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Mon  cher  parent , 

En  vous  priant  d'agréer  l'hommage  de  ce  livre,  je 
ne  fais  que  m'acquitter  d'une  dette  d'affection  et  de 
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chaque  année  près  de  vous  au  château  de  Ron- 
cherolles. 


F.  POUCHET. 


PRÉFACE. 


Les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  tracer  le  ta- 
bleau du  mouvement  intellectuel  du  Moyen  âge  n'ont 
donné  qu'une  médiocre  attention  aux  sciences  natu- 
relles. G.  Cuvier  et  de  Blainville,  dont  l'immense 
talent  aurait  pu  jeter  tant  de  lumière  sur  un  sem- 
blable sujet,  l'ont  eux-mêmes  traité  beaucoup  trop 
brièvement.  Ce  reproche  leur  a  déjà  été  adressé. 

J'ai  entrepris  de  combler  cette  lacune  en  compo- 
sant cet  ouvrage,  pour  lequel  je  sollicite  l'indulgence 
du  public;  et  que  j'aurais  désiré  voir  exécuté  par 
une  plume  plus  habile  que  la  mienne. 

L'investigation  du  Moyen  âge  est  hérissée  de  diffi- 
cultés ;  aussi ,  souvent  on  a  mieux  aimé  le  condam- 
ner que  de  se  donner  la  peine  d'en  embrasser  l'étude. 
Cependant ,  il  est  incontestable  que  les  sciences  et  la 
philosophie  y  acquirent  le  plus  magnifique  dévelop- 
pement. Déjà  Leibnitz  nous  avait  laissé  entrevoir  que 
cet  âge  renfermait  de  grandes  richesses,  qu'il  appar- 
tenait à  la  patience  de  faire  ressortir.  Cousin,  Jour- 
dain et  de  Humboldt  en  font  le  plus  bel  éloge. 

Ainsi  que  l'a  exprimé  Gœrres  dans  son  ouvrage  sur 
les  Anciens  livres  du  peuple,  il  ne  fani  pas  étudier  le 
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Movon  Miic  nvcr  dnlniii.  iii;iis  il  laiil  le  j^ircourir 
avtT  fui,  avoi'  amour;  alors  «la  porlo  d'airniii  (|ni 
nous  en  srpaiv  se  brise,  et,  à  la  liiiMir  do  ccllo  lampe 
(jni  a  pâli  dans  \o  cMurs  des  siècles,  nous  revoyons 
tout  ee  que  ces  tomps  de  naïve  croyance  et  de  clieva- 
lerie  ont  enfanté.  » 

Ayant  assisté  à  quelques-unes  des  leçons  de  M.  de 
Blainville  sur  Tliistoire  des  sciences  naturelles,  cel- 
les-ci me  parurent  d'un  si  grand  intérêt,  que  je  con- 
çus alors  le  projet  d'aborder  le  même  sujet  dans  mes 
cours  publics.  J'en  [)arlai  à  l'illustre  professeur,  (pii 
m'y  encouragea  beaucoup. 

Le  Moyen  âge,  dont  le  génie  et  la  fécondité  me  sem- 
lilaient  avoir  été  méconnus,  devint  d'abord  l'objet  de 
mes  études.  Mais,  n'ayant  point  encore  eu  l'occasion 
de  réaliser  mon  projet,  c'est  avec  les  notes  que  je 
recueillis  à  cet  eflet  que  j'ai  rédigé  cet  ouvrage,  qui 
n'est  (pi' un  fragment  d'un  Cours  sur  l'iiistoire  scien- 
tili(]ue  comparée  du  Moyen  âge  et  de  la  Renaissance, 
que  je  me  propose  de  faire  aussitôt  que  les  circon- 
stances me  le  permettront. 

.l'ai  pris  Albert  le  Grand  comme  type,  non  pas, 
ainsi  (pie  l'a  dit  trop  exclusivement  Cuvier,  parce 
(jue  tous  les  savants  du  Moyen  âge  ont  appartenu  à 
la  c(irj)oration  des  fn-res  mendiants,  mais  parce  que 
cVslévidcuuucnt  le  jibis  beau  génie  de  toute  ré[»oque, 
et  celui  «jui  lui  inqiriuu-  sou  plus  indélébile  cacbet. 
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Sa  vie ,  SCS  mœurs  ont  elles-mêmes  une  incontestable 
similitude  avec  celles  de  ses  contemporains  :  c'est 
sous  ce  double  rapport  que  notre  religieux  caractérise 
toute  une  succession  de  siècles. 

Les  diverses  opinions  que  je  professe  dans  ce  livre, 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses ,  n'ont  été  émises 
qu'après  un  mûr  examen;  j'en  accepte  la  responsa- 
bilité entière.  Et  si,  lorsqu'elles  s'éloignent  des  idées 
généralement  reçues,  je  les  ai  souvent  placées  sous 
l'égide  de  quelques  savants  célèbres,  c'était  afin  de 
prou^  er  que  dans  cette  route  nouvelle  je  ne  marchais 
[)as  seul  et  égaré,  et  que  je  pouvais  aussi  m'appuyer 
sur  l'autorité. 

Je  n'ai  point  la  prétention,  dans  ce  livre,  d'exécuter 
une  analyse  de  tous  les  écrits  scientifiques  du  Moyen 
âge,  ce  serait  une  entreprise  immense,  au-dessus  des 
forces  d'un  seul  homme.  J'ai  voulu  seulement  rendre 
j  ustice  au  génie  et  aux  travaux  de  cette  époque ,  et 
tracer  à  grands  traits  quels  sont  ses  principaux  titres 
à  notre  admiration  et  à  notre  reconnaissance. 

J'ai  divisé  cet  ouvrage  en  autant  de  chapitres  que 
la  marche  des  sciences  m'a  paru,  au  Moyen  âge, 
offrir  de  modes  distincts.  Puis  j'ai  donné  à  chacune 
des  divisions  le  nom  d'école;  non  pas  qu'il  y  eût 
toujours  unité  de  doctrine  dans  les  époques  que 
celles-ci  embrassent,  mais  parce  que  les  sciences  s'y 
sont  réellement  présentées  avec   une  direction  spé- 
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fialc,  iMra('t(''risli(|n('.  I.c  Noi'd  snp(M'sliti(ni\  (^t  f^au- 
vaeo.  riùiropr  ccntralf  liarliarc,  Byzaiico  clii-rlicnne, 
rOrifiit  sous  rcmpirc  de  rislaniismc,  et  les  derniers 
Ifiiijis  du  MiiNcii  âiie  m'ont  paru  aiitaiil  de  jiluises 
(lislinctes  auxcpirllcs  j'ai  impose  les  noms  d'Écoles 
ScaiidiiKUf,  rr.inco-i:(tllii(pi(',  Byzantine,  Arabe  et 
Expérimentale. 

Ia^s  anlenrs  ofYrent  quelque  dissidence  relative- 
iiieul  an\  limites  du  Moyen  âge  :  les  uns  lui  assignent 
connue  terme  la  jirise  de  Constanlinople,  les  autres 
la  découverte  de  rAniériqu(\  Je  lai  compris  dans 
sa  ])lus  grande  extension,  et  j'ai  considéré  tout  le 
xv"  siècle  comme  lui  appartenant.  Et  connue  le  siècle 
on  naipiireiit  certains  urands  lioimues  les  réclame 
tout  aussi  Itien  (]ne  celui  dni'ant  le(piel  ils  mouru- 
rent ,  je  n'ai  ]ias  liésilt'  à  m'emparer  de  trois  célé- 
brités (jui  \irent  le  jour  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
et  (jui  furent  inspirés  par  lui,  (pioicju'ils  aient  brillé 
]>cndant  les  premières  années  de  In  Renaissance.  Leur 
iiéiiic  ayant  réellement  été  féconde  par  les  tenqts 
témoins  de  leurs  jeunes  années  ,  ils  leur  aj)partien- 
nenl.  Agricola  en  est  un  exemple  e\ident  :  c'est  tout 
l'art  métallurizi(pie  du  .Mo\eii  âuc  ipi  il  l'xpose  en 
pleine  Ri-naissance. 

Je  n  ai  |iu  atteindic  uion  but  (pi'eu  exjilorant  un 
asboz  grand  iiondue  de  lixrt's.  J'ai  lrou\é  (|uel(|ues 
édilious  rare?  uu  qnehpirs  précieux  nianuserils  dans 
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les  bibliothèques  de  Paris,  et  priiicipaleiueiU  à  la 
Bibliothèque  impériale  et  à  celles  du  Jardin  des 
plantes  et  de  l'Arsenal.  Je  dois  en  particulier  des 
remercîments  à  M.  Pottier,  qui,  avec  la  plus  grande 
obligeance,  m'a  communiqué  tous  les  ouvrages  que 
pouvait  me  fournir  la  bibliothèque  de  Rouen  ,  qu'il 
dirige  avec  tant  de  savoir.  J'ai  aussi  trouvé  ample- 
ment à  glaner  dans  les  bibliothèques  de  plusieurs 
personnes  de  notre  ville,  et  surtout  dans  celles  de 
MM.  Girardin,  Desbois  et  Paumier,  que  je  prie 
également  de  recevoir  ici  l'expression  de  toute  ma 
cratitude. 

Enfin,  je  ne  puis  omettre  de  remercier  aussi  un 
jeune  savant  de  mes  amis,  M.  le  docteur  Clos,  ainsi 
que  M.  Berent,  qui  ont  bien  voulu  me  traduire 
quelques  travaux  allemands  dont  la  connaissance 
m'était  utile  pour  la  rédaction  de  cet  écrit. 

Au  Muséum  d'hisloire  ualurelle  de  Rouen,  i"  mars  1853. 


ERRATA. 

Piigo  77,  ligne    <.  Kirkor,  /»ier  Kirclicr. 

—  121,  lijiiio  25.  Paw,  //*t'r  l'auw. 

—  237,  ligne  18.  Au  soin  diocèse,  lisez  au  soin  du  diocèse. 
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INTRODUCTION. 

Le  Moyen  âge  a  pour  limites  deux  grandes  cata- 
strophes ;  il  commence  au  v"  siècle ,  au  moment  où 
l'empire  d'Occident  succombe  sous  l'effort  des  bar- 
bares, et,  après  une  durée  d'environ  mille  ans,  il  se 
termine  au  x\^  siècle ,  lorsque ,  avec  la  chute  de  Con- 
stantinople ,  l'empire  d'Orient  s'écroule  ! 

Une  civilisation  qui  expire,  une  autre  civilisation 
qui  naît,  un  enfantement  laborieux,  voici  le  Moyen 
âge  :  c'est  une  époque  d'agitation  resserrée  entre 
deux  désastres. 

Là  des  idoles  qui  tombent  ;  ici  une  croix  qui 
s'élève  ;  un  ùge  où  l'esprit  flotte  au  milieu  de  toutes 
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les  iucerliluilos,  mais  l'idre  de  Dieu  survivanl  seule 

à  tant  i\c  ruines  :  tel  est  l'état  de  la  religion  ! 

Des  ihéories  inystiiiiies  dans  lesquelles  l'erreur 
opprime  souvent  la  raison  ;  une  lente  élaboration  des 
«  (innaissanees  humaines  au  sein  d'une  atmosphère 
de  ténèbres  :  telle  est  la  marche  des  sciences  ! 

Lorsque  le  Moyen  âge  commence,  de  tous  côtés 
l'empire  d'Occident  est  devenu  la  proie  des  barbares  : 
la  Gaule  est  envahie  par  les  Francs ,  l'Espagne  par 
les  Visigoths,  l'Italie  par  les  Ostrogoths;  l'Angle- 
terre passe  sous  la  domination  des  Saxons  et  l'Afri- 
(|ue  subit  le  joug  des  Vandales.  Partout  ils  pullulent 
en  telle  abondance  pour  s'arracher  les  uns  aux  autres 
les  lambeaux  des  provinces  romaines ,  (jue  l'on 
s'imagina  alors  que  les  régions  d'où  sortaient  leurs 
innombrables  phalanges  étaient  en  quelque  sorte  le 
laboratoire  du  genre  humain  ',  une  fabrique  de  na- 
tions, comme  le  disait  Jornandès  *. 

Ces  invasions  des  barbares  furent  accompagnées 
de  tant  de  cruautés  que  Procope,  par  un  sentiment 
d'humanité,  croit  en  devoir  voiler  le  lamentable  spec- 
tacle à  la  postérité  \  Là ,  en  efl'et ,  ce  sont  les  Van- 
dales, ces  premiers  envahisseurs  de  la  plus  belle 
province  de  l'empire,  qui,  au  rapport  d'Idace,  té- 
moin oculaire,  ravagent  l'Espagne  avec  une  férocité 

1.  RoDERTSON.  Inlroduclion,  9. 

2.  JoRNA>Dts.  Dr  relus  gothicis.  Ainslel.,  166ô.  —  G.viLURDiN.  Histoire 
du  moyen  dge.  Paris,  I8i6,  l.  1",  p.  31  i. 

•«.  PRo^ori:.  Ve  bcU.  goth.y  lib.  III,  cap.  x. 
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(le  cannibales.  La  peste  et  la  famine  les  escortent,  et 
celle-ci  devint  si  générale  que  les  vivants  furent 
obligés  de  se  nourrir  de  cadavres  ^  Plus  loin  leur 
glaive  décime  tellement  les  plus  fertiles  régions  de 
l'Afrique  que  quelques-unes  se  trouvent  transfor- 
mées en  vastes  solitudes  ^  ! 

Au  moment  où  plusieurs  provinces  romaines 
étaient  en  proie  à  la  fureur  des  Vandales ,  les  Huns 
disséminaient  sur  les  autres  leurs  hordes  innombra- 
bles ^  Ces  peuples  qui  par  leur  aspect  rappelaient 
les  anciens  Scythes,  et  qui  n'en  étaient  que  les  des- 
cendants ,  provenaient  de  la  Tartarie.  Commandés 
par  Attila ,  qui  exaltait  sa  force  en  se  faisant  appeler 
le  fléau  de  Dieu ,  ils  composaient  la  plus  formidable 
armée  de  barbares  qu'on  eût  jamais  vue.  Leur  hideux 
visage  inspire  tant  d'effroi  qu'on  les  regarde  comme 
les  impurs  rejetons  du  commerce  des  démons  et  des 
femmes  \  Durant  leur  marche  l'épouvante  les  pré- 
cède, la  mort  les  suit;  ces  bourreaux  de  Thumanité 
traversent  toute  l'Europe  en  tenant  une  hache  d'une 
main  et  une  torche  de  l'autre,  et  partout  où  ils 
apparaissent  ils  étouffent  la  liberté  et  le  génie  des 
nations  dans  les  replis  sanglants  de  leurs  étendards'. 


1.  Idace.  Chron.  ap.  Bibl.  pair.  Lugd.,  1077,  vol.  VII,  p.  12.33t 

2.  Procope.  Hist.  arc,  cap.  xvii. 

3.  JoR.NA>DÈs.  De  rebiis  gothicis.  Araslel.,  1605.— De  Guignes.  Histoire 
générale  des  Huns.  Paris,  l7oG. 

4.  CuviER.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  1841,  1. 1",  p.  5ôj. 

5.  Aélius  les  arrête  dans  les  plaines  de  Châlons  et  en  tue  trois  cent 
raille.  —  JoRNAXDts.  De  reh.  goth. 
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Sous  reni]iir(>  de  t;iiit  tli'  désaslrcs,  iino  ère  do 
iKirliarii'  suct'cdail  an  rliarmo  de  la  en  iltsatioii  anli- 
(|iu^  :  lo  [cv  di's  aNidcs  coïKiiu-raiils  avait  tout  nivelé, 
ft  a\c'c  los  dornièrcs  lueurs  de  rinccudie  que  leurs 
hordes  sauvai;es  i)ronieuèrent  à  travers  toute  l'Eu- 
rope ,  s'étaient  anéantis  les  derniers  et  brillants 
reflets  des  sièeles  de  Périclès  et  d'Auguste.  Le 
monde  jtliysique  et  le  monde  moral  semblaient  avoir 
complètement  sombré  sous  l'eiïort  de  la  même  tem- 
pête ! 

Il  fallait  luut  réédilier. 

Le  faisceau  des  traditions  était  brisé  et  la  société, 
décime  de  son  raiii;  élevé,  recommençait  pénible- 
ment sa  carrière  en  s'elïorçant  de  recon(|uérir  son 
ancienne  suprématie.  Cependant  la  ei\ilisation  ne 
devait  parvenir  à  sa  grandeur  actuelle  qu'en  subis- 
sant de  nombreuses  vicissitudes.  iMais  durant  cha- 
cune des  phases  (pi'elle  traversait,  l'humanité  s'en- 
richissait tour  à  tour  de  c[uelques  connaissances 
nouvelles,  laborieuses  con([uéles  qui  restèrent  enfin 
comme  autant  de  tropbées  séculaires,  pour  attester 
son  triomphe  moral. 

Aristotc  avait  immensément  agrandi  le  cercle  de 
la  pliiloso))hie  et  des  sciences';  et  Galien  ,  qui  ne 
fut  (pie  le  continuateur  du  génie  de  Stagire ,  étendit 
encore  son  œuvre  dans  son  admirable  Traité  de  phy- 
siologie, fiii  le  médecin  de  Pergame  s'appuie  même 

1.  AusToiE.  llistuiic  des  animaus.  Trad.  de  Canms.  Pari'-,  1783. 
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déjà  sur  les  causes  finales  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  vie  *  ! 

Après  ces  deux  grands  hommes ,  cette  puissance 
dissolvante ,  qui  entraînait  la  société  entière  dans 
l'inévitable  naufrage  de  l'empire  romain,  paraît 
frapper  de  stupeur  tout  ce  qui  touche  aux  plus  no- 
bles facultés;  et  une  humiliante  torpeur,  pendant 
plus  de  mille  ans ,  semble  paralyser  le  génie  des 
nations!  On  dirait  que  l'humanité  s'est  replongée 
dans  le  chaos. 

Durant  cette  longue  période,  cependant,  le  chris- 
tianisme, parvenu  à  son  apogée  -,  s'était  assis  triom- 
phant sur  les  ruines  de  l'ancien  monde ,  et  ses  doc- 
trines salutaires  semblaient  promettre  aux  nations 
une  ère  de  calme  et  de  civilisation.  Mais  la  confla- 
gration générale  des  peuples ,  effrayante  et  rapide 
comme  l'incendie,  s'étendait  de  proche  en  proche  en 
renversant  sur  son  passage  les  plus  florissants  em- 
pires et  les  plus  antiques  institutions.  Au  v^  siècle, 
la  victoire  couronnait  enfin  les  belliqueux  efforts  des 
barbares ,  et  l'Europe  entière ,  ensanglantée  et  défail- 
lante, se  courbait  sous  leur  joug  de  fer  '. 

Cependant  quelques  siècles  après,  la  société  répara 
ses  désordres ,  et  la  bienfaisante  influence  des  nou- 

1.  Galien.  De  usu  partium. 

2.  GuizoT.  Histoire  de  la  cixilisation  en  Europe,  Paris,  1849,  p.  275. 
—  Philarète  Chasles.  Études  sur  les  premiers  temps  du  christianisme. 
Paris,  1847. 

3.  GiiiBON.  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain. 
Paris,  1828. 
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vellos  idées  effara  les  lanienlaliles  Iraees  de  la  guerre. 
I/huiiianité  franchissait  alors  une  époque  suprême  ; 
elle  s'eflorçait  de  trioniplier  des  mœurs  des  iiarhares 
qui  l'avaient  si  longtemps  opprimée ,  et  pour  y  par- 
venir doux  grandes  influences  civilisatrices  la  re- 
muaient de  fond  en  condde  en  étendant  successi- 
vement leurs  salutaires  réseaux  sur  toute  l'Europe 
féodale  :  c'étaient  le  pouvoir  de  l'Église  et  l'affranchis- 
sement des  communes  *.  Nous  étions  au  xii*  siècle. 

Le  Moyen  âge ,  que  l'humanité  traversait  pénible- 
ment ainsi,  injustement  flétri  par  quelques  écrivains, 
ne  fut  cependant  pas  sans  apporter  son  ample  con- 
tingent au  progrès  social.  Pour  les  hommes  sérieux, 
cette  époque  sera  toujours  considérée  comme  ayant 
offert  son  tribut  de  gloire ,  son  tribut  de  science  et 
de  philosophie  *  ! 

Oserait-on  compter  en  effet  comme  stériles  en 
gloire  nationale,  les  siècles  qui  virent  naître  Charle- 
magne  ,  Philippe  Auguste  et  saint  Louis  ! 

Doit-on  compter  comme  stérile  en  conquêtes  utiles 
l'époque  pendant  laquelle  on  inventa  les  plus  grands 
moteurs  de  l'intelligence  humaine,  l'imprimerie,  le 
papier ,  les  télescopes  ,  la  gravure  ,  la  boussole  et  la 
poudre  à  canon  ! 


I.  GiizOT.  Histoire  de  la  civilixation  en  France.  Paris,  1847. 

a.  Comp.  Gailuardi:*,  nistoire  dumoyen  dgc.  1842.  —  Villemain.  Ta- 
bleau de  la  littdraiurc  au  moyen  d'je.  Paris,  1840.  —  Desmichels.  Précis 
de  l'histoire  du  moyen  dge.  Paris,  1839.  —  IIallam.  L'Europe  au  moyen 
'Ige.  Paris,  1828. 
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Enfin ,  qui  oserait  compter  comme  stériles  pour  la 
philosophie  et  les  sciences  les  siècles  où  furent  créées 
les  universités  et  les  écoles  arabes  ;  les  siècles  où 
brillèrent  des  hommes  de  la  trempe  d'Abélard , 
d'Avicenne ,  de  saint  Bernard ,  de  Dante ,  d'Albert  le 
Grand ,  de  Roger  Bacon ,  de  Pétrarque  et  de  Marco 
Polo! 

Ce  sont  là  cependant  les  audacieux  novateurs  qui 
apparaîtront  successivement  durant  ce  Moyen  âge 
tant  déprécié  que  quelques  auteurs,  imitant  Saverien 
etSprengel,  ne  craignent  pas  de  dire  que  l'intelligence 
s'y  était  tellement  dégradée  quon  y  avait  perdu  jus- 
qu'à V habitude  dépenser  et  de  raisonner \...  La  faculté 
de  penser  perdue  à  une  époque  où  florissaient  Abé- 
lard ,  Dante ,  Roger  Bacon  et  Albert  le  Grand  !  C'est 
en  vérité  du  délire  ! 

Pour  nous ,  nous  venons  avec  confiance  défendre 
le  Moyen  Age  des  injustes  reproches  dont  il  a  sou- 
vent été  l'objet  de  la  part  de  ceux  qui  ne  l'ont  ni 
étudié  ni  compris.  Loin  de  nous  cependant  la  pré- 
tention de  comparer  cette  époque  à  la  nôtre  ;  les  siè- 
cles qu'elle  franchit  laborieusement  ne  peuvent  aspirer 
ni  à  la  fécondité  ni  à  la  hauteur  qu'ont  atteintes  les 
sciences  modernes.  L'état  de  la  société  explique  osten- 
siblement les  causes  de  cette  infériorité  ;  l'empin; 
romain  énervé  et  languissant  se  trouvait  frappé  de 


1.  Saverien.  Histoire  des  philosophes  modernes.  Paris,  I7G8,  l.  V,  p.  2. 
— •  Sprengel.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  181'),  t.  H,  p.  309. 
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stérilité;  les  Francs  cl  les  j>euj)les  de  la  Germanie, 
quoique  j)leiiis  de  srve  et  de  force,  étaient  encoro 
trop  jeunes  pour  enfanter  quehpie  produit  élaboré 
avec  maturité. 

En  examinant,  en  sonnne,  les  efforts  du  Moyen 
ûïïe,  on  voit  qu'ils  ont  été  moins  considérables  dans 
les  sciences  expérimentales  que  dans  les  sciences 
philosophiques,  parce  que  les  mœurs  de  l'époque 
s'opposaient  essentiellement  à  l'essor  des  premières. 
Le  Moyen  âge  était  dominé  par  les  idées  tradition- 
nelles '  ;  la  voix  de  l'expérience  devait  se  taire  devant 
rinflexible  autorité  spirituelle  à  une  époque  où  Boni- 
face  VIII  pouvait  dire  à  Philippe  le  Bel  :  «  Le  chef  de 
rÉdisc  est  au-dessus  des  rois  de  toute  la  distance 
qui  sépare  l'esprit  de  la  matière  !  »  Audacieuse  pré- 
tention, il  est  vrai,  à  laquelle  le  fleurdelisé  ripostait 
amèrement  à  l'aide  de  ses  hommes  d'armes  *;  mais 
prétention  bien  légitime  au  moment  où  l'Église,  au 
milieu  de  la  lutte  incessante  entre  l'intelligence  et  les 
instincts  matériels,  représentait  l'ascendant  du  génie 
sur  la  force  brutale;  où  le  clergé,  seul  instruit,  vivait 
au  milieu  de  ces  barons  tout  adonnés  à  la  carrière 
des  armes ,  et  professant  le  plus  absolu  dédain  pour 
les  connaissances  littéraires. 

Cependant,  malgré  tous  les  obstacles  qui  entra- 
vaient leur  marche ,  les  sciences  n'en  ont  pas  moins 

1.  HorFF.n.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  1812,  p.  303. 

2.  Dame.  Purgalorio,  canl.  XX.  —  Comp,   Gailurdin.  Histoire  du 
moyen  ûrje.  Paris,  18i3,  I.  III,  p.  0. 


LNTRODUCTION.  9 

fait  de  notables  progrès  durant  le  Moyen  âge  ;  seule- 
ment elles  y  ont  une  allure  toute  différente  de  celle 
qu'elles  affectent  de  nos  jours.  Elles  sont  vagues, 
indécises,  comme  un  reflet  des  mœurs  de  cette  épo- 
que; aussi  ne  faut-il  pas  leur  demander  cette  recti- 
tude qu'elles  ne  devaient  revêtir  que  sous  l'empire 
de  notre  ère  positive.  Il  est  évident  que  dans  ces  siè- 
cles de  transition  nous  ne  pouvons  découvrir  que  le 
germe  des  grandes  conceptions  scientifiques  que 
d'autres  temps  sauront  féconder  ;  et  ce  germe  y 
abonde. 

En  effet,  l'âge  qui  nous  occupe  a  vu  éclore  les 
plus  larges  idées  ;  c'est  à  lui  que  sont  dus  ces  grands 
moteurs  qui  désormais  imprimeront  une  si  rapide 
marclie  aux  sciences  ;  la  renaissance  de  l'observation 
et  l'idée  mère  de  l'expérimentation.  C'est  quand  à  la 
voix  de  Roger  Bacon  cet  âge  se  révolte  contre  l'au- 
torité scolastique  que  pour  la  première  fois  l'huma- 
nité marche  à  pas  de  géant  dans  le  sentier  du  pro- 
grès \ 

Mais  durant  l'époque  du  Moyen  âge  les  sciences  se 
présentent  sous  divers  aspects  qui  leur  donnent  l'ap- 
parence d'autant  d'écoles  distinctes.  On  ne  peut  pas 
dire  cependant  que  celles-ci  appartiennent  à  une  pé- 
riode très-circonscrite  ou  à  une  contrée  particulière. 
Ces  écoles  traversent  souvent  un  long  laps  de  temps 


1.  R.  Bacon.  Opus  majus,  ad  Clcmcntem  IV,  pontipcem  romanum. 
Londres,  1733. 
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tt  so  trouvent  répandues  sur  une  immense  étendue 
(le  pavs  ;  elles  n'olVivnt  donc  ni  identité  de  temps,  ni 
identité  de  lieu  :  elles  ne  sont  remarquables  que  par 
les  formes  particulières  (ju'y  aflVclent  les  doctrines 
scientifiques.  Considérées  ainsi,  c'est-ù-dire  sous  le 
rapport  de  l'aspect  particulier,  de  l'espèce  de  faciès, 
dont  elles  ont  revêtu  les  connaissances  positives  qui 
s'élaborèrent  dans  leur  sein,  nous  admettrons  cinq 
écoles  fondamentales  :  l'école  Scandinave,  l'école 
franco-golbique ,  l'école  byzantine,  l'école  arabe  et 
l'école  expérimentale.  En  traçant  successivement 
l'histoire  de  ces  écoles ,  nous  reconnaîtrons  qu'elles 
sont  réellement  distinctes  par  leur  cachet  spécial. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ÉCOLE  SCANDIIVAAT. 

Après  ce  tableau  succinct  d'une  époque  que  nous 
allons  être  obligé  de  francliir  pas  à  pas ,  nous  com- 
mencerons l'bisloire  des  sciences  naturelles  au  ^loyen 
âge  en  traçant  quel  en  a  été  l'état  chez  les  peuples  du 
nord  de  l'Europe.  Nous  imposerons  le  nom  à' école 
Scandinave  au  faisceau  de  connaissances  qu'ils  ont 
rassemblé ,  soit  parce  que  celles-ci  ont  eu  pour  point 
de  départ  l'ancienne  Norvège,  soit  parce  que  parm 
ces  peuples  les  sciences  revêtent  une  forme  toute  par- 
ticulière :  elles  s'y  présentent  vierges  de  tout  contact 
et ,  en  quelque  sorte ,  à  l'état  primitif  et  entièrement 
incultes  ;  véritable  anomalie  dans  un  temps  où  toutes 
les  autres  nations  se  traînaient  péniblement  sur  les 
traces  de  l'antiquité,  dont  elles  amoindrissaient  ordi- 
nairement le  riclie  béritage. 

11  y  eut  réciprocité,  car  si  jamais  les  reflets  de 
la  civilisation  antique  n'arrivèrent  jusque  sur  les 
grèves  brumeuses  de  la  Scandinavie,  de  son  côté, 
celle-ci  resta  absolument  inconnue  aux  hommes  dont 
le  savoir  donna  le  plus  d'éclat  à  la  littérature  an- 
cienne :  Pline  S  Pomponius  Mêla  "  et  Ptolémée  ^  en 

1.  Pline.  Hisfoire  naturelle,  trad.  par  E.  Littré.  Paris,  1848, 1. 1", 
1.  IV,  p.  201. 

2.  PoMPONii's  Mêla.  De  situ  orhis,  libritres,  Ven.,  1478. 

3.  Ptolémée.  Geographia.  Vienne,  1475. 
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nK'Connuronl  nirino  la  disiiosilion  progrnpliiqiic ,  en 
no  la  ciuisulôrant  (jiu"  cdinnio  un  arclii})i'l  do  irrandos 
îles  voisinrs  ilo  la  (icrnianic  '. 

La  nu'nie  ol)SCurilé  rrij^nc  à  l't'^gard  de  son  histoire; 
K's  li'iuldvs  cimmériennes  en  enveloppent  toutes  les 
premières  phases.  Les  pins  aneiens  vestiges  de  la  lit- 
térature du  nord,  les  sairas  écrites  sur  des  écorees  de 
I)onleau  ou  sur  des  peaux  de  pho([ucs  -,  que  la  patience 
do  nos  érudits  parvient  à  déchiffrer,  ne  nous  appren- 
nent ju'osipic  rien  sur  l'origine  des  peuples  de  la 
Scandinavie.  On  y  lit  seulement  qu'une  trihu  asia- 
tique, partie  des  hords  du  Tanaïs,  sous  la  conduite 
d'Odin,  qui  en  était  le  roi  et  le  grand  prêtre,  arriva 
]>armi  eux  et  leur  inqiosa  une  religion  et  des  lois  où 
tout  respirait  une  superstitieuse  harharie. 

Liée  intimement  à  leur  génie  national,  toute  la 
cosmogonie  des  helliqueuses  peuplades  de  la  Baltique 
est  somhre  et  sauvage.  C'est  une  production  tout 
exceptionnelle.  Au  lieu  de  ces  gracieuses  images  qui 
abondent  dans  les  théogonies  méridionales,  là  ne  se 
déroule  qu'un  tahleau  terrible  et  menaçant.  Cepen- 
dant lorsque  celui-ci  se  trouve  dépouillé  de  sa  forme 
mythique,  on  reconnaît  qu'il  exprime  parfois  la  per- 
sonnification de  quelques-uns  de  ces  grands  phéno- 
mènes naturels  qui  ont  dû  frapper  ses  auteurs  :  il 
semblerait  parfois  aussi  que  ces  derniers  aient  témé- 
rairement tenté  d'en  révéler  la  mystérieuse  origine  ! 


1.  SciKtMNC.   Connaissances  des  anciens  sur  le  nord.  Copcnliaguc 
(en  danois). 

2.  No»:l,  r^hes  du.  moyen  âge,  Paris,  1815,  p.  2C0.  —  CuAMrOLUON, 
ManuMrrils.  Moyen  l'ijc,  [>.  l. 
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Ce  ne  fut  guère  que  vers  la  fin  du  x*  siècle  que 
commencèrent  à  se  dissiper  les  nuages  épais  qui  en- 
veloppent les  anciens  Scandinaves.  Les  doctrines  du 
christianisme  se  répandirent  alors  pour  la  première 
fois  chez  eux.  JMais  les  traditions  des  temps  héroï- 
ques de  leur  histoire  et  leurs  goûts  sanguinaires,  les 
firent  longtemps  résister  aux  pacifiques  injonctions 
des  apôtres  d'un  Dieu  qui  ne  se  manifestait  que  par 
ses  miséricordes.  Parmi  ces  farouches  écumeurs  de 
mer,  dont  les  chefs  se  glorifiaient  du  titre  d'archi- 
pirate  \  les  fahles  scaldiques  remportaient  sur  les 
touchantes  vérités  de  l'Évangile.  Le  dieu  A'yord , 
cette  espèce  de  Neptune  hyperboréen,  et  Thorr,  le 
redoutable  souverain  des  vents ,  qui  enflent  leurs 
voiles  ou  suscitent  les  tempêtes,  leur  paraissent  bien 
autrement  puissants  que  ces  martyrs  de  la  foi  dont 
leur  parle  la  religion  nouvelle.  Pour  eux,  la  belle 
Freya,  dont  la  grâce  l'emporte  sur  tout  son  sexe ,  et 
les  Walkyries,  qui  apparaissent  dans  les  batailles  en 
moissonnant  les  rangs  des  guerriers ,  sont  bien  autre- 
ment dignes  des  hommages  des  hommes ,  que  cette 
série  de  saintes  femmes  auxquelles  s'adresse  la  véné- 
ration chrétienne  ! 

La  "vaste  étendue  d'eaux  poissonneuses  qui  envi- 
ronnent la  Norvège  dut  développer  chez  ses  peuples 
les  instincts  maritimes.  Aussi  les  plus  anciennes 
sagas  nous  les  représentent  déjà  comme  des  pêcheurs 
entreprenants  qui,  montés  sur  de  frêles  embarca- 
tions, osent  attaquer  corps  à  corps  les  plus  redouta- 

1.  Archipirata.  Tilre  qui  correspondait  à  celui  d'amiral.  —  Comp. 
Spelman.  Glossar.  4G0,  et  Uistoria  Thorfinni  Karlsefnii. 
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Lies  liabitauU  des  mers ,  les  Ijaleines ,  les  dauphins 
et  les  morses.  Plus  tard,  ils  deviennent  d'audacieux 
navigateurs,  que  le  burin  de  riiisloirc  nous  repré- 
sente couvrant  la  ]\Ianelio  et  l'Océan  do  leurs  bâti- 
ments do  fçuerre,  remontant  les  lleuves,  attaquant 
les  villes  et  brûlant  les  monastères ,  partout  où  leur 
main  sani:lantc  peut  atteindre,  jusqu'au  moment  où 
leur  chef  Uollon  reçoit  l'investiture  de  la  Neustrie,  et 
s'efforce  do  faire  fleurir  les  arts  et  le  commerce  dans 
sa  nouvelle  patrie. 

Cependant,  malgré  leur  entraînement  pour  les  en- 
treprises belliqueuses,  les  peuples  du  nord  nous  ont 
laissé  assez  d'écrits  attestant  leur  goût  pour  les 
lettres.  En  suivant  leur  histoire,  on  reconnaît  qu'au 
milieu  d'eux  ce  sont  les  Islandais  qui  ont  constam- 
ment marché  à  la  tète  du  mouvement  intellectuel. 
Toute  leur  littérature  participe  de  cette  supériorité. 
Les  habitants  de  l'Islande  semblent  même  avoir  eu  une 
grande  tendance  à  cultiver  certaines  sciences  et  en 
particulier  l'histoire  naturelle.  Dans  quelques-unes 
de  leurs  saaas,  on  trouve  déjà  des  catalounes  criti- 
ques  de  tous  les  animaux  et  de  toutes  les  plantes  de 
cette  île.  Ces  manuscrits  renferment  même  divers 
principes  généraux  d'observation  dont  les  sciences 
peuvent  retirer  d'utiles  fruits.  C'est  ainsi  que  dans 
le  Miroir  du  Uoi  \  on  recommande  aux  voyageurs 
d'étudier  les  mouvements  des  corps  célestes ,  la  di- 
versité des  climats,  la  confmuration  des  côtes,  l'é- 
poquo  des  marées,  les   phases   lunaires,  les  pro- 

J.  Ei5tB=.E>.  Ko>cs  Skccc  Sio.  Spéculum  regale. 
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ductions  du  pays ,  les  mœurs  et  la  langue  des  habi- 
tants \  Le  goût  que  les  Islandais  manifestèrent  de 
bonne  heure  pour  l'histoire  naturelle  et  les  lettres 
s'est  même  continué  jusqu'à  ce  jour.  Au  xvi^  siècle, 
un  ecclésiastique  de  la  juridiction  d'Isefiord  y  pu- 
bliait déjà  une  description  historique  des  animaux 
du  pays',  et  aujourd'hui,  dans  toute  cette  contrée, 
on  s'occupe  encore  avec  distinction  de  zoologie,  de 
botanique  et  de  minéralogie  \ 

Les  diverses  sagas  explorées  par  la  patience  et  le 
savoir,  offrent  assez  de  stérilité  sous  le  rapport  scien- 
tifique; ce  n'est  que  de  loin  en  loin  qu'on  y  découvre 
quelques  observations  susceptibles  de  nous  enrichir. 
Influencés  par  la  rigueur  de  leur  climat  et  par  les 
superstitieuses  terreurs  de  leur  religion ,  les  hommes 
des  régions  boréales  laissent  une  empreinte  de  celles- 
ci  dans  toutes  leurs  productions  du  Moyen  âge  ;  et 
ce  caractère  particulier  ne  s'efface  même  pas  entiè- 
rement dans  les  écrits  des  premiers  compilateurs  qui 
apparaissent  dans  le  nord  à  l'époque  de  la  renais- 
sance *. 

Les  anciennes  sagas  n'offrent  que  des  récits  né- 
buleux et  tout  à  fait  mythiques  où  l'histoire  le 
dispute  aux  plus  étranges  fables.  Les  préceptes  de 
^agriculture ,  traités  si  longuement  dans  les  écrits 
primitifs  de  divers  peuples,  ne  se  trouvent  men- 

1.  D'Orbigny.  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle,  Paris,  1841, 
t.I",p.74. 

2.  Theatrum  viventium.  Amsterdam,  17G2. 

3.  De  Lapeyrome.  Voyage  en  Islande.  Paris,  1802,  t.  III,  p.  H. 

■i.  Comp.  ÂLAUS  MAGM's./Zi'^ton'a  de gentibus  septenlrionalihus.lXome, 
1655. 
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tiennes  ici  (\uc  Tort  Iji-icvcMncMil  ;  mais,  jiar  com- 
pensation, les  cliasscs  et  suilout  les  j)èchcs  y  sont 
décrites  avec  un  soin  el  une  rieliessc  do  détails  qu'on 
est  tout  surpris  de  rencontrer  parmi  une  semblable 
nation.  Los  sagas  font  également  mention  d'un  assez 
grand  nondire  d'animaux  et  de  plantes.  Aussi,  en 
examinant  les  diflérentes  productions  de  la  littérature 
des  Norvégiens,  on  reconnaît  que,  durant  le  Moyen 
ûge,  ceux-ci  possédèrent  des  connaissances  plus 
avancées  qu'on  ne  le  suppose  généralement  *. 

On  n'a  encore  traduit  qu'un  petit  nombre  de  sa- 
gas, et  parmi  elles  l'érudition  n'a  signalé  aucun 
traité  scientifique  spécial.  Peut-être  en  découvrira- 
t-on  dans  les  nombreux  matériaux  qui  nous  restent 
à  e\])lorer.  Il  sendile  qu'on  a  droit  de  l'espérer,  en 
voyant  les  Islandais,  dont  la  civilisation  a  générale- 
ment dépassé  celle  des  autres  peuples  du  nord,  men- 
tionner dans  leurs  manuscrits  toutes  les  productions 
des  divers  règnes  de  la  nature  qui  se  rencontrent 
dans  leur  île. 

L'iiistoire  naturelle  revêt  dans  le  nord  une  pbysio- 
nomic  toute  particulière,  qui  semble  tenir  de  l'à- 
preté  du  climat  et  de  l'ignorance  de  ses  peuples.  Au 
lieu  de  ces  noms  harmonieux  et  de  ces  poétiques  des- 
criptions qu'on  rencontre  dans  les  productions  de  la 
science  anticpic,  nous  ne  trouvons  là  que  des  déno- 
minations barbares;  de  grossières  et  superstitieuses 
fables  y  remplacent  ces  riantes  images,  dont  les  na- 
tions des  contrées  du  midi  semblent  avoir   trouvé 

I.  Noi:l.  WiiJoj'rc  des  pêches  anciennes  et  modernes.  Paris,  1815,  p.20C. 
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l'inépuisable  source  dans  leurs  gracieuses  théogo- 
nies. 

L'extension  avec  laquelle  les  peuples  du  nord  se 
sont  adonnés  à  la  peclie  et  à  la  chasse,  a  rendu  quel- 
ques services  à  l'histoire  naturelle.  L'interprétation 
des  sagas  est  venue  aussi  éclairer  cette  science  en 
expliquant  quelques  obscurités  qui  régnaient  à 
l'égard  de  certaines  espèces  du  domaine  du  règne 
animal. 

Déjà  il  est  question  de  plusieurs  animaux  marins, 
des  phoques  et  des  morses  dans  le  célèbre  Péîiple 
d'Other,  où  celui-ci  rend  compte  des  voyages  qu'il  a 
entrepris  dans  la  mer  Glaciale  '. 

Dans  les  diverses  productions  de  la  littérature  sep- 
tentrionale, il  est  souvent  fait  mention  de  ces  ani- 
maux; mais  les  Scandinaves  ont  confondu  le  morse 
à  cause  de  sa  grande  taille  avec  les  baleines  ;  ils  le 
regardaient  comme  l'un  de  ces  cétacés  à  corps  velu 
et  muni  de  pieds  ;  de  là  le  nom  qu'ils  lui  donnaient 
et  qui  a  été  traduit  par  cetus  equinus.  Les  sagas  nous 
apprennent  que  la  peau  de  cette  espèce  était  fort  re- 
cherchée, soit  pour  confectionner  des  câbles  avec 
lesquels  on  attachait  les  ancres,  soit  pour  lier  forte- 
ment, côte  à  côte,  les  bâtiments  de  guerre  qui  de- 
vaient combattre  en  pleine  mer.  On  s'en  servait  aussi 
dans  les  Orcades  pour  soulever  les  plus  lourds  far- 
deaux ^ 

Dans  la  Norvège,  l' Angleterre  et  la  Russie,  les  dé- 
fenses  des  morses  n'étaient  pas  moins  recherchées  que 

1.  Langebek.  Scriplores  rerum  da^iicarum  mcdii  xii ,  t.  II. 

2.  BoETHius.  Descripl.  Orcad.,  p.  9. 
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leur  cuir.  Celait  principalement  pour  rorncment  des 
armes  «lu'ou  les  employait  chez  ces  peuples.  La  poi- 
gnée do  répéc  des  rois  de  Norvéïre  était  sculptée 
en  cette  matière  précieuse  '.  Celle-ci  était  tellement 
recherchée  alors,  que  Biarmos,  l'un  des  compa- 
trnons  d'Other,  au  retour  de  sa  navication,  offrit 
(juehpies  défenses  de  luorses  au  roi  Alfred  ';  et  l'on 
sait  qu'au  x*  siècle  les  llusses  en  avaient  étendu  le 
eommeree  juscpi'à  Constantinople  \ 

Plusieurs  sagas  norvégiennes  nous  apprennent  que 
les  baleines  avaient  été  le  sujet  d'une  attention  toute 
siR'ciale  de  la  part  des  peuples  septentrionaux ,  bien 
avant  (pi'on  possédât  sur  elles  d'aussi  amples  notions 
parmi  nous.  Les  Basques  passent  généralement  pour 
les  audacieux  pécheurs  qui  osèrent  les  premiers 
attaquer  ces  volumineux  cétacés.  C'est  une  erreur  : 
on  en  pratiquait  la  pêche  beaucoup  plus  ancienne- 
ment dans  les  contrées  boréales.  Other  déclare  dans 
sa  narration  qu'ayant  voulu  reconnaître  l'extrême 
limite  du  nord  où  l'on  rencontre  des  habitants,  il  ne 
mit  (pie  trois  jours  à  atteindre  la  station  où  les  pô- 
cheni*s  de  baleines  avaient  coutume  de  se  rassembler*. 

On  est  tout  étonné,  par  exemple,  de  voir  que  déjà 
au  xn*  siècle  les  Norvégiens  et  les  Islandais  aient  dis- 
tingué vingt-trois  espèces  de  baleines,  qu'ils  dési- 
gnent par  des  noms  divers.  11  est  vrai  qu'ils  imposent 
impropremcut  cette  dénomination  à  des  animaux  de 


1.  SciUiMNi,,  p.  .37. 

2.  NoUl.  Pèches  du  moyen  âge.  Paris,  1815,  p.  2li. 

3.  SîORcn.  Stalùdfiue  historique  de  la  Russie,  {.  IV,  p.  80. 

l.  La.^gcbek.  Scriptores  rerum  danicarum  mcdii  xvi ,  t.  II,  p.  108. 
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[)lusieurs  genres  plus  ou  moins  éloignés;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  remarquable  de  reconnaître  qu'on  peut 
discerner  dans  leur  description  lu  plu})art  des  céta- 
cés que  l'on  pêclie  encore  aujourd'hui  dans  les  mers 
boréales.  Ils  signalent  sous  le  nom  de  nordhval  notre 
baleine  franche,  qu'ils  rencontraient  vers  les  côtes 
brumeuses  du  Groenland.  Épouvantés  par  cette  masse 
flottante ,  les  Scandinaves  en  exagérèrent  les  dimen- 
sions en  les  triplant;  mais,  d'un  autre  côté,  ils 
reconnaissent  parfaitement  que  ce  cétacé  est  privé 
de  dents.  Puis,  comme  leurs  imparfaites  observa- 
tions les  empêchent  de  retrouver  dans  ses  entrailles 
Taliment?  dont  il  se  nourrit,  frappés  cependant  de 
l'énorme  dimension  de  sa  gueule,  leur  imagination 
leur  suggère  que  cet  animal  ne  vit  que  de  brouil- 
lard *.  Alors  aussi  leurs  yeux  sont  si  fréquemment 
impressionnés  par  le  nombre  de  cétacés  qui  labou- 
rent la  surface  des  vagues,  que,  dans  une  saga, 
ils  donnent  à  la  mer  le  surnom  de  terre  des  ba- 
leines ^ 

Cette  abondance  de  notions  qu'on  rencontre  sur  la 
baleine  nous  vient  de  l'importance  qu'elle  avait  ac- 
quise à  cette  époque  dans  le  nord,  où  on  la  recherchait 
pour  son  huile ,  pour  ses  fanons ,  et  même  pour  ses 
nerfs,  dont  on  fabriquait  des  cordages  d'une  grande 
force,  qui  étaient  employés  par  les  anciens  Norvé- 
giens comme  ils  le  sont  encore  aujourd'hui  au  Groen- 
land ^ 


1.  Noël.  Pêches  du  moyen  âge.  Paris ,  1815,  cliap.  ii,  p.  210. 

2.  JoN.EL's.  Ortnehnga  saga ,  p.  282. 

3.  Fabricils.  Fauna  groenlandka,  t.  X,  p.  8,  11. 
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Lo  caelialol  iiiacroc«'j>lialc  a  certainement  été  dé- 
crit dans  les  œuvres  priinilivcs  des  Norvégiens.  Ils 
le  ctiufondenl  aNec  leurs  nombreuses  espèces  de  ba- 
leines; mais  on  reconnaît  ce  cétacé  lorsqu'ils  disent 
(pie  sa  tète  est  si  -volumineuse  (ju'on  peut  y  puiser  de 
riiuile  avec  des  seaux,  et  que  ses  mâchoires  pos- 
sèdent dos  dénis  d'uiic  telle  grosseur  qu'on  en  i'a- 
briipie  des  manches  de  couteaux,  des  dés  et  des 
échecs  '. 

Le  narval  est  aussi  mentionné  dans  les  anciennes 
sagas  et  sous  le  même  nom  que  nous  lui  donnons 
encore  aujourd'hui  '. 

La  grande  activité  qui  régnait  au  Moyen  âge  dans 
le  nord ,  à  l'égard  de  la  pèche  des  cétacés ,  provient 
des  nombreux  produits  qu'on  retirait  de  la  plupart 
d'entre  eux.  Leur  chair  servait  fréquemment  d'ali- 
ment même  dans  les  villes  éloignées  des  rivages  de 
la  mer.  L'huile  qu'on  en  extrayait  était  utilisée  pour 
l'éclairage  des  monastères';  et  les  magiciens,  qui 
avaient  en  Norvège  le  monopole  de  la  médecine, 
l'atlministraient  comme  spécifique  de  quelques  ma- 
ladies *. 

De  curieux  documents  historiques  constatent  même 
que,  fort  anciennement,  les  l'anons  des  baleines 
étaient  aussi  employés  à  des  usages  divers  et 
l'objet  d'un  certain  commerce.  Au  xi'  siècle,  dans 
les  cunlrées  maritimes,  ils  semblaient  être  devenus 


1.  rcncii.  Samlar,  L  VH,  p.  iO.  —  No£l.  Péch.  du  moy.  âge,  p.  210. 

2.  EiNtnsEN.  .Viroi'r  roya/,  i:ii, 

3.  Jacod.  New  law  dictionarij^  \Jirh.  llnyal  fish. 

h.  NoLL.  Pêches  du  moyen  ûyc.  Paris,  1815,  p.  i2i. 
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lin  attribut  de  la  féodalité  :  les  seigneurs  en  ornaient 
leurs  casques  durant  les  cérémonies  d'apparat  ou 
lorsqu'ils  étaient  à  la  guerre*.  Des  chartes  du  temps 
d'Edouard  II  constatent  qu'alors  les  fanons  des  ba- 
leines capturées  dans  ses  États  étaient  légués  en  toute 
propriété  aux  reines  d'Angleterre,  qui  les  emploj^aient 
à  leur  parure  ou  les  vendaient  pour  l'entretien  de 
leurs  vêtements  royaux". 

Pour  compléter  l'énumération  des  notions  de  zoo- 
logie que  l'on  rencontre  dans  les  écrits  des  peuples 
du  nord,  nous  ajouterons  que  ceux-ci  ont  parfois 
porté  assez  loin  la  distinction  de  certains  mammi- 
fères qui  habitent  leurs  latitudes. 

Dans  le  Miroir  royal,  ouvrage  dont  l'auteur,  qui  a 
gardé  l'anonyme ,  paraît  être  un  ministre  d'un  sou- 
verain norvégien  de  la  fin  du  xif  siècle,  on  trouve  la 
description  de  six  espèces  de  pliocjues  :  on  y  indique 
leur  patrie,  leur  taille  et  leur  coloration'. 

Dans  plusieurs  des  sagas  oii  il  est  question  des  pre- 
miers établissements  des  Islandais  au  Vinland ,  on  lit 
que  les  îles  voisines  de  cette  terre  se  faisaient  remar- 
quer par  la  prodigieuse  quantité  d'oiseaux  qui  les 
habitaient  \  Dans  l'une  d'elles,  les  canards  dont  on 
retire  l'édredon  avaient  tant  pullulé  qu'il  était  pres- 
que impossible  de  faire  un  pas  sur  le  sol  sans  briser 
quelques-uns  de  leurs  œufs.  Les  recherches  des 
naturalistes   américains    constatent   aujourd'hui    la 

1.  Guillelm.  Brito.  Script,  rer.  franclc,  t.  XIII.  —  Thierry,  Histoire 
de  la  conquête  de  l'Angleterre.  Paris,  1830,  t.  1",  p.  2'i2. 

2.  Blackstone.  Commcntaries  on  the  Laws  of  England^  t.  I",  p.  223. 

3.  Minom  Royal.  Trailuil  par  Einersen,  p.  17G. 
•i.  Saga  d'Olaf  Tryggveson,  roi  de  Norvése. 
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vérncité  de  ces  assortions  en  nous  apprennnt  ({uo  ror- 

taines  îles  inliabitécs  des  Massacliusetts  sont  encore 

remplies  d'riders  et  d'autres  canards  sanvaues,  ce 

qui  leur  a  même  fait  donner  le  nom  d'Iles  aux  OEufs 

(Eiic-Islands'). 

Par  une  lieureuse  coïncidence  quelipies  passages 
des  écrits  des  anciens  peuples  du  nord  sont  venus  en 
aide  à  la  gt''olo«;ie  moderne.  On  a  retrouvé  dans  les 
chants  des  ])ardes  Scandinaves,  des  peintures  pleines 
d'exactitude  dans  lesquelles  ils  célèbrent  les  exploits 
de  leurs  guerriers  lorsqu'ils  se  livraient  à  la  chasse. 
Dans  certains  endroits  ils  racontent  que  ceux-ci  se 
plaisaient  parfois  à  poursuivre  des  phoques  qu'ils 
attaquaient  à  coups  de  flèches,  sur  certains  rochers  à 
(leur  d'eau  que  ces  mammifères  gravissaient  alors  avec 
facilité.  Or,  ces  rochers,  qui  ont  été  parfaitement 
décrits  par  les  scaldes,  sont  encore  connus  aujour- 
d'hui, mais  seulement  ils  se  trouvent  tellement  ex- 
haussés an-dessus  du  niveau  de  la  Baltique,  qu'aucun 
des  mammifères  marins  dont  nous  parlons  ne  pour- 
rait les  gravir.  Ce  fait  a  fourni  un  document  impor- 
tant aux  géologues  pour  la  démonstration  des  soulè- 
vements du  glohe  '. 

A  ces  documents  remarquables  que  la  science  peut 
revendiquer  comme  étant  l'expression  de  faits  positifs, 
nous  devons  ajouter  qu'il  existe  encore  dans  les  écrits 
mythiques  des  Scandinaves  certaines  notions  curieuses 
tpji  sfuiblcnt  indicpicr  ([ue  ces  peuples  possédèrent 

1.  Christian  R\ry.  Antiquitates  american,r.  Hafaiac,  1837,  p.  7 
et  H. 

2.  Hlot.  Soutean  cours  de  géologie.  Paris,  1837,  t.  I'%  |».  1Ô2. 
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({iielques  obscures  traditions  sur  les  anciens  boulever- 
sements du  globe. 

C'est  ainsi  que  dans  les  strophes  de  la  Volu-Spa,  en 
s'adressant  aux  divines  créatures,  la  propliétesse  s'écrie 
avec  un  accent  inspiré:  «  Faites  silence,  enfants  d'Heim- 
dall,  je  vais  vous  révéler  les  secrets  de  Valfodur,  je  con- 
nais les  mystères  des  premiers  temps....  Au  commen- 
cement il  n'y  avait  ni  sable,  ni  mer,  ni  vent;  en  bas  pas 
de  terre  ;  en  liant,  pas  de  ciel  ;  de  verdure  nulle  part  ! . . . 
Ymir  le  géant  s'est  formé  au  sein  du  chaos....  11  est 
la  matière  dont  fut  composé  le  monde.  Son  sang  forma 
les  mers,  les  lacs  et  les  fleuves;  ses  os  les  monta- 
gnes ;  ses  dents  les  minéraux,  les  pierres,  les  rochers  ; 
son  crâne  la  voûte  céleste  ;  son  cerveau  les  nuages.. ..  » 

Ces  lyriques  inspirations  peuvent-elles  être  regar- 
dées comme  d'informes  tentatives  de  géogénie  ? 

Un  vieux  chant  national  de  la  Scandinavie  aborde 
le  même  sujet  et  dépeint  avec  plus  de  grandiose  et  de 
précision  ces  anciens  cataclysmes  qui  ont  remanié  à 
différentes  reprises  toute  la  superficie  de  la  terre  : 
«  Qu'elle  est  magnifique  ma  patrie,  dit  le  poëte,  la 
vieille  Norvège,  entourée  par  la  mer!  Voyez  ces 
fières  forteresses  de  rochers  qui  bravent  à  jamais  les 
efforts  du  temps  !  Sépulcres  des  premiers  âges,  elles 
restent  seules  au  milieu  des  bouleversements  du  globe, 
comme  des  héros  aux  cuirasses  bleues,  aux  fronts 
couverts  de  casques  d'argent  '  !  » 

Mais  le  géologue  F.  Klée  traite  ce  sujet  avec  pins 
de  hardiesse  que  nous  n'oserions  le  faire,  et  il  voit 

1.  Geffroy.  Le  nord  Scandinave,  Revue  des  Deux  Uondes,  18ô2. 
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dans  plusieurs  passncros  de  la  mythologie  Scandinave 
des  récits  animés  et  positifs  des  grands  phénomènes 
céologi(]ncs  du  glolw  '  .  En  effet,  dans  certains  pas- 
sages de  VEdda  scmulinavc  il  est  question  des  anciens 
phénomènes  volcaniques  do  notre  planète,  dont  les 
dernières  traces  se  manifestèrent  après  l'apparition 
de  rhommc.  On  y  lit  aussi  qu'il  se  joignit  «  à  ces 
violentes  éruptions  volcani(|ues  le  plus  terrible  boule- 
versement de  la  mer,  au  sein  de  laquelle  la  terre  s'est 
abîmée  et  d'oii  elle  est  ressortie  de  nouveau.  »  Cette 
description  est  extrêmement  remarquable  en  ce  qu'elle 
contraste  avec  le  récit  mosauiue.  Au  lieu  que  ce  soit 
l'eau  qui  inonde  la  terre,  c'est  celle-ci  qui  s'abîme 
et  ensuite  se  soulève*  ! 

F.  Klée  est  même  assez  audacieux  pour  ne  trouver 
dans  les  Prophéties  de  la  Vala  que  de  véridiques  ima- 
ges de  la  catastrophe  du  déluge,  venant  à  l'appui  de 
sa  théorie  géologique,  et  qui,  selon  lui,  ne  peuvent 
être  que  la  reproduction  des  récits  des  hommes  assez 
heureux  pour  avoir  survécu  à  ce  grand  désastre. 

Voici  quelques  fragments  de  cette  description  rap- 
sodique  de  la  fin  du  monde  et  de  son  renouvelle- 
ment' :  a  Je  me  souviens,  dit  la  sibylle,  de  neuf 
mondes  et  de  neuf  cieux.  Avant  que  les  fils  de  Bor* 
élevassent  les  globes,  le  soleil  luisait  du  sud.  A  l'orient 
était  assise  la  vieille  \  dans  la  forêt  de  fer\...  Surtur 

1.  F.  Kliîe.  Le  déluge ,  conxiddralions  géologiques  et  historiques  sur 
les  derniers  cataclysmes  du  globe.  Paris,  1817. 

2.  F.  Kli'.k.  Idem,  p.  2l8.  Coinp.  Snorro.  Edda  prosaïque. 

3.  Prophétie  de  la  Vala.  Comp.  Klée,  Déluge,  p.  220. 

4.  C'esl-a-dire  les  Ases,  les  dieux. 

5.  La  vieille  Jellc,  mère  de  la  déesse  de  la  morl. 

r..  Les  rochers  garnis  de  glace,  près  d'Udgard,  i  l'exlrémilé  du  monde. 
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s'élance  du  sud  avec  des  flammes  étincelantes  *.  Les 
montagnes  de  pierres  craquent;  les  hommes  passent 
par  le  chemin  de  la  mort;  le  ciel  se  hrise....  Le  soleil 
se  couvre  de  ténèbres;  la  terre  s'abîme  dans  la  mer; 
du  ciel  disparaissent  les  étoiles  étincelantes;  des 
nuages  de  fumée  enveloppent  l'arbre  tout  nourris- 
sant \...  Ensuite,  la  sibylle  voit,  pour  la  seconde 
fois,  s'élever  de  la  mer  la  terre  couverte  de  ver- 
dure ! ...»  Et  à  la  fm  de  cette  magnifique  épopée ,  la 
Yala  décrit  la  rencontre  des  dieux  dans  les  plaines 
de  l'Ida. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  prophéties  de  la  Vala  s'ac- 
cordent avec  la  géogénie,  en  admettant  que  notre  globe 
a  été  détruit  plusieurs  fois  par  des  cataclysmes  épou- 
vantables. F.  Klée  y  trouve  en  outre  d'autres  as- 
sertions qui  viennent  confirmer  sa  théorie  sur  les 
derniers  cataclysmes  :  ce  sont  celles  où  la  sibylle  dit 
qu'avant  l'ordre  de  choses  actuel,  le  soleil  se  levait 
au  sud  et  que  la  zoîie  glaciale  était  à  l'est  '.  Effet 
qui,  d'après  le  géologue  de  Copenhague,  ne  peut 
être  que  le  résultat  d'un  changement  dans  l'axe  de 
rotation  du  globe,  auquel  auraient  survécu  ceux  qui 
en  ont  transmis  la  tradition  *. 

Placés  sous  l'influence  de  l'un  des  plus  rudes  cli- 
mats que  puisse  habiter  l'espèce  humaine,  disséminés 
à  la  surface  d'un  sol  stérile  et  souvent  même  totale- 


1.  Selon  les  mythes,  Surlur  prend  part  au  combat  des  Ases,  et  après 
leur  défaite  incendie  le  monde. 

2.  Arbre  placé  au  milieu  d'Asgard  et  dont  les  rameaux  s'étendent 
jusqu'au  ciel  et  abritent  le  globe  entier. 

3.  Ta  forêt  de  fer  ou  les  glaces  polaires. 

4.  F.  Kléf.  Déluge,  p.  224  ,  225. 
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ment  déniulé  do  vraétation ,  les  peuples  liyperhoréens 
n'ont  t'ait  cpie  peu  (l'allention  à  rauricultiire.  Les  sa- 
cras, si  litlies  en  tlélails  sur  la  jk'cIio  et  le  commerce, 
ainsi  (pie  nous  ravons  dit,  se  taisent  pres(pio  abso- 
lument par  ra])porlàcet  art.  Quelle  difficulté  celui-ci 
ne  devait- il  ])as  présenter  durant  les  temps  que 
nous  éludions,  lorsqu'on  sait  qu'aujourd'hui  même, 
malgré  l'expérience  des  cultivateurs,  le  blé  ne  mûrit 
pas  tous  les  ans  on  Suède,  et  que  certaines  populations 
de  ce  pays  sont  obligées  de  le  mêler  à  de  l'écorce 
de  bouleau  pour  subvenir  à  son  insuffisance  *. 

Quoique  disséminés  à  la  surface  d'un  sol  frappé 
presque  partout  de  lai)lus  absolue  stérilité,  les  Islan- 
dais n'en  ont  pas  moins  écrit  quelques  lignes  sur 
l'asiricullure  dans  leurs  anciens  manuscrits*.  Ceux-ci 
rappellent  qu'au  x*  siècle  on  ensemençait  de  céréales 
certains  districts  où  les  feux  souterrains  et  les  sour- 
ces thermales  entretenaient  la  terre  à  une  température 
assez  élevée,  et  qu'elles  y  réussissaient  très-])ien,  ù 
la  grande  joie  des  habitants  '. 

Les  habitudes  belliqueuses  des  Scandinaves  trans- 
formaient leur  vie  en  un  perpétuel  combat,  du- 
laiit  lequel  ils  aspiraient  à  l'honneur  de  mourir  sur 
le  champ  de  bataille.  Cette  direction  vers  la  guerre 
dut  naturellement  leur  rendre  précieuses  les  connais- 
sances qui  se  rapportent  à  l'art  chirurgical.  C'est  ce 
que  l'on  oljserve  en  effet  dans  (piel(jues-unes  de  leurs 
sagas,  où  les  plantes  propres  à  guérir  les  blessures 

1.  CiEFFriOY.  le  tinrd  Scandinave.  Hevue  des  Deux-JIondes^iSb'i. 

2.  Sturlunga-Safja ,  ca\>.  Mil,  el  EiijU-Saijn. 

3.  EiNfcRSEN.  Si)cculHm  regale  et  Lavkyiiome.  To\io.qc  en  Islande. 
Paris,  1802, 1. 11,1».  33. 
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se  trouvent  citées  avec  le  plus  grand  soin.  Dans  un 
(le  ces  manuscrits,  il  est  même  fait  mention  d'un 
cas  fort  remarquable,  de  l'opération  de  la  pierre, 
qui  fut  pratiquée  à  l'aide  d'un  couteau  dans  la  ré- 
gion périnéale  *. 

Dans  d'autres ,  on  découvre  çà  et  là  quelques  pré- 
ceptes de  médecine.  Il  en  est  même  question  dans  les 
doctrines  morales  d'Odin;  mais,  en  général,  la  gué- 
rison  des  maladies  internes  était  plutôt  confiée  à  des 
sorcières,  qui  passaient  pour  se  transmettre  les  Ru- 
nes ou  formules  propres  à  les  traiter  ;  coutume  qui , 
ainsi  que  le  révèlent  les  récits  des  voyageurs  mo- 
dernes, s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  chez  quel- 
ques nations  du  cercle  arctique  ^ 

Les  Islandais,  restant  plongés  dans  les  ténèbres 
durant  une  grande  partie  de  l'année ,  tournèrent  na- 
turellement leurs  regards  vers  les  astres  dont  la  bien- 
faisante clarté  tempérait  l'obscurité  des  longues  nuits; 
aussi  s'occupèrent-ils  fort  anciennement  d'astrono- 
mie. Au  xiii''  siècle,  un  de  leurs  savants  avait  déjà 
produit  sur  cette  science  un  traité  intitulé  Blanda. 
Son  auteur  y  décrit  le  cours  des  principaux  astres, 
tels  que  le  soleil  et  la  lune ,  et  y  fait  en  outre  un 
examen  des  étoiles.  Il  paraît  même  qu'il  n'était  pas 
le  premier  qui  s'en  fût  occupé,  car  dans  cette  œuvre 
restée  manuscrite ,  il  est  diverses  fois  question  d'un 
ancien  astronome  islandais,  nommé  Stioni  Oddes , 
qui  avait  une  grande  réputation  \ 

1.  Rafn  Svenn  hioernsens  sagn. 

2.  De  Lapeyrome.  Yoya'je  en  Islande.  Paris,  1802,  t.  III,  p.  79. 

3.  De  Lapeyrome.  Voijage  en  Islande.  Paris,  1802,  t.  I",  p.  83. 
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Dans  cctto  rovuc  de  Tctat  intcllcclucl  dos  peuples 
du  nord  nu  Moyen  âge,  il  ne  nous  est  pns  permis 
d'oublier  l'espèce  ilc  phénomène  (pi'oiTrait  llrlande. 
Cette  île  présentait  alors  une  sorte  d'exception.  Sa 
dispositidii  lopoi:raplii(]uc ,  et  peut-èlrc  son  dénû- 
mciit,  rayaient  j^rotégée  contre  les  barbares.  Restée 
vicriie  de  toute  inyasion  ,  ses  hommes  lettrés  ayaicnt 
pu  sans  discontinuer  s'y  liyrer  à  leurs  studieux  tra- 
\aux  ;  aussi  eux  seuls  semblèrent  alors  les  déposi- 
taires des  traditions  de  la  littérature  et  des  arts.  Et 
lorsque  Charlemagne  s'efforçait,  au  ix®  siècle,  de  ral- 
lumer le  llambeau  des  sciences  dans  l'Occident,  ce 
fut  à  cette  nation  qu'il  demanda  des  hommes  in- 
struits pour  les  placer  à  la  tête  de  ses  écoles  *. 

La  géographie  doit  aux  peuples  de  la  Scandinayie 
d'assez  importantes  réyélations.  C'est  à  l'un  de  leurs 
enfants,  le  Noryégien  Other,  que  nous  deyons  la  pre- 
mière description  claire  et  précise  des  pays  du  nord 
de  l'Europe.  Ce  nayigateur,  le  plus  ancien  du  Moyen 
âge,  et  qui  pour  la  première  fois  semble  entreprendre 
un  voyage  d'exploration,  a  suiyi  le  contour  de  la  La- 
ponie,  et  s'est  avancé  au  delà  de  la  mer  Blanche,  jus- 
fpi'aux  côtes  habitées  par  les  Samoïèdes-.  La  relation 
de  son  voyage ,  qu'il  fit  au  roi  Alfred  ,  au  ix"  siècle, 
est  insérée  dans  l'une  des  productions  de  ce  souve- 
rain instruit  '.  C'est  un  monument  précieux  pour  la 
géographie  ancienne. 


1.  Ccvirn.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  t.  I",  p.  303. 

2.  OTiiFn.  Pcripl.ad  calcem  Ari  (rode.  Eiiil.  Rusœi. 

3.  Alfred.  The  Angln-Saxon  version  from  t)ic  historian  Orosius  hy 
Alfred  the  great.  Londres,  1773. 
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Cette  entreprise  enhardit  les  navigateurs  Scandi- 
naves; aussi  à  compter  de  cette  époque,  s'occupèrent- 
ils  avec  activité  d'explorer  les  mers  polaires  et  d'en 
signaler  les  parages  inconnus.  Ces  marins  audacieux 
s'étaient  déjà  aventurés  fort  loin  avant  le  voyage  de 
leur  compatriote,  car  dès  la  fin  du  vu''  siècle,  ils 
avaient  découvert  l'Islande,  île  appelée  à  devenir  cé- 
lèbre par  les  services  qu'elle  rendra  à  l'histoire  et  à 
la  conquête  des  autres  régions  arctiques  du  globe  \ 

Si,  pendant  les  siècles  dont  nous  venons  de  retracer 
l'histoire  scientifique,  les  peuples  septentrionaux  n'ont 
apporté  qu'un  bien  faible  contingent  aux  progrès  de 
l'esprit  humain,  il  est  ici  impérieusement  de  notre  de- 
voir de  leur  restituer  l'une  des  découvertes  qui  font 
le  plus  époque  dans  les  annales  de  l'humanité,  et  dont 
on  leur  ravit  depuis  longtemps  la  gloire  :  c'est  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  qu'ils  firent  cinq  siècles 
avant  Colomb,  et  qui  a  ouvert  une  si  vaste  carrière 
aux  sciences  naturelles  ! 

Durant  ces  dernières  années,  les  géographes  et  les 
antiquaires  ont  exercé  leur  sagacité  et  leur  profonde 
érudition  pour  arriver  à  démontrer  l'évidence  de  ce 
fait  ;  et  les  preuves  ,  accumulées  par  leurs  recherches, 
l'ont  enfin  rendu  incontestable  :  telle  est  l'opinion  de 
Malte-Brun  ^  et  de  C.  Rafn  ^;  telle  est  aussi  celle  de 
la  plupart  des  géographes  modernes  *. 

1.  MuRRAY.  De  coloniis  scandicis  in  iiisulis  britannicis ,  p.  71. 

2.  Malte-Brun.  Géographie  universelle.  Paris,  1842,  t.  1"",  p.  211. 

3.  Christian  Rafn.  Antiquitatcs  americanx  sive  scriptores  septentrio- 
nales rerum  ante-columbianariun  in  America.  Ilafnia;,  1837. 

4.  PiNKERTON,  WALCiiENAER  cl  B.  Eyriès.  Géographie  moderne.  Paris, 
1827,  p.  333. 
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Ou  ne  peut ,  eu  illVl ,  frustrer  les  Scandinaves  du 
l'honneur  d'avoir  découvert  rAmérique  :  ce  lui  au 
x*  siècle  qu'ils  y  abordèrent  pour  la  première  fois; 
et  depuis  cette  époque,  ils  cureut  do  IVéïpicuts  rap- 
ports avec  celle  jiarlie  du  luoiule. 

L'histoire  autécolonibiennc  de  l'Amérique  se  fonde 
aujourd'hui  sur  de  si  nombreux  matériaux  qu'il 
n'est  plus  possible  d'en  récuser  l'existence  ;  la  pa- 
tience dis  érudits  la  retrouve  à  la  fois  dans  les 
écrits  et  dans  les  nionunîcnts  *. 

On  lit  dans  une  sajia  *  qu'un  nommé  Éric  le  Rouge, 
fils  d'un  ancien  jarl  Scandinave  ,  qui  résidait  en 
Islande,  ayant  été  exilé  de  cette  île  après  y  avoir  com- 
mis un  crime,  s'embanpia  au  printemps  de  l'an- 
née 98G,  })our  aller  chercher  un  reluge  sur  c(uelque 
terre  lointaine.  Après  plusieurs  jours  de  traversée,  le 
proscrit  et  ses  compagnons  abordèrent  sur  une  vaste 
plage  des  régions  boréales ,  qu'ils  furent  étonnés  de 
trouver  couverte  de  la  plus  riante  végétation,  ce  qui 
la  leur  fit  nommer  Terre  verle  ou  Green  land.  C'était 
une  des  régions  du  Groenland  \ 

Les  lois  de  l'Islande  ne  lui  ayant  imposé  qu'un 
exil  temporaire,  après  un  certain  temps  Éric  revint 
dans  cette  île ,  et  il  y  fit  un  tableau  si  flatteur  de  la 
nouvelle  contrée  qu'il  avait  découverte  que  plusieurs 
familles  résolurent  d'aller  s'y  fixer*. 

1.  Kalm.  De  itin.  prise.  Scandin.  in  Américain.  Aho,  n.jS.— Torf.eus. 
Jlistoria  Vinlandir  anIiqucT.  Hafniae,  1705.  —  TiionnALLESES.  Rapport 
sur  les  ruines  du  Groenland  (en  dan.;i,  p.  3G-100,  etc. 

2.  Sarralioncs  de  Eiriko  ïïufo  et  Gnrnlandis.  in  Antiq.  amer. 

3.  Gaimard.  roî/a.7''  en  Islande  et  a\i  Groenland,  1836  Ql  I83G.  —  Rafn. 
Anfiquitates  americanx,  etc.  Hafni.T,  1837,  p.  4. 

i.  Mlwmle.  llisloire  de  Ihlandc .  depuis  sa  découverte  jusqu'à  nos 
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Quelques  années  plus  tard,  Loif,  fils  d'Eric  le 
Rouge,  acheta  un  vaisseau  et  s'embarqua  pour  cette 
région  nouvelle  avec  trente-cinq  hommes.  Ces  aven- 
turiers partirent  en  1 000 ,  et  abordèrent  d'abord  à  la 
région  la  plus  méridionale  du  Groenland,  où  avaient 
séjourné  leurs  devanciers;  mais  l'ayant  trouvée  peu 
avantageuse  pour  l'habiter,  ils  se  rembarquèrent  afm 
de  se  diriger  vers  le  midi.  Après  une  courte  navi- 
gation, ils  aperçurent  un  pays  plat  et  entièrement 
couvert  de  bois ,  ce  qui  le  leur  fit  désigner  sous  le 
nom  de  Markland  (terre  de  bois).  Ces  audacieux  ma- 
rins remirent  de  nouveau  à  la  voile,  et  après  avoir 
tenu  la  mer  pendant  quelques  jours,  leur  esquif 
L-ntra  dans  une  petite  rivière  qui ,  à  peu  de  distance 
de  son  embouchure,  sortait  d'un  lac.  Ce  fut  là 
qu'ils  descendirent.  Ayant  ensuite  construit  plusieurs 
habitations  dans  cet  endroit,  ils  résolurent  d'en 
explorer  les  environs;  puis  ayant  bientôt  découvert 
dans  ceux-ci  une  abondance  de  vignes  sauvages  dont 
on  pouvait  manger  le  raisin ,  Leif  appela  ce  pays  le 
Vinland  f  terre  de  vin*). 

D'après  les  cartes  de  M.  C.  Rafn ,  le  Markland  cor- 
respond au  Canada  et  le  Vinland  aux  États-Unis.  En 
scrutant  les  données  de  la  navigation  des  aventuriers 
Scandinaves,  et  la  description  du  climat  et  des  pro- 
ductions naturelles  des  lieux  où  ils  abordèrent,  on 
arrive  aux  mêmes  conclusions.  La  vi^ne  sauvage 
certainement  croissait  spontanément  sur  les  terres  les 

jours.  Paris,  1840 j  p.  72.  Dans  le  voyage  en  Islande  el  au  Groenland 
exécuté  en  1836  et  i836. 
1.  Christiam  Raf>".  Antiquitatei  americance.  Copenhague,  1837,  p.  5. 
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plus  mcridionales  où  paniiiront  les  navigateurs  du 
nord.  Un  prince  danois,  le  roi  Sveinn  Estridson,  au 
xi"  siècle,  le  certifie  lui-niènic  à  l'évèquo  Adam  de 
Brème  '.  Aujourd'hui  ce  végétal  vient  encore  là  natu- 
rellement en  <ji;rande  abondance*. 

Après  avoir  passé  l'hiver  au  Vinland,  la  colonie 
d'Islandais  remit  à  la  voile  et  retourna  au  Groen- 
land. Les  récits  des  voyageurs  avaient  excité  la  cupi- 
dité de  leurs  amis  et  de  leurs  parents;  aussi,  bientôt 
après,  deux  autres  fils  d'Éric  le  Ilouge,  Thorvald 
Ericson  et  Thorstein  Ericson  se  dirigèrent-ils  vers  les 
contrées  nouvellement  explorées';  mais  leur  entre- 
prise fut  assez  malheureuse. 

Une  saga  norvégienne  nous  révèle  qu'en  1006, 
il  s'exécuta  un  voyage  plus  fructueux*.  Un  homme 
puissant,  nommé  Thoriinn ,  descendant  d'une  famille 
illustre  et  qui  comptait  même  des  rois  parmi  ses  an- 
cêtres, partit  de  l'Islande  avec  deux  navires  char- 
gés d'hommes ,  et  après  avoir  abordé  au  Groenland 
et  y  avoir  fait  une  courte  station  il  reprit  la  mer  et  se 
dirigea  vers  le  Vinland,  où  ayant  débarqué  tout  son 
monde,  il  créa  un  établissement.  Ce  ne  fut  qu'après 
plusieurs  années  de  séjour  dans  celui-ci,  et  lorsque 
ces  hommes  intrépides  eurent  rempli  leurs  bâtiments 

1.  Adami  Brcmensis  relatio  de  Vinlandia.  Biblintlicca  Aulica  Vinde- 
dchoncnsi.  —  Son  fabidosa  opiniotje  scd  ccrta  rclationc  Danorum.  Adaîi 
DE  lÎRtME.  Anli(iuit,  americ,  \).  13. 

2.  C.  Rafn.  Mi'm.  sur  la  découv.  de  VAmériq.  au  \'  siècle,  p.  13. 

3.  Christian!  Haf.n.  Antir/uHales  americanx  sire  scriptores  septen- 
trionales rerum  antc-columlianarum  in  yl ïncrïca.  C.opcnliague,  1837. 

A.  Saga  h'Oi.af  Tnvcir.vAsoN,  roi  de  Norvéf^c,  3il,  3i8.  Ilisloria  Tlior- 
finni  harhcfnii.  iJilil.  de  runiversilc  de  Copeuliaguc,  inan.  n"  514.  Com|>. 
AiUiq.  amer.  —  Noll.  Féches  du  moyen  âge,  [>.  22J,  272. 
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de  riches  produits,  qu'ils  revinrent  dans  leur  pii- 
trie  '. 

Nos  archives  historiques  concordent  avec  celles  du 
Nord  pour  constater  le  grand  fait  de  la  découverte 
antécolombienne  de  l'Amérique.  La  relation  du 
voyage  que  deux  nobles  Vénitiens,  les  frères  Zéni, 
firent  au  Groenland  en  1380",  et  surtout  la  carte 
exacte  qu'ils  donnèrent  de  cette  région  %  et  qui  a  été 
reproduite  dans  divers  ouvrages  de  géographie,  suf- 
firaient seuls  pour  le  démontrer*. 

Quelques  documents  viennent,  en  outre,  constater 
quel  était  l'état  de  la  religion  dans  les  anciens  éta- 
blissements des  Scandinaves  en  Amérique.  On  sait 
que  déjà,  en  1121,  un  évêque,  nommé  Éric,  se  ren- 
dit du  Groenland  au  Vinland  dans  l'intention  de  con- 
vertir ceux  de  ses  compatriotes  qui  restaient  encore 
attachés  à  l'idolâtrie ^ 

Les  relations  de  cette  région  du  globe  étaient  si 
bien  établies  avec  l'Europe,  que  dès  1056,  une  bulle 
du  pape  Victor  II  compte  même  l'Amérique  septen- 
trionale parmi  les  pays  confiés  à  l'archevêque  de 
Hambourg,  alors  Adalberg;  et  tandis  que  celui-ci 
occupait  le  siège  épiscopal,  des  députés  du  Groen- 
land venaient  réclamer  de  lui  des  missionnaires ,  et 
il  leur  en  envoyait  un  certain  nombre  ^ 

1.  CiiRisTiAM  Rafn.  Antiquitates  amcricanx.  Copenhague,  1837 ,  p.  7, 

2.  Rami'sio.  Xaviga::ioni  e  viaggi.  Venezia,  1564,  II,  f.  222. 

3.  Zeni.  Carta  da  Xaregar  de  Xicolo  et  Antonio  Zeni  furono  in  Tra- 
montana  lano.  MCCCLXXX.  Grav.  en  bois. 

•').  Malte-Drux.  Annales  des  voyages,  Paris,  1810,  I.  X,  p.  oO. 
5.  Snorro.  Eist.  reg.  sept.,  cap.  civ.  —  Hauk.  Annales  de  l'Islande  par 
//a»/;,  descendant  d'un  des  premiers  navigateurs  du  Vinland.  1300. 
a.  RoiiRDACiiER.  Jlist.  unir,  de  l'Église  calh.  Paris,  18Î9,  t.  XIV,  p.  80. 
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On  pense  nit  me  que  ce  fut  peut-être  aux  anciens 
efforts  de  ces  religieux,  que  l'on  dut  les  tradilionsdu 
christianisme,  ([u'on  retrouva  dans  le  nord  de  l'A- 
mérique, lorsque  les  voyageurs  modernes  y  abor- 
dèrent'. 

D'autres  documents  s'ajoutent  à  ceux-ci  pour  com- 
pléter nos  connaissances  sur  la  situation  primitive 
de  l'Église  catholique  dans  cette  région  du  globe. 
Des  relations  authentiques  rapportent  que  les  colons 
norvégiens  qui  y  résidaient,  avaient  avec  eux  des 
évêques,  et  que  jusqu'en  1418,  ils  payèrent  au  saint- 
siége  une  contribution  de  deux  mille  six  cents  livres 
pesant  de  dents  de  morses ,  à  titre  de  dîme  et  denier 
de  Saint-Pierre  ^ 

Les  monuments  viennent  eux-mêmes  offrir  leur 
tribut  à  l'histoire  antécolombienne  de  l'Amérique. 
En  effet ,  on  a  retrouvé  récemment  dans  le  nord  de 
cette  partie  du  monde,  et  en  particulier  sur  les  rivages 
du  Groenland,  des  inscriptions  runiques',  et  les  rui- 
nes de  plusieurs  églises  et  de  quelques  autres  con- 
structions, qui  y  attestent  la  présence  des  nations 
du  nord  de  l'Europe  à  une  époque  fort  reculée  *. 

Durant  le   xi"  siècle  les  relations  entre  l'Améri- 


1.  RoHRBAcnER.  TZisfoiVc  universelle  de  l'Église  catholique.  Paris,  18 i  S , 
\.  XI,  p. -iSi. 

2.  Malte-Brcn.  AntxaJcs  des  voyages ^  l.  X  ,  p.  G5. 

^^.  L'une  d'elles,  découverte  en  1824,  porte  ces  mots  :  Krlin{,%  Sigvalson 
et  lliorne  Aordeson  et  Endride  Addon,  oui  élevé  cet  amas  de  pierres  el 
nelloyc  cette  place  le  samedi  25  avril,  en  l'année  1136  [Gcogr.  univ., 
p.  20c;. 

4.  TimmuLLESEN.  Rapport  sur  les  ruities  du  Groenland  (en  dan.)  i 
p.  3C-100. 

CiiRisTiAM  Ratn.  Monumenta  curopoea  in  oris  CroenlandiiC.  Antiq. 
amer.,  p.  310. 
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«lue  du  nord,  les  Islandais  et  les  Norvégiens  furent 
très-fréquentes.  Les  richesses  que  ces  peuples  navi- 
gateurs pouvaient  conquérir  dans  les  pays  nou- 
vellement découverts  durent  nécessairement  exciter 
leur  zèle.  Les  documents  abondent  pour  le  prou- 
ver, et  les  sagas  sont  d'une  telle  précision  h  cet 
égard,  et  donnent  de  si  amples  détails  sur  les  per- 
sonnes et  sur  leurs  actes,  qu'on  ne  peut  en  récuser 
l'autorité  \ 

Mais  pendant  les  siècles  qui  suivirent,  les  commu- 
nications entre  les  deux  parties  du  monde  devinrent 
moins  fréquentes  et  peut-être  les  ignora-t-on  dans 
l'Europe  méridionale. 

Cependant  il  paraîtrait ,  d'après  les  assertions  de 
M.  C.  Rafn,  que  durant  le  xiii*  siècle  on  fît  encore 
de  nouvelles  découvertes  dans  l'Amérique  du  nord  ; 
mais  celles-ci  eurent  lieu  dans  ses  régions  arctiques. 
On  les  dut  à  quelques  religieux  qui  habitaient  les 
colonies  du  Groenland  et  qui ,  après  s'être  avancés 
jusqu'au  fond  de  la  mer  de  Baffm,  où  les  pêcheurs 
du  nord  avaient  une  station  d'été,  entrèrent  dans  le 
détroit  de  Barrow  ^  Ainsi  de  simples  prêtres  groen- 
landais  traçaient  la  route  d'une  exploration  qui  devait 
être  six  siècles  plus  tard  un  beau  titre  de  gloire  pour 
les  navigateurs  de  la  Grande-Bretagne,  G.  Parry  et 
SirJohnRoss^ 

1.  Comp.  Historia  Ihorfmni  Karlsefnii  et  Snorrii  Thorbrandi  filii. 
Antiq.  amer.,  p.  76. 

2.  Christian!  Rafn.  Antiquitates  amencon^.  Copenhague ,  183",  p.  20. 

3.  G.  Parry.  A  voyage  for  the  discovery  of  a  north-icest  passage,  etc. 
Loud.,  1821. 

J.  Ross.  Narrative  of  a  second  voyage  in  search  o(  a  north-icest  pas- 
sage.  Loudon,  1835. 
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Tous  ces  faits  fiiiviil-ils  ijijnorc's  par  le  célèbre  na- 
vifitateur  gt'-nois?  Quelques  écrixaiiis  le  prélcndeut ', 
mais  Malte-Brun  ne  le  pense  pas  ,  el  il  croit  que,  dans 
un  voyage  qu'il  fit  dans  les  mers  du  nord ,  plusieurs 
de  ceu\-ci  ont  dû  parvenir  à  sa  connaissance  el 
affermir  ses  projets  '.  Quoi  (lu'il  en  soit ,  il  est  certain 
(jue  lorscpu'  riicureux  Colomb  aborda  au  nouveau 
monde,  il  fut  surpris  de  ce  qu'il  y  rencontrait  et  de 
la  distance  à  laquelle  ses  vaisseaux  se  trouvaient, 
de  la  mère  patrie  !  Il  avait  entrepris  son  voyage  d'a- 
près les  récits  de  Marco  Polo,  (pii  étant  j)arv(Mm 
par  terre  jusqu'aux  mers  du  Japon  avait  considé- 
rablement exagéré  la  distance  qu'il  parcourut  ■'. 
Colomb  en  s'appuyaut  sur  la  démonstration  de  la 
forme  du  globe  et  de  l'étendue  de  sa  circonférence , 
pensait  en  montant  ses  frêles  caravelles,  devoii' 
trouver  à  une  faible  distance  des  côtes  de  l'Espagne, 
les  régions  décrites  par  le  célèbre  Vénitien.  Cette  idée 
le  dominait  tellement  que  lorsqu'il  aperçut  dans  le 
lointain  les  premiers  rivages  américains  il  se  croyait 
au  Japon  *. 


1.  Lacordaire.  Etxciiclopc'die  nouirlle.  Paris,  ISÎO,  l.  I",  p.  4-40. 

2.  Malte-Brin.  Histoire  de  la  gc'ograjihie,  p.  211  ;  Ge'ogr.  univ.  Paris 
1842,  t.  1". 

3.  Marco  Polo.  Marco  Polo  dellc  maraviglie  del  mondo  da  lui  vedutc. 
Vcnezia,  1  iOG. 

4.  Clvikr.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  ISil,  l.  I",  p.  123. 


CHAPlTRIi  II. 

ÉCOLE   FRAXCO-GOTIIIQUE. 

Dès  le  début  de  l'époque  qui  nous  occupe ,  quel- 
ques personnes  s'efforcèrent  d'épurer  les  mœurs  bar- 
jjares  de  l'Europe  centrale.  Sous  ce  rapport,  Da- 
gobert  I"  fut  un  de  nos  plus  anciens  bienfaiteurs. 
Quoiqu'il  n'ait  eu  aucune  influence  directe  sur  les 
sciences ,  ce  roi ,  environné  d'hommes  remarquables 
par  la  piété  et  le  savoir,  et  qui  devint  l'un  des  plus 
sages  princes  de  son  époque ,  peut-il  ne  pas  trouver 
son  nom  sous  notre  plume,  lui  qui  mérita  d'être 
appelé  le  Salomon  du  moyen  âge? 

Parmi  les  conseillers  de  ce  prince,  on  distinguait 
particulièrement  saint  Didier,  qui  était  son  trésorier, 
et  saint  Éloi,  auquel  il  accordait  une  très-grande 
affection  \  Ce  dernier,  le  plus  célèbre  orfèvre  de  son 
époque,  transmit  son  nom  à  la  postérité,  en  exé- 
cutant pour  Clotaire  II,  qui  aimait  tant  la  ma- 
gnificence, deux  sièges  d'or  ornés  de  pierreries. 
Sous  Dagobert,  il  devint  le  monétaire  de  la  cou- 
ronne \ 

Mais  le  premier  bomme  du  Moyen  âge  qui  s'oc- 
cupe des  sciences  naturelles  est  un  prélat  espagnol 
du  vu"  siècle,  Isidore,  évêque  de  Séville,  dont  l'œu- 

1.  Gesta  Dagoherti,  40,  Chronique  du  moine  de  Sainl-Denis. 

2.  Histoire  ^(nirerseUp  de  VÉgJise  catholique,  l.  X,  p.  13C. 
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vro  ne  se  compose  que  (Viiu  seul  volume  iii-folio, 
écrit  sous  la  domination  des  Visigoths  '.  Une  grande 
partie  de  ce  travail  est  consacrée  à  la  tlicoloiiie  et  ne 
rcnrerme  que  des  commenlaires  sur  rÉcrilure.  La 
portion  qui  reste  sous  le  nom  de  Etijmologicon  sivc 
de  Oriyinibus,  embrasse  toutes  les  autres  études. 

On  peut  considérer  cette  œuvre  comme  une  véri- 
table encyclopédie  renfermant  l'exposition  de  toutes 
les  connaissances  divines  et  humaines  du  temps  où 
vivait  son  auteur.  Celui-ci  y  traite  à  la  fois  des  hautes 
conceptions  de  la  philosophie  et  des  moindres  détails 
du  ménage,  des  sciences  abstraites  et  des  arts  ma- 
nuels. Les  titres  des  divers  chapitres  de  l'œuvre  de 
saint  Isidore  suffiront  pour  donner  l'idée  de  la  va- 
riété des  sujets  qui  s'y  trouvent  exposés.  Le  premier 
livre  est  consacré  à  la  grammaire  et  à  l'histoire  ;  le 
second,  à  la  rhétorique  et  à  la  dialectique;  le  troi- 
sième embrasse  l'arithmétique ,  la  géométrie,  l'astro- 
nomie et  la  musique;  le  quatrième,  la  médecine;  le 
cinquième,  la  législation;  le  sixième,  la  librairie  et 
les  offices  ecclésiastiques  ;  le  septième  traite  de  Dieu 
et  des  anges;  le  huitième,  de  l'Église  et  de  ses  diffé- 
rentes sectes;  le  neuvième,  des  langues;  le  dixième, 
des  étymologies;  le  onzième,  de  l'homme.  Dans  le 
douzième,  il  est  question  des  animaux;  dans  le  trei- 
zième et  le  quatorzième,  du  globe  et  de  ses  diverses 
régions;  dans  le  quinzième,  des  édifices;  le  seizième 
est  consacré  aux  minéraux;  le  dix-septième,  à,  l'agri- 
culture; le  dix-huitième,  à  la  guerre  et  aux  jeux; 

1.  Isidore  de  Siîvili.e.  Sancti  Isidori  hispalensis  episcopi  opern  omnia 
q\ue.  extant,  col.  icn. 
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le  dix-neuvième,  à  rarcliitectiire,  aux  navires  et  aux 
vC'toments;  enfin,  le  vingtième,  aux  détails  du  mé- 
nage. 

Toute  l'anatomie  humaine  se  trouve  concentrée 
dans  cinq  ou  six  pages  de  cet  in-folio  *.  La  zoologie 
en  occupe  une  dizaine;  la  botanique  et  la  minéralo- 
gie environ  vingt.  L'auteur  ne  consacre  que  six  ou 
huit  lignes  à  la  description  de  chaque  animal,  et 
quelquefois  deux  seulement;  souvent  même  il  se 
borne  à  donner  l'étymologie  du  nom  des  espèces. 
Le  plus  grand  désordre  règne  dans  la  classification, 
et  l'on  s'aperçoit  que  saint  Isidore  n'a  nullement  con- 
sulté les  analogies  zoologiques.  C'est  ainsi  qu'il  con- 
fond parmi  les  poissons  ',  non-seulement  les  baleines 
et  les  dauphins,  ce  qui  était  bien  pardonnable  à 
son  époque,  mais  encore  les  crocodiles  et  les  hip- 
popotames %  les  huîtres  et  les  éponges;  de  ma- 
nière que  l'on  trouve  en  quelque  sorte  sur  la  même 
page,  et  englobés  ensemble,  les  extrêmes  du  règne 
animal. 

La  partie  botanique  de  l'ouvrage  du  savant  de 
Séville  n'est  pas  au-dessus  de  la  zoologie.  Tout  s'y 
trouve  traité  avec  la  plus  extrême  concision.  La  mi- 
néralogie est  meilleure.  Quelques  auteurs,  tout  en 
jugeant  assez  sévèrement  l'ensemble  de  l'œuvre  de 
l'évêque  espagnol,  regardent  cependant  plusieurs  de 
ses  chapitres  comme  offrant  un  certain  intérêt.  Tel 
est,  en  particulier,  celui  où  l'art  du  verrier,  encore 


1.  IsmonE  PE  Sévii.i.e.  Oper.  cit.  De  homine  et  partihus  ejus,  p.  9i. 

2.  Isidore  de  Séville.  Oper.  cit.  De  piscihus,  cap.  vi ,  p.  107. 

3.  Isidore  de  Séville.  Ibid, 


40  ÉCOLE  FRANCO-GOTHIQUE. 

dans  son  enfance,  se  trouve  exposé  d'une  façon  tout 
à  fait  curieuse  '. 

Cet  ouvraiie  renferme  une  foule  d'assertions  assez 
peu  judicieuses,  et  cependant  c'est  de  lui  qu'on  se 
servit  presque  exclusivement  pour  l'enseignement 
dans  les  écoles  jusqu'au  xii°  siècle.  Mais  un  reproche 
que  l'on  doit  adresser  à  Isidore  de  Séville,  c'est  de  ne 
s'être  nullement  occupé  de  l'observation,  et  d'avoir 
entièrement  négligé  les  trésors  qu'il  aurait  pu  ren- 
contrer dans  les  ouvrages  d'Aristote ,  de  Pline  et  de 
Galien.  Cuvier  se  borne  à  le  considérer  comme  un 
compilateur  peu  versé  dans  les  sciences  ';  mais  nous 
ne  pouvons  imiter  notre  illustre  naturaliste ,  car 
pour  nous  l'auteur  du  Moyen  âge  n'a  même  rien 
compilé,  hors  quelques  étymologies  cpii  souvent  sont 
fort  suspectes;  aussi,  son  œuvre  ne  nous  apparaît 
que  comme  un  stérile  monument  constatant  l'igno- 
rance des  temps  où  il  fut  écrit. 

Il  est  vrai  que  saint  Isidore  cite  parfois  Pline;  mais 
on  reconnaît  qu'il  n'a  guère  profité  des  richesses  de 
son  érudition,  tant  il  est  au-dessous  d'un  semblable 
modèle.  D'un  autre  côté,  quoique  son  œuvre  semble 
être  particulièrement  consacrée  à  l'exposition  des  éty- 
mologies, réellement  il  fabrique  celles-ci  avec  une 
élasticité  sans  pareille.  Témoin  ce  qu'il  dit  du  croco- 
dile :  crocodilus  a  croceo  colore  dicius,  gignitur  in 
Mlo  \ 

Les  écrivains  qui  ont  atlacjué  le  Moyen  âge  avec 


1.  Bt'ciN.  Sciences  naturelles.  Moyen  âge  et  renaissance  ^  p.  111. 

2.  CuvitR.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  18il,  t.  I",  p.  390. 

3.  Isidore  de  Séville.  Originutn  siic  ctymoJogiarum  libri ,  p.  103. 
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le  plus  d'aigreur  n'en  ont  pas  moins  été  forcés  de  re- 
connaître que  durant  ce  laps  de  temps  l'astronomie 
ne  cessa  pas  d'être  cultivée  avec  quelque  succès  \ 

C'est  un  fait  dont  nous  signalerons  la  cause  en  son 
lieu;  mais  l'essor  que  cet  âge  devait  imprimer  à  la 
science  des  cieux  fut  presque  totalement  étranger  à 
l'école  franco-gotlii([ue.  Le  chapitre  qu'Isidore  con- 
sacre à  l'astronomie  est  absolument  insignifiant  ;  l'au- 
teur  n'est  guidé  que  par  les  exigences  que  lui  impose 
la  forme  encyclopédique  de  son  ouvrage,  et  nullement 
par  ce  mouvement  passionné  qui  animera  l'école 
arabe  et  les  mathématiciens  qui  rehausseront  l'éclat 
des  dernières  années  du  Moyen  âge.  Isidore  donne  la 
mesure  du  peu  d'importance  qu'il  accorde  à  l'astro- 
nomie en  la  confondant  dans  un  chapitre  unique, 
avec  la  musique  et  l'arithmétique  ;  assemblage  étrange 
s'il  en  fut. 

Durant  les  premiers  temps  de  l'époque  dont  nous 
esquissons  l'histoire,  deux  grands  souverains  ,  Théo- 
doric  et  Charlemagne ,  après  avoir  subjugué  de  vastes 
Etats,  semblèrent  s'appliquer  à  y  semer  le  germe 
d'une  civilisation  élevée.  Les  sciences,  les  arts  et  les 
lettres  furent  appelés  par  eux  pour  relever  l'éclat  de 
leurs  conquêtes  ;  leur  cour  devint  l'asile  des  hommes 
les  plus  marquants  de  l'époque,  et  c'était  des  de- 
grés de  leur  trône  que  s'échappaient  les  premières 
lueurs  régénératrices  de  ces  siècles  barbares.  Aussi 
l'on  peut  dire  avec  un  illustre  historien  de  l'Italie  : 
«  que  les  règnes  de  Théodoric  et  de  Charlemagne  ont 

» 

1.  Saverien.  Hist.  des  mathématiciens  modernes.  Paris,  17C5,  t.  V,  p.  3. 
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été  comme  deux  météores  lumineux  qui  éclairèrent 
les  épaissi's  ténèbres  du  Moyen  âge  :  les  malheurs  des 
temps  voulurent  que  la  lumière  qu'ils  répandirent 
fut  de  courte  durée,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
ces  deux  princes  doivent  être  regardés  comme  d'im- 
mortels bienfaiteurs  de  l'humanité  *.  » 

Théodoric ,  qui  se  présente  d'abord,  appartient  au 
vi"  siècle.  Depuis  un  certain  nombre  d'années,  les 
Gofhs ,  renonçant  aux  conquêtes,  s'étaient  paisible- 
ment fixés  sur  les  bords  du  Danube  avec  l'assenti- 
ment du  chef  de  l'empire  d'Orient.  Élevé  à  la  cour 
de  Zenon,  leur  jeune  roi  Théodoric  y  était  devenu 
l'idole  dos  Byzantins ,  qui  lui  prodiguaient  toutes 
sortes  d'honneurs,  des  dignités,  des  statues  '.  Cepen- 
dant, las  de  l'oisiveté,  celui-ci  sollicita  de  l'empereur 
la  faveur  d'aller  à  la  tète  de  sa  nation  reconquérir 
l'Italie  soumise  alors  à  la  tyrannie  d'Odoacre. 

Sa  demande  ayant  été  exaucée,  à  la  voix  de  leur  roi, 
les  barbares ,  se  levant  en  masse ,  s'avancèrent  vers 
l'Italie,  plus  nombreux  que  les  étoiles  du  ciel,  ou  que 
les  sables  de  l'Océan '.  Dans  sa  marche,  cette  im- 
mense multitude  faisait  retentir  les  forêts  et  les  échos 
des  montagnes  de  ses  sauvages  acclamations;  les 
guerriers  s'avançaient  pesamment  chargés  de  leurs 
armes  ;  les  femmes  portant  leurs  enfants  dans  leurs 
bras  ;  et,  ce  que  nous  ne  devons  pas  omettre  dans  cette 
histoire  oij  tout  ce  qui  touclio  au  progrès  intellectuel 
doit  nous  intéresser,  c'est  que  pour  ce  grand  voyage 


1.  RoTTA.  Histoire  des  peuples  d'Italie.  Paris,  182'),  I.  I",  p.  13.1, 

2.  Gaillaruin.  Histoire  du  moyen  âge.  Paris,  I8i3,  1.  1",  p.  'l. 

3.  Populo  siderihus  aut  arenx  eomparando,  Ensodrs.  Panégyrique. 


ENCYCLOPÉDISTES.  —  BOECE.  43 

on  construisit  des  chariots  d'une  nouvelle  inven- 
tion; les  uns  étaient  disposés  pour  recevoir  des  fa- 
milles entières;  d'autres  portaient  sur  leurs  roues  des 
moulins  et  diverses  machines  nécessaires  à  cette  nuée 
d'émigrants,  et  qui  avaient  été  disposées  de  manière 
à  se  mettre  constamment  en  mouvement  durant  la 
marche  du  véhicule  \ 

Théodoric,  une  fois  affermi  sur  le  trône  de  l'Italie, 
s'appliqua ,  par  ses  vertus  et  son  génie ,  à  consoler 
l'humanité  des  désordres  du  temps.  Cassiodore  nous 
représente  son  règne  comme  le  symbole  de  la  justice 
elle-même  ^  et  Grotius  le  propose  aux  princes  comme 
le  modèle  du  plus  parfait  gouvernement  ^ 

Une  des  plus  pures  gloires  de  Théodoric  fut  la 
haute  protection  qu'il  ne  cessa  d'accorder  aux  sciences 
et  aux  hommes  qui  les  cultivaient.  Ses  historiens  rap- 
portent même  qu'il  se  plaisait  à  converser  avec  les  sa- 
vants, et  que  ses  entretiens  roulaient  souvent  sur  la 
physique  et  l'histoire  naturelle  *. 

Ce  prince  se  complaisait  aussi  à  répandre  les  di- 
gnités et  les  récompenses  sur  tous  les  hommes  mar- 
quants de  son  époque  ^  Sous  lui,  Rome  vit  ses  réu- 
nions de  savants  et  de  philosophes  encouragées.  Les 
patrices  Festus  et  Symmaque,  qui  contribuèrent  à 
illustrer  les  sciences  au  vi*  siècle,  devinrent  tour  à 
tour  l'objet  des  attentions  du  grand  roi.  Quelques 

1.  Botta.  Histoire  des  peuples  d'Italie.  Paris,  1825,  t.  I",  p.  139, 

2.  Cassiodore.  Magni  Aurelii  Cassiodori  opéra.  Paris,  1589. 

3.  Grotils.  De  Jure  helli  ac  vacis.  Paris,  1025,  lib.  111. 

4.  Cassiodore.  Magni  Aurelii  Cassiodori  opéra.  Paris,  1580,  lib.  I, 
p.  17.  — Sprexgel.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1815,  t.  U,  p.  575. 

5.  Cassiodore.  Magjii  Axirelii  Cassiodori  opéra.  Paris,  1589. 
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iVmmos  obtinrent  la  nu-ine  faveur  :  telles  furent  Bar- 
bara et  Stéphanie;  l'uni',  (ju'on  peut  considérer  comme 
la  plus  eliarmanle  expression  de  la  p:râce  et  du  génie 
romain;  l'autre,  plus  grave  et  plus  austère  visage, 
ajipelée  à  devenir  une  des  lumières  de  l'Église  chré- 
tienne'. 

L'un  des  hommes  qui  contribuèrent  surtout  à 
illustrer  le  règ)ie  de  Théodoric  et  le  m"  siècle ,  fut 
Séverinus  Manlius  Boëce.  Né  à  Home,  vers  470, 
d'une  famille  riche  et  ancienne,  ses  vertus,  ses 
grands  talents  relevèrent  aux  premières  dignités  de 
l'État;  mais  sa  probité,  sa  grandeur  d'unie  furent 
pour  lui  la  cause  de  la  plus  affreuse  persécution. 

Après  avoir  reçu  dans  sa  ville  natale  une  bril- 
lante éducation,  Boëce  se  rendit  à  Athènes  pour  se 
perfectionner,  sous  les  habiles  maîtres  de  la  Grèce, 
dans  l'étude  des  sciences,  de  la  philosophie  et  de 
l'éloquence.  De  retour  dans  sa  patrie,  son  mérite 
éniinent  lui  fit  conférer  quelques  dignités  civiques. 
Lors  de  l'entrée  solennelle  de  Théodoric  à  Rome ,  où 
des  honneurs  suprêmes  lui  furent  décernés  par  le 
pape  et  le  peuple,  ce  fut  Boëce  que  le  sénat  choisit 
pour  le  haranguer.  Le  succès  avec  lequel  il  s'acquitta 
de  cette  mission  ayant  donné  au  roi  une  haute  opi- 
nion de  lui,  immédiatement  celui-ci  se  l'attacha  en 
le  nommant  maître  du  palais  et  des  offices. 

Devenu  ministre  de  Théodoric,  le  savant  et  digne 
Boëce  s'a])[)liqua  à  diriger  son  souverain  vers  la  pra- 
tique du  bien  en  lui  enseignant  à  aimer  les  lettres, 

1.  Gaillvrdin.  Histoire  du  moyen  âge.  Paris,  l8iG,  1.  I",  p.  81. 
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les  sciences  et  les  arts ,  et  à  encourager  ceux  qui  les 
cultivaient.  Le  roi  suivait  avec  confiance  ses  conseils, 
et  il  fut  longtemps  l'oracle  et  le  favori  de  la  cour  et 
de  la  nation.  Tout  s'inclinait  devant  le  mérite  et  la 
vertu  de  ce  grand  homme  ;  et  lorsqu'il  prononça 
l'éloge  de  Théodoric  dans  le  sein  du  sénat,  entraînés 
par  l'éclat  de  sa  parole,  les  sénateurs  lui  décernèrent 
une  couronne  et  le  proclamèrent  le  prince  de  l'élo- 
quence. 

3Iais  cette  haute  destinée  ne  suivit  pas  Boëce  jus- 
qu'à sa  fin.  Théodoric,  devenu  vieux,  et  rongé  par  les 
soupçons,  ne  vit  alors  qu'un  conspirateur  dans  son 
respectable  ministre,  et  il  le  congédia. 

Quelque  temps  après ,  Boëce  eut  le  courage ,  en 
plein  sénat,  d'exposer  devant  son  souverain,  l'émou- 
vant tableau  des  misères  publiques  et  les  justes  récla- 
mations de  la  nation  :  «  Nous  respectons  l'autorité 
royale ,  s'écriait-il  dans  son  discours,  lui  laissant  le 
droit  de  distribuer  ses  faveurs  où  elle  veut,  comme  le 
soleil  ses  rayons  ;  mais  nous  demandons  la  liberté,  le 
plus  précieux  privilège  de  cet  empire....  Nul  aujour- 
d'hui ne  peut  être  riche  impunément  :  les  pierres  même 
répètent  les  gémissements  du  peuple....  >^  Mais  Théo- 
doric ,  indigné  de  cet  audacieux  langage ,  condamna 
à  mort  l'habile  homme  d'État  qui  avait  tant  contribué 
à  l'éclat  de  son  règne,  et  peu  de  temps  après  celui-ci 
subit  son  supplice  au  milieu  d'affreuses  tortures. 

Boëce  peut  être  regardé  comme  le  savant  le  plus 
remarquable  de  son  époque.  Il  s'était  formé  en  étu- 
diant à  fond  et  en  traduisant  les  œuvres  d'Aristote, 
d'Euclide,  d'Archimède  et  de  Ptolémée.  Ses  ouvrages 
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nnnonccnt  qu'il  avait  ombrasse  tontes   les  sciences 

connues  de  sou  temps.  On  a  de  lui  un  Traité  d'a- 

rithmétif|ne' et  (juclciues  ouvra2:es  de  théologie  et  de 

philosophie. 

Considérés  dans  leur  ensemble,  les  travaux  du  mi- 
uisli'o  de  Théodoric  semblent  être  le  lien  qui  ratta- 
che les  deux  extrêmes  de  la  civilisation  :  ils  appa- 
raissent au  Moyen  âge  comme  un  trait  d'union  tiré 
entre  l'antiquité  et  les  temps  modernes,  et  leur  au- 
teur ne  semble  avoir  appelé  à  lui  toutes  les  ressources 
de  la  littérature  païenne  que  pour  façonner  la  rude 
enfance  du  christianisme  barljare  *. 

Dans  les  moments  de  loisir  que  lui  laissaient  les 
affaires  publiques,  ce  grand  homme  ne  dédaignait 
pas  de  s'occuper  de  la  construction  d'instruments  de 
mathématique  ou  de  mécanique.  On  dit  qu'il  avait 
exécuté  des  cadrans  indiquant  tous  les  mouvements 
du  soleil,  et  des  clepsydres  d'une  extrême  simpli- 
cité qui,  à  l'aide  d'une  seule  boule  d'étain  remplie 
d'eau  et  tournant  sur  elle-même  sans  rouages  et  sans 
ressorts,  traçaient  la  marche  du  soleil,  de  la  lune 
et  de  divers  astres.  Les  chroniqueurs  du  temps  racon- 
tent même  que  Théodoric  ayant  envoyé  en  présent 
l'un  de  ces  instruments  au  roi  des  Bourguignons , 
ces  peuples  grossiers  s'imaginèrent  que  quelque  di- 
vinité infernale  se  trouvait  cachée  dans  la  boule  pour 
lui  imprimer  ses  inexplicables  mouvements'. 

Cassiodore,  qui  fut  longtemps  princi[)al  ministre 


1.  DoECE.  De  Sever.  Boetii  arithmetica.  Venise,  1488. 

2.  BoECE.  Opéra  omnia  cum  comment,  diversorum.  DasilCcX,  1570. 

3.  Gervaise.  Ilinloire  de  Doice,  Paris,  1715. 
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de  Théodoric,  et  dont  le  grand  savoir  et  l'équité 
concoururent  tant  aussi  à  l'illustration  de  son  rè^ne, 
a  laissé  également  de  nombreux  écrits.  Malgré  le  far- 
deau que  lui  imposait  la  gestion  de  l'Etat ,  il  ne  s'en 
occupait  pas  moins  de  projets  concernant  les  sciences 
et  la  religion.  Après  avoir  été  le  conseiller  intime  de 
plusieurs  souverains,  parvenu  à  un  âge  fort  avancé, 
il  se  retira  dans  un  monastère  de  la  Calabre,  qu'il 
avait  fait  bâtir  sur  une  de  ses  terres ,  et  où  il  mourut 
vers  le  milieu  du  vi"  siècle.  Là,  Cassiodore  comblé 
d'honneurs  et  de  richesses  par  les  princes  qu'il  avait 
servis,  établit,  parmi  les  moines  placés  sous  sa 
direction,  une  espèce  d'université,  où  l'on  exposait 
l'ensemble  des  études  divines  et  humaines  \ 

Fort  de  son  érudition  solide  et  variée,  Cassiodore 
avait  écrit  une  histoire  universelle  qui  embrassait 
tous  les  faits  de  l'humanité  depuis  les  plus  anciens 
temps  jusqu'à  son  époque.  11  avait  aussi  composé 
une  histoire  des  Gotlis,  qu'on  ne  connaît  que  par 
l'abrégé  qu'en  a  donné  Jornandès^  Enfin,  il  a  aussi 
écrit  un  Traité  des  arts  libéraux,  espèce  de  recueil  con- 
sacré à  exposer  tout  ce  que  l'on  savait  alors  sur  l'arith- 
métique, la  géométrie,  l'astronomie  et  la  mécanique  '. 

Avec  la  race  mérovingienne  s'étaient  éteintes  les 
dernières  traditions  de  la  vie  publique  léguées  à  la 
Gaule  par  le  génie  de  l'antiquité  ;  et  sous  cette  série 
de  rois  énervés  qui  la  terminent,  la  puissance 
morale  de  la  nation  paraissait  s'être  exilée  avec  sa 


1.  RoHRBACHER.  Histoire  universelle  de  l'Église  catholique.  Paris,  1849. 

2.  JoRSANDÈs.  De  rébus  gothicis.  Amstel.,  1G65. 

3.  Cassiodore.  ^03 ni  Aurelii  Cassiodori  opéra.  Paris,  1589. 
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force  et  sa  uloiiv.  Au  vif  siècle,  partout  riiistoiro 
de  l'esprit  humain  oflVait  le  \)\us  allligeant  ta- 
bleau. 

L'Euroi)e  centrale,  (.lécliirce  par  ses  luttes  san- 
glantes, abandonne  tout  travail  intellectuel  pour  ne 
songer  qu'à  ses  périls.  Les  eiîorts  civilisateurs  des 
apôtres  de  l'Evangile,  se  trouvent  étouffés  au  milieu 
de  cette  conflagration  générale;  la  religion,  menacée 
de  toutes  parts  par  le  cimeterre  de  l'islamisme, 
semblait  sur  le  point  de  succomber,  lorsqu'au  com- 
mencement du  siècle  suivant ,  Charles  Martel  anéan- 
tit l'armée  des  Sarrasins  dans  les  champs  de  l'Arpii- 
taine. 

Quelques  années  après,  Charlemagne  saisit  les 
rênes  de  l'Etat ,  et  son  épée  sans  cesse  tendue  et  me- 
naçante, consolide  l'indépendance  de  son  empire,  et 
met  un  frein  aux  envahissements  des  barbares.  Ce 
grand  monarque,  après  avoir  fondé  sa  puissance  par 
le  glaive,  étend  sa  renommée  en  protégeant  les  lettres 
et  les  sciences,  et  rehausse  la  majesté  de  son  trône  en 
l'environnant  de  tout  ce  que  l'Europe  possède  d'hom- 
mes éminents'.  Aussi,  attirés  par  la  haute  considé- 
ration dont  il  environne  le  savoir  et  par  l'espoir  d'ob- 
tenir ses  bienfaits,  des  savants  de  tous  les  pays 
viennent  apporter  leurs  lumières  à  sa  cour  :  parmi 
eux,  on  comptait  principalement  Alcuin,  enlevé  à 
l'Angleterre;  Théodulfe,  Goth  de  nation  et  né  en 
Italie;  Leidrade,  archevêque  de  Lyon,  dont  la  patrie 


1.  Alclin.  AlcHtni  opéra.  1CI7,  j».  I38G.  —  i.  Inolui  Ohat.  De  sucic- 
tate  liUeraria  a  Carolo  Magno  inslitula.  lenie,  1762. 
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originaire  était  le  Norique;  Eginliard,  (jui  fut 
l'historien  du  ix"  siècle,  et  le  secrétaire  intime  de 
Charlemagne'. 

Le  moine  de  Saint-Gall,  dans  sa  tremblante  adula- 
tion pour  la  puissance  carlovingienne,  trace  un  ta- 
bleau saisissant  de  la  majesté  de  Charlemagne,  qu'il 
surnomme  le  terrible.  Il  le  représente  s'exaltant  dans 
sa  force  et  sa  gloire  au  milieu  de  tous  les  rois  vain- 
cus par  son  épée  ;  là  fulminant  de  colère  contre  ceux 
qui  restent  encore  indociles  à  ses  ordres,  et,  ailleurs, 
tendant  une  main  amie  à  ceux  qui  s'inclinent  de- 
vant son  étoile-.  Ce  récit  peut  être  véridique,  mais, 
selon  nous,  le  grand  conquérant  s'est  environné  d'une 
gloire  encore  plus  durable  en  présidant  les  assem- 
blées des  hommes  d'élite  de  son  royaume.  Le  burin 
de  l'histoire  est  muet  à  l'égard  de  beaucoup  de  ces 
infimes  souverains  que  le  chef  des  Francs  enchaînait 
aux  marches  de  son  trône,  tandis  qu'il  a  religieuse- 
ment transmis  aux  siècles  futurs  les  noms  des  sa- 
vants qui  rehaussèrent  l'éclat  de  sa  couronne. 

Charlemagne  ne  se  borne  pas  à  réunir  près  de  lui 
des  savants  et  des  hommes  de  lettres  ;  aussitôt  que  sa 
puissance  fut  affermie,  il  donna  à  l'instruction  pu- 
blique sa  première  organisation  en  fondant  des  écoles 
dans  toute  l'étendue  de  son  vaste  empire.  Il  les  établit 
dans  les  seuls  lieux  oii  elles  pouvaient  l'être,  dans  les 
monastères  et  les  cathédrales;  les  chanoines  et  les 


1.  Comp.  GcizoT.  Histoire  de  la  civilisation  en  France.  Paris,  1847, 
l.  II,  p.  Î03.  —  Gaillardin.  Histoire  du  moyen  âge.  Paris,  1845,  t.  I , 
p.  3i6.  —  Desmiciiels.  Jlist.  gcnér.  du  moyen  âge,  l.  II. 

2.  AValaiuide  Strabii.n  ou  Strabis.  Moine  de  Saiiil-Gall. 
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moines  instruils  on  dcNimiMit  los  professeurs  et  tout 
couvent  d'une  uolaMe  riclicsse  fut  contraint  d'enlrc- 
lenir  une  de  ces  éeoles  dans  son  enceinte.  Dans  les 
t'coles  carloviniiiennes,  déjà  on  distinp;ue  deux  sortes 
d'études  et  de  grades  d'instruction.  Le  premier  de 
ces  grades,  nommé  Iriviitm,  embrassait  la  grammaire, 
la  rliétori(|ue  et  la  dialeeti(|ue;  et  le  second,  cpii  était 
appelé  f/«a(//-ju/u»i  comprenait  eu  plus  l'arithmétique, 
la  géométrie  et  l'astronomie.  Mais  dans  ces  temps  où 
les  notions  élémentaires  de  l'éducation  manquaient, 
peu  d'élèves  osaient  aspirer  au  premier  de  ces  grades, 
et  quant  au  quadrivium  on  le  considérait  comme  le 
summum  de  la  science  humaine  et  l'on  n'allait  presque 
jamais  jusqu'à  oser  l'affronter. 

Les  efforts  de  Charlemagne  pour  propager  les  con- 
naissances utiles,  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  11  encouragea 
aussi  l'étude  de  la  langue  grecque \  Dans  ses  capi- 
tulaires  il  ordonne  d'ajouter  des  cours  de  médecine  à 
ceux  que  l'oii  professait  déjà  dans  les  écoles  épisco- 
pales  et  cette  science  y  fut  enseignée  dès  lors  sous  le 
nom  de  physique\ 

Une  ambassade  que  Ilaroun  al-Rascliid  envoya 
vers  notre  grand  prince,  eut  un  immense  retentisse- 
ment à  une  époque  où  les  relations  internationales 
étaient  si  rares,  surtout  entre  des  peuples  tant  éloignés. 
Les  sujets  du  calife  déposèrent  aux  pieds  de  Charle- 
magne divers  présents  parmi  lesquels  se  trouvaient 

1.  I.EBûEiK.  Étal  des  sciences  depuis  Charlemagne  jusqu'au  roi  Ro- 
bert, i».  1  î.  —  MicHAiD.  Jlistoire  des  Croisades.  Paris,  l.  IV,  p.  314. 

2.  Copitulaires  de  Thiontille,  p.  805.  —  Egimurd.  Vila  d  (jesta  Ca- 
ruli  Magni.  Cologne  ,  1521,  caj).  ii,  p.  liO.  —  Sprenoel.  Histoire  de  la 
médecine.  Paris,  18iS,  t.  H,  p.  3ia. 
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les  clefs  du  saint  sépulcre,  une  horloge  à  roues,  et 
un  éléphant. 

Il  a  souvent  été  mention  de  ces  deux  derniers  ohjets 
dans  les  livres  de  science.  L'horloge,  qui  était  en  airain 
damasquiné  d'or,  marquait  les  heures  sur  un  cadran, 
et  indiquait,  à  ce  que  l'on  raconte,  une  infinité  de 
choses.  Mais  elle  était  loin  d'avoir  la  perfection  qu'on 
lui  prête  généralement.  Selon  Bailly,  ce  n'était  même 
qu'une  sorte  de  clepsydre  qui  marquait  les  heures  en 
laissant  à  chacune  de  celles-ci,  tomber  une  balle 
d'airain  sur  un  timbre.  Cette  pièce  mécanique  offrait 
douze  portes,  donnant  passage  à  autant  de  cava- 
liers dont  l'apparition  indiquait  le  nombre  d'heures 
écoulées  '.  Cet  instrument  qui  passa  à  la  cour  de 
Charlemagne  pour  une  merveille  ^  n'a  peut-être  pas 
même  l'honneur  d'être  le  premier  de  ce  genre  qu'ait 
vu  l'Europe.  On  lit  dans  quelques  ouvrages  que  Sci- 
pion  Nasica,  au  retour  de  ses  campagnes,  rapporta  à 
Rome  une  clepsydre  indiquant  les  heures  ^  L'on  sait 
aussi  que  Boëce  et  Cassiodore  possédèrent  de  sem- 
blables instruments  au  vi^  siècle  ;  celui  de  Char- 
lemagne n'était  donc  qu'un  perfectionnement  d'une 
invention  déjà  fort  ancienne. 

Ce  n'est  réellement  que  vers  le  milieu  du  ix®  siècle 
que  les  sciences  firent  l'acquisition  des  premières  hor- 
loges à  roues.  Jusqu'à  cette  époque,  les  seules  qui 
fussent  connues  n'étaient  que  des  clepsydres  venues 

1.  Bailly.  Bistoîre  de  l'astronomie  moderne.  Paris,  1779,  t.  I,  p.  219. 

2.  Ëginhard.  Vita  et  gesta  Caroli  Magni.  Cologne  ,  1521. 

3.  DiRUY.  Histoire  des  Romains.  Paris,  1844,  l,  II,  p.  33.  —  Comp. 
Sablier.  Recherches  sur  les  horloges  des  anciens.  Mém.  de  l'Acad.  des 
inscr. 
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de  l'Orient.  Mais  un  archidiacii'  di'  Yrrono,  nomme 
Pacificus,  qui  mourut  vu  840,  sul)slitua  des  j)()ids  à 
l'action  de  l'eau,  l't  devint  surtout  célèbre  en  inventant 
réeliapi)enient  à  jtalette  et  le  balancier  destinés  ù  em- 
pêcher raecélération  de  la  chute  du  moteur  de  l'in- 
struincnt  '.  Dès  lors  riiorloij;e  avait  ac(|uis  toutes  les 
garanties  de  l'exactitude  })our  la  mesure  du  temps,  et 
cependant  il  faudra  traverser  si\  siècles  avant  de  la 
voir  enij)U»yée  dans  les  observations  astronomiques  ! 

L'éléphant  offert  au  prince  franc  ])ar  le  calife  de 
Bagdad,  débarqua  à  Pisc  en  801,  d'où  on  l'cuNoya  à 
Ai\-la-Cha))elle.  Cet  animal  tout  à  fait  inconnu  alors 
en  Europe  y  excita  une  admiration  générale.  Tous  les 
chronic[ueurs  du  temps  en  font  mention  *  et  on  le 
célébra  même  dans  plusieurs  pièces  de  vers.  Deux 
autres  éléphants,  à  une  grande  distance  de  là,  virent 
encore  l'Europe  au  Moyen  âge  ;  l'un  y  fut  amené  en 
1 229  par  Frédéric  II  à  son  retour  de  la  terre  sainte  '  ; 
et  l'autre  avait  été  également  enlevé  à  la  Syrie  par 
saint  Louis,  ([ui  en  fit  bientôt  présent  à  l'Angleterre 
oii  les  peuples  accouraient  en  foule  sur  son  pas- 
sage*. 

L'éléphant  d'IIaroun  al-Raschid  a  joué  un  grand 
rôle  dans  les  hypothèses  de  la  géologie  lorsque  cette 
science  était  encore  au  berceau  ;  les  deux  autres  ayant 
été  beaucoup  moins  connus,  il  n'en  est  pas  question. 
Lorsque  anciennement  on  découvrait  (|uelqucs  osse- 

1.  Veiuler.  Encyclopédie  de  Diderot,  hnrlog.,  p.  3Sl. 

2.  I->.iMiMtr».  Tita  et  gesta  Caroli  Mayni.  Cologne,  1621.  —  DicuiL.  De 
mcnsura  orbis  lerrx. 

.3.  AnMAMu.  Histoire  militaire  drs  éléphants.  Paris,  1843,  p.  629. 
i.  1'(ilvI)||Ii-Verg.  An  fil.  hisi.,  p.  ,1M. 
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ments  fossiles  de  mastodonte  ou  d'éléphant  dans  les 
terrains  diluviens  de  la  France,  les  savants  profes- 
saient généralement  qu'ils  ne  pouvaient  être  que  des 
vestiges  de  l'individu  offert  à  l'empereur  des  Francs, 
ou  des  éléphants  qui  se  trouvaient  dans  l'armée  d'An- 
nihal.  Mais  la  science  moderne  a  fait  justice  de  cette 
ridicule  assertion. 

Un  autre  ambassadeur  qui  venait  de  Kaïrouan  fit 
hommage  au  souverain  Franc  de  quelques  produits  de 
l'Afrique  parmi  lesquels  se  trouvait  un  ours  de  Nu- 
midie*;  assertion  qui  n'est  pas  sans  avoir  quelque 
intérêt  scientifique  aujourd'hui  où,  après  de  longues 
dénégations,  plusieurs  naturalistes  en  reviennent  à 
l'hypothèse  qu'il  existe  des  ours  dans  l'i^frique  sep- 
tentrionale *. 

L'homme  dont  Charlemagne  s'aida  davantage  pour 
créer  ses  institutions  fut  Alcuin,  né  dans  le  Yorkshire 
en  735.  Issu  de  parents  nobles  et  riches,  rien  n'avait 
été  négligé  pour  lui  donner  une  brillante  éducation. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance  il  fut  placé  dans  l'école 
cathédrale  d'York  où  il  eut  pour  maître  l'archevêque 
Egbert,  frère  du  roi  des  Northumbriens,  qui  l'initia 
de  bonne  heure  aux  langues  latine ,  grecque  et  hé- 
braïque. La  haute  opinion  qu'il  avait  donnée  de  lui 
à  ce  respectable  prélat,  détermina  celui-ci  à  le  dé- 
signer comme  son  successeur  et  à  lui  léguer  sa  bi- 
bliothèque. Bientôt  après  Alcuin  fut  placé  à  la  tête 
de  l'école  d'York ,  à  laquelle  il  imprima  une  nouvelle 
impulsion  en  étendant  sa  célébrité  déjà  considérable. 

1.  Gaillardin.  Histoire  du  moijen  âge.  Paris,  1843,  t.  I,  p.  347 

2,  r.  CcviER.  Hist.  des  rnamm.  —  Poiret.  Voy.  on  Barharip. 
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Oïl  y  envoyait  des  élèves  non-seulement  de  toutes  les 
parties  do  la  Grande-Bretagne,  mais  encore  de  la 
Gaule  et  de  la  Germanie. 

En  780,  Aleuin  étant  chargé  par  le  roi  d'Angle- 
terre de  se  rendre  à  Rome  pour  demander  le  pallium 
au  pape  Adrien,  passa  à  Parme  en  revenant  d'ac- 
complir sa  mission  et  y  rencontra  Charlemagne;  ce 
prince,  ayant  eu  là  l'occasion  d'apprécier  le  profond 
savoir  du  professeur,  conçut  le  projet  de  le  fixer  en 
France  en  lui  faisant  les  plus  brillantes  offres. 
Celles-ci  ne  furent  cependant  acceptées  par  Aleuin 
qu'à  la  condition  qu'il  en  obtiendrait  la  permission 
de  son  souverain  et  de  son  évêque.  Il  l'obtint  en  782, 
et  depuis  cette  époque  on  le  voit  constamment  auprès 
de  Charlemagne  qu'il  ne  quitta  plus,  et  dont  il  de- 
vient l'ami ,  le  confident  et  en  quelque  sorte  le  pre- 
mier ministre  intellectuel.  Depuis  lors  aussi,  Aleuin 
ne  cesse  de  s'occuper  de  trois  choses,  avec  la  plus 
louable  ardeur  :  de  restaurer  les  écoles  et  d'y  rani- 
mer le  zèle  languissant  des  études  ;  de  professer  lui- 
même,  et  de  faire  reproduire  le  plus  grand  nombre 
de  manuscrits  possible. 

Durant  tout  son  séjour  à  la  cour  de  Charlemagne, 
qui  se  prolongea  de  782  à  79G,  Aleuin  dirigea  une 
sorte  d'école  intérieure,  appelée  école  du  palais, 
qui  suivait  ce  prince  partout  on  il  allait,  en  guerre 
comme  en  paix.  Son  auditoire  se  composait  des 
personnes  les  plus  considérables  de  la  maison  de 
remporeur  et  avant  tout  de  Charlomauno  lui-même. 
N'enuient  ensuite  ses  trois  fils;  puis  Gisla,  sa  sœur 
et  Gisla  sa  fille  ;  Angilbcrt  et  Éginhard ,  gendres  et 
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ministres  du  grand  prince,  Adalhard  petit-fils  de 
Charles  Martel ,  et  plusieurs  archevêques  ^ 

Ce  fut  dans  le  sein  de  cette  petite  réunion ,  qui  peut 
être  considérée  comme  étant  en  quelque  sorte  l'an- 
tique modèle  de  nos  académies  modernes ,  que  l'em- 
pereur puisa  son  goût  pour  les  sciences  et  en  parti- 
culier celui  qu'il  manifesta  pour  l'astronomie  '. 

Cependant  les  entretiens  littéraires  et  scientifiques 
de  cette  jeune  compagnie  savante  n'atteignirent  pas, 
il  est  vrai ,  une  haute  portée  '  ;  mais  ils  contribuèrent 
à  répandre  le  goût  des  études  en  même  temps  qu'ils 
faisaient  naître  d'affectueux  rapports  entre  ceux  qui 
y  participaient.  Afin  de  jouir  d'une  plus  grande  li- 
berté dans  le  cours  de  leurs  discussions  familières, 
chacun  de  ses  membres  désirant  efïacer  l'inégalité  des 
positions,  empruntait  même  un  nom  à  l'antiquité  lit- 
téraire. Charlemagne  se  faisait  appeler  David ,  Alcuin 
Flaccus,  Adalhard  Augustin,  Angilbert  Homère,  etc. 

Alcuin,  plus  particulièrement  versé  dans  la  lit- 
térature, s'était  aussi  occupé  de  sciences  et  surtout 
d'astronomie.  Parmi  les  lettres  assez  nombreuses  qui 
nous  sont  restées  de  lui,  on  en  connaît  six,  adres- 
sées à  Charlemagne,  qui  ont  rapport  à  celle-ci  :  elles 
traitent  du  cours  du  soleil ,  des  phases  de  l'année , 
du  cycle  lunaire  et  des  constellations. 

Quoique  comblé  d'honneurs  et  de  considération. 


1.  J.  Unolb!  Orat.,  De  societate  lilteraria  a  Carolo  Magno  ivstitiita. 
lenae,  1762.  —  Guizot.  Hist.  de  la  civiUs.,  1. 1,  p.  182. 

2.  CoNRiNG.  Antiq.  acad.  dissert.  —  Bailly.  Histoire  de  l'astronomie 
moderiie.  Paris,  1779,  t.  I,  p.  G7G. 

3.  GuizoT.  Histoire  de  la  civilisation  en  France.  Paris,  IRiT,  t.  II, 
p.  183. 
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le  néant  des  clioses  liiiinaiiK's  n\'ii  apparaissait  pas 
moins  à  Alcuin  à  inosiiri-  (pio  sa  vieillesse  avançait; 
aussi,  en  79G,  il  abandonna  la  cour  et  se  retira  dans 
l'abbavc  de  Saint-Martin  de  Tours,  Tune  des  plus 
ricbes  de  la  Gaule,  qui  lui  avait  été  donnée  par  l'em- 
pereur. 

Dans  cette  magnifique  retraite ,  son  zèle  pour  l'en- 
seignement ne  se  ralentit  pas,  et  les  sciences  et  la 
littérature  fleurirent  à  Tours  pendant  qu'il  y  résidait. 
On  l'apprend  dans  une  lettre  curieuse  qu'il  écrit  à 
Gharlemagne,  véritable  spécimen  du  style  ampoulé 
de  son  époque,  et  que  l'on  retrouve  dans  plusieurs 
de  ses  conceptions  :  a  Moi,  votre  Flaccus,  dit-il,  selon 
votre  exhortation,  je  m'applique  à  servir  aux  uns, 
sous  le  toit  de  Saint-Martin,  le  miel  des  saintes  Écri- 
tures; j'essaye  d'enivrer  les  autres  du  vieux  vin  des 
anciennes  études  ;  je  nourris  ceux-ci  des  fruits  de  la 
science  grammaticale;  je  tente  de  faire  briller  aux 
yeux  de  ceux-là  l'ordre  des  astres —  *.  s> 

Gharlemagne  n'avait  laissé  partir  Alcuin  ({u'à  re- 
gret ,  aussi  essaya-t-il  plusieurs  fois  de  le  faire  revenir 
à  sa  cour;  mais  ce  fut  en  vain.  Lorsqu'en  800  Karl 
partit  pour  aller  relever  l'empire  d'Occident,  il  fit  une 
dernière  tentative  :  «  G'est  une  honte,  écrivait-il  à 
son  vieil  ami ,  de  préférer  les  toits  enfumés  de  Tours 

aux  jtalais  dnirs  des  Romains »  Mais   Alcuin   fut 

inflexible  M  Quatre  ans  après,  s'étanl  affaibli  succes- 
sivement il  rendit  son  fimc  à  Dieu  avec  le  calme  d'un 
saint. 

1.  Alccin.  Episl.  38. 

2.  Lettres  d'Alcuin,\.  1,  [>.  138,  n"  98. 
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Parmi  les  hommes  dont  le  savoir  contribua  le  plus 
à  illustrer  les  temps  qui  vinrent  après  Charlemagne, 
au  x"  siècle,  on  doit  citer  le  pape  Sylvestre  II,  plus 
connu  dans  les  sciences  sous  le  simple  nom  de  Ger- 
bert.  Celui-ci  naquit  en  Auvergne.  Issu  d'une  fa- 
mille obscure,  et  recueilli  par  les  bénédictins  d'Au- 
rillac,  dont  il  embrassa  l'ordre,  son  ardeur  pour 
l'élude  lui  fit  assez  jeune  abandonner  son  couvent  et 
la  France,  pour  aller  se  ranger  parmi  les  disciples 
de  l'école  arabe  de  Cordoue.  De  retour  dans  sa  patrie, 
son  mérite  éminent  engagea  Hugues  Capet  à  le  nom- 
mer précepteur  de  son  fils  Robert  ;  et  lorsque  ce 
prince  devint  roi,  par  reconnaissance  il  éleva  Ger- 
bert  à  l'épiscopat  de  Reims.  Mais  le  chef  de  la  chré- 
tienté ayant  refusé  de  sanctionner  cet  acte,  le  royal 
précepteur,  que  ses  vastes  connaissances  en  mathé- 
matiques avaient  fait  accuser  de  magie,  fut  obligé  de 
s'expatrier  \ 

En  butte  à  toutes  les  vicissitudes ,  il  arriva  enfin  à 
la  cour  de  l'empereur  d'Allemagne,  et  y  devint  le 
professeur  du  jeune  Othon  III.  Dans  la  suite,  son 
disciple  lui  exprima  sa  gratitude  en  l'installant  dans 
l'archevêché  de  Ravenne,  qu'il  ne  quitta  que  pour 
aller  s'asseoir  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  où  sa 
haute  renommée  l'avait  fait  appeler. 

Sylvestre  II,  ([ui  mérite  à  juste  titre  d'être  placé 
parmi  les  hommes  illustres,  se  distingua  principale- 
ment par  son  immense  érudition.  Ce  fut  un  des  pre- 
miers propagateurs  des  écrits  des  Arabes  en  France, 

1.  MoNTFERUiER.  Dict.  des scicnces  mathémaU  Paris,  1836,  t.  11,  p.  CO. 
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en  Allema2:ne  v\  eu  Italii';  et  c'était  lo  mouvcmeii( 
tjifil  iiiipriinait  à  l'Europe  eentrale  qui  devait  bien- 
tôt l'aire  éeldro  cette  ardeur  d'études  tjui  sic;nala  le 
xiii"  siècle.  C'est  particulièrement  sous  ce  rapport 
qu'il  a  droit  au  rang  que  nous  lui  donnons  dans  cet 
écrit,  cai'  il  s'est  beaucoup  moins  livré  aux  sciences 
naturelles  (|u'au\  sciences  mathématiques,  qui  lui 
doivent  quelques  ouvrages  '. 

On  lui  prête  plusieurs  travaux  d'astronomie  et  de 
mécanique.  Ditmar,  évêque  de  Mersebourg,  qu'on 
peut  considérer  comme  le  plus  judicieux  historien 
de  l'époque  de  cet  homme  célèbre,  dit  qu'il  était  ex- 
trêmement versé  dans  la  ])remière  de  ces  sciences. 
On  rapporte  qu'étant  à  Magdebourg  avec  rempereur 
Othon  111,  il  y  exécuta  une  horloge  dont  il  régla  le 
mouvement  sur  l'étoile  polaire,  en  la  considérant 
à  travers  un  tube  ^  Quelques-uns  de  ses  contem- 
porains parlent  aussi,  avec  admiration,  d'une  sorte 
d'orgue  hydraulique,  que  Gerbert  mettait  en  mouve- 
ment à  l'aide  de  la  vapeur  d'eau  bouillante.  Mais  il 
ne  faut  pas,  tout  en  louant  les  ingénieuses  inventions 
de  ce  prélat,  admettre,  comme  on  l'a  trop  légère- 
ment fait,  qu'il  ait  découvert  les  horloges  à  rouages, 
les  télescopes  et  la  vapeur!  On  lui  attribue  géné- 
ralement l'importation  en  France  des  chiffres  em- 
pruntés aux  Arabes  ". 

1.  Gerbert.  Ses  écrits  sont  imprimés  dans  Diichesne ,  Script,  hislor. 
franc,  l.  U.  — Sctitentia  de  dissnnanlia  aritUmctica  el  (jcomeirica.  Man. 
de  la  Iiild.  roy.,  n"  ".TÎT.  —  Geometria.  Man.  Hii)l.  roy.,  n"  7185. 

2.  DnMAR.  Chronique.  Fraiicfoil,  1580. 

3.  MoMFEnnif.R.  Dict.  des  tcienccs  mnilirmalifiites.  Paris,  183G,  l.  H, 
p.  00.  —  CtviER.  Uisl.  des  sciences  naturelles.  Paris,  18 'il.  t.  1,  p.  30G. 
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Les  biographes  ignorent  l'époque  précise  de  la 
naissance  de  Sylvestre  II.  On  sait  seulement  que  sa 
mort  arriva  en  1003,  et  que  le  Moyen  âge,  sous  le 
prestige  qui  environnait  ce  grand  liomme,  broda  sur 
celle-ci  une  mystérieuse  histoire ,  qui  semble  n'être 
qu'une  réminiscence  des  fictions  orientales  \ 

Durant  la  période  qu'embrasse  l'école  franco-go- 
thique, quoique  la  plupart  des  sciences  fussent  tom- 
bées dans  le  plus  profond  oubli,  quelques-unes 
échappèrent  cependant  au  naufrage  général.  Telle 
fut  la  géométrie,  qui  continuait  d'être  indispen- 
sable pour  régler  la  subdivision  des  terres  ;  telle 
fut  aussi  l'astronomie,  que  l'on  cultivait  dans  les 
monastères,  non  pas  pour  étudier  les  magnifiques 
lois  qui  régissent  les  corps  célestes ,  mais  seulement 
afin  de  supputer  exactement  le  retour  des  fêtes  de  la 
religion. 

Bède  le  Vénérable ,  qui  s'était  attiré  ce  surnom  par 
son  savoir  et  sa  vie  respectable,  n'eut  peut-être  pas 
d'autre  mo])ile.  C'était  un  homme  fort  instruit,  ori- 
ginaire du  comté  de  Durham,  et  qu'on  regardait 
à  la  cour  d'Angleterre  comme  une  encyclopédie 
vivante;  là  on  disait  de  lui,  que  s'il  était  né  dans 
un  coin  du  monde,  son  génie  n'en  avait  pas  moins 
embrassé  tout  l'univers.  C'est  surtout  comme  his- 
torien qu'il  a  acquis  quelque  célébrité  ^  Il  connais- 
sait  un   peu  d'astronomie  ;  aussi  s'occupa-t-il   de 


1.  Comp.  Vincent  de  DnArvus.  Miroir  historiaJ.  Paris,  1G31.  fol.  116. 
—  ViLLEMAiN.  Tableau  de  la  littérature  au  moyen  âge.  Paris,  184G,  t.  I, 
p.   123. 

2.  Bède.  Hisloria  ecclesiastica  gentis  Ânglorum.  Circa  1473. 
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la  fixation  do  la  l'ùtc  de  Pàciurs  '.  Sa  mort  arriva 

en  735  '. 

La  science  du  c;éop:raplie  n'a  que  fort  pou  à  puiser 
dans  les  écrits  de  l'époque  franco-cjotliiciue.  Cepen- 
dant, on  peut  citer  l'ouvrage  d'un  évéque  arméuien, 
Moyse  de  Ghorène,  compose  au  v*  siècle,  et  dans  lequel 
on  trouve  (pielques  notions  sur  certaines  régions  de 
l'Asie  ';  puis  celui  do  Jornandès,  écrit  un  siècle  plus 
tard,  et  qui  contient  de  curieux  détails  sur  la  géo- 
graphie du  Nord  \ 

Dès  le  vi"  siècle,  le  génie  du  commerce  avait  fait 
entreprendre  quelques  voyages  lointains.  Un  moine 
égyptien,  nommé  Cosmas,  qui  fut  d'abord  marchand 
à  Alexandrie ,  explora  l'Ethiopie  et  l'Inde  ;  ses  fré- 
quentes excursions  dans  cette  dernière  région  lui 
avaient  même  fait  donner  le  surnom  (Vlndopleustes. 
Le  seul  ouvrage  qu'il  ait  laissé  est  une  Topographie, 
dans  laquelle  il  s'occupe  beaucoup  de  détails  sur 
l'histoire  naturelle  ,  et  où  il  émet  son  singulier  sys- 
tème de  cosmographie,  consistant  à  considérer  la  terre 
comme  une  vaste  surface  plane  entourée  d'une  haute 
muraille,  qui  soutient  le  firmament  ^ 

Le  zèle  qui  portait  les  regards  dos  chrétiens  vers 
la  terre  sainte,  commença  au  vu*"  siècle  à  donner  lieu 
à  quelques  descriptions  de  Jérusalem  et  de  ses  envi- 
rons ;  les  pèlerins  qui  s'y  rendaient  écrivaient  parfois 


1.  Dede.  Opéra  lied,!'.  CoIonifB,  IGIO. 
'2.  PicciOLi.  Almayest ,  1. 1 ,  p.  31. 

3.  Moyse  de  CiioiitNE  ou   Korenatzy.  Hisloria  armcna,  acccd.  cjnsd. 
epist.  georjraph.  edid.  Wltistonii.  Lond.,  I73C. 

4.  JoRNANUÈs.  De  relus  gotliicis.  Amsl.,  IGC5. 

.0.  Cosmas.  Topographi<'  du  inonde  chrétien,  —  r.omi).  Montfaucon. 


GÉOGRAlMIli;.  64 

l'itinéraire  qu'ils  avaient  suivi  lorsqu'ils  étaient  de 
retour  dans  leur  patrie.  Au  viif  siècle,  un  Goth , 
dont  on  ignore  le  nom,  et  qui  n'est  connu  que 
sous  celui  du  géographe  de  Ravenne ,  a  produit  un 
ouvrage  général  embrassant  la  description  de  toutes 
les  régions  du  globe  (jue  l'on  connaissait  à  son 
époque  ^ 

Enfin ,  Adam  de  Brème  mérite  aussi  d'être  cité 
parmi  les  géographes  de  l'école  franco-gothique.  Il 
nous  a  laissé  une  description  assez  détaillée  des  con- 
trées du  Nord ,  qui  est  même  devenue  l'objet  des  com- 
mentaires de  quelques  érudits  '. 

Déjà  aussi,  vers  cette  époque  reculée  du  Moyen 
âge,  on  exécuta  quelques  cartes  géographiques,  mais 
en  petit  nombre.  Charlemagne  en  possédait  trois,  qui 
étaient  formées  d'autant  de  tables  d'argent.  Sur  l'une 
d'elles,  on  avait  représenté  la  terre  dans  son  entier  ; 
sur  les  deux  autres ,  on  voyait  Rome  et  Constanti- 
nople'.  On  sait  que  la  première,  qui  était  la  plus 
grande,  fut  brisée  par  les  ordres  de  Lothaire,  qui  en 
fit  distribuer  les  fragments  à  ses  soldats  *. 

Quelques  autres  cartes  géographiques  produites 
par  le  Moyen  âge,  se  retrouvent  parfois  aujourd'hui 
confondues  sous  la  poussière  qui  recouvre  encore 
tant  de  manuscrits.  Toutes  présentent  des  défauts 
inhérents  à  l'époque  à  laquelle  elles  furent  exécutées. 


1.  Anonymi  Ravennx  de  geographia ,  lib.  F,  ex  man.  Paris,  1688. 

2.  MuRRAY.  Dcscriptio  terrarum  scptentrionalium  sœculis  i\ ,  \  et  xi 
ex  idtva  Adami  Bremensis  aliorumque  script,  germanicorum  istius  œvt. 
GoUing,  t.  I. 

3.  Kginhard.  Vita  et  gcsta  Caroli  Magni.  Cologne,  1521,  p.  1. 

4.  DucuESNE.  Scripior.  rer.  gallkar,  t.  III. 
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Manquant  d'observations  astronomi(iues  pour  fixer 
la  circonscription  des  contrées ,  les  auteurs  y  ont 
supjiléé  en  s'abaudonnant  à  tout  le  \ague  de  leur 
imagination.  Les  uns  se  bornèrent  à  suivre  les  idées 
de  Ptolémée  ;  d'autres  ajoutèrent  à  leur  travail  les 
terres  nouvelles  dont  ils  supposaient  l'existence,  et 
souvent  tirent  dessiner  sur  certaines  régions  de  leurs 
planispbères  des  productions  étranges  en  fait  d'ani- 
maux ou  de  monstres,  qu'ils  prétendaient  qu'on  y 
observait  *. 

Les  Romains  avaient  légué  à  la  postérité  d'impor- 
tants écrits  pratiques  sur  l'agriculture;  tels  étaient 
principalement  ceux  de  Columclle,  de  Varron  et  de 
Caton.  Les  œuvres  du  premier  révèlent  les  plus  excel- 
lents préceptes  de  culture',  et  celles  du  second  sont 
une  précieuse  mine  d'érudition'.  Le  mérite  de  ces 
ouvrages  a  passé  inaperçu  pour  le  Moyen  âge.  Que 
pouvait  faire  à  ses  mobiles  populations  l'étude,  d'un 
art  qui  n'a  d'attrait  que  pour  ceux  qui  vivent 
attachés  au  sol  de  la  patrie  et  qui  y  concentrent  en- 
tièrement leurs  affections?  A  cette  époque  barbare 
oi!i  tout  était  passager,  le  fer  pour  combattre,  et  des 
bras  pour  brandir  une  hache  ou  une  framée,  voilà 
tout  ce  qu'il  leur  fallait  pour  attaquer  ou  se  dé- 
fendre; les  paisibles  travaux  agricoles  étaient  dé- 
daignés. 

Cependant  quelques  dispositions  relatives  à  l'agri- 


1.  Comp.  HoMMxiRE  DK  Hell.  Les  steppes  de  la  mer  CcisptVnnc.  Paris 
1844,  allas.  —  Malte  Bhln.  Géographie  universelle.  Paris,  t.  I,  p.  2l9. 

2.  CoLCMELLE.  De  re  rustica. 

3.  VARnoM.  Traité  d'agriculture.  Rei  rutlicx  scriptorcs.  Venise  ,h:o. 
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culture  et  au  soin  des  vergers  et  des  jardins  se  ren- 
contrent dans  les  capitulaires  de  Cliarlemagne  '.  Et 
dès  le  ix^  siècle,  il  parut  même  un  petit  traité  sur 
l'horticulture,  écrit  en  vers,  qui  ne  sont  parfois  pas 
sans  élégance,  et  dans  lequel  on  rencontre  un  certain 
nombre  de  bons  préceptes.  11  est  dû  à  la  plume  du 
célèbre  chroniqueur  de  Saint -Gall,  le  bénédictin 
W.  Strabon  \ 

Karl  était  à  peine  descendu  dans  la  tombe,  que 
ses  débiles  successeurs  ne  songèrent  plus  qu'à  se 
disputer  les  lambeaux  de  son  vaste  empire.  Tout  ce 
qui  avait  fait  la  gloire  et  la  force  de  son  règne 
s'anéantit  dans  leurs  impuissantes  mains.  Les  lettres 
et  les  sciences,  que  ce  prince  avait  tant  encoura- 
gées, furent  de  nouveau  oubliées;  les  clercs  déser- 
tèrent les  écoles,  et  l'Europe  s'achemina  vers  son 
ancienne  barbarie.  Au  x*  siècle ,  nommé  avec  rai- 
son le  siècle  de  fer,  il  ne  restait  plus  parmi  les 
Francs  aucune  trace  des  premiers  efforts  civili- 
sateurs du  grand  monarque.  Tout  était  à  recom- 
mencer. La  noblesse  elle-même  partageait  l'igno- 
rance du  peuple  :  vivant  isolés  derrière  les  créneaux 
de  leurs  manoirs,  les  barons  ne  s'occupaient  qu'à 
dominer  les  serfs  nombreux  qui  s'agitaient  à  leurs 
pieds  \  Pendant  le  x*  et  le  xi"  siècle,  les  études 
étaient  même  tombées  dans  une  telle  décadence  et 
l'ignorance  était  devenue  si  générale,  queCuvier  pré- 

1.  Capitulaires  de  Thionfille. 

2.  W'aufride  Strabon  ou  Strabcs.  Hortulus. 

3.  Lamy.  Coup  d'ail  sur  la  marche  de  la  physique,  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours.  Lille,  iSi",  p.  33. 
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tend  qu'il  n'y  avait  pas  alors  dans  tout  l'Occident,  un 
seul  moine  qui  fût  capable  d'écrire  d'une  manière 
supportable  le  récit  des  événements  '. 

Mais  l'illustre  naturaliste  nous  paraît  avoir  jugé 
trop  sévèrement  ces  tenqis  malheureux;  car  si  l'hu- 
manité traversait  alors  une  désastreuse  époque,  de 
temps  à  autre  on  voyait  poindre  à  l'horizon  cpichpu^ 
g:erbe  de  lumière  :  Adam  de  Brème,  Gerbert  et  (|uel- 
ques  autres  sont  là  pour  l'attester;  et  selon  Gibbon  le 
xi"  siècle  peut  être  lui-même  considéré  comme  l'au- 
rore du  rétablissement  des  sciences  *.  Ce  fut  même 
durant  ce  siècle  que  l'Europe  fit  la  conquête  de  la 
boussole,  dont  les  Chinois  se  servaient  déjà  depuis 
deux  mille  ans,  mais  qui  resta  encore  longtemps  sans 
application  parmi  nous  \ 

Pendant  les  premiers  siècles  du  Moyen  âge,  dans 
la  Gaule,  l'Espagne  et  l'Italie  la  langue  latine  con- 
tinua même  d'être  employée  par  la  généralité  des  po- 
pulations. Et  comme  la  religion  et  la  loi  s'expri- 
maient en  cet  idiome ,  ce  ne  fut  qu'assez  tard  cpi'il 
disparut  totalement.  Au  vif  siècle,  la  langue  romane, 
formée  de  la  corrui)tion  de  la  basse  latinité,  servit  de 
transition  au  français*.  Mais  l'usage  du  latin  se  con- 
tinua cependant  parmi  les  })ersonnes  d'un  rang 
élevé;  les  femmes  elles-mêmes  étaient  adonnées  à 


1.  CrviEB.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  18 il,  1. 1,  p.  363. 

2.  GiDuuN.  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'Empire  romain, 
Paris,  1812,  l.  X,  1».  523. 

3.  Lamy.  Coup  d'rril  sur  la  marche  de  la  physique,  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours.  Lille,  18i7,  j».  34. 

•i.  ViLLtiLviN.  Tableau  de  la  littérature  du  moyen  âge.  Paris,  1849, 1. 1, 
j..  9. 
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l'étude  de  celte  langue,  et  certaines  châtelaines  et 
quelques  nonnes  la  parlèrent  avec  une  remarquable 
pureté  jusqu'au  xii^  siècle;  contraste  curieux  avec  la 
rudesse  des  mœurs  féodales  du  temps. 

Les  beaux  esprits  du  siècle  de  Louis  XIV  citaient 
comme  le  phénomène  littéraire  le  plus  étonnant  de 
l'époque,  M""^  de  Sévigué  lisant  saint  Augustin  dans 
sa  propre  langue.  Durant  le  Moyen  âge,  tant  déprécié 
par  les  mêmes  gens ,  on  rencontrait  un  assez  grand 
nombre  de  phénomènes  semblables.  Au  x^  siècle,  ce 
temps  d'ignorance  et  de  barbarie,  une  simple  reli- 
gieuse d'un  couvent  de  Hanovre,  la  sœur  Hrosvita, 
avait  pu  apprendre  le  grec ,  le  latin,  et  la  philosophie 
d'Aristote;  et,  ce  qui  est  encore  plus  extraordinaire, 
composer  un  grand  nombre  de  poésies  latines,  parmi 
lesquelles  le  panégyrique  de  la  famille  impériale  de 
Saxe  est  considéré  comme  la  plus  capitale  '.  Outre 
ces  poésies,  Hrosvita  composait  encore  plusieurs  dra- 
mes en  prose  où  règne  une  pureté,  une  délicatesse 
de  style  qu'on  admire  encore  aujourd'hui  -.  Ces  dra- 
mes, écrits  en  latin,  étaient  joués  par  des  relicieuses 
et  écoutés  et  compris  par  d'autres  religieuses  *  !  Deux 
siècles  plus  tard,  l'abbesse  du  Paraclet  donnait 
naissance  à  quelques  productions  littéraires  dans  la 
même  langue,  et  dont  l'élégance  se  rapproche  parfois 
du  style  de  Sénèque  *. 

1.  Hrosvita.  Panéfjijrique  ou  histoire  des  Othons. 

2.  Comp.  Magmn.  Traduction  du  théâtre  de  //rosi'/ra.  —  Philarète- 
Ghasle.  Études  sur  le  moyen  âge.  Paris,  1847. 

3.  Hrosvita.  ErosvAthx  opéra.  Wittemhergx,  1707.  —  Cellier,  Revue 
des  Deux-Mondes,  t839.  Université  catholique,  t.  VI,  p.  419. 

t.  4.  Cousin.  Ouvrages  inédits  d'Abélard.  Paris,  1838. 
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A  une  autre  épo(|uo ,  la  vicomtesse  de  Béziers ,  as- 
sistée de  (]ualiT-viiii2;ls  daines  du  pays,  dans  ses 
cours  d'amour,  l'ondait,  à  ce  que  dit  Villemain,  ses 
ju£:emenls,  arrcsta  amorum,  eu  un  latin  presque 
aussi  beau  que  celui  de  saint  Thomas  '. 

Après  l'avortement  des  tentatives  de  Charlemagne 
et  de  Tliéodoric  pour  faire  fleurir  les  sciences  en 
Occident,  la  majeure  partie  de  l'Europe  se  trouva 
plongée  jusqu'au  xii"  siècle  dans  la  plus  déplorable 
barbarie.  Cependant  durant  celui-ci,  et  surtout  pen- 
dant le  xiii",  il  se  manifesta  un  grand  mouvement 
intellectuel ,  véritable  et  majestueux  crépuscule  de  la 
renaissance  des  lettres,  mais  qui  malheureusement 
devait  s'obscurcir  encore  à  l'époque  des  troubles  qui 
agitèrent  l'Europe  le  siècle  suivant. 

Les  sciences  ne  peuvent  oublier  qu'elles  doivent 
au  xii"  siècle  l'un  de  leurs  plus  puissants  prolecteurs, 
Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne,  qui  non-seule- 
ment les  prend  sous  son  égide,  mais  en  outre  les 
cultive  lui-même  avec  une  haute  distinction.  Parta- 
geant sa  vie  entre  la  guerre  et  l'étude;  parlant  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Europe  et  de  l'Orient; 
poëte,  philosophe  et  naturaliste  %  Frédéric  aspire 
à  régner  sur  son  époque  par  le  génie  et  la  puis- 
sance. Entraîné  par  la  pente  de  l'abîme,  il  semble 
même  vouloir  dominer  les  lois  divines  et  humaines 
en  se  substituant  à  Dieu  et  à  son  Église.  De  là  ses 
longs  débats  avec  la  cour  de  Rome ,  et  cette  excom- 

1.  Villemain.  Tahlcau  de  la  littérature  du  moyen  âge.  Paris,  ISiO, 
t.  1,  p.  13. 

2.  ViLLEMArs.  Tableau  de  la  littérature  du  moyen  ârjc.  Paris.  —  Cu- 
viER.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  iSil,  t.  I,  p.  i07. 
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municalion    que  Grégoire   IV,    quoique   centenaire 
alors ,  eut  encore  l'énergie  de  fulminer  contre  lui  *. 

Frétléric  II  se  fit  surtout  remarquer  par  la  manière 
libérale  dont  il  seconda  les  sciences  naturelles.  Porté 
vers  celles-ci  par  ses  goûts,  il  tira  de  l'Afrique 
divers  animaux  inconnus  jusqu'alors  en  Europe, 
entre  autres  une  girafe  ^  Par  ses  ordres,  Aristote  fut 
traduit  en  latin  et  enseigné  dans  son  royaume. 

Frédéric  peut  aussi  être  considéré  comme  ayant 
donné  la  première  impulsion  à  l'anatomie  moderne , 
en  autorisant  la  dissection  des  cadavres  humains 
dans  les  écoles  de  médecine.  Il  est  vrai  que  celles-ci 
n'y  étaient  autorisées  que  tous  les  cinq  ans  ;  mais 
c'était  beaucoup,  à  une  époque  où  tant  d'idées  super- 
stitieuses entravaient  les  recherches  des  anatomistes, 
de  permettre  qu'à  cet  intervalle  de  temps  on  pût 
examiner  publiquement  le  corps  d'un  homme  ;  aussi 
l'ordonnance  de  l'empereur  d'Allemagne  peut-elle 
être  considérée  comme  ouvrant  l'ère  de  la  renais- 
sance de  l'anatomie  ^ 

Doué  d'un  penchant  prononcé  pour  l'histoire  na- 
turelle, Frédéric  II  a  produit  sur  celle-ci  quelques 
travaux  assez  remarquables  pour  l'époque  à  laquelle 
il  vécut;  aussi  Sprengel  considère-t-il  ce  souverain 
comme  ayant  eu  une  influence  notable  sur  les  desti- 
nées de  cette  science  *  ;  d'autres  écrivains  l'ont  même 


1.  RoHRBACHER.  Ilistoire  universelle  de  VÉglise  catholique.  Paris,  1849, 
t.  XVIII,  p.  301. 

2.  Albert  le  Grand.  De  animalibus.  —  Gervais,  Dict,  tiniv.  dliist. 
natur.  Paris  ,  1845,  l.  VI,  p.  2l9. 

3.  CcviER.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  1. 1,  p.  408. 

4.  Sprexgel.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1815,  l.ll,  p.  :3!)l. 
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(.U'-COIV  tlii  lilit'  il<'  ndluralisU'  '.  I.;i  lecture  d'Aristote 
el  los  loniïs  voyiiiies  qu'il  exéeiila  ,  iTavaieiil  |»as  pou 
i'oiiti'il)ué  sans  dmilo  à  (léNclopjtei'  les  lioûts  de  ce 
iii'and  pr'mee  pour  l'éludo  de  la  nadire.  Cu  fut  l'ur- 
nillRiU>Lïi«,'  (pi'il  j)ai'ut  ailVdionncr  de  préférence, 
aussi  s'appli(iua-l-il  à  écrire  un  trailé  de  faucon- 
nerie excessivement  précieux  pour  le  temps.  L'au- 
teur y  révèle  déjà,  et  pour  la  première  fois  au 
Moven  aj^e,  un  véritable  talent  d'oljservation.  Ce 
livre  contient  de  curieux  et  nou>eaux  détails  sur 
l'analomie  des  oiseaux ,  ainsi  (pie  sur  leurs  mœurs 
et  leur  histoire.  Schneider  a  démontré  les  services 
(pie  l'érudition  doit  à  ce  monarcpie  ^ 

L'art  de  la  fauconnerie  avait  pris  naissance  dans 
les  vastes  plaines  de  l'Orient ,  mais  jusqu'alors  il 
s'était  peu  propagé  en  Europe.  Frédéric  en  développa 
toutes  les  particularités,  et  ajouta  un  grand  intérêt  à 
son  livre  en  y  décrivant  pour  la  première  fois,  et 
avec  exactitude,  non-seulement  les  oiseaux  employés 
à  la  chasse  au  vol ,  mais  encore  un  certain  nombre 
d'autres  espèces  de  la  même  classe.  Il  donne  entre 
autres  une  remarquable  description  du  pélican.  En 
parlant  de  l'ostéologie  des  oiseauv,  il  en  signale  une 
particularité  dont  on  lui  (hnt  la  découverte,  c'est 
la  mobilité  de  leur  mandibule  supérieure  sur  le 
crâne  '. 

Le  fils  de  Frédéric  II,  Mainfroy,    roi   de  Sicile, 

1.  ViLi.EMAiN.  Tableau  de  la  UHérature  du  moyen  ûye.  Paris,   18iG, 
1. 1, 1».  2yi. 

2.  ScHNKiDEB.   Relifiua  lihmrum  Frcdcrici   II   imperatoris ,   de  arte 
renandi  cum  aribus.  t(i.  J.  G.  Sclineider.  Leips.  1788. 

3    FiUDLRi'.;.  De  arte  vcnandi  cum  avibus,  p.  2, 
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s'occupa  également  de  la  fauconnerie ,  et  ajouta 
même  quelques  annotations  à  l'œuvre  de  son  père  *. 

Les  mœurs  de  l'époque  expliquent  assez  comment 
un  souverain  illustre  comme  Frédéric  II  n'a  pas 
craint  de  faire  déroger  sa  plume  impériale  en  lui 
laissant  tracer  une  œuvre  de  cynégétique.  Durant 
son  siècle,  ainsi  que  pendant  ceux  ([ui  le  suivirent, 
la  chasse  devint  une  des  plus  importantes  occupa- 
tions ,  et  nous  la  voyons  en  honneur  dans  toutes  les 
classes  élevées  de  la  société. 

Les  anciens  rois  francs  s'étaient  parfois  adonnés 
à  la  chasse  avec  un  véritable  emportement.  Char- 
lemagne,  escorté  des  princes  de  sa  cour  et  de  ses 
filles,  exécutait  de  grandes  chasses  qui  ressemblaient 
à  de  véritables  boucheries.  Celles-ci  ne  doivent  point 
nous  arrêter.  Mais,  à  compter  du  xii®  siècle ,  la  vénerie 
et  la  fauconnerie,  en  devenant  la  passion  dominante 
de  l'ère  de  la  féodalité ,  deviennent  en  même  temps 
plus  savantes.  Parvenues  à  l'état  de  science  pratique, 
elles  donnent  naissance  à  quelques  traités  de  cynégéti- 
que qui  rentrent  dans  notre  cadre  et  méritent  de  pren- 
dre rang  parmi  les  ouvrages  scientifiques,  à  cause  des 
détails  qu'ils  contiennent  sur  l'histoire  de  certains 
animaux,  et  parce  que  les  naturalistes  les  plus  mar- 
quants leur  ont  eux-mêmes  fait  quelques  emprunts  ^ 
Ils  sont  parfois  aussi  ornés  de  miniatures  exécutées 
avec  la  plus  rare  perfection ,  et  dans  lesquelles  il 

1.  Reliqua  Ubrorum  Frederici  II  iniperatoris ,  de  arte  venandi  cuni 
avibus ;  cum  Manfredi  régis  additionibus  :  ex  membranaceis  vetustis. 
Auguslaî  Vindelicorum ,  150G. 

2.  CiviER.  Ossements  fossiles.  Paris,  1823,  t.  IV,  p,  59.  — Blffon  , 
Histoire  naturelle,  1*87,  t.  V,  p.  185. 
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existe  des  figures  d'animaux  d'un  fini  et  d'une  exac- 
litude  de  beaueoup  supérieurs  à  celles  des  ouvrages 
de  la  renaissance.  Assurément,  par  exemple,  Gaston 
Pliœbus  a  fait  représenter  quel(]ues  espèces  avec  une 
fidélité  ipie  dépassent  peu  les  iconographes  de  nos 
jours  ;  et  quelques-unes  de  ses  figures ,  telles  que 
celles  du  renne,  de  la  genette,  de  l'ours ,  etc.  *,  sont 
bien  supérieures  ù  celles  de  Gesner  ou  d'Aldrovande*. 
Au  Moyen  âge  on  se  livre  à  la  chasse  avec  une 
frénésie  qui  ne  trouve  sa  raison  que  dans  le  désœu- 
vrement et  les  mœurs  demi-sauvages  du  temps.  Dans 
tous  ces  donjons  dont  les  créneaux  hérissaient  le  sol 
de  la  vieille  France,  elle  remplissait  les  loisirs  de 
la  journée ,  et  près  du  foyer  c'était  le  sujet  de 
toutes  les  causeries  du  soir.  Nos  barons  et  nos  châ- 
telaines ne  franchissaient  jamais  le  pont-levis  de 
leur  manoir  sans  avoir  un  faucon  ou  un  hobereau 
au  poing.  Ilarold  est  représenté  ainsi  sur  la  célèbre 
tapisserie  de  Bayeux  '.  Rien  n'entravait  ces  habitudes 
féodales,  ni  le  tumulte  des  camps,  ni  le  solennel 
instant  de  la  prière  :  seigneurs  et  châtelaines  entraient 
tous  dans  les  églises  avec  leurs  oiseaux  de  chasse , 
et  ceux-ci  y  avaient  même  une  place  attitrée  près  du 
missel  *.  En  se  mettant  en  campagne ,  beaucoup  de 
hauts  personnages  emportaient  leurs  faucons,  et  ils 
ne  les  quittaient  qu'au  moment  des  combats  en  les 


1.  Gaston  Phoerits.  Miroir  de  Pha>hus,  des  ddduii  de  la  chasse,  elc. 

2.  Gesner.  Icônes  animaUum  qiiadrupedum.  Tigiiri,  1553.  —  Aedro- 
VASDE.  Opéra  omnia.  Bononise,  1599. 

3.  IIai.eam.  L'Europe  au  moyen  dge.  Paris,  1828,  t.  IV,  p.  145.  — Beck- 
MANN.  Ilist.  of  inventions,  [.  ï,  i».  319.— MuRAToni.  Disserl.  23,  I.  I,  p.  306. 

4.  Blase.  Moyen  âge.  Fauconnerie. 
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confiant  à  leurs  écuyers.  Les  chevaliers  qui  prirent 
la  croix  en  avaient  eux-mêmes  un  grand  nombre 
dans  l'armée  K 

Les  monuments  funéraires  dus  à  l'enfance  de 
notre  sculpture  nationale  rappellent  eux-mêmes  em- 
blématicfuement  ces  jouissances  de  la  vie  féodale. 
Aux  pieds  des  statues  couchées  et  bardées  de  fer  de 
quelques  seigneurs  du  xif  siècle  ou  près  de  ceux  de 
leur  noble  dame,  on  trouve  parfois  l'effigie  d'un  chien 
ou  d'un  faucon  favori  -. 

Les  ecclésiastiques  et  les  moines  faisaient  aussi  de 
la  chasse  l'un  de  leurs  délassements  les  plus  cliers  : 
cet  exercice  avait  pris  une  telle  extension  parmi  les 
derniers  qu'Abélard  en  était  lui-même  révolté,  c  Je 
voudrais  que  vous  vissiez  ma  maison,  s'écriait-il 
entraîné  par  une  sainte  indignation,  vous  ne  la 
prendriez  point  pour  une  abbaye  ;  les  portes  ne  sont 
ornées  que  de  pieds  de  biches ,  d'ours ,  de  sangliers 
et  de  hideuses  dépouilles  de  hiboux  \  »  Cette  frénésie 
s'était  tellement  emparée  du  clergé  d'alors  que  les 
conciles  crurent  qu'il  était  de  leur  devoir  d'inter- 
venir, mais  leurs  défenses  réitérées  ne  produisirent 
presque  aucun  effet".  Les  hauts  dignitaires  de  l'Église 
enfreignaient  eux-mêmes  les  recommandations. 

L'arche\êque  d'York,  en  1321,  marchait  escorté 
de  deux  cents  personnes,  entretenues  à  la  charge  des 


1.  MicHACD.  Histoire  des  croisades.  Paris,  I8i8, 1. 1,  p.  125.  —  Albert 
d'Aix.  Bibliothèque  des  croisades ,  U  I. 

2.  Tie  privée  des  Français,  t.  I,  p.  320. 

3.  Abélard.  Lettres.  —  Hloo.  Histoire  de  France.  Paris,  1839,  t.  III , 
p.  129. 

4.  Hallam.  L'Europe  au  moyen  âge.  Paris,  1828,  t.  IV,  p.  145. 
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abbayes  qui  se  (roiivaiciit  siii'  si  m  passage,  et  allait 
de  paroisse  en  paroisse  en  eliassaiit  avec  une  niciitc 
de  chiens'.  Alexandre  111,  s'elTorçaiit  de  réprimer 
cette  coulnnie  ])ar  une  lettre  adressée  aux  ecclésias- 
tiques du  conilé  de  lîciks,  les  dispense  de  toute 
fourniture  de  chiens  de  chasse  et  d'oiseaux  de  proie 
durant  la  tournée  de  l'arcliidiacre  '. 

Le  Moyen  âge  s'engoua  d'autant  plus  fortement  de 
la  chasse  à  l'oiseau,  que  c'était  alors  un  amusement 
nouveau  ([ni,  presque  inconnu  à  ranti{[uité ,  s'était 
récemment  introduit  en  Europe,  vers  l'époque  des 
premières  croisades.  On  déployait ,  en  s'y  livrant,  une 
pompe  inouïe  '.  Chaque  i^rand  seigneur  possédait  un 
nombreux  personnel  de  fauconniers  et  de  varlets 
exercés  à  soigner  les  oiseaux  dédiasse;  aussi  l'un  des 
plus  beaux  présents  que  l'on  pût  faire  alors  à  une 
noble  dame  et  même  à  un  roi,  c'était  un  savant  fau- 
connier ou  un  faucon  armé  et  bien  dressé  \  On  lit 
dans  les  mémoires  du  temps  et  dans  les  plus  célèbres 
traités  de  fauconnerie  que  jusqu'à  la  suppression  des 
monastères ,  et  pendant  i)lus  de  onze  cents  ans  , 
l'abbaye  de  Saint-Hubert  des  Ardenncs  envoyait  an- 
nuellement aux  rois  de  France,  en  reconnaissance  de 
leur  protection,  six  oiseaux  dressés  et  six  chiens 
courants  '";  et  que  la  terre  de  Maintenon  devait  tous 

1.  WiiiTAKEn.  Ilisl.  ofCraven,  p.  .3iO. 

2.  Hymer.  l'iedera,  conten(iones,etc.,  inter  reges  Angïi.r.  Lond.,  1704. 
t.  I,  p.  G). 

3.  Encyclopédie  de  Diderot,  art.  Fauconnier,  I.  VI,  p.  '132.  —  Sciileceu 
Trailé  de  la  fauconnerie.  Lcyde,  184  i. 

4.  ]lLAf,K.  De  la  fauconnerie.  Paris,  iS.'il,  p.  10.  Moyenfigecl  renaissance. 

5.  E.  Hlaze.  De  la  fauconnerie.  Paris,  18.jl,  p.  IC.  Dans  le  moyen  ûge 
et  la  renaissance. 


ZOOLOGIE  CYNÉGÉTIQUE.  73 

les  ans  à  l'église  de  Chartres ,  le  jour  de  l'Assomp- 
tion ,  un  épervier  armé  et  prenant  proie  \ 

Cette  ra[)ide  es(}uisse  de  mœurs  nous  fait  supposer 
que  durant  l'époque  où  la  chasse  fut  en  tel  honneur 
il  ne  mancpia  pas  de  gens  qui  écrivirent  sur  la  cyné- 
gétique. En  effet,  à  compter  du  xiii''  siècle,  de  temps 
à  autre,  ou  voit  surgir  quelques  ouvrages  soit  sur  la 
vénerie,  soit  sur  la  fauconnerie,  et  leurs  manuscrits 
précieux  forment  encore  l'ornement  de  nos  biblio- 
thèques. 

Les  traités  de  fauconnerie  ont  précédé  ceux  de  vé- 
nerie, car  nous  avons  vu  que  Frédéric  II  en  avait 
déjà  écrit  un,  tandis  que  le  premier  livre  de  chasse 
consacré  aux  bêtes  fauves  ne  vit  le  jour  que  vers  la 
fin  du  xiii^  siècle  :  c'est  même  un  simple  poëme  qui 
ne  traite  que  de  la  chasse  du  cerf  '.  Vient  ensuite  le 
Livre  du  roy  Modus ,  manuscrit  curieux ,  écrit  dans 
les  premières  années  du  xiv^  siècle  par  une  main  in- 
connue. Celui-ci  est  à  la  fois  un  traité  de  vénerie,  de 
fauconnerie  et  d'oisellerie.  L'auteur  y  expose  tous  les 
procédés  employés  de  son  temps  pour  attaquer  les  di- 
verses espèces  de  gibier.  Ce  manuscrit  est  orné  de 
curieuses  miniatures  qui  représentent  les  principales 
chasses,  et  l'on  y  rencontre  quelques  naïfs  récits  sur 
les  mœurs  des  animaux,  que  les  zoologistes  ne  doi- 
vent pas  dédaigner'. 

Mais  l'ouvrage  de  vénerie  qui  acquit  anciennement 
la  plus  haute  renommée,  et  qui  peut-être  encore  n'a 

1.  De  MoRAis.  Térilahle  fauconnier,  an  1G83. 

2.  Dict.  de  la  chacc  dou  cerf.  Bibl.  roy.,  mss.,  n°  7615. 

3.  Le  livre  du  roy  Modus  et  de  la  royne  Racio.  Chambéii,  1  i8C. 
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jamais  été  surpassé ,  est  celui  tic  Gastou  Pliœbus, 
comte  de  Foix.  Ce  véritable  prince  des  chasseurs  était 
un  grand  seigneur  du  xiv"  siècle ,  d'une  origine 
royale,  qui  aima  la  chasse  avec  une  frénésie  sans  pa- 
reille, et  parcourait  l'Europe,  suivi  d'une  meule  de 
seize  cents  chiens ,  pour  se  livrer  çà  et  là  à  quelque 
grande  partie  de  vénerie.  11  avoue  lui-même,  en  com- 
mençant son  livre,  que  sa  vie  a  été  partagée  entre 
trois  passions  :  la  guerre ,  l'amour  et  la  chasse.  Cet 
homme  remarquable  mourut  en  1391  ,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans ,  et  en  quelque  sorte  au  milieu  de 
ses  plaisirs  ;  il  venait  de  descendre  de  cheval  au  re- 
tour d'une  partie  de  chasse  ,  lorsqu'il  expira  subite- 
ment ,  tandis  qu'on  lui  versait  de  l'eau  sur  les  mains 
pour  se  préparer  au  souper. 

Le  livre  de  Gaston  date  du  milieu  du  xiv"  siècle  *. 
Le  manuscrit  de  la  Bibliothè([ue  royale  est  enjolivé 
de  miniatures  précieuses  représentant  diverses  parti- 
cularités de  la  chasse.  L'une  d'elles  atteste  d'une 
façon  curieuse  l'importance  que  l'illustre  comte  ac- 
cordait à  sa  science  favorite ,  car  il  s'y  est  fait  re- 
présenter dans  un  costume  vraiment  royal ,  et  assis 
sur  un  tronc  au  moment  où ,  environné  de  chiens  et 
de  chasseurs ,  une  sorte  de  sceptre  à  la  main ,  il  émet 
dans  ce  splendide  appareil  ses  préceptes  de  cynégé- 
tique. Les  naturalistes  ont  parfois  puisé  d'intéres- 
santes notions  dans  cette  œuvre  pour  éclairer  la  zoo- 
logie :  elle  a  servi  en  parliculier  pour  débrouiller 


1 .  Gaston  Phoebcs.  Miroir  de  Phcebus,  des  déduix  de  la  chasse  des  bestes 
sauiaiges  et  des  oyseaux  de  proye.  Paris,  1507. 
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l'histoire  du  renne  *.  En  explorant  ce  traité,  on  y 
trouve  çà  et  là  quelques  curieux  détails  sur  les  mœurs 
des  animaux ,  car  Gaston  ne  s'est  pas  borné  à  la 
simple  description  des  procédés  employés  à  l'attaque 
de  ceux-ci  ;  la  tête  de  chacun  de  ses  chapitres ,  ainsi 
conçue  ,  l'indique  suffisamment  :  Cy  se  devise  du  Ran- 
(jier  et  de  toute  sa  nature,  etc.,  etc. 

Quelques  travaux  moins  importants  que  les  précé- 
dents se  trouvent  encore  dans  les  bibliothèques.  Les 
plus  renommés  sont  ceux  de  Guillaume  Tardif^  et  de 
Jehan  de  Franchière ,  qui  ont  eu  plusieurs  éditions  ^ 

Les  ouvrages  de  vénerie  ne  sont  pas  les  seuls  que 
nous  ayons  à  citer  durant  cette  époque. 

Un  religieux,  nommé  Alain  de  l'Isle,  qui  fut  à  la 
fois  poëte  et  alchimiste,  et  mourut  à  l'abbaye  de  Cî- 
teaux  pendant  les  premières  années  du  xiii"  siècle,  est 
l'auteur  d'un  poëme,  qui  est  une  sorte  de  revue  des 
sciences  de  son  époque ,  où  il  développe  quelques 
points  de  l'histoire  naturelle  *.  Dans  une  autre  de  ses 
productions,  il  est  essentiellement  question  de  plu- 
sieurs sections  du  règne  animal  °. 

Ce  qui  précède  nous  prouve  que  durant  la  première 
moitié  du  Moyen  âge  la  zoologie  cynégétique  fut  cul- 
tivée avec  une  haute  distinction ,  parce  que  pour  cette 
époque  c'était  réellement  une  science  pratique.  Mal- 


1.  Clvier.  Ossements  fossiles.  Paris,  1823,  t.  IV,  p.  59.    —  Buffon. 
Histoire  naturelle.  1787,  t.  V,  p.  186. 

2.  Guillaume  Tardif.  Le  Hure  de  Falconnerie  et  des  Chiens  de  chasse. 
Paris,  1492. 

3.  Jehan  de  Franchière.  Liure  de  Falconnerie  compilé  par  frère  Jehan 
de  Franchières ,  ms.  du  xv  siècle,  bibl.  Huzard. 

4.  Alain  de  l'Isle.  Anti-Claudianus.  Bâie,  1536. 

5.  Alain  de  l'Isle.  De  naluris  quorumdam  animalium.  Ms. 
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heureusement  il  n'en  lut  |i;is  ainsi  à  l'étrard  «le  la  7.00- 
lojïie  pure;  i-rlle-ci  s'auKiiiidrit  et  se  dégrada  j)(>ur  se 
mettre  au  niveau  de  l'ii^noranee  des  temps.  Les  belles 
traditions  ({u'on  aurait  pu  exhumer  de  la  seienee  an-^ 
tique  senddciil  >'rtr('  incsipie  entièrement  jxichirsau 
milieu  de  ei'tte  llévreuse  agitation  (|ui  ciuaidc  l'I'ji- 
rope;  et  l'esprit  national  s'est  lui-même  tellement 
énervé  qu'il  ne  paraît  plus  susceptihle  de  s'élever  à 
leur  niveau.  Aussi  les  magnihqucs  conceptions  d'Aris- 
tote  *  et  de  Pline  *  se  trouvent-elles  alors  remplacées 
par  d'étranges  recueils  appelés  bestiaires,  ou  par  des 
livres  sur  les  monstres  ,  dans  lesquels  le  ridicule  le 
dispute  souvent  à  l'absurde.  11  ne  faut  cependant  pas 
que ,  pour  attaquer  le  Moyen  âge ,  une  fausse  philo- 
sophie aille  se  prévaloir  de  ce  mélange  bizarre  de  sa- 
gesse et  de  superstition,  d'érudition  et  d'ignorance 
qu'on  rencontre  dans  ses  œuvres  ;  leurs  défauts  ap- 
partiennent à  leur  époque  ,  les  conquêtes  qu'on  doit 
à  leurs  auteurs  forment  le  patrimoine  de  tous  les 
âges  \ 

Dans  l'étude  des  sciences,  nous  oublions  trop  sou- 
vent qu'une  foule  d'assertions,  qui  ne  sont  pour  notre 
siècle  éclairé  que  de  révoltantes  absurdités,  passaient 
au  Moyen  âge,  et  même  durant  la  renaissance,  poui* 
d'incontestables  vérités.  Les  onocentaures,  les  dra- 
gontopodes ,  les  satyres ,  les  tritons  et  les  sirènes 
étaient   représentés    dans   les   ouvrages   des   Aldro- 


\.  Ariptote.  Histoire  des  animaux. 

2.  l'i.iNE.  Histoire  du  mondr. 

3.  JriLKDAis.   Recherches  sur  les    traductions  d'Aristot>\  Paris,   1813, 
[).  213. 
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vaiule  ',  (les  Scott  -,  des  Kirker  ',  des  Scaliger,  des 
Paré  et  des  Licétus,  comme  autant  d'êtres  dont  il 
n'était  pas  permis  de  suspecter  la  réalité;  et  ils  les 
iigureut  avec  une  telle  richesse  de  détails ,  qu'il  sem- 
blerait que  l'artiste  les  ait  surpris  lui-même  au  milieu 
de  leurs  solitudes.  Le  savant  chirurgien  de  Henri  IV  va 
jusqu'à  prétendre  qu'on  rencontre  encore  des  sirènes 
dans  le  Nil  *,  et  l'illustre  Scaliger  ne  mettait  nulle- 
ment en  doute  que  de  son  temps  on  eût  péché  des 
tritons  sur  les  côtes  de  l'Egypte  et  de  l'Eubée  ^  Licé- 
tus professe  même  que  ces  légions  d'êtres  étranges 
que  nous  venons  de  citer  ne  doivent  pas  être  rangées 
dans  le  domaine  des  monstruosités ,  parce  qu'elles  ne 
sont,  dit-il,  que  le  produit  d'une  génération  nor- 
male ^  En  présence  de  ces  faits ,  que  répondront  ceux 
qui  n'ont  que  d'amères  épithètes  pour  le  Moyen  âge, 
et  tant  d'expressions  laudatives  pour  la  renais- 
sance ? 

On  lit  dans  les  anciennes  traditions  chaldéennes, 
qu'il  fut  un  temps  où  il  n'y  avait  que  de  l'eau  et  des 
ténèbres  à  la  surface  de  la  terre,  et  qu'il  y  pullulait 
alors  une  foule  d'êtres  monstrueux  :  des  hommes  mu- 
nis de  deux  ailes ,  quelques-uns  avec  quatre  ;  d'au- 
tres à  deux  visages,  ou  ayant  un  corps  et  deux  têtes'. 

1.  Aldrovande.  Monstrorum  historia.  Bononire,  1C42. 

2.  Scott.  Physica  curiosa,  sive  mirahilia  naiurx  et  artis.  1662,  t.  I , 
p.  396-400. 

3.  Kirker.  Artis  magnet.,  cap.  if,  sect.  vi. 

4.  A.  Paré.  Des  monstres  et  prodiges ,  1.  XXIV,  p.  787. 

5.  Scaliger.  Commentaires  sur  l'histoire  des  animaux  d'Aristote,  1.  II, 
p.  232,  édil.  Maussac. 

6.  F.  LicETus.  De  monslris.  Amstelodami,  1C65. 

7.  Bérose.  Histoire  de  Chaldée.  Comp.  Raoul  Rochette.  Cours  d'ar- 
chéologie, 1835. 
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Il  sem])le,  lors(|u'(m  |t;uTMiiil  les  bestiaires  du  AToyen 
âge',  qu'on  ait  encore  sous  les  yeux  un  fragment  de 
Bérose  ou  d'Airatliareliide  *,  tant  y  abondent  aussi 
toutes  ces  créations  de  l'imagination  en  délire. 

En  recliercbant  la  source  incertaine  de  cette  sur- 
abondance de  traditions  tératologiques  répandues  dans 
tous  les  livres  de  l'époque  (pii  nous  occupe ,  on  re- 
connaît que  celles-ci  dérivent  d'une  origine  assez 
complexe.  Les  mythes  poétiques  et  les  productions 
des  arts  y  ont  eu  sans  doute  la  plus  ample  part'.  Ac- 
ceptés ou  commentés  par  l'ignorance  et  la  supersti- 
tion des  temps ,  il  en  est  résulté  une  suite  de  fables 
ou  de  contes  fantastiques  qu'on  a  considérés  comme 
l'expression  d'autant  de  vérités. 

Les  Égyptiens  et  les  Persans,  pour  donner  un  ca- 
ractère de  force  et  de  majesté  à  leurs  souverains,  les 
ont  souvent  représentés  dans  des  proportions  gigan- 
tesques, comparativement  aux  autres  hommes  qui 
les  environnaient  *.  On  peut  citer  comme  spécimen  de 
ce  genre  un  bas-relief  peint  de  la  Nubie,  offrant  Ram- 
sèsll,  de  taille  colossale,  lançant  du  haut  de  son 
char  une  nuée  de  flèches  contre  une  multitude  d'en- 
nemis trois  fois  moins  hauts  que  lui  '^1  En  a-t-il  fallu 
plus  pour  faire  croire  à  la  fable  des  Pygmées  répétée 


1.  De  monstris  et  belluis.  Physiologus  ou  hesliaire  de  sainl  Ambroise. 

2.  Agatharchide?.  Pcnphjs  Jlul)ri  maris.  Dans  les  Geographix  veteris 
scriptores  gr.rci  minores. 

3.  Clvier.  Discours  sur  les  révolutions  du  fjlobc.  —  Berger  de  Xivrey. 
Traditions  tdratoloqiques.  Paris,  1833. 

4.  Expédition  d'Ég>jpte,   p.   liS.  —  Champollion.    Égijpte  ancienne. 
Paris,  «839,  |»I.  IG.  —  Chardin.   Voyage  en  Perse. 

5.  Une  emiirciiile  de  ce  l>as-relief  exislc  au  Drilish  Muscura. 
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durant  tant  de  siècles ,  et  que  Buffon  lui-même  n*a 
pas  osé  renverser  radicalement  *  ? 

Ailleurs ,  l'art  grec,  en  représentant  le  minotaure 
avec  un  corps  d'homme  surmonté  d'une  tête  de  bœuf, 
a  pu  faire  prendre  une  fiction  de  la  statuaire  antique 
pour  l'expression  d'un  fait  tératologique'.  D'autres 
fois  les  vestiges  fossiles  de  quelques  êtres  antédilu- 
viens ont  donné  lieu  aux  plus  étranges  fables  :  n'a- 
t-on  pas  fréquemment  vu  des  ossements  d'éléphants 
ou  de  mastodontes  être  pris  pour  les  restes  d'anciennes 
races  de  géants,  qui  avaient  habité  la  terre ^? 

Le  Moyen  âge  a  pu  puiser  aussi  quelques-unes  de 
ses  traditions  de  tératologie  dans  les  écrits  des  anciens 
où  elles  abondent*,  ou  même  dans  les  livres  fonda- 
mentaux de  nos  croyances.  Isaïe,  Jérémie  et  Ézéchiel, 
en  proférant  leurs  terribles  prédictions ,  n'ont-ils  pas 
voulu  frapper  l'imagination  des  peuples  ,  lorsqu'ils  y 
faisaient  apparaître  tant  d'êtres  fantastiques  ;  et  plus 
tard,  la  crédulité  n'a-t-elle  pas  dû  se  complaire  à 
réaliser  toutes  ces  merveilles  traditionnelles? 

Les  fables  helléniques  et  les  récits  mythiques  de  la 
Judée  et  de  l'Égj'^pte  s'étaient  transmis  d'une  civilisa- 
tion à  une  autre ,  en  se  métamorphosant  diversement 

1.  Blffon.  Histoire  naturelle.  Hist.  de  l'iiomme. 

2.  Comp.  Miller.  Manuel  d'archéologie,  pi.  XXII,  fig.  18.  —  Médailles 
de  Cnossus  en  Crète.  —  Creuzer.  Religions  de  l'antiquité,  v.  X,  t.  XIV, 
p.  47. 

3.  CcviER.  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  t.  I,  p.  101.  —  Kir- 
KER.3/M7id«ssuZ)fen-ancMS.  Amstelodami,  1078,  p.  59.  Blaixville.— Osfeo- 
graphie,  n"  IG,  p.  1. 

4.  Ctésias.  Description  des  Indes.  —  Agatharchides.  Periplus  Ruiri 
maris.  Dans  les  Geographix  veteris  scriptores  grxci  minores  d'Hudson.— 
Néarqce.  Voyage  de  Ne'arque  des  bouches  de  l' Indus  jxisqu'à  l'Euphrate, 
Paris,  an  viii. 
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\Mn\v  s*n|»|n'(i|ifi('r  an  liriiir  de  rliacmu'  tlos  ('po(jiies 
(jirils  Iravt'rsait'iil  ;  el  les  imiiiHlrcs  veslii^cs  (lu'cii  pu- 
renl  rcciuMllir  los  crédules  populations  du  Moyeu  âge 
furent  aeceplés  ]iar  elles  comme  autant,  de  vérités 
mystérieuses.  Tout  eu  suliil  rinlluenee  liéréditain^  : 
les  croyances  cl  la  lillénilure,  les  sciences  et  les  mo- 
numents des  arts. 

Eu  eflet,  les  livres  consacrés  ù  la  description  des 
pliénomèues  naturels  n'offrent  que  des  récits  nébu- 
leux enveloppés  de  superstitions  et  de  symboles. 
l/arl  encore  au  berceau  révèle  les  mêmes  tendances. 
Le  ciseau  des  imaiiiers  du  x®  au  xin''  siècle  ne  pro- 
duit guère  que  des  œuvres  fantastiques  pour  l'orne- 
mentation de  nos  cathédrales  gothiques.  L'histoire 
de  la  peinture  offre  le  même  caractère  :  les  ])remièrcs 
fresques  du  Campo  Santo  semblent  n'être  qu'un  rellet 
de  la  sombre  couleur  du  xiv"  siècle,  transmis  à  la 
postérité  par  le  génie  du  Giotto. 

L'analyse  de  quelques-uns  des  écrits  dont  nous 
parlons,  nous  permettra  mieux  d'en  saisir  l'esprit, 
qu'on  ne  pourrait  le  faire  dans  une  appréciation  géné- 
rale. Nous  citerons  d'abord  un  curieux  manuscrit  de 
zoologie  dont  on  doit  la  connaissance  à  M.  Berger  de 
Xivrey.  Par  son  genre  d'écriture  ,  cette  œuvre  semble 
remonter  au  moins  au  x"  siècle;  elle  ne  porte  aucun 
titre,  cl  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  marquis  de 
Rosambo.  Ce  manuscrit,  dont  le  style  sent  la  déca- 
dence et  contient  quel({ues  termes  de  basse  latinité, 
n'estau  l'ond  (pi'une  compilation  des  auteurs  anciens, 
uniquement  consacrée  à  la  description  des  mons- 
tres et  des  bêtes  féroces,  ce  qui  a  engagé  M.  Ber- 
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ger  de  Xivrcy  à  riurilulcr  :  De  iiioiislris  et  bclluis 
liber  \ 

Le  niaiiiiscrit  du  x^  siècle  se  divise  en  deux  parties 
distinctes.  Dans  l'une,  qui  est  consacrée  aux  mons- 
tres ,  et  semble  le  premier  jet  des  œuvres  tératolo- 
giques  d'Aldrovande  -  et  de  Licétus  %  l'auteur  dé- 
crit l)rièvement  les  diverses  races  monstrueuses  ou 
extraordinaires  qu'on  rencontre  dans  plusieurs  ré- 
gions du  globe  :  c'est  dans  cette  division  que  se  trou- 
vent les  onocentaures ,  les  cyclopes,  les  astomes,  les 
pygmées,  les  acéphales,  les  harpies  et  les  gorgones*. 
Dans  l'autre,  qui  est  plus  digne  de  notre  attention 
sérieuse,  nous  trouverons  un  petit  abrégé  de  zoo- 
logie où  l'auteur  mentionne  un  assez  bon  nombre 
d'animaux  connus  ^ 

La  première  partie  ou  celle  qui  est  consacrée  à  la 
tératologie  se  compose  de  petits  paragraphes  dont 
chacun  contient  l'histoire  de  quelque  étrange  ano- 
malie organique.  Il  semble  que  l'auteur  ait  emprunté 
le  fond  de  son  sujet  à  un  chapitre  de  saint  Augustin, 
et  que  son  œuvre  ne  soit  qu'une  extension  de  celle  du 
savant  évêque  d'Hippone  \ 

Au  nombre  des  notions  curieuses  contenues  dans 
la  partie  consacrée  aux  monstres,  on  peut  citer  ce  qui 
concerne  les  sirènes.  Les  écrits  et  les  monuments  des 
anciens  nous  représentent  tous  celles-ci  comme  ayant 

1.  Derger  de  Xivrey,  Traditions  tératojogiqucs.  Paris,  1836,  p.  i. 

2.  Aldrovande.  Monstrorum  historia.  Bononise,  1642. 

3.  LicÉTLs.  De  monstris.  Amslercl.,  16G5. 

4.  Pars  prior.  De  monstris.  Tradil.  lérat. 

5.  Pars  altéra.  De  hclluis.  Tradit.  lérat. 

6.  Saint  Augustin.  De  civitate  Dei^  lib.  XVI ,  cap.  viii. 
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1111    CMH'pS    irtHStMll     SUl'lU(illl(''    (l'une    lrl(>    (lo     ^'1111110'. 

(l'est  la  l'ormo  qnv  leur  assi}j;uont  Ovide-  et  llvL^in  ^;  à 
seize  siècles  de  dislanee  c'est  encore  celle  (jne  leur 
donne  IîoelKirt\  Elles  ont  été  re|)résentées  ainsi  par 
la  statuaire  anli(iii(>.  \\  iuekelinaiiu  a  décrit  nne  nrne 
funéraire  de  la  \illa  Alluiui  ,  sur  hupielle  on  \nil 
llysse  allaclié  an  niàt  de  son  vaisseau  pour  résister 
au.\  séductions  de  ces  monstres  charmants.  Le  héros 
est  environné  de  trois  sirènes  dont  une  joue  de  la 
lyre,  l'autre  de  la  lliîte  et  la  troisième  chante;  toutes 
trois  ont  des  pieds  d'oiseaux  '',  et  semblent  entière- 
ment conformes  à  la  description  de  Servius  ".  Le  ma- 
nuscrit du  Moyen  âge  nous  représente  au  contraire 
ces  divinités  marines  comme  ayant  le  corps  terminé 
en  poisson  et  recouvert  d'écaillés",  de  manière  cpie 
c'est  dans  un  livre  du  x°  siècle  que  l'on  rencontre  les 
premiers  vestiges  de  la  tradition  tératologique  ([ui 
sera  substituée  à  la  version  primitive  par  la  renais- 
sance et  l'aire  moderne  ^ 

La  section  du  manuscrit  du  x"  siècle,  (pii  concerne 
les  bètes  féroces  ^  ne  nous  paraît  composée  «pie  d'ex- 
traits excessivement  aljrégés  d'Hérodote,  de  Diodore 

1.  De  Salyrute.  Des  sciences  occultes,  1. 1,  p.  3ii. 

2.  Ovide.  Métamorphoses,  I.  V.,  v.  552  : 

Pluma  pedcsque  avium,  cnm  virginis  ora. 

3.  Hycin.  Pocticon  astronomicon.  I$àle,  1535. 

4.  Superiora  su7it  virginum,  inferiora  passcrum  vel  slrutliionum, 
non  pisciuin  ulvuUjus  putat.  IJochaut.  Uierozoïcon,  cap.  viii,  p.  830. 

5.  WiNCKCLMANN.  Uistoivc  dc  l'art  chez  les  anciens.  Paris,  1S03. 

G.  Sirènes  secundum  fabulam  parte  virgines  fuerunl,  parte  volucres. 
llarum  una  voce,  altéra  tihiis^  alla  hjra  canchat.  Servils.  Ad  ,i]iieiil., 
lil).  V,  V.  80 i. 

7.  Sfiuamosas  tamen  piscium  candas  hahcnt.  De  monsiris,  caji.  viii. 

K.  PAnÉ.  Cliap.  XXXIV.  Des  monstres,  p.  787. 

W.  Parspriur.  Dc  monslris. TiAd'û.  léralologiqucî ,  p.  25. 
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clc  Sicile,  de  Pline  et  d'Isidore  de  Sévillo.  L'auteur  a 
aussi  emprunté  quelques  fictions  aux  poëtes  :  on  y  re- 
connaît la  trace  d'Hésiode  et  surtout  de  Virgile,  mais 
il  ne  paraît  avoir  mis  dans  son  œuvre  aucune  obser- 
vation qui  lui  soit  propre.  C'est  un  amas  assez  inco- 
hérent d'histoires  d'animaux  réels  tels  que  le  tigre , 
l'hippopotame ,  la  panthère  avec  lesquels  on  trouve 
confondue  l'histoire  de  Cerbère,  et  celle  des  Cliimères 
et  de  difTérents  fleuves,  tels  que  le  Nil,  le  Gange  et 
l'Euphrate. 

Les  recueils  de  zoologie  de  l'époque  franco-go- 
thique ou  les  Bestiaires  présentent  un  aspect  particu- 
lier. La  science  y  revêt  une  forme  toute  mystique  à 
l'aide  de  laquelle  l'histoire  des  animaux  se  trans- 
forme souvent  en  une  sorte  de  légende  dont  le  sens 
n'est  pas  toujours  intelligible  à  l'esprit  le  plus  ardu. 
Mais  l'obscurité  de  ces  énigmes  scientifiques,  ainsi 
que  le  dit  Visconti,  ne  doit  pas  humilier  ceux  ([u'elles 
arrêtent.  Leur  interprétation  est  toute  nouvelle  ;  tan- 
dis que  l'antiquité  païenne ,  observée  depuis  tant 
de  siècles  par  d'infatigables  scrutateurs,  est  encore 
loin  d'être  expliquée  M 

Le  Physiologus  ou  Bestiaire,  que  l'on  attribue  vul- 
gairement à  saint  Ambroise,  est  l'un  des  plus  remar- 
quables ouvrages  de  ce  genre  et  l'un  de  ceux  que  l'on 
peut  prendre  pour  type.  Les  éditeurs  des  œuvres  de 
ce  saint  personnage  se  sont  contentés  de  citer  ce  tra- 
vail dans  leur  préface  \  Mais  MM.  Cahier  et  Martin 

1.  Visconti.  Esposisione.,..  d'un  antico  musaico. — 'Comp.  M"'=Félicie 
d'Aysac,  article  sur  les  bestiaires  dans  la  Revue  de  l'architecture ,  t.  MI, 
p.  <(;. 

Saint  Ampuoisk.  Amhrns.  opp.  pr.xfat..  fol.  iij. 
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l'oiil   rcpi'odiiil    cil   cnt'ur  (l';i|)irs   un   iiiniiusci'il   du 

x"  siècle  ;i|>i»arltMiaiil  à  la  liil(liolliè(iue  de  BiiixclK's '. 

Ce  ivciu'il  osl  rcnipli  de  Iriiciidcs  sur  les  animaux, 
parmi  lesiiuelK-s  il  vu  est  d'assez  cui'ieuses.  Nous 
citerons  seuleniciit  celles  du  castor  el  de  la  l)ei'iia(  lie, 
elles  sufliroiit  judir  doiinei'  une  idée  de  res|n'it  du 
livre. 

Les  médecins  de  rauliciuité,  lliiipocrate  ,  Galien, 
Celse,  Arélée  employaient  dans  le  traitement  de  (juel- 
ques  maladies  les  poches  sécrétoires  que  l'on  ren- 
contre sur  le  castor;  et  une  tradition  de  leur  épocpie, 
répétée  par  Pline-,  Klien  \  Juvénal  '  et  d'autres, 
représente  cet  animal  comme  doué  de  tant  d'intelli- 
gence qu'il  se  prive  lui-même  de  ces  organes,  afin  de 
vivre  dans  une  sécurité  plus  j)arfaite.  L'auteur  du 
Bestiaire  renchérit  sur  cette  histoire  en  racontant  que 
lorsque  ce  rongeur  est  poursuivi  par  le  chasseur,  il  le 
regarde  avec  eiYroi,  et  finit  par  amputer  ses  poches 
sécrétoires  ({u'il  lui  lance  au  visage,  et  projiciteos  ante 
faciem  ve7iatoris'\  Il  prétend  en  outre  (pu^  si  d'autres 
chasseurs  viennent  ensuite  à  poursuivre  le  castor, 
celui-ci  possède  tant  de  perspicacité  qu'il  se  lève  sur 
son  séant  pour  leur  faire  voir  (pi'il  est  dé])ourvu  de 
ce  (pi'ils  convditcul.  (les  divers  actes,  d'après  le 
Pbysiologiis,  ne  seraient  (ni'iiiie  espèce  d'apologue.  Le 
castor  c'est  l'homme  (pii ,  s'il  veut  vivre  en  Dieu  ,  doit 


1.  Cn.  Cmiikh  el  Art.  Mautin.  Mélanges  d'archéolojjic;  l'Iiysiologus  ou 
Bestiaire.  F'aris,  1850. 

2.  F'line.  Histoire  naturelle,  1.  Vlli,  clinp.  xlvii. 

3.  Elien.  De  naiura  animalium,  lih.XVlI  ,  iu\).  vi,  3'i. 

4.  JCVENAL.  Sat.,  XII. 

!}.  c  Li  vénères  les  rcclioit  cl  ne  le  sicnl  iiliis.  » 
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retrancher  lui-même  ses  péchés ,  et  les  jeter  nu  visage 
(lu  chasseur....  Le  chasseur  c'est  le  diahle  qui  tou- 
jours le  chasse,  et  ne  l'ahandonne  que  lorsqu'il  s'a- 
perçoit enfin  qu'il  est  exempt  de  vices  \ 

Les  hernaches  ont  été  l'ohjet  d'une  fahle  bien  au- 
trement populaire  et  qui  était  encore ,  il  y  a  peu  d'an- 
nées ,  considérée  comme  un  fait  positif  dans  toutes 
les  campagnes.  D'après  les  assertions  de  Vincent  de 
Beauvais  -,  et  même  de  Sébastien  ^lunster^  et  d'Aldro-- 
vande*,  qui  ont  été  jusqu'à  faire  représenter  ce  sujet, 
ou  racontait  que  sur  l'une  des  plages  du  nord,  il  exis- 
tait un  arbre  dont  les  fruits  produisaient  de  jeunes 
oiseaux  aquatiques  qui ,  s'ils  tombaient  heureuse- 
ment dans  la  mer,  y  prenaient  leur  essor,  et,  au 
contraire,  expiraient  s'ils  venaient  à  choir  sur  le 
rivage.  Selon  l'auteur  du  Bestiaire ,  il  n'y  a  là  qu'une 
parabole  signifiant  que  nul  homme  n'est  régénéré  s'il 
ne  se  trouve  lavé  par  les  eaux  du  baptême,  et  que 
ceux  qui  n'ont  point  le  bonheur  d'en  être  immergés 
doivent  être  considérés  comme  totalement  perdus  ^ 

La  médecine  elle-même  n'échappa  pas  aux  funestes 
influences  qui  sévissaient  contre  les  sciences  ;  malgré 
son  utilité  pratique,  au  Moyen  âge  elle  s'oublia  aussi 
de  plus  en  plus  ;  et  au  lieu  de  ces  hommes  célèbres 
qui  l'exercèrent  autrefois ,  et  qu'on  vit  en  même  temps 


1.  PhysioJogus  ou  Bestiaire.  Mél,  d'archéol.,   1851. 

2.  Vincent  de  Beauvais.  Dibliotheca  rmindi  scu  spéculum  naturale. 
Duaci,  1G24. 

3.  Sébastien   Munster.  Cosmographie  universelle.    Paris,  1575,  1.  II, 
p.  100. 

4.  Aldrovande.  Conchx  analiferx  exarhorihus  depcndentes.,  p.  54.3. 

5.  Physiologus  ou  Bestiaire,  mélanges  d'archéologie.  1851,  p.  217. 
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honorer  Tari  et  les  lellros  ius((irau  vi"  siècle,  elle  de- 
vint pour  loniitenips  le  partage  d'inhabiles  déposi- 
taires. 

Durant  les  premiers  siècles  du  Moyen  âge,  chez  les 
nations  chrétiennes  de  l'Europe  occidentale,  la  mé- 
decine est  totalement  confiée  aux  moines,  qui  l'exer- 
cent comme  une  œuvre  de  piété  et  de  charité;  mais, 
retenus  alors  par  leur  éloignemcnt  pour  toutes  les 
sciences  profanes,  ils  ne  lui  font  faire  aucun  progrès, 
et  dans  leur  main  cet  art  ne  se  compose  que  de  quel- 
ques recettes  empiriques  *.  Les  rois  de  France  eux- 
mêmes,  dans  ces  anciens  temps,  demandèrent  sou- 
vent leurs  archiatres  aux  ordres  reli^iieux  :  le  médecin 
de  Philippe  Auguste  était  un  moine,  nommé  Iligord, 
qui  appartenait  à  la  congrégation  des  dominicains. 
Les  médecins  de  Louis  le  Gros ,  de  Louis  VIII ,  de 
saint  Louis ,  de  Philippe  le  Hardi,  de  Jean  II,  de 
Charles  V,  de  Charles  VI  et  de  Charles  \\\ ,  furent 
presque  constamment  des  chanoines,  et  parfois  même 
des  évêques  *. 

Au  xii*"  siècle,  les  religieuses  rivalisent  elles- 
mêmes  de  zèle  avec  les  moines  en  prodiguant  des  soins 
aux  malades.  A  cette  époque,  Abélard  va  juscju'à 
envaser  celles  du  Paraclet  à  se  livrer  à  la  chirur- 
gie  '.  La  renommée  de  quelques-unes  de  ces  pieuses 
femmes  a  franchi  les  murs  de  leurs  cloîtres  pour 
parvenir  jusqu'à   nous.   L'une  des  plus  célèbres  fut 

1.  Histoire  lUtiJraire  delà  France,  par  les  rclijj'icux  bénédiclins  de  la 
congrégation  de  Sainl-Maur.  Paris,  17;i5,  l.  Vlll,  i».  1C6. 

2.  /Irf.  ARCiiiATKts.  Z>ic(ioHnaire  des  sciences  mcdicalcs.  Paris,  1812, 
t.  II,  p.  278. 

3.  AuLLAiiD,  i>iif.  Paris,  ICOC,  p.  I5â. 
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sainte  Hildegarde ,  abbesse  du  couvent  du  mont  Ru- 
pert  sur  les  bords  du  Rliin,  connue  par  certains  mi- 
racles qui  lui  valurent  l'iionneur  du  canonicat.  Cette 
religieuse  a  droit  à  nos  hommages,  parce  qu'elle  est 
l'auteur  d'une  espèce  de  traité  d'histoire  naturelle 
médicale  \  Ce  livre  est  seulement  curieux  par  son 
ancienneté,  car  il  a  été  écrit  sous  l'empire  d'idées  tel- 
lement superstitieuses  qu'il  est  impossible  de  lui  faire 
prendre  rang  parmi  les  ouvrages  sérieux.  Son  auteur 
croit  aux  maléfices ,  aux  possessions  du  démon ,  et 
conseille  la  fougère  comme  le  plus  efficace  des  remè- 
des contre  toutes  les  diableries....  L'abbesse  du  mont 
Rupert,  qui  paraît  cependant  avoir  consacré  une 
partie  de  ses  veilles  à  l'étude  des  animaux,  confond 
les  phoques  avec  les  baleines,  et  conseille  comme  un 
étonnant  spécifique  de  toutes  les  maladies,  les  peaux 
des  premiers  que  l'on  transformait  fréquemment  alors 
en  vêtements  -. . .  ;  le  reste  est  à  la  même  hauteur. 

De  temps  à  autre  aussi  les  villes  étaient  fréquentées 
par  des  mires  ou  des  espèces  de  charlatans,  suivis  de 
matrones  qui  saignaient  et  accouchaient  les  femmes 
enceintes,  tandis  qu'ils  s'occupaient  à  débiter  leurs 
remèdes  dans  les  rues  ou  sur  les  places  publiques. 
Dans  les  campagnes,  la  médecine  était  pratiquée  si- 
non d'une  façon  beaucoup  plus  éclairée ,  au  moins 
avec  une  louable  abnégation ,  par  les  châtelaines  qui 
s'y  préparaient  en  étudiant  empiriquement  les  vertus 
des  plantes. 

1.  Sainte  HiLDEGARDE.  Eildegardis  phijsica  sacra,  etl.  Argent.  15'i4. 

2 Homo  de  cute  ceti  (pro  phocx)  cinfjulum  faciat  et  se  ad  nudam 

cutem  cum  eo  ciuyat ,  et  omnes  infirmitates  ah  eo  fiujabit.  Physica  sacra, 
p.  89. 
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("iriU'i'alt'iiKMil  insinrà  l;i  civatioii  des  imivorsités , 
où  les  (''tildes  médicales  l'ui'enl  leuulariséos ,  on  ac- 
corda peu  do  conliaiu'e  aux  médecins  dans  l'Europe 
centrale.  Une  loi  de  Tliéodoric,  qui  fut  en  vii^ueur 
jus(ju'au  xii*  siècle,  démontre  même  cpi'on  les  traitait 
avec  une  niéliaiiee  (ifl'ensaute  ou  une  redcuitable  ri- 
gueur. <(  Aucun  médecin  ,  est-il  dit  dans  le  code  de 
ce  prince,  ne  doit  saigner  une  femme  ou  une  fille 
noble  sans  qu'un  parent  ou  un  domestique  soit  pré- 
sent à  l'opération,  et  dans  le  cas  de  contravention 
à  la  loi,  il  payera  une  amende  de  dix  sous  '.  Lorsque 
le  médecin  est  appelé  pour  traiter  un  malade ,  il  faut 
qu'il  fournisse  une  caution.  Si  un  médecin  vient  à 
blesser  un  gentilhomme,  il  payera  une  amende  de 
cent  sous,  et  si  le  gentilliomme  meurt  des  suites  de 
l'opération,  il  sera  livré  aux  parents  du  mort  qui 
pourront  le  traiter  comme  bon  leur  semble;  mais  s'il 
n'a  estropié  qu'un  serf  ou  causé  sa  mort,  il  sera  tenu 
d'en  restituer  un  autre  au  seigneur....  Lorsqu'un 
médecin  se  charge  d'un  élève,  celui-ci  doit  lui  don- 
ner douze  sous  pour  son  apprentissage*.  » 

L'Italie  a  été  le  berceau  de  l'enseignement  médical 
en  Europe.  Vers  le  milieu  du  Moyen  âge,  les  bénédic- 
tins y  fondèrent  dans  le  royaume  de  Naples  les  écoles 
du  Mont-Cassin  et  de  Salerne ,  les  plus  anciennes  qui 
soient  connues  '. 


1.  Quia  difficillimum  non  est  ut  in  tali  occasionc  ludibrium  interdum 
adhxrescat, 

2.  LiNDENBROC.  Cod.  Lefjg.  anliq.  Wisig.,  1. 1,  j).  20i.—  SmENGEL.  His- 
toire de  la  médecine.  Paris,  1815,  l.  11,  p.  5i9. 

3.  Sprengel.  Ihidem.,  l.  11,  p.  65i. 
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L'école  du  Monte  Cassiuo  avait  son  siéiie  dans  le 
couvent  fondé  au  vf  siècle  par  saint  Benoît,  sur  l'une 
des  pentes  de  l'Apennin ,  dans  le  site  appelé  Terra  di 
Lavoro.  Déjà  au  ix*^  siècle,  celte  école  avait  acquis  un 
certain  renom.  Berthier,  abbé  de  cette  congrégation, 
y  faisait  alors  des  cours  de  médecine,  et  y  compo- 
sait des  ouvrages  sur  cette  science.  Depuis  lors,  les 
moines  de  tous  les  pays  se  rendirent  au  Mont-Cassin 
pour  y  étudier,  et  les  malades  vinrent  y  chercher  leur 
guérison  *.  Au  xi®  siècle,  la  célébrité  de  cette  insti- 
tution était  telle  que  Henri  II,  roi  de  Bavière,  s'y 
rendit  pour  se  faire  traiter  de  la  pierre.  Les  chroni- 
ques racontent  même  qu'il  guérit  de  cette  affection 
par  l'intervention  du  fondateur  de  l'établissement. 
Saint  Benoît  lui  apparut  pendant  un  sommeil  pro- 
fond, pratiqua  l'opération,  lui  mit  le  calcul  dans  la 
main,  et  cicatrisa  immédiatement  la  plaie  ^ 

II  est  assez  difficile  de  débrouiller  quelle  a  été  l'ori- 
gine de  l'école  de  Salerne ,  car  si  quelques  auteurs 
pensent  qu'elle  a  dû  sa  fondation  à  des  bénédictins  *, 
d'autres  croient  qu'elle  fut  instituée  par  l'association 
d'un  Maure ,  d'un  Juif  et  d'un  Latin  :  cependant  Cu- 
vier  prétend  qu'il  ne  faut  pas  prendre  cette  tradition 
à  la  lettre,  et  qu'elle  indique  simplement  la  triple  in- 
fluence sous  laquelle  l'école  reçut  la  vie  *.  Enfin,  il  est 
des  savants  qui  font  honneur  de  sa  création  à  Charle- 
magne  ^  ;  mais  il  est  certain  que  cette  institution  exis- 

1.  Sprencel.  Histoire  de  la  me'decine.  Paris,  1815,  t.  II,  p.  554. 

2.  Histoire  littéraire  de  la  France,  vol.  VI,  p.  123. 

3.  Sprengel.  Ibidem,  l.  II,  p.  554. 

4.  Clvier.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  1841,  t.  I,  p.  397. 

5.  PuLTE.NEY.  Esquisses  hist.  et  biog.  des  progrès  de  lahotanique,  p.  23. 
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tait  avant  ce  p;ran<l  princo,  et  (|n'il  n'a  \)u  que  l'eii- 

couragor  ou  l\Hoiuliv. 

LVcoUmIo  Salcrnc,  (|iii  lut  hcaïu-oiip  plus  C(''l("biv 
que  la  pivccmUmiIc,  a\ail  (Irjà  accjuis  une  liauto  renom- 
mée au  Mil"  siècle;  mais  ce  ne  fut  qu'au  xf  (|ue  les 
moines  de  celte  corporation  commencèrent  à  aban- 
donner les  mélliuLles  superstitieuses  tpi'ils  avaient 
d'abord  employées,  pour  leur  substituer  une  médi- 
cation basée  sur  les  connaissances  scientifiques  de 
leur  époque,  qu'ils  extrayaient  pour  la  première  fois 
des  traductions  arabes  *. 

S'il  existe  (juclques  indécisions  à  l'égard  de  la  fon- 
dation de  l'école  de  Salerne ,  on  sait  au  moins  exac- 
tement que  ce  fut  au  xiii"  siècle  qu'elle  acquit  son 
plus  liant  degré  de  splendeur  par  la  protection  et  les 
encouragements  que  Frédéric  II  lui  accorda.  Les  or- 
donnances de  ce  souverain  y  organisèrent  l'enseigne- 
ment  et  la  collation  des  grades ,  puis  elles  défendi- 
rent que  l'on  exerçât  la  médecine  dans  le  royaume  de 
Naples  sans  avoir  été  examiné  par  le  collège  de  cette 
école.  Le  simple  titre  de  mcKjislcr  était  donné  à  ceux 
qui  satisfaisaient  aux  examens  de  médecine.  On  nom- 
mait magister  arlium  et  physices  les  candidats.qui  ré- 
pondaient en  outre  sur  la  pliysique  d'Aristote  j  enfin , 
le  titre  de  rfocfewr  représentait  celui  de  professeur-. 
Cuvier  voit  là  l'origine  des  universités'.  Frédéric' Il 
ne  se  borna  point  à  ce  ([iii  concernait  la  médecine; 
il  réglementa  aussi  l'exercice  de  la  chirurgie,  en  dé- 


1.  SrnF.NGEL.  Jlistoirede  la  mMer.ine.  Paris,  J8I'j,  I.  H,  p.  337. 

2.  Sprf.ngel.  Ibidem,  l.  II,  p.  3C3. 

3.  Clvier.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  l.  I,  p.  397. 
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crétant  que  Ton  ne  pourrait  exercer  cet  art  dans 
toute  l'étendue  de  ses  États  qu'après  avoir  subi  un 
examen  sur  l'anatomie.  Tout  candidat  qui  n'y  avait 
point  satisfait  ne  pouvait  aspirer  à  pratiquer  la 
moindre  opération  chirurgicale ,  ni  même  à  traiter 
une  plaie  ou  un  ulcère  \ 

Après  avoir  longtemps  brillé  ,  l'école  de  Salerne 
perdit  peu  à  peu  son  éclat,  et  au  xi\^  siècle  on  la 
voit  déjà  en  pleine  dégénérescence.  Puis ,  malgré 
les  efforts  que  fit  alors  la  reine  Jeanne ,  bientôt  elle 
s'éclipsa  totalement  :  la  réputation  des  écoles  de  Bo- 
logne et  de  Paris  lui  porta  le  dernier  coup. 

Tout  se  réunissait  pour  accroître  la  célébrité  de 
l'école  de  Salerne  et  augmenter  le  nombre  des  ma- 
lades qui  allaient  y  implorer  leur  guérison.  La  salu- 
brité de  l'air  qu'on  y  respirait,  le  voisinage  de  la 
mer,  cette  cliaîne  de  montagnes  qui  en  couronnait 
les  abords,  et  l'abondance  d'arbrisseaux  balsami- 
ques et  de  plantes  médicinales  qui  croissaient  dans 
ses  environs,  semblaient  en  faire  le  séjour  de  la  santé. 
Mais ,  nous  sommes  forcés  de  l'avouer,  les  doctrines 
émanées  de  l'école  de  Salerne  ne  sont  guère  en  rapport 
avec  sa  haute  réputation.  Aucun  praticien  ne  se  forma 
dans  son  sein ,  et  elle  dut  surtout  la  renommée  de  sa 
littérature  médicale  à  un  ouvrage  connu  sous  le  nom 
de  Maximes  de  l'école  de  Salerne  -.  Cependant,  nous 
devons  dire  que  cefe  production  est  tout  à  fait  nulle 
sous  le  rapport  de  la  pathologie,  lors  même  qu'elle 
n'est  pas  absurde,  et  qu'elle  ne  se  compose  que  de 

1.  Spresgel.  Histoire  de  la  mddecine,  Varïs^  1815,  t.  II,  p.  366. 

2.  Rcgimen  Sanitatis. 
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prciM^plos  livui(''irK|nes  soiivciil  rciirodnits  si^ns  une 
étraiiiio  fonno.  Oiu'l(iues-iuis  oui  lUMiuis  une  assez 
graiule  célébrité  '  ;  il'aiilivs  (lélerniinent  Tort  aii- 
dacieusemenl  les  propriétés  médicales  de  certaines 
plantes,  telle  est  entre  antres  la  sauge,  à  laquelle 
l'auteur  accorde  une  puissante  faculté  poiii- prolonizer 
la  vie  \ 

Les  maximes  de  l'école  de  Salerne  furent  mises  en 
vers  léonins  pai*  Jean  de  Milan ,  ii  la  fois  poëte  cl  mé- 
decin. Son  œuvre,  qui  eut  un  immense  succès  alors, 
fut  dédiée  à  Robert  le  Diable  qui ,  en  revenant  de  la 
Palestine,  s'était  arrêté  à  Salerne  pour  s'y  faire  guérir 
d'une  plaie  au  bras  que  les  chirurgiens  des  croisés 
avaient  mal  soignée. 

L'homme  dont  le  mérite  a  le  plus  influe  sur  la 
célébrité  de  l'école  de  Salerne  est  Constantin  l'Afri- 
cain, qui  dut  ce  surnom  à  ce  qu'il  était  originaire  de 
Cartilage.  Ce  savant ,  qu'on  peut  citer  comme  une 
des  illustrations  du  xi''  siècle ,  après  avoir  sacrifié 
près  de  quarante  ans  de  sa  vie  à  s'instruire  dans  les 
écoles  de  l'Orient  ou  à  voyager,  revint  se  fixer  dans 
sa  ville  natale.  Mais  ses  compatriotes,  méconnaissant 
un  mérite  qu'ils  n'attribuaient  ([u'à  la  magie,  le  per- 
sécutèrent avec  acliarnemenl.  Craignant  enfin  d'être 
livré  au  dernier  supplice,  Constantin  s'écha])pa  fur- 
tivement et  vint  se  réfugier  à,  Salerne  où  le  duc  Ro- 
bert l'accueillit  avec  distinction.  Plus  tard,  ce  prince 
l'attaclia  à  sa  personne  en  qualité  de  secrétaire;  mais 


1.  Si  tihi  deficiant  medici,  medici  tihi  fiant 

Ilœc  tria:  mens  hilaris,  rcquies  moderato,  di;tta. 

2.  Cur  moriatur  homocuisahia  crcscit  inhorto? 
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Constantin  renonça  peu  de  temps  après  à  cette  di- 
gnité et  vint  humblement  prendre  l'habit  monacal  au 
Mont-Cassin.  Ce  fut  même  dans  ce  cloître  qu'il  écrivit 
ses  ouvrages,  et  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1 087. 

On  a  très-diversement  jugé  Constantin  l'Africain. 
Quelques  personnes  l'ont  comparé  à  Hippocrate  ; 
d'autres  n'en  ont  parlé  qu'avec  dédain.  Ces  deux 
opinions  sont  également  exagérées.  Cet  homme  a 
droit  à  nos  respects  et  par  son  mérite  et  par  rinq)ul- 
sion  qu'il  a  iuq)riniée  à  son  épo({ue.  On  lui  sait 
gré  d'avoir  traduit  les  écrits  les  plus  estimés  des 
médecins  de  l'antiquité,  et  d'avoir  par  ce  moyen 
inauguré  leurs  doctrines  parmi  les  modernes.  Les 
littérateurs  lui  reprochent  de  n'avoir  employé  qu'un 
style  barbare  et  incorrect.  Il  eût  été  difficile  qu'il  en 
fût  autrement  à  son  époque.  Mais  cela  doit  peu  nous 
occuper  si  ses  travaux  ont  servi  les  sciences  ^ 

L'école  de  Montpellier,  qui  après  celle  de  Salerne 
obtint  le  plus  de  réputation  dans  toute  la  chrétienté, 
ne  fut  créée  qu'après  elle  et  sur  son  modèle.  Celle-ci 
commença  par  être  en  quelque  sorte  mixte,  moitié 
française  et  moitié  espagnole.  Les  médecins  juifs, 
qui  étaient  alors  nombreux,  y  apportèrent  les  pré- 
ceptes arabes  qu'ils  avaient  puisés  pendant  leur 
séjour  parmi  les  Maures  de  Grenade  ou  de  Cordoue. 

Il  parait  que,  durant  les  siècles  dont  nous  nous 


1.  Constantin.  Constantini  Africani,  post  Hippocralum  et  Galenum 
quorum,  Grxcx  lingnx  dodus,  sedulus  fuit  lector,  medicorum  nulli 
prorsiis,  multis  doctissimis  teslibus ,  posthabendi ,  opéra  conquisita. 
Dàle,  1539. 
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occupons,  il  y  avail  une  uraiidc  ItMidanoeà  versifier  sur 
ce  qui  concerne  la  médecijie.  Un  arehialre  de  Philippe 
Auiruste,  Gahriel  Nandé,  produisit  une  sorte  d'his- 
toire naturelle  et  de  matière  médicale  bizarre,  dans 
laquelle  il  consacre  six  mille  vers  à  décrire  les  prin- 
cipales substances  pliarmaceutiques  connues  de  son 
temps  \ 

En  terminant  cette  esquisse  historique  de  l'école 
franeo-gotliique  ,  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'état  des 
livres,  ces  véritables  instruments  de  toutes  les  scien- 
ces comme  de  toute  civilisation. 

La  merveilleuse  invention  de  l'imprimerie,  qui 
était  appelée  à  remuer  de  fond  en  comble  la  société, 
n'ayant  eu  lieu  qu'à  la  fin  du  Moj-en  âge,  il  en  ré- 
sulte que  durant  celui-ci ,  toutes  les  connaissances 
scientifiques  et  littéraires  se  trouvèrent  entièrement 
confiées  à  l'instabilité  des  manuscrits.  Aussi  les 
guerres  internationales,  l'infidélité  des  copistes  et 
l'incurie  des  dépositaires  ont-ils  plus  d'une  fois  me- 
nacé d'une  totale  destruction  le  précieux  et  fragile 
dépôt  appelé  à  nous  révéler  l'histoire  des  temps 
passés. 

Les  premiers  manuscrits  du  Moyen  ùge  furent  exé- 
cutés sur  du  papyrus*;  mais  il  n'en  reste  que  de  rares 
exemplaires  dans  les  bibliothèques ,  le  parchemin  lui 
ayant  été  substitué  de  bonne  heure  et  bientôt  après  le 
pajjicr  de  coton.  Ce  fut  au  viii"  siècle  que  ces  deux 
nouveaux  ingrédients  commencèrent,  presque  en  iiirinc 


1.  Degin.  Science  naturelle  eu  moyen  âge. 

2.  Goip.v.  Jlcc/ierc/ies  hislorico-monumentales.  Taris,  1833,  p.  300.  Jus- 
qu'au vir  siècle  c'.ans  les  Gaules. 
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temps,  à  remplacer  l'antique  produit  de  la  plante 
égyptienne  S  et  au  xi"  siècle,  ils  lui  étaient  totalement 
substitués'. 

L'antiquité  employait  déjà  le  parchemin  à  la  con- 
lection  des  livres  :  la  bibliothèque  de  Cicéron  en  pos- 
sédait plusieurs  en  cette  matière  %  mais  aucun  ne 
nous  est  parvenu.  Les  manuscrits  en  parchemin  con- 
servés dans  les  bibliothèques,  ne  remontent  pas  au 
delà  du  iv*'  ou  du  v^  siècle  de  l'ère  chrétienne  *  ;  et 
encore  y  sont- ils  infiniment  rares ,  car  ce  ne  fut 
(|ue  beaucoup  plus  tard  que  celui-ci  servit  com- 
munément à  leur  exécution  ^ 

Quel([ues  érudits  attribuent  aux  Chinois  l'invention 
du  papier  de  coton  ^  Ce  qui  semble  plus  certain,  c'est 
(j'ue  ce  furent  les  Arabes  de  l'Espagne  qui  le  firent 
connaître  les  premiers  aux  nations  de  l'Europe ,  et 
donnèrent  à  sa  fabrication  une  perfection  dont  ils 
eurent  longtemps  le  secret  '.  Les  auteurs  du  Moyen 
âge  désignaient  alors  le  papier  sous  le  nom  de  charta 
fjossypina  ou  cotonia.  Le  plus  ancien  écrit  sur  papier 
de  coton  conservé  dans  nos  bibliothèques ,  est  une 
lettre  de  Joinville  à  Louis  le  Hutin*. 


1.  CiiAMPOLLiON-FiGEAc.  MaHuscrits,  p.  2.  Le  moyen  àgc  el  la  renais- 
sance. 

2.  Gaetaso  Marini.  I papiri  diplomatici.  Rome,  1805.  —  Comp.  Gii- 
LANDiNi.  Papyrus  seu  commentarius  in  tria  C,  l'iinii  viajoris  de  Fap'jro 
capita.  Âmberg.,  1G13. 

3.  PusE.  Histoire  naturelle,  L  VU,  chap.  xxi. 

4.  Le  Virgile  du  Valicaii  el  le  Térence  de  Florence. 

5.  Peigxot.  Essai  sur  Vhistoire  du  parchemin  et  du  vélin.  Paris,  I8l2. 

6.  Peignot.  rarchemin  et  papier,  nioy.  el  renaiss.,  foL  S. 

7.  Jaxsex.  Recherches  sur  Voriyine  dupapicr.  Paris,  1808. 

8.  CnAMi'OLLiox-FiGEAc,  Manuscrits,  p.  1.  Moyen  âge  cl  renaissance. 
Pc—is,  1860. 
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Le  précieux  legs  des  connaissances  antiques  ne  par- 
vint au  Moyen  âge  qu'après  a\oirsnl)i  une  succession 
de  vicissitudes,  hélas!  trop  niallieureusenient  ca- 
paldes  d'en  altérer  la  pureté  :  la  philosophie  et  les 
sciences  de  la  Grèce  et  de  lU)me  ne  nous  arrivèrent 
en  quehpu^  sorte  que  de  la  (juafrième  main.  Les  pa- 
pyrus des  savants  anciens  furent  d'ahord  traduits  en 
syria(iue  par  les  nestoriens.  Durant  leur  prospérité, 
les  califes  les  firent  ensuite  transcrire  en  arabe  pour 
l'usage  de  leurs  écoles.  Mais  lorsqu'au  Moyen  âge  le 
génie  de  l'étude  se  réveilla  dans  l'Europe  centrale, 
comme  les  traditions  des  idiomes  de  la  Grèce  s'y 
étaient  presque  totalement  perdues*,  ce  fut  sur  les 
versions  arabes  (pie  les  hommes  lettrés  exécutèrent  ces 
traductions  en  langue  latine,  qui  devaient  un  jour 
former  le  noyau  primitif  de  nos  bibliothèques.  C'est 
ainsi  que  les  compilations  d'xVvicenne  et  de  ses  com- 
patriotes rapportèrent  parmi  nous  les  trésors  de  la 
pliilosophie  et  de  la  science  antii[ues  !  D'après  cet 
exposé,  on  peut  concevoir  combien  d'incorrections  et 
d'interpolations  ont  dû  se  produire  dans  cette  œuvre 
de  régénération.  Et  cependant,  tandis  c[ue  ce  long 
travail  s'élaborait,  la  main  du  temps  respectait  en- 
core les  textes  originaux  d'Aristote,  de  Théophraste  et 
de  Galien ,  ([ui  gisaient  ignorés  dans  les  poudreuses 
collections  des  abbayes  ^ 

Les  manuscrits  grecs  et  latins  concernant  les  sciences 


1.  Il  en  rcsiail  encore  quelfjues  vesliges.  Dans  une  église  de  Limoges, 
au  ï' sièi  le  on  (lianlail  annueilemenl  en  grec  la  messe  de  la  l'eiilccôle. 
Mss.  de  la  bilil.  roy.,  n"  ii58.  —  Jolhdai.n.  Oj».  cil.,  p.   4. 

2.  CcviER.  Ilisloire  des  sciences  naturelles.  Vans,  l.  I,  p.  38'\ 
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profanes,  sont  dus,  pour  le  plus  grand  nombre,  à  la 
main  des  moines  et  des  clercs.  Cette  tendance  à  se- 
conder la  répartition  de  tout  ce  qui  touche  à  l'intelli- 
gonce,  devint  même  une  loi  pour  les  plus  anciennes 
congrégations  religieuses.  Les  règles  de  celles-ci  re- 
commandent, comme  une  œuvre  très-agréable  à  Dieu, 
nn\  moines  qui  savent  écrire,  de  copier  les  manuscrits, 
et  à  ceux  qui  ne  le  savent  pas ,  d'apprendre  à  les  re- 
lier*. 

Durant  notre  époque  de  barbarie ,  ce  fut  d'abord 
dans  les  églises  que  l'on  concentra  les  manuscrits , 
et  celles-ci  devinrent  ainsi  nos  premières  archives 
intellectuelles  et  le  berceau  de  toutes  nos  croyances. 
IMais,  plus  tard ,  lorsque  les  communautés  religieuses 
se  furent  formées ,  les  bibliothèques  passèrent  des  sa- 
cristies dans  les  couvents.  Totalement  confiées  alors 
à  la  sauvegarde  des  cénobites,  ceux-ci  les  conservè- 
rent longtemps  dans  leur  sein  comme  un  dépôt  sacré; 
mais  dans  la  suite,  plusieurs  causes  d'anéantisse- 
ment réagirent  sur  ce  précieux  legs. 

Ailleurs  que  dans  les  églises  et  les  abbayes,  on  ne 
rencontrait  aucune  collection  de  livres.  Jusqu'au 
xii"  et  au  xiii^  siècle,  dans  les  châteaux  eux-mêmes, 
toute  la  bibliothèque  ne  se  composait  ordinairement 
que  d'un  seul  ouvrage  ;  c'était  un  roman  de  cheva- 
lerie que  l'on  conservait  comme  un  objet  précieux 
dans  un  coffret  cadenassé ,  espèce  de  sanctuaire  d'où 
on  ne  l'extrayait  que  pour  le  lire  et  le  relire  lors  des 
longues  veillées  de  l'hiver". 

1.  C.HAMPOLuoN-FiGEAC.  ilanuscrtts, moycn  âge.  Paris,  1850,  p.  4. 

2.  ViLLEMAiN.  Littérature  du  moyen  âge.  Paris,  18 i8,  t.  1,  p.  20. 
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Durant  les  iiiu'n'cs  (1rs  deux  dcniuTs  siîrles  (jui 
précédùrcnl  ravénemeiU  (le  riiarlciiiaiiiie,  los  manu- 
scrits subirent  les  plus  funestes  atteintes.  Les  barbares 
en  avaient  brùlc  un  assez  grand  nom])rc;  d'autres 
étaient  devenus  méconnaissables  par  l'inexpérience 
ou  l'infidélité  des  copistes  ;  le  mal  était  si  p;rand,  que, 
dans  plusieurs  endroits ,  ces  précieuses  archives  de 
toutes  nos  connaissances  sacrées  et  profanes  mena- 
çaient de  s'anéantir  complètement.  Alcuin  développa 
le  plus  grand  zèle  pour  remédier  à  ce  désordre.  Ce  fut 
là  le  soin  de  toute  sa  vie.  Il  employait  à  ce  travail  un 
assez  grand  nombre  de  moines  ,  et  y  encourageait  ses 
propres  élèves.  De  son  côté ,  Cliarlemagne  secondait 
cette  œuvre  de  toute  sa  puissance.  Les  capitulaires  de 
ce  prince  contiennent  une  ordonnance  curieuse  à  ce 
sujet,  où  l'on  reconnaît  et  l'étendue  du  mal  et  l'effi- 
cacité du  remède  qu'il  y  apportait  lui-même  par  ses 
exhortations  et  son  exemple.  En  voici  le  préambule  : 
«  Charles,  axec  l'aide  de  Dieu  ,  roi  des  Francs  et  des 
Lombards,  et  patrice  des  Romains,  aux  lecteurs  reli- 
gieux soumis  à  notre  domination....  Ayant  à  cœur  que 
l'état  de  nos  églises  s'améliore  de  ]»his  en  ]>lus,  et 
voulant  relever  par  un  soin  assidu  la  cidiure  des  let- 
tres qui  a  presque  entièrement  péri  par  l'inertie  de  7ios 
ancêtres,  nous  excitons  par  notre  exemple  même  à  l'é- 
tude des  arts  libéraux,  tous  ceux  que  nous  y  i)ou- 
vons  attirer  ;  aussi  avons-nous  déjà,  avec  le  secours 
de  Dieu,  exactement  corrigé  les  livres  de  raneienne 
et  de  la  nouvelle  alliance  corrompus  par  l'ignorance 
des  copistes'....  » 

1.  Balize.  Capitularia  rcQum  francorum.  Paris,  1780,  I.  I,  p.  203. 
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Eu  jetant  un  regard  général  sur  l'époque ,  nous 
reconnaissons  cependant  qu'on  ne  doit  pas  admettre 
que  l'influence  des  barbares  ait  été  aussi  fuiveste  aux 
sciences  et  aux  lettres  qu'on  le  suppose  vulgairement. 

Les  nations  qui  morcelèrent  successivement  l'em- 
pire romain  ne  paraissaient  entraînées  par  aucun  fa- 
natisme religieux  ;  elles  n'aspiraient  qu'à  s'établir 
dans  un  climat  plus  prospère  que  le  leur.  Aussi ,  en 
présence  du  christianisme  qui  dominait  alors  dans 
tous  les  pays  qu'ils  envaliissaient ,  les  conquérants 
embrassèrent  la  religion  des  vaincus  *,  et  les  tem- 
ples chrétiens  se  remplirent  de  Huns ,  de  Suèves  et 
de  Vandales  ^  Ainsi  s'explique  pourquoi  ce  premier 
contact  des  barbares  avec  l'ancienne  civilisation  fut 
moins  fatal  à  ses  institutions  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement. Les  principaux  dépôts  de  manuscrits  se 
trouvant  alors  sous  la  protection  du  clergé  et  pla- 
cés dans  les  églises,  ils  furent  respectés.  Gomme  la 
langue  latine  n'avait  point  cessé  d'être  celle  de  tous 
les  gens  d'une  condition  élevée  et  en  particulier  du 
clergé  catholique,  les  traditions  se  conservèrent. 

Dans  l'Orient,  au  contraire,  les  guerres  eurent  une 
désastreuse  influence  sur  les  bibliothèques. 

Si  les  croisades  ont  ouvert  un  nouveau  champ  aux 
idées,  d'un  autre  côté  ces  grandes  invasions  n'ont 
pas  été  sans  apporter  quelques  perturbations  dans  le 
libre  cours  de  l'esprit  humain.  La  prise  de  Constanti- 


1.  SocRATE.   Histoire   ecclésiastique,    —  Tiiéodoret,  1.   IV.   Jor- 

NANDÈs.  De  rébus  gothicis.  —  Salviex.  De  guhernat.  Dci,  1.  VII. 

2.  Orose.  Historiarum  adiersus  Paganos  libri  VII.  —  Gibbon.  Dcca- 
dence  de  l'empire  romain.  Paris,  1838,  t.  I  p.  887. 
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iK^plc  liai'  raniur  dos  crnisrs  l'iil  l'alali^  aii\  rtiidos  en 
ce  que,  liniilrt'  |tar  un  /rie  incdiisidc'-n'' ,  la  soldatesque 
latine  anéantit  un  Liraud  nnndn'e  de  IiililiolluMiucs  où 
se  trouvaient  de  précieux  vestiges  des  counaissauces 
anti(jues  '.  Ailleurs  on  eut  encore  de  plus  grands 
désastres  à  repiretter". 

D'un  autre  côté,  les  livres  confiés  au\  cloîtres,  et 
(pi'on  V  recueillit  d'abord  comme  un  déjiôl  sacré, 
éprouvèrent  ensuite  une  destinée  contraire.  «  On  au- 
rait tort  de  croire,  dit  Cuvier,  qu'ils  y  furent  conser- 
vés jusqu'à  la  renaissance  des  lettres  et  des  sciences. 
Après  quelques  siècles,  ajoute  le  ^rand  naturaliste, 
les  moines  étant  devenus  riches,  d'autres  goûts  rem- 
placèrent celui  de  l'étude ,  et  ils  négligèrent  tel- 
lement de  conserver  les  divers  manuscrits  dont  ils 
étaient  possesseurs,  qu'à  la  fin  du  Moyen  âge  il  n'en 
existait  presque  plus.  Si  la  découverte  de  l'imprime- 
rie avait  été  faite  seulement  deux  siècles  plus  tard  , 
il  est  probable  (juc  presque  tous  les  ouvrages  anciens 
auraient  été  détruits \  » 

Mais  une  autre  cause  contribua  bien  ])bis  (pie  la 
néclicence  des  moines  à  l'anéantissement  d'un  iirand 
nombre  de  manuscrits,  ce  fut  la  coutume  qui  s'in- 
troduisit à  une  épo(pie  où  le  parcbemin  était  rare  et 
fort  cher,  d'en  l'aire  disparaître  l'écriture  pour  l'em- 
ployer à   la  confection  d'ouvrages   qu'on  regardait 

1.  Ramishs.  DehcUo  ConslantinnpoUtann.  Venise,  1035.  —  GiniiON. 
Histoire  de  la  décadence  de  l'empire  romain.  Paris,  1838,  l.  I,  p.  727.  — 
MiCHAiD.  Histoire  des  croisades.  Paris,  iS'iO,  t.  II,  |).  33!). 

2.  Coinp.  Bibliothèque  des  croisades,  l.  I,  s.  3.  —  Miciiald.  Ibidem, 
t.  I,  p.  30Ô. 

3.  (amer.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  18 il,  t.  I,  \>.  3G2. 
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comme  plus  utiles ,  tels  que  des  missels  et  des  psau- 
tiers. On  obtenait  ce  résultat  soit  en  ijratlant  les 
anciens  caractères ,  soit  en  les  enlevant  à  l'aide  de 
l'ébullition  ou  de  la  chaux.  Beaucoup  d'ouvrages  pré- 
cieux furent  ainsi  complètement  détruits'  [)ar  cette 
coutume  que  quelques  indices  révèlent  s'être  intro- 
duite dès  le  vii^  siècle  *,  mais  qui  devint  surtout 
désastreuse  durant  le  xi%  le  xii^  et  le  xiii''*. 

L'œil  d'un  paléographe  distingue  facilement  les 
manuscrits  grattés  ou  palimpsestes;  et,  armé  de  pa- 
tience, on  peut  parfois  en  ressusciter  le  texte  primitif 
par  des  procédés  chimiques.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu 
restituer  le  traité  de  la  République,  de  Cicéron,  qui, 
étrange  destinée  !  se  trouvait  entièrement  recouvert 
parles  travaux  du  concile  de  Calcédoine  \  Ces  manu- 
scrits anéantis  sont  si  abondants  qu'on  a  déjà  composé 
plusieurs  volumes  à  l'aide  de  ceux  revivifiés  dans  les 
seules  bibliothèques  de  Rome  et  de  Milan. 

Cependant  si  l'on  est  forcé  d'avouer  que  de  bien 
regrettables  pertes  ont  été  à  déplorer  durant  la  pé- 
riode de  temps  dont  nous  nous  occupons,  on  ne  peut 
se  refuser  de  reconnaître  aussi  que  c'est  au  zèle 
que  l'on  déploya  alors  que  nous  devons  le  pré- 
cieux héritage  d'une  foule  de  livres.  Si  l'on  a  si- 
gnalé la  négligence  qu'apportèrent  quelques  commu- 
nautés à  la  garde  des  manuscrits,  hâtons-nous  de 
dire  qu'en  somme  ce  fut  dans  le  sein  de  ces  corpora- 


1.  CuviER.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  18il,  l.  I,  p.  118. 

2.  Mlratori.  Antiq.  ital.,  l.  III,  p.  834. 

3.  Peignot.  Essai  sur  l'histoire  du  parchemin  et  du  vélin.  Paris,  1812. 

4.  Champollion.  Manuscrits  du  moijen  âge,  f.  3. 
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tioiis  religieuses  que  se  cousei'N;i  cl  se  reproduisit 
tout  ce  qui  nous  restait  des  monuments  de  la  littéra- 
ture ancienne':  les  cellules  des  moines  s'étaient  trans- 
formées en  autant  de  laboratoires  où  se  copiaient  d'une 
manière  incessante  tous  ces  admirables  et  nombreux 
manuscrits  (jui  lont  encore  aujourd'bui  la  ricbessc 
de  nos  bibliotlièques.  Dans  certains  couvents  les  non- 
nes s'en  occupaient  elles-mêmes  du  matin  au  soir  *. 
Cette  reproduction  des  manuscrits  formait  une  des 
occupations  fondamentales  du  Moyen  âge,  et  ceux 
qui  s'y  livraient  étaient  en  queUpie  sorte  organisés 
en  une  espèce  d'armée  oii  chaque  homme  avait  sa 
fonction.  Aux  uns  était  départie  la  mission  d'écrire 
les  feuilles;  à  d'autres  celle  de  les  enrichir  de  minia- 
tures variées  ou  de  les  relier.  On  désignait  les  copistes 
sous  les  noms  describa,  de  scriptor  ou  de  7iotarius;  et 
les  endroits  dans  lesquels  ils  travaillaient  portaient  la 
dénomination  de  scn'ptorhim.  Les  personnages  les 
plus  marquants  de  l'époque  s'occupaient  eux-mêmes 
ou  «l'encouraser  les  travailleurs ,  ou  de  leur  donner 
l'exemjtle.  Alcuin  exhortait  alors  avec  véhémence 
tous  ses  contemporains  à  s'occuper  de  cette  salutaire 
besoirne.  «  C'est  une  œuvre  très-méritoire,  leur  di- 
sait-il, utile  au  salut  bien  plus  que  le  travail  des 
champs  qui  ne  profite  qu'au  ventre,  tandis  que  le 
travail  du  copiste  profite  à  l'àme.  » 

Les  manuscrits  ayant  été  confiés  à  la  sauvegarde 
de  la  religion,  les  plus  illustres  personnages  ne  dé- 

1.  Mabili.on.  Éludes  monastiques,  1. 1.  —  Gidros.  Histoire  de  la  déca- 
dence et  de  la  chute  de  l'empire  romain.  Paris,  1838,  l.  I,  p.  810. 

2.  CiviEH.  Histoire  des  sciences  naturelles,  Paris,  1841,  l.  I,  ]>.  'lOl. 
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daignèrent  parfois  pas  de  condescendre  jusqu'à  les 
réviser.  Saint  Jérôme  et  saint  Augustin  l'avaient  fait 
autrefois.  Cliarleniagne  les  imita.  On  cite  un  texte 
d'Origène  corrigé  de  sa  propre  main,  et  l'on  croit 
même  que  c'est  à  sa  scrupuleuse  exactitude  que  l'on 
doit  l'introduction  du  point  et  de  la  virgule  dans  les 
manuscrits  \  On  rapporte  aussi  que,  excitées  par 
l'exemple  de  leur  illustre  père,  les  filles  de  l'empereur 
travaillèrent  elles-mêmes  à  copier  des  ouvrages  -. 

Eu  terminant  cette  esquisse  rapide  de  l'influence 
des  ordres  religieux  sur  les  l)ibliotlièques,  il  convient 
de  la  compléter  en  examinant  quelle  a  été  l'action  de 
ceux-ci  relativement  à  la  marche  générale  de  l'esprit 
humain,  durant  la  période  de  temps  dont  nous  nous 
occupons. 

L'influence  des  ordres  religieux  sur  le  progrès  des 
sciences  au  Moyen  âge  a  été  diversement  appréciée. 
Quelques  savants  les  ont  enveloppés  tous  dans  le 
même  anathème  ^;  d'autres,  au  contraire,  ont  rendu 
une  ample  justice  à  leurs  efîorts  et  à  leurs  remarqua- 
bles travaux  \  Pour  nous,  nous  n'hésitons  pas  à  dire 
qu'au  milieu  de  cette  mouvante  barbarie  du  Moyen 
âge ,   dans  l'Europe  centrale ,  les  cloîtres  deviennent 

1.  C.HAMFOLLiON-FiGEAC.  Manuscrits  du  moyen  âge,  p.  iv. 

2.  Blainville.  Histoire  des  sciences  de  l'organisation.  Paris,  1845, 
t.  II. 

3.  Sprexgel.  Histoire  de  la  médecine.  —  Pllteney.  Esquisses  histori- 
ques et  biographiques  de  la  botanique  en  Angleterre.  Paris,  1809,  t.  I, 
p.  23.  —  LiBRi.  Histoire  des  sciences  mathématiques.  Disc,  préllm. 

4.  GiBBOs.  Décadence  et  chute  de  l'empire  romain.  Paris,  18i8,t.  I, 
p.  879.  —  Clvier  et  Valenciennes.  Histoire  des  poissons.  —  Dorbigny. 
Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle,  t.  I,  p.  76.  —  CHATEAunRiAND. 
Génie  du  christianisme. — Rian.  Bienfaits  de  la  religion  chrétienne.  — 
Jourdain.  Recherches  sur  les  traductions  d'Aristole.  Paris,  1840,  p.  17. 
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les  tléposilaiivs  ilc  loiilcs  nos  coimaissaiR'cs  et  comme 
autant  ilc  InNcrs  i\'i>\\  >"\v\;u\\v  la  liiinirrc  :  là  toute  la 
science  humaine  est  alors  rajianaiie  du  clei'iie  '. 

Les  hommes  les  plus  émineuts  n'ont  pas  toujours 
su  se  défendre  à  ce  sujet  de  rinlluencc  de  l'école  phi- 
losophi(iue  du  siècle  deruiei'.  En  peignant  la  chute  de 
l'emjMre  loinain  et  l'ère  nouvelle  (pii  lui  succède, 
M.  Lil)i'i  ne  craint  pas  d'écrire  ces  liiïnes  :  «  Le  chris- 
tianisme apparaît,  s'avance  au  milieu  des  tortures, 
et  finit  par  escalader  le  trône  :  au  despotisme  et  à  la 
corruption  des  empereurs  succèdent  le  despotisme  et 
la  corruption  des  moines.  Le  laharum  ipii  a  rem- 
placé l'aii^le  romaine  ne  sait  [»lus  avancer  *.  »  Nous 
nous  contenterons  de  comhattre  cette  assertion,  en 
répétant  avec  un  illustre  historien  qu'à  cette  désas- 
treuse époque  «  les  sciences  n'eurent  j)as  d'autre 
retraite  que  le  sanctuaire  de  cette  Église  qu'elles  pro- 
fanent aujourd'hui  avec  tant  d'ingratitude',  »  et 
d'ajouter  avec  Gibhon  que  la  postérité  doit  avouer 
avec  reconnaissance  que  c'est  aux  apôtres  de  cette 
religion  que  nous  devons  la  conservation  des  ri- 
chesses littéraires  de  la  Grèce  et  de  Rome  *. 

Le  plus  superficiel  examen  de  riiisloire  scienlificjue 
du  Moyen  âge  décèle  rinlluence  puissante  et  salutaire 
que  les  ordres  religieux  ont  eue  alors  sur  le  progrès  de 


1.  Lauy.  Coup  d'oeil  sur  la  marche  de  la  physique  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours.  Lille,  1817,  p.  33. 

2.  LiuKi.  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie.  Disc.  prél. , 
p.  186. 

3.  CiiATEALBBiAND.  Génie du  christianisme.  Paris,  1830,  l.  1,  p.  288. 

4.  GiiirsoN.  Histoire  de  la  chute  et  de  la  décadence  de  l'empire  romain, 
Paris,  1818,  l.  I,  p.  878. 
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l'esprit  humain  ;  un  examen  attentif  et  scrupuleux  y 
joint  la  démonstration.  Le  triple  faisceau  de  la  théo- 
logie, de  la  science  et  de  la  philosophie  a  presque 
constamment  été  resserré  dans  les  mains  du  clergé. 
Et  durant  certaines  phases  du  Moyen  âge ,  à  de  rares 
exceptions  près,  tous  les  hommes  qui  illustrent  l'épo- 
que sortent  de  ses  rangs  !  On  doit  convenir,  il  est 
vrai ,  que  ,  dominés  par  l'ascendant  des  idées  et  par- 
fois même  par  les  puérilités  superstitieuses  de  ces 
siècles  harbares,  leurs  facultés  d'élite  semblent  par 
moments  s'égarer  au  milieu  des  plus  étranges  obscu- 
rités. Mais,  quoique  environnés  de  tant  de  ressour- 
ces qui  manquaient  alors,  combien  peu  d'hommes 
parmi  nous  s'élèvent  au  niveau  de  quelques-unes  de 
ces  intelligences  suprêmes  que  le  Moyen  âge  nous 
offre  de  place  en  place.  Trouverions-nous  beaucoup 
d'hommes  aujourd'hui  à  opposer  auxAbélard,  aux 
saint  Thomas,  aux  Vincent  de  Beauvais ,  aux  Albert 
le  Grand  ou  aux  Rooer  Bacon?  tous  célèbres  dans 
la  philosophie ,  la  théologie  et  les  sciences  ! 

A  cette  époque,  la  religion  semblait  chercher  à 
s'appuyer  sur  les  sciences  pour  y  puiser  de  nou- 
velles forces  de  persuasion.  Dans  le  silence  des 
cloîtres,  les  moines  s'en  occupent  de  toutes  parts. 
Les  uns  produisent  des  chroniques  historiques  ou 
des  traductions  ;  d'autres  s'adonnent  à  des  expérien- 
ces ou  copient  des  manuscrits.  Et ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  les  religieuses  elles-mêmes  ne  restent 
point  indifférentes  à  ce  mouvement  général  *. 

1.  Sainte  Hildegarde.  Physica  sacra.  —  Sœur  Hrosvita.  Comédies. 
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Les  ordres  monasliqiios  drversaiciit  ;"i  la  lois  l'in- 
struction  sur  toutes  les  classes  de  la  stte'u'lé.  Celaient 
eux  qui  dirii:;eaient  les  écoles  é|)lsco])ales  et  céiio- 
biales  annexées  aux  couvents  ou  aux  enlises.  Les 
écoles  de  femmes  elles-mêmes  ne  manquèrent  pas  : 
le  Paraclet  ne  lut  point  le  seul  établissement  où  la 
reliiiion  et  l'étude  s'apj)liquèrent  à  ]irodiiiuer  leurs 
consolations  aux  afiections  trompées  '. 

C'est  au  xiii^  siècle,  si  fécond  en  grands  événe- 
ments, qu'il  faut  rapporter  l'institution  des  ordres 
mendiants,  appelés  à  avoir  sur  les  sciences  une  si 
remarquable  iniluence.  Les  dépositaires  des  liantes 
dignités  de  l'Eglise  s'émurent  en  reconnaissant  que 
les  anciens  ordres  monastiques ,  devenus  riches , 
s'étaient  relâchés  de  l'austérité  de  leur  règle  et  que 
dans  le  sein  des  cloîtres  la  sévérité  des  études  avait 
disparu.  Ce  fut  pour  remédier  à  cet  état  de  choses  et 
empêcher  que  les  corporations  religieuses ,  jusfiu'a- 
lors  placées  à  la  tète  de  l'enseignement,  ne  perdis- 
sent cette  prérogative ,  que  l'on  fonda  les  nouveaux 
ordres  en  leur  imposant  un  strict  vœu  de  pauvreté. 
Bientôt  tous  les  hommes  guidés  par  une  foi  sincère 
et  animés  du  goiit  des  sciences  s'empressèrent  de  s'y 
vouer.  Les  agriculteurs  et  les  artisans  abandonnent 
leurs  travaux  obscurs  et  pénibles  pour  eml)rasser  la 
vie  monastique,  plus  tranquille  et  plus  honorée^;  et 
l'effervescence  qui  y  entraînait  les  populations  devint 

i.  Charpentikr.  Essai  sur  l'histoire  littcrairc  du  moijcn  âge.  Paris, 
1833. 

2.  IIoLSirMCP.  Préf.  du  Codex  rcQulnrum.  —  Tiiomassin.  Discipline  de 
VÉrjUsc,  l.  I,  p.  1282.  —  Giboon.  Décad.  de  l'cmp.  rom.  Paris,  1838, 1. 1, 
p.  877. 
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telle  alors  que  la  France  et  l'Europe  craignirent  un 
moment  de  man((uer  de  solitudes  :  les  mères  ca- 
chaient leurs  enfants  et  les  femmes  leurs  maris  pour 
les  dérober  au  prosélytisme  des  cloîtres  ^  Ces  ordres 
religieux  en  se  propageant  en  Europe  contribuèrent 
à  répandre  les  sciences,  soit  à  cause  de  l'espèce 
d'unité  d'intention  qui  les  dirigeait,  soit  à  cause  des 
fréquentes  communications  qu'ils  avaient  ensemble 
à  l'aide  des  frères  voyageurs.  Tels  furent  surtout 
l'ordre  des  franciscains  ou  cordeliers ,  fondé  par 
François  d'Assise  en  1208,  et  celui  des  dominicains 
ou  frères  prêcheurs  ,  institué  par  saint  Dominique 
en  1216.  Leur  influence  fut  si  manifeste  que,  à  de 
rares  exceptions  près,  tous  les  écrivains  qui  illus- 
trèrent le  Moyen  âge  appartinrent  aux  ordres  men- 
diants ^ 

Les  hommes  qui  ont  traité  les  ordres  religieux  avec 
un  injuste  dédain  semblent  s'être  arrêtés  à  un  point  de 
leur  histoire.  Si  l'indolence  des  moines  des  premiers 
siècles  du  Moyen  âge  a  pu  fournir  quelque  aliment  à 
leur  criti({ue ,  peut-on  oublier  qu'en  créant  les  cor- 
porations que  nous  venons  de  citer,  l'Église  semble 
leur  abandonner  le  dépôt  sacré  des  intérêts  de  la  civi- 
lisation !  Dans  leur  sein,  les  uns  consacrent  leurs  veilles 
aux  collections  de  livres  qui  leur  ont  été  confiées,  les 
autres  s'acheminent  courageusement  vers  des  con- 
trées lointaines  pour  y  propager  l'Évangile  ou  y  re- 
cueillir des  produits  utiles  ;  les  dangers  des  voyages, 
les  persécutions,  rien  ne  les  arrête;  soutenus  par  la 

1.  MiciiAiD.  Histoire  des  croisades.  Paris,  1819,  t.  IV,  p.  2oG. 

2.  Cl'vier.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  1841,  l.  I,  p.  430. 
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foi,  guidés  par  la  Provitleiice,  ils  s'avancent  en  scellant 
de  leur  sanii;  cliaenue  de  leurs  eoncjuètes  ou  de  leurs 
étapes.  Ku  suivant  la  niarehe  de  ces  liundjles  mis- 
sionnaires, on  les  voit  sillonner  toute  la  surface  du 
globe,  cl  planter  cà  et  là  les  premiers  jalons  de  la 
route  que  suivront,  plusieurs  siècles  après,  les  voya- 
geurs modernes. 

Les  ju'einières  collections  d'histoire  naturelle,  se- 
lon M.  Bcgin,  prirent  elles-mêmes  naissance  dans  les 
abbayes  riches  où  l'on  associait  les  travaux  manuels 
à  la  culture  des  lettres  et  des  sciences.  Certains  reli- 
gieux y  soignaient  de  leurs  mains  les  plantes  mé- 
dicinales employées  au  soulagement  des  malades; 
d'autres  s'occupaient  d'y  réunir  des  collections  de 
fossiles,  de  minéraux  ou  de  coquillages,  et  en  gé- 
néral de  tout  ce  qui  était  employé  alors  dans  la  mé- 
decine et  la  peinture  ou  dans  les  arts  de  la  vitrerie  et 
de  la  céramique.  Après  les  croisades,  cette  tendance 
à  collectionner  s'accrut  encore  '. 

Il  ne  faut  pas  oublier  (jue  ces  religieux,  attaqués 
parfois  avec  tant  de  rigueur,  devinrent  au  xiii"  siècle 
les  plus  puissants  promoteurs  de  cette  renaissance 
générale  des  sciences  et  des  lettres  qui  se  manifesta 
alors.  Ce  furent  des  dominicains  et  des  franciscains 
qui  commencèrent  à  rendre  un  éclatant  hommage 
aux  travaux  d'Aristote  et  à  les  présenter  à  l'admira- 
tion des  écoles  *. 

Selon  nous,  les  ordres  religieux ,  à  peu  près  uniques 


1.  Bégin.  Sciences  naturelles  au  moyen  ûge,  p.  111. 

2.  Albert  le  Grand,  saint  Thomas  d'Aqcin,  etc. 
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dépositaires  de  toutes  les  connaissances  humaines  ' 
pendant  cette  longue  succession  de  siècles  presque 
stériles,  ont  réalisé,  par  leurs  efforts  isolés,  tout 
ce  que  l'on  pouvait  attendre  d'eux.  Possédaient-ils 
dans  leurs  cellules  solitaires,  et  nos  moyens  d'obser- 
vation et  nos  instruments  de  précision?  y  possé- 
daient-ils et  nos  bibliothèques  et  nos  rapides  procédés 
de  communication?  Etaient-ils  donc  si  indifférents  à 
la  précieuse  mission  qui  leur  était  confiée,  ces  moines 
(jui,  tels  que  les  chartreux  de  Paris,  au  xi^  siècle, 
suppliaient  le  comte  de  Nevers  de  reprendre  la  vais- 
selle d'argent  f[u'il  leur  offrait  et  de  la  remplacer  par 
du  parchemin,  pour  leur  permettre  de  confectionner 
quelques  livres  -? 

Lorsque  nos  efforts  tendent  à  faire  ressortir  l'in- 
fluence qu'eut  le  clergé  sur  le  développement  de  nos 
connaissances,  personne  sans  doute  ne  nous  accusera 
de  partialité.  A  ces  esprits  sceptiques,  ne  se  plaisant 
qu'à  se  bercer  dans  le  doute ,  nous  répondrons  que 
quelques  grains  d'ivraie  souillent  parfois  la  plus 
riche  moisson,  et  que  quelques  erreurs  vinrent  par- 
fois aussi  ternir  le  resplendissant  tableau  de  la  reli- 
gion travaillant  de  toutes  parts  à  la  régénération 
sociale.  Saint  Bernard  lui-même  les  déplore  !  «  Qui 
me  donnera,  s'écriait-il,  de  voir  avant  de  mourir 
l'Église  de  Dieu  comme  elle  était  dans  ses  premiers 
jours  ^!  »  Lorsque,  dans  ses  magnifiques  écrits,  Cha- 

1.  CcviER  ET  Valenciennes.  Hisloirc  naturelle  des  poissons.  Paris, 
18i2,  p.42.— DOiuîiGNY.  Sciences  naturelles  au  moyen  âge  ;  Dictionnaire 
■universel.  Paris,  p.  *5. 

2.  Peignot.  Parchemin,  p.  11.  Moyen  âge  et  renaissance.  Paris,  1850. 

3.  Saint  Bernard.  Sermons.  Paris,  1C42. 
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teaubriaml  nloriliail  \c  cliiistiaiiisiiu' ' ,  il  n'iLTiiorait 
pas  non  plus  les  l'aihK'ssrs  de  son  iminoi'ldlo  his- 
toire'; mais  (inl-rllcs  un  seul  iuslanl  fait  liésiler  sa 
plume  ? 

Après  avoir  tracé  a\ec  probité  le  tableau  des  faits, 
en  historien  fidèle  nous  devons  ajouter  i\\\o  toutes  les 
sectes  ont  pris  une  égale  part  à  ce  grand  mouvement 
intellectuel  :  dans  son  infinie  sagesse,  Dieu,  le  Sei- 
gneur des  sciences,  comme  l'appelle  l'Écriture  ',  les 
épancha  avec  une  égale  abondance  sur  le  front  de 
chacun  de  ses  enfants.  Au  Moyen  âge,  l'islamisme  et 
la  chrétienté  s'enflamment  du  même  zèle  pour  leur 
avancement  ;  et  après  la  grande  réforme  de  Luther, 
elles  furent  toujours  cultivées  avec  un  égal  éclat  dans 
le  camp  de  Genève  et  dans  celui  de  Rome.  Si  la 
science  catholique  peut  se  glorifier  de  compter  dans 
ses  rangs  les  Copernic,  les  Galilée,  les  BufTon,  les 
Vésale ,  les  Tournefort ,  les  Jussieu ,  les  Laplace  ; 
c'est  dans  le  sein  de  la  religion  réformée  que  nous 
voyons  naître  les  Kepler,  les  Gesner,  les  Bernouilli, 
les  Boerhaave,  les  Albinus,  les  Musschenbroek,  les 
Harvey,  les  Newton,  les  Leibnitz,  les  Euler,  les 
Linné,  les  Davy  et  les  Cuvier  ! 

1.  CnATEAiitRiAND.  Génie  du  chrislianisme. 

2.  Comp.  CiiATEAiBRiAND.  Aiiahjse  raisonnée  de  Vhisloire  de  France. 
Paris,  1832,  t.  III. 

3.  Rois,  1. 1. 


CHAPITRE    III. 

ÉCOLE  BYZAXTIXE. 

Les  troubles  incessants  qui  bouleversèrent  l'Eu- 
rope au  moment  où  l'empire  romain  disparaissait, 
engagèrent  les  savants  à  cherclicr  un  asile  sur  les  ri- 
vages du  Bosphore ,  où  ils  formèrent  le  noyau  de 
l'école  dont  nous  allons  nous  occuper.  Mais  là,  ni 
eux  ni  leurs  successeurs  n'imprimèrent  une  marche 
rapide  aux  connaissances  humaines  ;  car,  hors  une 
seule  science  qui  semble  ressusciter  dans  les  murs 
de  Byzance,  tout  y  est  frappé  de  stérilité.  Les  tradi- 
tions anciennes  ont  disparu  ;  les  Grecs  nouveaux 
s'efforcent  en  vain  de  lutter  contre  la  puissance  éner- 
vante qui  les  domine  et  les  paralyse,  ils  ne  sont  plus 
que  les  infimes  héritiers  d'un  grand  nom. 

Cependant,  si  l'on  en  excepte  son  heure  suprême, 
Constantinople  eut  moins  à  souffrir  des  efforts  de  la 
barbarie  que  l'Europe  occidentale.  Les  trésors  de  la 
civilisation  antique  s'étaient  conservés  dans  son  sein, 
non  pas  dans  toute  leur  intégrité ,  car  sous  les  suc- 
cesseurs de  Constantin  les  sciences  et  les  lettres  y 
avaient  subi  de  siècle  en  siècle  une  manifeste  dé- 
croissance, mais  il  lui  en  restait  encore  de  nombreux 
et  vivants  vestiges;  aussi,  lorsque  ses  murs  s'écrou- 
lèrent sous  les  efforts  de  Mahomet  II ,  les  savants 
grecs  dans  leur  exil  purent-ils  emporter  un  grand 
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nombiv  de  IIm'cs  doul  ils  ddlrrcnl  les  lieux  (jui  loiir 
donni'i't>nl  Jisilo,  vu  \  rr|i;m(l;iiit  \v  linùt  des  travaux 
littéraiivs  et  do  la  |iliil(ist>iiliic. 

Un  temps  pou  cunsidôrablo  s'était  à  ])eine  éeoulé 
depuis  que  les  sciences  exilées  de  l'Oceidenl  étaient 
venues  clierclier  un  rel'uue  dans  les  murs  de  Byzance, 
que  déjà  elles  s'y  trouvaient  persécutées.  Théodose  IT, 
ortiiodoxe  sévère ,  commença  à  les  tourmenter  en 
bannissant  de  l'empire  la  seetc  des  chrétiens  ncsto- 
riens,  parmi  laquelle  se  trcun  aient  un  irrand  nombre 
de  gens  instruits.  Ceux-ci,  en  s'exilant,  allèrent  ré- 
pandre leurs  lumières  dans  l'Orient. 

Justinien,  quelques  années  ])lus  tard,  leur  porta 
un  coup  non  moins  terrible  en  fermant  les  écoles 
d'Athènes  et  d'Alexandrie,  et  en  dispersant  ainsi  les 
derniers  interprètes  de  la  philosophie  d'Aristote  et 
de  Platon  :  les  armes  des  barbares  avaient  été  moins 
funestes  à  ces  institutions  que  ne  le  furent  les  décrets 
d'un  empereur  chrétien  '  ! 

Léon  l'Isaurien,  au  viii*'  siècle,  porta  aux  sciences 
une  tout  aussi  désastreuse  atteinte.  Non  content 
d'anéantir  les  imap;es  et  les  statues  des  temples  chré- 
tiens, il  étend  ses  vengeances  jusque  sur  les  savants 
et  les  livres  :  les  mêmes  bûchers  dévorent  à  la  fois 
les  bibliothèques  et  les  hommes  de  lettres  \  Sur  son 
ordre  exécrable,  les  moines  préposés  à  la  conservation 


1.  GiuriiiN.  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain. 
Paris,  I8:j!»,  l.  Il,  p.  W). —  Spiiengel.  histoire  de  la  médecine.  Paris,  1S15, 
l,  II,  p.  102. 

2.  Walcii.  Histoire  des  hérésies,  des  schismes,  cU\  Leips.,  178'».  — 
Tiitoi'iiANES.  Chrono(jraphia,  an  x  de  Léon  l'Isaurien,  — '»..  i.L'.:n'N. 
Histoire  du  moyen  dfje.  Paris,  lSi3,  1. 1,  y.  277. 
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(les  livres  île  Sainte-Sophie  périssent  dans  les  flam- 
mes avec  leur  trésor  composé  de  trente-trois  mille 
volumes  *.  Les  iconoclastes  continuèrent  longtemps 
leur  œuvre  de  destruction,  et  vers  la  fin  du  siècle  où 
celle-ci  s'était  manifestée  pour  la  première  fois,  elle 
éprouva  même  une  sorte  de  recrudescence.  A  la  voix 
de  Constantin  Copronyme,  des  églises  et  des  abbayes 
célèbres  deviennent  des  casernes  de  soldats  :  les  unes 
s'écroulent,  d'autres  s'encombrent  de  fumier!  Les 
moines  ont  le  triste  privilège  d'une  persécution  en- 
core plus  raffinée  que  précédemment  :  on  les  noie, 
on  leur  crève  les  yeux,  on  les  déchire  à  coups  de 
fouet  ^  Alors  l'empire  d'Orient,  ce  fragment  dégénéré 
du  trône  des  Césars,  est  sous  le  joug  du  despotisme 
asiatique  et  de  la  licence  la  plus  effrénée.  On  néglige 
les  travaux  intellectuels,  et  les  disputes  religieuses 
deviennent  pour  les  habitants  de  Byzance  les  affaires 
dominantes  de  l'époque  ^ 

Cependant,  après  quelques  années  de  persécution 
et  de  torpeur,  le  génie  des  lettres  se  réveilla  dans  les 
murs  de  Byzance,  riche  encore  des  débris  de  la 
science  antique.  Aux  persécutions  de  Léon  l'Isaurien 
succédèrent  les  encouragements  d'un  prince  éclairé, 
Constantin  Porphyrogénète ,  qui  se  plut  à  entourer 
son  trône  d'hommes  instruits  et  à  reconstituer  les 


1.  Constantini  Manassis  compendinm  chronicon. 

2.  Gaillardin.  Histoire  du  moyen  âge.  Paris,  1843, 1. 1,  p.  333.  — Maim- 
COCRG.  Histoire  des  iconoclastes.  —  Spamieim.  Historia  imaginum  re- 
stituta. 

3.  Gibbon.  Histoire  de  la  dnadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain. 
Paris,  1839,  t.  II,  cliap.  xux.  -  Philarète  Chasles.  Études  sur  le  moyen 
âge.  Paris,  1847. 
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bibliolliôques  anéanlios  par  lo  fanatisme  des  icono- 
clastes. Col  empereur,  né  dans  la  pour[)rc  et  dont  le 
surnom  tient  à  cette  circonstance  rare  alors,  doit 
même  avoir  son  rang  parmi  les  hommes  illustres  de 
son  temps.  Doué  d'un  profond  savoir,  ce  prince 
malheureux  semble  particulièrement  s'être  appliqué 
aux  connaissances  qui  peuvent  avoir  une  certaine 
utilité  pour  l'homme.  Les  sciences  trouvent  elles- 
mêmes  quel([ue  chose  à  glaner  dans  une  de  ses  pro- 
ductions :  on  y  rencontre  plusieurs  renseignements 
intéressants  sur  les  provinces  placées  sous  sa  domi- 
nation \ 

Malgré  sa  faiblesse  et  ses  désastres ,  les  lettres  et 
les  sciences  ne  périrent  pas  tout  à  fait  autour  du 
trône  vacillant  de  l'empire  d'Orient,  et,  jusqu'au 
XV*  siècle,  Byzance  continue  d'être  un  foyer  d'oii  se 
propagent  de  temps  à  autre  quelques  connaissances 
utiles.  Cependant  on  reconnaît  que  l'esprit  romain 
s'était  évidemment  énervé  sur  les  rivages  du  Bos- 
phore ;  aussi  les  savants  byzantins  se  transforment- 
ils  en  simples  compilateurs  :  n'ajoutant  presque  rien 
aux  connaissances  que  l'antiquité  leur  a  transmises, 
ils  se  contentent  souvent  de  résumer  les  écrits  de  leurs 
prédécesseurs  en  ne  les  enrichissant  nullement  de 
leur  propre  fonds  ^ 

Cependant  deux  médecins  célèbres,  Alexandre  de 
Tralles  et  Paul  d'Égine,  sont  venus  ajouter  un  cer- 


1.  Constantin  PoRPiiyttoGtsfcTE.  De  administrationc  impcrii.  Lugd. 

Bal.,  i:iT. 

2.  CiviER.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Taris,  iSil,  l.  I,  p.  309.  — 
HoEFER.  Histoire  de  la  chimie,  l.  I,  p.  293. 
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taiii  lustre  à  cette  école.  Alexandre  de  Tralles,  né 
dans  la  ville  de  Lydie  qui  porte  son  nom ,  était  con- 
temporain de  Justinien.  On  n'est  pas  bien  fixé  sur 
l'épotfue  de  sa  naissance  et  sur  celle  de  sa  mort;  ce 
que  l'on  sait  seulement,  c'est  qu'après  divers  voya- 
ges dans  les  Gaules,  il  finit  par  s'établir  à  Rome. 
Médecin  habile  et  dont  les  doctrines  se  rapprochent 
de  celles  de  Galien ,  on  lui  doit  quelques  traités  re- 
marquables par  la  clarté  de  leurs  descriptions  et  l'élé- 
gance de  leur  style.  Il  pose  dans  ceux-ci  d'excellents 
préceptes  pratiques  ;  seulement  on  peut  lui  reprocher 
de  s'être  trop  laissé  entraîner  par  la  mode  de  son 
époque  en  préconisant  de  nombreuses  recettes  de  po- 
lypharmacie  \ 

On  ne  connaît  guère  plus  la  vie  de  Paul  d'Égine , 
dont  le  nom  rappelle  l'île  dans  laquelle  il  est  né.  Ce 
savant,  qui  est  considéré  comme  terminant  la  no- 
menclature des  médecins  grecs ,  vécut  durant  le 
vu"  siècle.  On  sait  seulement  qu'il  étudia  à  Alexan- 
drie ,  et  qu'après  y  avoir  acquis  de  grandes  connais- 
sances ,  il  voyagea  en  Grèce  et  dans  divers  pays  sou- 
mis à  la  domination  arabe.  Paul  d'Egine  a  surtout 
été  célèbre  comme  chirurgien;  et  ses  oeuvres,  qui 
annoncent  un  homme  érudit  ayant  puisé  aux  meil- 
leures sources ,  renferment  d'excellents  préceptes  pra- 
tiques-; aussi,  loin  d'être  un  compilateur  servile, 
tout  en  rendant  hommage  aux  oeuvres  d'Hippocrale 
et  de  Galien ,  dans  lesquelles  il  a  glané ,  il  n'en  ré- 


1.  Alexandre  DE  Tralles.  De arlemedicinaUhriduodecm.  Vans,  1548. 
Tractatus  de  pestilentia.  Strasbourg,  1594. 

2.  Pacld'Égi.ne.  Pauli  £rjinetx  opéra,  Bâle,  1532. 
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fille  pas  moins  K'iii's  docli-ines  hu'squ'elles  lui  sem- 
blent erronées.  Sa  chirnriïie  a  été  ti'a<liiile  en  français 
par  un  médecin  de  Lyon'. 

On  su])pose  que  ce  fut  dans  l'empire  d'Orient  ([ue 
prit  naissance  cette  espèce  de  médecine  talismanique 
qui  consistait  dans  le  culte  ou  l'emploi  des  gemmes 
ou  abraxas ,  espèces  de  pierres  sur  lesquelles  on 
trouve  fip:urés  d'étranges  assemblages  d'objets ,  et 
qui  le  plus  souvent  se  composent  de  symboles  em- 
pruntés à  la  fois  aux  religions  de  l'Egypte  et  de  la 
Perse,  et  à  celles  des  juifs  et  des  chrétiens'.  Si  l'on 
en  juge  par  le  nombre  considérable  de  ces  amulettes 
qui  ont  été  retrouvées  et  dont  les  ouvrages  des  anti- 
quaires ont  reproduit  les  dessins,  ce  culte  devait  être 
fort  répandu  ^ 

Dès  les  premières  années  de  son  existence,  l'em- 
pire d'Orient  nous  présente  quelques  hommes  qui 
s'adonnent  aux  sciences  naturelles. 

Déjà  on  doit  à  Aétius  d'Amide,  qui  après  avoir 
exercé  la  médecine  devint  évêque  d'Antioche  et  mourut 
à  Constantinople,  un  livre  d'histoire  naturelle  écrit 
dans  un  but  théologi([ue  et  dans  lequel  l'auteur  suit 
l'ordre  de  la  création  *.  Cette  production  du  v*"  siècle 
de  notre  ère  est  fort  peu  considérable  et  a  môme 
échappé  à  l'attention  de  quelques  biographes  '. 

1.  ToLET.  Chirurgie  de  Paul  d'Égine.  Lyon,  1539. 
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—  Creizer.  Religions  de  l'antiquité,  fig.  201,  348,  etc.  —  Aringiii.  Ruma 
mbterranea,  t.  M,  fig.  387,  3'i8,  etc. 
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Au  nombre  des  plus  anciens  auteurs  byzantins 
fiiîure  aussi  Cyrille,  qui  vivait  durant  le  v*"  siècle  à 
Alexandrie,  dont  il  devint  le  patriarche.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'écrits,  dont  quelques-uns  sont 
dirigés  contre  la  secte  des  nestoriens,  qu'il  contribua 
à  faire  expulser  de  la  ville  où  il  résidait  ;  parmi  les 
autres ,  fjui  consistent  en  homélies  ou  en  commen- 
taires sur  l'Ecriture  ',  on  trouve  un  petit  traité  sur  les 
})lantes  et  les  animaux  '. 

Dans  l'ordre  chronologique  se  présente  le  diacre 
Georges  Pisides,  garde  des  chartes  de  Constantinople, 
qui  appartient  au  vii^  siècle.  Mais  c'est  à  peine  si 
nous  devons  le  mentionner  parmi  les  hommes  sé- 
rieux qui  ont  contribué  à  illustrer  l'école  de  Byzance, 
car  ce  ne  fut  qu'un  poète  ;  et  le  peu  de  vers  qu'il 
nous  a  légués  renferment  presque  autant  d'erreurs 
que  de  vérités.  Son  œuvre  est  une  sorte  de  poème 
ïambique  sur  la  création,  où  se  trouvent  décrits 
quelques  animaux  réels  à  côté  d'êtres  tout  à  fait 
fabuleux  \  On  ne  peut  cependant  passer  sous  si- 
lence que  Pisides  y  fait  mention  du  ver  à  soie, 
nouvellement  introduit  alors  en  Grèce.  Mais  c'est 
pour  n'en  parler  qu'avec  mépris,  et  déverser  le  blâme 
sur  ceux  qui  ne  dédaignent  pas  de  se  vêtir  avec  les 
tissus  façonnés  par  un  si  vil  artisan. 

Au  xi"  siècle  apparut  pour  la  première  fois  dans 
l'école  qui  nous  occupe,  un  homme  d'un  savoir  in- 
contestable ;  c'était  Photius,  patriarche  de  Constanti- 

1.  Saint  Cyrille.  OEuvres.  Paris,  1G38. 

2.  CuviER.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  1841,  t.  I,  p.  3G7. 

3.  Pisides.  llexameron.  Paris,  1684,  grec-laliii. 
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noplo,  crlôlire  pouraNoir  cDusoiinnc''  le  schisme  des 
deux  Kiilises  eliréliennes.Ce  savani,  doué  d'uue  vaslc 
et  eouseieueieuse  érudiliou ,  a  produit  uue  œuvre 
renlVruiaul  les  plus  précieux  documents  sur  la  lit- 
térature aiu'icune.  C'est  dans  cet  ouvrage,  intitule 
Bibliothi'quc,  qu'il  a  déposé  le  fruit  de  ses  recher- 
ches. Allu  de  mieux  attester  la  véracité  de  celles-ci, 
l'auteur  commence  chacune  de  ses  analyses  par  ces 
mots  :  «  J'ai  lu  dans  tel  livre....  »  Les  naturalistes 
lui  doivent  des  extraits  de  Ctésias,  d'Agatharchides 
et  de  quelques  autres  savants ,  qui  eussent  été  totale- 
ment perdus  sans  lui  ';  et  dans  ceux-ci  on  rencontre 
parfois,  sinon  de  hien  exacts  renseignements,  au 
moins  quelques  curieux  documents  sur  l'histoire  na- 
turelle. 

iManuel  Phylée  d'Éphèse,  contemporain  âuxiii""  siè- 
cle, termine  la  courte  série  des  naturalistes  de  l'école 
byzantine.  Il  mérite  à  peine  ce  nom,  car  s'd  n'appar- 
tenait à  une  nation  si  stérile  en  travaux  scientifujues 
il  passerait  totalement  inaperçu.  On  lui  doit,  il  est 
vrai,  un  livre  intitulé  De  la  nature  des  animaux.  ^lais 
ce  n'est  qu'un  abrégé  de  l'ouvrage  d'Klien  mis  en  vers, 
et  dans  le(iuel  une  simple  stance  renferme  l'histoire 
de  chaque  espèce.  Il  ne  s'y  trouve  aucun  aperçu 
nouveau  ^  ! 

Au  nombre  des  sciences  dont  les  Byzantins  s'oc- 
cupèrent avec  le  plus  d'entraînement,  il  faut  ranger 
la  chimie.  Celle-ci  avait  pris  naissance  en  Egypte, 

1.  PiioTiis.  ifyriohiblon  sive  hibliolheca  librorum  quos  hait  cl  cen- 
suit  Photius  palriarcha  Constantinop.  Ausl)Oiirg,  1001. 

2.  Man.  Phvlle.  De  animalium  proprietalc.  Venise,  1633. 
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OÙ  elle  était  cultivée  sous  la  dénomination  d'art 
sacré;  plus  tard  l'avide  curiosité  du  Moyen  âge  s'en 
empara,  et  sous  le  nom  d'Alchimie  elle  y  devint 
l'objet  d'un  frénétique  enthousiasme.  L'alchimie  n'est 
autre  chose  que  la  chimie  du  Moyen  âge,  comme 
l'Art  sacré  était  celle  des  anciens  \  C'est  donc  à  tort 
que  Cuvier  prétend  que  Byzance  en  fut  le  berceau  : 
elle  ne  fit  que  renaître  au  milieu  de  ses  murs  ^ 

Afin  de  mieux  apprécier  les  transformations  éprou- 
vées par  cette  science  antique  qui  va  jouer  un  si 
grand  rôle  parmi  les  connaissances  du  Moyen  âge, 
il  convient  de  jeter  ici  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur 
sa  nébuleuse  origine,  et  d'en  suivre  les  développe- 
ments et  les  vacillations  au  milieu  de  l'époque  dont 
nous  esquissons  l'histoire  scientifique. 

Dans  l'entraînement  de  leur  zèle,  les  premiers 
historiens  de  la  chimie  s'efforcèrent  de  l'ennoblir  en 
lui  donnant  une  origine  qui  remonte  aux  premiers 
jours  de  la  création.  Tel  fut  Borrichius  qui  la  reporte 
aux  temps  antédiluviens  et  en  place  le  berceau  dans 
les  ateliers  de  Tubalcain,  le  fondeur  et  le  forgeron 
de  l'Ecriture,  malleator  et  faber  in  cuncta  gênera  ceris 
et  ferri^. 

Mais  les  alchimistes  attribuent  presque  tous  Tin- 
vention  de  leur  science  à  Hermès  Trismégiste,  ou 
trois  fois  grand,  qui  passe  pour  avoir  régné  sur  les 
anciens  Égyptiens,  et  que  ceux-ci  révéraient  comme 


1.  HoEFER.  Histoire  de  la  chimie.  Pari?,  1. 1,  p.  301. 

2.  CcviF.R.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  1841,  t.  I,  p.  373. 

3.  BoRRiciiRs.  De  ortu  et  progressu  chemix ;  Hermetis,  JEgyptiorum  et 
cliemicorum  sapientia  vindicata. 
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riiiventeur  de  tous  les  arls  utiles,  en  le  i)laçant  au 
rang  de  leurs  prineijjales  divinités  '.  lis  rinvo(|uaient 
sous  le  nom  de  Thùth  ou  d'ilcrinès  ibicéphale,  parce 
que  liliis  lui  était  partieuliénnu'ul  consacré  ',  d'où 
était  provenue  la  coutume  de  le  représenter  dans  les 
sculptures  monumentales  avec  un  corps  humain  sur- 
monté de  la  tète  de  l'oiseau  sacré  '.  Plus  tard  ce  dieu 
fut  l'objet  de  la  vénération  des  Grecs  sous  le  nom  de 
Mercure  Trismégiste. 

Hermès  devint  l'oracle  des  alchimistes  du  IMoyen 
âge,  et  ceux-ci  s'efforcèrent  d'exalter  le  nombre  et  le 
mérite  de  ses  œuvres.  Quekpies  adeptes  lui  en  sup- 
posèrent même  une  abondance  réellement  fabuleuse. 
Selon  le  prêtre  égyptien  Manéthon,  ce  divin  maître 
n'aurait  pas  écrit  sur  les  sciences  moins  de  trente- 
six  mille  cin(j  cent  vingt-cinq  volumes ,  qui  en  em- 
brassaient l'universalité  \ 

La  table  smaragdine ,  que  l'on  supposait  avoir  été 
tracée  sur  une  immense  lame  d'émeraude  avec  la 
pointe  d'un  diamant,  est  considérée  par  les  adeptes 
comme  étant  l'œuvre  la  plus  capitale  du  dieu,  qui,  à 
ce  qu'ils  prétendent,  l'avait  primitivement  cachée  dans 
les  profondeurs  de  la  grande  pyramide  de  Gizeli  ^ 

Les  critiques  ont  nié  avec  raison  l'authenticité  de 
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cet  écrit,  (ju'on  prétendait  consacré  à  la  révélation 
du  secret  du  grand  œuvre  '.  Maliiré  la  célébrité  dont 
a  joui  cette  production,  leur  assertion  n'en  paraît 
pas  moins  fondée,  car  aucun  des  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  l'histoire  de  l'Egypte  ne  dit  un  seul  mot 
de  la  table  d'Émeraude  ^  Celle-ci  semble  n'avoir  été 
composée  cju'assez  tard,  au  vii^  siècle  environ,  et 
n'être  même  cju'une  production  des  premiers  temps 
du  christianisme  ';  mais,  nonobstant,  elle  n'en  est  pas 
moins  regardée  par  les  alchimistes  comme  le  plus 
ancien  livre  de  philosophie  hermétique  *. 

Ce  que  les  alchimistes  nous  ont  légué  comme 
l'œuvre  d'Hermès  n'est  qu'un  écrit  tellement  inintel- 
ligible que  le  père  Kircher,  qui  s'est  rendu  célèbre 
par  l'incroyable  assurance  avec  laquelle  il  expliquait 
les  hiéroglyphes  égyptiens ,  avouait  lui-même  n'en 
pouvoir  déchiffrer  les  phrases  mystiques.  Cependant 
il  croit  pouvoir  aflirmer  qu'il  concernait  la  théorie 
de  la  pierre  philosophale,  certissimum  est  ~\ 

Après  avoir  lu  cette  étrange  production,  qui  se 
trouve  imprimée  dans  la  Bibliothèque  des  philoso- 
phes chimiques,  j'avoue  que  je  suis  moins  avancé 
que  le  savant  jésuite,  car  je  n'y  ai  absolument  rien 
compris ,    malgré  les   commentaires    d'Ortliolain  ^ 
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—  CiiAMPOLLiON.  Égupte  ancienne.  Paris,  1839. 

3.  CiviER.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  18il,  t.  1,  p.  371. 

4.  Gilbert.  Dictionnaire  de  cliimie  et  de  physique.  Paris,  1845,  t.I, 
p.  124. 

6.  Kircher.  OEdipus  ocgyptiacus.  lGô2,  l.  II. 

6.  Ortholain.  Explication  de  la  lable  d'Émeraude.  Bill,  des  philos, 
chymiques.  Paris,  1C72,  p.  2. 
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J'ignore  d'où  a  pu  provenir  sa  grande  renommée 
parmi  les  adeptes  ;  le  sens  en  est  indéchifl'rable  et 
son  étendue  ne  dépasse  guère  eelle  d'une  page  d'im- 
pression '  ! 

On  prête  encore  à  Hermès  diverses  autres  produc- 
tions al(liinii(pies,  (jui  ont  été  insérées  dans  (pielques 
recueils  consacrés  à  la  science  du  grand  œuvre  *. 

L'auteur  anonyme  de  l'Histoire  de  la  philosophie 
hermétique  range  parmi  les  disciples  de  cette  science 
le  philosophe  Démocrite,  qui  l'avait  apprise,  dit-on, 
des  prêtres  égyptiens,  et  on  lui  attribue  même  un 
petit  traité  sur  Vart  sacré.  Ce  qu'il  y  a  seulement  de 
certain  c'est  que  cette  œuvre  est  très-ancienne,  car 
elle  a  été  annotée  par  les  écrivains  grecs  ^ 

L'art  sacré  était  entièrement  relégué  dans  les  tem- 
ples de  l'Egypte,  et  les  prêtres  et  les  initiés  de  Mem- 
phis  et  de  Thèbes  en  possédaient  seuls  les  secrets. 
Leurs  laboratoires,  dérobés  aux  regards  du  vulgaire, 
se  trouvaient  placés  dans  les  plus  obscurs  réduits  de 
ces  monuments  ;  et  toutes  les  opérations  que  l'on  y 
pratiquait  semblaient  environnées  de  mystères  et  de 
symboles.  Les  adeptes  n'étaient  reçus  (pi'après  avoir 
prononcé  d'inviolables  serments.  Ils  s'engageaient,  en 
prenant  les  plus  formidables  dieux  à  témoin,  de  gar- 
der un  éternel  silence;  et  partout,  sur  les  colonnades 
des  temples  comme  dans  les  places  publiques,  des 

1.  Hermès  Trismégiste.  La  table  irÉmerauJe  de  Hermès  Trismégisie , 
père  des  philosophes.  Bibliothèque  des  philosophes  chymiqucs.  Paris, 
1C72,  l.  I,  p.  1. 

2.  IIf.rmfs  Trismi^giste.  Les  sepl  cliapilrcs  d'Hermès  Trismégisie.  Bibl. 
des  phil.  chijmiq.,  t.  H. 

3.  Histoire  de  la  philosophie  hermétique.  Paris,  1712,  l.  I,  p.  27. 
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Statues  d'IIarpocrate,  un  doigt  sur  la  bouche,  leur 
rappelaient  leur  terrilîlc  vœu  ;  terrible  dans  toute 
l'acception  du  mot,  car  l'initié  qui  l'enfreignait  était 
inévitablement  voué  à  la  mort  \ 

Hoefer,  auquel  on  doit  d'intéressantes  et  nouvelles 
reclierches  sur  ce  sujet,  prétend  même  pouvoir  éta- 
blir que  c'était  de  la  feuille  du  pêcher  qu'on  se  ser- 
vait pour  le  supplice  des  réfractaires ,  c'est-à-dire  du 
poison  le  plus  subtil  possible,  de  l'acide  prussique 
que  celle-ci  contient  ! 

M.  Duteil  a  contribué  à  éclairer  la  question  en  pré- 
tendant qu'on  lit  cette  phrase  sur  un  papyrus  du 
Louvre  :  «  Ne  prononcez  pas  le  nom  de  Iao,  sous  la 
peine  du  pêcher.  »  Ce  qui  indique  ce  supplice  -;  et 
l'on  sait  en  outre  que  quelques  auteurs  anciens  rap- 
portent que  la  feuille  de  cet  arbre  était  consacrée  au 
dieu  du  silence  ^ 

Les  travaux  des  adeptes  tendaient  à  découvrir  la 
pierre  philosophale!  Mais  cette  dénomination  ne  s'ap- 
pliquait pas  à  une  entité  matérielle  :  pour  tous,  ce 
n'était  qu'un  agent  possédant  la  faculté  de  trans- 
former les  plus  vils  métaux  en  or  et  en  argent.  Pour 
les  uns  ce  principe  émanait  des  puissances  sur- 
naturelles et  n'opérait  que  sous  les  plus  mystiques 
influences ,  tandis  que  pour  les  autres  ce  n'était 
qu'un  simple  corps  doué  d'une  propriété  fonda- 
mentale. 

Avides  d'agrandir  leurs  jouissances  et  de  les  pro- 

1.  Hoefer.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  1842, 1. 1,  p.  226. 

2.  Duteil.  Dictionnaire  des  liieror/luphes. 

3.  Plutarqce,  Traite'  d'Isis  et  d'Osiris, 
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longer  par  Ions  les  iii<t\oiis,  les  adeples  de  Tail  sacré 
essavaienl  de  joindre  aux  richesses  maléi-ielles  le  don 
qui  seul  permet  d'en  jouir,  la  santé  :  tel  était  ce  qui 
les  dirij^eait  vers  une  autre  découverte,  la  panacée  ou 
Vélixir  philosophai  universel,  vérilahle  pierre  jdiilo- 
sopliale  li(piid(',  destinée  à  guérir  (ouïes  les  intir- 
mités  et  à  ju^oionger  indéfiniment  l'existence  \ 

Le  délire  des  fauteurs  de  l'art  sacré  ne  se  borna 
pas  à  la  recherche  de  ces  chimères  scientifiques.  Les 
sacrifices  imposés  par  leur  avide  curiosité,  leurs 
travaux  énervants,  en  dissipant  le  bonheur  dont  ils 
auraient  pu  jouir  ici-bas,  leur  donnèrent  l'idée  de 
planer  vers  d'autres  régions,  et,  en  franchissant  leur 
sphère  terrestre,  d'aspirer  par  anticipation  îi  une  vie 
toute  spirituelle.  La  religion  des  uns  s'eftbrçait  de 
rencontrer  celle-ci  dans  le  sein  de  Dieu ,  mais  la  per- 
versité  des  autres  prétendait  la  trouver  dans  le  com- 
merce impur  des  démons  :  c'était  là,  comme  le  dit 
Hoefer,  une  espèce  de  jnerre  philosophale  spirituelle , 
dans  Uuiuelle  l'adepte  cherchait  à  s'identifier  avec 
Vâme  du  monde  *. 

Ainsi  se  résumait  tout  l'art  sacré.  On  y  pouvait 
distinguer  trois  sortes  de  recherches  :  la  pierre  phi- 
losophale, la  panacée  universelle  et  l'ame  du  monde  ^ 
La  science  des  prêtres  égyptiens  ne  consistait  donc 
pas  uniquement  en  quelques  opérations  métallurgi- 
ques ;  c'était  une  science  universelle,  entourée  de 
toutes  les   pratiques   du  mysticisme,  mais  dont  le 

1.  HoF.FFR.  Jlisloire  de  la  chimie.  Paris,  1842,  t.  I,  p.  333. 

2.  HoF.fEri.  Ibidem,  l.  I,  p.  23'i. 

3.  HoEi  tii.  Ibidem,  l.  I,  p.  23'). 
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point  de  départ  s'était  cependant  fondé  sur  l'obser- 
vation. Le  panthéisme  mystique  qui  régnait  sur  les 
hords  du  Nil  se  révélait  dans  les  diverses  conceptions 
de  cet  art.  Habitués  à  répartir  des  parcelles  de  la 
divinité  dans  tout  et  partout,  les  opérations  de  l'art 
hermétique  ne  devenaient  pour  les  Égyptiens  qu'une 
expression  symbolique  de  la  religion. 

Les  nombres  jouaient  surtout  un  grand  rôle  dans 
la  science  égyptienne,  ainsi  qu'ils  le  faisaient  dans 
les  doctrines  de  Pythagore.  La  triple  influence  de  la 
matière,  de  la  vie  et  de  l'intelligence  s'exprimait 
symboliquement  par  le  triangle  équilatéral,  dont  le 
pouvoir  magique  était  formidable,  car  son  action 
était  capable  de  bouleverser  les  quatre  éléments. 
D'autres  symboles  exprimaient  la  lumière  et  les  ténè- 
bres ;  telles  étaient  les  Isis  blanches  ou  noires  que 
l'on  voit  représentées  sur  les  monuments  et  les  pa- 
pyrus \  Les  animaux  eux-mêmes  avaient  une  grande 
importance  dans  les  mystères  scientifiques  des  bords 
du  Nil,  et  ils  y  indiquaient  emblématiquement  di- 
verses substances  déterminées.  Le  lion  jaune  dési- 
gnait les  sulfures  jaunes;  le  lion  rouge,  le  cinabre; 
le  lion  vert,  les  sels  de  fer  et  de  cuivre;  l'aigle  noir, 
les  sulfures  noirs.  Et  lorsqu'en  mettant  en  contact 
ces  divers  corps  il  en  résultait  des  combinaisons 
nouvelles,  ou  qu'en  suivant  certaines  opérations  ils 
transformaient  eux-mêmes  leur  coloration,  une  allé- 
gorie l'exprimait.  C'était  ainsi  que,  lorsque  par  la 
voie  de  la  sublimation  on  transformait  du  sulfure 

).  IIoEFER.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  18 i3,  l.  1,  p. 
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noir  de  mercure  en  sulfure  rouge  ou  cinahre,  les 
adeptes  disaient  (|ue  l'air/Ie  iwir  se  Iransformait  en  lion 
rouge. 

Le  feu  avait  dans  l'art  sacré  la  plus  haute  iuipor- 
tance.  Il  élait  le  séjour  habituel  de  la  salamandre, 
reptile  redouté  que  les  adeptes  de  la  cabale  révéraient 
comme  le  roi  des  animaux,  et  qu'ils  représentent 
souvent  dans  leurs  œuvres  avec  le  chef  couronné  et  le 
corps  environné  de  flammes. 

Les  plantes  n'avaient  pas  un  rôle  moins  remar- 
quable. Toutes  celles  qui  possédaient  des  fleurs  ou 
des  sucs  jaunes  représentaient  alors  l'emblème  de 
l'or  ou  du  soleil  :  dans  les  écrits  sur  l'art  sacré,  la 
chélidoine,  dont  les  sucs  propres  sont  d'un  beau 
jaune  orangé,  était  synonyme  de  la  teinture  d'or;  il 
en  était  de  même  de  la  rhubarbe,  etc.  '■ 

Les  prêtres  de  l'Egypte  furent  longtemps  les  seuls 
dépositaires  de  la  pratique  de  l'art  sacré;  mais  Dio- 
clétien  s'étant  imaginé  que  les  fréquentes  insurrec- 
tions qui  éclataient  dans  ce  pays  n'étaient  soldées 
qu'avec  l'or  que  l'on  fabriquait  dans  les  temples, 
conçut  le  projet,  pour  les  anéantir,  de  renverser  la 
caste  des  prêtres  et  de  détruire  ses  livres.  Paul  Orose* 
et  le  lexicographe  Suidas ,  qui  racontent  ces  faits 
d'une  façon  circonstanciée,  disent  que  ces  derniers 
furent  brûlés.  Et  en  voulant  interpréter  un  épisode 
des  temps  héroïques.  Suidas  prétend  même  que  la 
célèbre  toison  cVor  n'était  qu'un  de  ces  livres  où  se 


1.  HoETHR.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  1853,  t.  I,  p.  252. 

2.  PailOrose.  Uisloriarum  adiersuspafjanos  Ub.  VII,  cap.  xvi. 
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trouvaient  en  détail  les  procédés  pour  fabriquer  le 
métal  précieux  \ 

IMais  nonobstant  tout  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter, il  est  certain  aussi  que  les  Égyptiens  ne  se 
bornèrent  pas  aux  errements  de  la  science  d'Hermès  ; 
leurs  monuments ,  et  les  vivants  débris  de  leur  an- 
tique civilisation,  découverts  dans  le  silence  des  hy- 
pogées de  Tlièbes  ou  de  Pliilœ,  viennent  attester 
qu'ils  poussèrent  même  fort  loin  la  chimie  pratique  ^ 
Les  couleurs  vives  et  variées  qui  enluminent  leurs 
bas-reliefs  hiéroglyphiques ,  les  émaux  de  nuances 
diverses  qui  abondent  dans  leurs  tombeaux,  et  jus- 
qu'à l'outremer  dont  on  y  retrouve  des  parcelles,  tout 
se  réunit  pour  démontrer  l'évidence  de  cette  asser- 
tion, et  pour  prouver  que  les  anciens  Egyptiens  ont 
connu  la  plupart  de  nos  applications  de  chimie  in- 
dustrielle ^ 

L'art  de  la  distillation  a  souvent  passé  pour  avoir 
été  inventé  à  une  époque  plus  rapprochée  de  la  nôtre 
qu'il  ne  le  fut  en  effet.  Il  paraît  certain  qu'il  était  en 
usage  parmi  les  adeptes  de  l'art  sacré,  puisque  dans 
les  ouvrages  de  l'un  des  philosophes  égyptiens  qui 
ont  le  plus  écrit  sur  cette  matière  * ,  de  Zosime  de 
Panopolis,  qui  vivait  au  m''  siècle,  et  en  particulier 
dans  son  traité  des  Fourneaux  et  dans  son  livre  sur 


1.  SciDAS.  In  verho  Chcmeia.  —  Ccvier.  Histoire  des  sciences  natu- 
relles. Paris,  1841,  l.  I,  p.  371. 

2.  Paw.  liecherches  philosophiques  sur  les  Eguptiens.  Paris,  an  m, 
t,  I,  sect.  V,  élal  de  la  chimie. 

3.  DcMAS.  Philosoi^hie  chimique.  Paris,  183G.  —  Cuvier.  Jlisloire  des 
sciences  naturelles.  Paris,  1851,  t.  I,  p.  58. 

4.  Histoire  de  la  philosophie  hermétique.  Paris,  1742. 


iîS  ÉCOLK  BVZVNTINF. 

l'Eau  divine,  (Hi  voit  dos  fisçurcs  do  diviM's  vases  dis- 
tillaloiros  tout  à  l'ait  analoij;ues  à  roux  de  notre  épo- 
que, tels  que  dos  alainl)ics  et  des  ballons  '. 

T)'aj)i'ès  oe  qui  jH'ocède,  on  voit  que  l'oriiïine  de  la 
chimio  so  jiord  véritablement  dans  la  nuit  des  temps, 
et  que  e'est  avec  raison  (ju'on  regarde  l'Ejiypte  comme 
en  ayant  été  l'antique  berceau  *.  Elle  y  fut  cultivée 
avec  la  plus  grande  ardeur  et  de  là  se  répandit  en 
Grèce  \  Dans  la  suite,  les  Grecs  l'enseignèrent  aux 
Arabes,  et  ce  furent  ces  derniers  ((ui  l'introduisirent 
enfin  dans  l'ouest  de  l'Europe  *.  Ce  fut  vers  le  x'  siè- 
cle, selon  Thomson,  que  son  apparition  eut  lieu 
parmi  nous,  et  cette  science,  qui  y  porta  d'abord  le 
nom  d'alchimie,  fleurit  principalement  du  xi"  au 
xv"  siècle  \  3Iais,  d'après  M.  Dumas,  cette  introduc- 
tion n'aurait  eu  lieu  qu'au  xiii*  siècle,  par  l'intermé- 
diaire des  croisés,  qui  avaient  reçu  des  Arabes  les 
premiers  éléments  de  leurs  connaissances  ^  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  siècle  devint  la  plus  brillante  époque 
de  la  science  hermétique,  soit  par  le  nombre  d'hom- 
mes d'un  grand  renom  ([ui  s'y  livrèrent,  soit  par 
l'étendue  des  travaux  f[u'il  vit  éclore  \ 

Cependant  au  milieu  de  cet  incessant  progrès  de 
l'esprit  humain,  l'art  sacré  de  l'antique  Egypte  nous 


1.  Comp.  IToEFER.  Iliat.  de  la  chimie,  vol.  I,  p.  2GI. 

2.  y^'\T^c>s.  Réflexions  on  ancient  and  modem  learning,  p.  121  cl  suiv. 

3.  GiLnERT.  Dictionnaire  de  physique  et  de  chimie.  Paris,  1835,  t.  I, 
p.  12i. 

i.  Thomson.  Système  de  chimie.  Paris,  182S,  l.  I,  p.  5. 
5.  Thomson.  Ibidem. 

r,.  DiMAs.  Philosophie  chimique.  Paris,  18-30,  p.  1.5. 
7.  Gii-UEFiT.  Dictionnaire  de  physique  et  de  chimie.  Paris,  18i5,  t.  1, 
p.  120. 
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présente  une  incxplieable  luiomalie.  Il  s'ei'face  jno- 
mentanément  durant  le  mouvement  scientiri([ue  (|ui 
anime  l'éeole  d'Alexandrie,  et  on  ne  le  voit  repa- 
raître (pi'au  milieu  du  monde  chrétien,  près  du  trône 
des  empereurs  de  Byzance!  Là  il  revêt  une  forme 
nouvelle ,  vivant  reflet  des  préoccupations  et  des 
mœurs  de  l'époque  :  dans  les  mains  des  moines  du 
bas-empire,  la  science  pratique  des  prfîtres  de  ^leni- 
pliis  et  de  Tlièbes  se  transforme  en  alchimie.  Mais 
Cuvier  prétend  avec  raison  que  les  travaux  de  l'école 
byzantine  n'ont  rien  ajouté  à  la  masse  des  connais- 
sances pratiques  qui  nous  furent  léguées  par  l'anti- 
quité ;  seulement  cette  école  eut  le  mérite  d'ouvrir  à 
l'esprit  humain  une  nouvelle  voie  en  posant  les  pre- 
mières bases  de  la  chimie  théorique'  ;  car  quoique  les 
Égyptiens  et  les  Phéniciens  fussent  très-versés  dans 
les  connaissances  usuelles  de  cette  science,  ils  n'a- 
vaient réuni  celle-ci  en  aucun  corps  de  doctrine  \ 

Ce  fut  vers  le  vu*  siècle  que  les  savants  byzantins 
commencèrent  à  s'adonner  à  l'alchimie,  et  à  produire 
quelques  livres  sur  un  art  qui  attirait  l'attention  gé- 
nérale. L'Égvpte  était  alors  considérée  comme  le  ber- 
ceau de  toutes  les  sciences  ;  l'étranseté  de  ses  iïiuan- 
tesques  monuments  et  les  bizarres  et  inexplicables 
hiéroglyphes  qui  les  recouvrent,  frappaient  d'éton- 
nement  les  autres  nations,  en  leur  persuadant  qu'ils 
ne  pouvaient  être  que  l'expression  la  plus  élevée  du 
génie  humain.  Aussi,  pour  inspirer  plus  de  confiance 


1.  CuviER.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  18ii,  1. 1"",  p.  370. 

2.  Dumas.  Philosophie  chimique,  Paris,  183G,  p.  G,  7. 
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(Ml  leurs  ('irils,  1rs  auUMirs  do  Conslautinoplc  coiii- 
inencèiTiU-ils  i;(MK''i'alenii'nt  par  attrilmor  leurs  élu- 
cultralions  à  la  plume  du  diviu  lleruiès.  L'avide 
curiosité  de  l'époipu'  a\ail  même  Irausi'onné  By- 
zance  en  une  ofliciiie  de  eontrelacon  d'ouvrages  d'al- 
chimie, où  l'on  ])roduisait  incessamment  une  foule 
d'écrits  pseudonymes  destinés  à  la  satisfaire.  Mais 
tout,  le  style,  l'écriture,  le  papier,  se  réunit  pour 
indi(]uer  que  ces  œuvres  apocryphes  sont  dues  à  la 
plume  des  moines  des  vin%  ix*"  et  x*"  siècles.  Ces  écrits 
fort  nomhreux,  et  dont  une  petite  partie  seulement 
a  vu  le  jour,  existent  encore  en  manuscrits  dans  les 
principales  bibliothèques  de  Paris,  de  ^'ienne  et  de 
Munich  '. 

Mais  nonobstant  cette  activité  de  propagand(\  les 
Byzantins  se  sont  plutôt  rendus  remarquables  par 
l'abondance  des  écrits  qu'ils  ont  produits  sur  l'art 
hermétique,  que  par  le  nombre  d'alchimistes  de  renom 
(jue  l'on  compta  parmi  eux.  Leurs  ouvrages  ont 
donné  à  la  philosophie  hermétique  une  extraordi- 
iKiiie  impulsion  en  la  popularisant,  et  c'est  ainsi 
qu'ils  ont  été  les  promoteurs  de  l'espèce  de  frénésie 
dont  elle  devint  l'oljjet  au  Moyen  âge  et  qui  se  mani- 
festa pratiquement  dans  toute  l'Europe  occidentale. 

Cependant  Constantin  Psellus,  qui  vivait  au  \f  siè- 
cle, doit  prendre  rang  parmi  les  savants  qui  ont 
«lonné  (juelque  lustre  à  l'école  byzantine.  Originaire 
de  Constantinoi)le,  il  était  à  la  fois  mathématicien, 
philosophe,  orateur  et  alchimiste.  Son  mérite  érni- 

1.  CtviER.  Ilisloire  des  sciences  natureUes.  Paris,  i811,  I.  I",  p.  37  (. 
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lient  lui  fit  confier  l'éducation  de  l'empereur  Michel 
Ducas;  mais  bientôt  dégoûté  des  intrigues  de  la  cour, 
il  se  retira  dans  un  couvent  où  il  mourut  dans  un 
âge  fort  avancé.  Psellus  a  longtemps  joui  d'une  grande 
autorité  parmi  les  Grecs,  et  ses  écrits  n'ont  pas  peu 
contribué  à  répandre  au  milieu  d'eux  le  goût  de  l'al- 
chimie. Il  a  laissé  plusieurs  livres  sur  les  sciences 
exactes  et  la  philosophie,  et  en  outre  un  Traité  sur 
Fart  Je  faire  de  l'or  \ 

Deux  découvertes ,  extraordinaires  par  les  résultats 
([u'elles  ont  eus  successivement  sur  la  politique  et 
dans  l'art  de  la  guerre,  appartiennent  cependant  aux 
Byzantins;  ce  sont  :  le  feu  grégeois  et  la  poudre  à 
canon. 

Les  Byzantins  ont  sans  doute  trouvé,  en  s'exercant 
aux  sciences  chimiques,  cet  extraordinaire  feu  gré- 
geois, dont  il  est  si  souvent  question  dans  l'histoire; 
terrible  agent  de  destruction  s'il  en  fut,  et  que  Con- 
stantinople  considéra  comme  son  palladium,  après 
que  ses  terribles  ravages  eurent  deux  fois  forcé  les 
Arabes  à  lever  le  siése  de  cette  cité. 

Le  feu  grégeois  n'était  qu'un  liquide  enflammé, 
dont  l'eau  elle-même  ne  pouvait  éteindre  l'incendie. 
On  le  versait  sur  les  assaillants  du  haut  des  remparts 
des  villes  assiégées,  tantôt  simplement  à  l'aide  de 
grandes  chaudières,  et  tantôt  à  l'aide  de  traits  cou- 
verts d'étoupes  en  combustion.  Dans  les  batailles 
navales,  on  le  lançait  sur  la  flotte  ennemie  avec  de 


1.  Psellus.  Ce  Irailé  se  trouve  àIaDnduIivreI>e  ie/j<a(e  etanliquilaU 
arlis  chimix.  Vav'i?',  lôCl. 
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loiius  tiilits  (le  cuivre  jilaci's  ;'i  l'aNaiit  (l(^s  c;alèros  et 
sortant  (le  la  liniidic  des  espèfcs  de  luonsti'cs  (|iii  s'y 
tromaiciit  sculptés,  de  uiauière  (|ue  ceux-ci  sem- 
blaient Vdiuir  des  tori-euts  de  llauune  li(|uide  '.  Rien 
n'éiialait  l'enVoi  (|u'ins])ii'ait  ce  redoutalde  c(»inl)us- 
tiltli'  aux  iiueniei's  de  toutes  les  nations.  Nos  cheva- 
liers eu\-niènies,  halutués  à  mépriser  la  lance  des 
Sarrasins,  n'en  parlaient  qu'avec  terreur;  le  lanfiage 
du  brave  Joinville  l'atteste  visiblement  :  «  11  arrivait, 
dit-il,  en  fendant  l'air  comme  un  drai^on  ailé  à  longue 
queue  et  de  la  irrosseui'  d'un  Ictnneau  ;  broyant 
comme  la  fondre,  il  a\ail  la  \itesse  de  l'éclair  et  sa 
funeste  lumière  dissii)ait  les  ténèbres  de  la  nuit'.  » 

D'après  (libbon,  la  découverte  du  feu  grégeois 
remonterait  à  l'époque  des  premiers  sièges  de  Con- 
stantinople,  et  le  secret  en  aurait  été  importé  dans 
cette  ville  par  un  nommé  Callinicus,  natif  d'IIélio- 
polis  en  Syrie  '.  Suivant  Hoefer,  cette  composition 
chimique  aurait  été  inventée  vers  la  fin  du  vu"  ou  au 
commencement  du  viii'"  siècle,  et  il  paraît  qu'on  s'en 
est  servi  jusqu'au  milieu  du  xw" '\ 

Constantin  Porphyrogénète  donne  ji  cette  décou- 
verte une  origine  miraculeuse  et  prétend  (pi'elle  fut 
communiquée  ])ar  un  auge  à  Constantin  le  Grand. 
Les  Grecs  en  cachaient  soigneusement  la  composition, 
et  il  était  défendu  sous  les  peines  les  plus  sévères,  soit 

1.  CîiniiiiN.  Jlisloirr  de  la  décadence  et  dr  la  cliule  de  l'empire  romain. 
Paris,  18:^8.  t.  X,  i).  3M). 

?.  JonviiLK.  Histoire  de  Saint-Louis.  VaT\<i,  lfi8R,|).  'l'i. 

3.  GiuiioN.  Jlistoirc  de  la  décadence  ei  de  la  chute  de  l'empire  romain. 
Paris,  18X'8.  l.  X,  y.  367.  —  Comp.  Gesta  Deiper  l'raucos. 

•5.  IloLFfcH.  Iliitoirede  la  chimie.  Paris,  tfîVi,  l.  I",  p.  283. 
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d'en  dévoiler  le  secret,  soit  d'en  faire  usage  pour 
une  autre  cause  que  la  défense  de  Gonstantinople  : 
«  Le  grand  empereur  jura  sur  l'autel  que  celui  qui 
oserait  apprendre  ce  secret  à  une  nation  étrangère 
perdrait  le  nom  de  chrétien;  que  le  traître,  qu'il  soit 
roi,  patriarche  ou  plébéien,  serait  maudit  à  jamais  : 
que  Dieu  l'écrase  de  la  foudre  au  moment  où  il  fran- 
chira le  seuil  du  temple  \  »  Cette  solennelle  défense 
n'a  pas  permis  au  secret  du  feu  grégeois  de  parvenir 
jusqu'à  nous  ;  il  semble  s'être  enseveli  sous  les  ruines 
de  Byzance.  Cependant  quelques  récits  tendent  à 
prouver  que  ce  lerrible  feu  liquide,  comme  le  nom- 
maient les  Grecs,  était  principalement  composé  de 
naplite  et  de  bitume.  Et  l'on  peut  voir  dans  l'histoire 
de  Jérusalem,  qu'anciennement  on  nommait  même  le 
naphte  oleum  incendiarium- . 

D'après  Hoefer,  la  découverte  de  la  poudre  à  ca- 
non, sur  laquelle  on  a  tant  disserté,  remonterait  au 
viii^  siècle,  et  la  première  description  que  l'on  en 
connaît  se  rencontrerait  dans  l'ouvrage  de  Marcus 
Grœcus,  intitulé  Art  d'exterminer  les  ennemis  par  le 
feu  \  Il  pense  que  cet  auteur,  presque  inconnu,  a  dû 
vivre  vers  cette  époque.  Son  livre,  dont  il  existe  deux 
exemplaires  manuscrits  à  la  Bibliothèque  royale, 
est  en  langue  latine  ;  mais  les  nombreux  héllénis- 
mes   qu'on   y   rencontre   font  supposer  qu'il   n'est 

1.  Constantin  Porphtrogénète.   De  administratione  imperii.  Lugd. 
bat.,  1C17. 

2.  Gesta  Dei  per  Fravcos,  p.    1IG7.  —  Gibbon.  Histoire  de  la  déca- 
dence et  de  la  chute  de  l'empire  romain.  Paris,  1828,  t.  X,  p.  357. 

3.  Marcl's  Gr^ccs.  Liber  ignium  ad  comburandos  /icfes,  anctore  Marco 
Grœco.  ^onuicrifs,  716G-7168  ,  Bibl.  roy. 
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(jirniu'  vorsion  d'iui  ouvriiLTc  rcrit  iiriinitivcmcnl  on 

urec. 

Dans  co  livre,  en  s'occiipant  des  moyens  de  faire 
la  2[uerre  à  distance,  Tauleur  conseille  de  se  servir 
d'une  composition  qui  n'est  autre  que  la  poudre.  11 
ordonne,  à  cet  effet,  de  pulvériser  une  livre  de  soufre, 
deux  livres  de  charbon  et  six  livres  de  salpêtre  ; 
ensuite  on  y  voit  la  manière  de  confectionner  des 
fusées  et  des  pétards  à  l'aide  de  cette  composition  \ 

M.  Fournier,  qui  a  fait  une  étude  approfondie  de 
cet  auteur,  qu'il  prétend  qu'on  doit  nommer  Marclius 
le  Grec,  le  considère  comme  moins  ancien,  et  croit 
qu'il  a  dû  vivre  vers  la  dernière  moitié  du  xiii''  siècle. 
Mais  il  admet  que  l'invention  de  la  poudre  lui  est 
fort  antérieure,  et,  avec  M.  Langlès,  il  croit  (pic 
celle-ci  remonte  au  moins  à  six  siècles  avant  l'époque 
qu'il  assigne  à  Marcus  Grœcus  '.  Cependant  ce  n'est 
que  rers  le  milieu  du  xiv^  siècle  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  est  question  de  l'emjîloi  de  la  poudre  à 
la  guerre.  La  bataille  de  Crécy,  en  1346,  est  peut- 
être  la  première  dans  laquelle  on  se  servit  de  ca- 
nons '. 

Mais  l'empire  d'Occident  ne  fut  pas  seulement  cé- 
lèbre par  ses  terribles  inventions,  on  lui  doit  aussi 
d'utiles  conquêtes  :  ce  fut  par  lui  que  l'Europe  recul 
les  vers  à  soie  et  l'arbre  qui  les  nourrit.  Dans  l'anti- 
(luité  et  le  Moyen  aiie,  les  étoffes  de  soie  étaient  telle- 


1.  HfirrEB.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  ISil,  1. 1",  p.  28S. 

2.  FniBMER.  liiorjraphie  uniferselle.  Paris,  18:20.1.  XXVI,  p.  02-3. 

3.  l-iNGARD.  Ilisinire  dr  l'AngleterrCy  l.  IV.  —  Gaili.audin.  Histoire  du 
moyen  âge.  Paris,  lKi.3,  I,  111,  p.  22C. 


AGRICULTURE.  433 

ment  précieuses  que  les  personnes  les  plus  considé- 
rables s'en  permettaient  seules  l'usage.  Un  décret  de 
Tibère  en  défendit  même  l'emploi  aux  hommes,  et 
remi)ereur  Aurélien  les  interdisait  à  son  épouse  en 
lui  disant  :  «  Que  les  dieux  me  préservent  d'employer 
de  ces  étoffes  cpii  s'achètent  au  poids  de  l'or  '  !  » 

Dans  l'Europe  occidentale,  au  Moyen  âge,  les  vê- 
tements de  soie  ne  servirent  d'abord  aux  princes  que 
dans  les  jours  de  cérémonie.  A  l'époque  de  Charle- 
magne,  ils  étaient  regardés  comme  tellement  précieux 
que  les  fdles  de  ce  souverain  ne  se  permettaient  d'en 
porter  que  dans  les  occasions  solennelles. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Justinien,  vers  le  milieu 
du  vi^  siècle,  que  deux  religieux  apportèrent  à  By- 
zance  des  œufs  de  vers  à  soie  ainsi  que  des  semences 
de  l'arbre  qui  nourrit  ces  insectes.  Ces  religieux  reve- 
naient de  la  région  de  la  Sérique  qui  avoisine  le  nord 
de  rinde  ^  Les  chroniqueurs  disent  qu'ils  ne  ravi- 
rent cet  insecte  précieux  à  son  pays  natal  et  les  grai- 
nes du  mûrier,  qu'en  les  dérobant  à  l'aide  du  bâton 
creux  avec  lequel  ils  accomplissaient  leurs  voyages  ^ 
Justinien,  fâché  de  voir  que  l'emploi  de  la  soie,  qui 
s'était  répandu  sous  son  règne,  exportât  de  fortes 
sommes  de  son  royaume,  récompensa  dignement 
ces  deux  religieux.  Ceux-ci  enseignèrent  aux  Grecs 


1.  LoiSELEiR  Deslongciiamps.  Dictionnaire  des  sciences  nalv.reiles.  Pa- 
ris, 1824,  t.XXXlU,  p.  351. 

2.  Comp.  Latreille.  Cours  d'entomologie.  Paris,  1831,  p.  114. 

.3.  Théophanes.  Byzant.  apnd  Phot.,  cod.  84,  p.  ?i8.  —  Gibbon.  Histoire 
de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain.  Paris,  1839,  t.  Il, 
p.  40. 
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l'ait  (le  l'aire  écldi'c  li-s  (iMifs,  de  iioiiirir  l'insecle  qui 
l'ii  jii'iiN  it'iil  et  tl'cii  ivcdllcr  la  s(ii(\ 

Peu  do  temps  après  l'iiilrotlurlion  de  cet  insecte 
dans  renii)iir  d'Occideiil,  on  s'occupa  do  le  propager 
dans  le  rol(i|)onèse;  et,  cinq  cents  ans  plus  tard,  celte 
rôiiion  |irit  \v  ikuii  Av  Morce  pour  rappeler,  dit-on, 
les  nondirouses  plantations  de  mûriers  qu'on  y  avait 
faites  aliii  do  suljNonir  à  la  nourriture  des  vers  à  soie. 
Do  la  Grèce  l'industrie  de  la  soie  j)assa  en  Sicile  et  en 
(>alal)ro,  par  les  soins  de  Roger. Ce  prince  s'étant  em- 
paré, en  I  \'.\0,  des  priucij)alos  villes  du  Péloponèse, 
en\(tya  à  Palerme  des  colonies  d'ouvriers  habiles 
dans  l'art  de  récolter  et  d'a])protor  la  soie  ',  et  ce  fut 
de  ce  dernier  pays  que  des  gentilsliomnies  du  Dau- 
phiné,  (jui  avaient  suivi  Charles  VllI  lors  de  sa 
conquête  du  royaume  de  Naples,  rapportèrent  cette 
industrie  en  France. 

Quoi(pio  l'agriculture  fut  généralement  peu  encou- 
ragée dans  l'empire  grec,  elle  y  eut  cependant  un 
interprète  au  x**  siècle;  ce  fut  Cassianus  Bassus  qui, 
sui'  l'ordic  (le  Constantin  Porplivrogénète,  composa 
un  traité  d'économie  rurale  assez  étendu.  INÏais  celui-ci 
n'est  réellement  qu'une  compilation  d'une  trentaine 
d'autours  ([ni  ont  précédé  son  apparition,  et  l'on  n'y 
trouve  aucune  vue  nouvelle  appartenant  au  savant  de 
Byzance.  Cependant,  ce  traité  a  l'avantage  de  contenir 
(luehjues  extraits  curieux  de  divers  écrivains  de  l'an- 
tifiuité  assez  rares  ou  tout  à  fait  perdus.  C'est  ainsi 


1.  LoisELEi-R  Desloncoiumi-s.  Dictionnaire  des  sciences  naturelles.  Pa- 
ri?, I82i,  l.  WXIII,  p.  3Ô3. 
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qu'on  peut  y  lire  plusieurs  fragments  de  Juba,  que 
ce  roi  de  Mauritanie  a  écrits  sur  des  sujets  d'his- 
toire naturelle  \  et  entre  autres  sur  l'éducation  des 
animaux,  sur  l'art  de  gouverner  les  arbres  verts  des 
l'oréts ,  sur  les  vignes  et  les  vins ,  les  oliviers  et  les 
huiles. 

i.  CiiMEH.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  183G,  t.  I",  p.  369. 


CUAPITRE   IV. 

ÉCOLE  ARABE. 

Vers  le  eommencement  du  vu**  siècle,  les  fastes  de 
riiistoire  nous  présentent  un  dos  plus  grands  événe- 
ments del'humanité:  Mahomet  ayantconquis  l'Arabie, 
y  fonde  une  reliiiion  nouvelle,  l'islamisme,  qui  s'étend 
de  proche  en  proche  avec  une  effrayante  rapidité. 
Après  la  mort  du  prophète,  arrivée  à  Médine  en  G32, 
ses  successeurs,  qui  juirenl  le  titre  de  califes,  conti- 
nuent avec  la  même  ferveur  à  propager  ses  doctrines 
et  portent  bientôt  leurs  armes  victorieuses  en  Perse, 
en  Syrie,  en  Egypte  et  jusque  sous  les  murs  de  Con- 
stantinople. 

D'un  autre  côté,  les  Arabes  envahissent  successive- 
ment toutes  les  provinces  de  la  péninsule  espagnole, 
et  en  713  ils  achèvent  la  conquête  de  ce  beau  pays. 
Peu  d'années  après,  leurs  fanatiques  légions  se  répan- 
dent dans  la  France  méridionale  et  s'avancent  jusque 
dans  les  plaines  du  Poitou,  où  Charles  Martel  en  arrête 
enfin  la  marche  victorieuse  et  les  défait  complètement. 

Le  goût  des  études  scientifiques  se  perdit  successi- 
vement pendant  la  tourmente  dont  la  Grèce  et  Roinr 
devinrent  le  théâtre,  et  l'ère  de  barliaric  (jiii  s'élail 
appesantie  sui'  l'Europe,  y  étouffa  rapidement  des 
lumières  (pji  n'avaient  acquis  tout  leur  éclat  fju'à 
l'aide  d'une  succession  de  siècles.  î\Iais  au  nin  n  -!|f 
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OÙ  la  civilisation  semblait  sur  le  point  d'expirer,  le 
génie  des  sciences  ouvrit  ses  ailes  et  s'écliappant  de 
nos  régions,  retourna  vers  son  berceau.  Les  Arabes 
devenus  puissants  s'appliquèrent  à  recueillir  toutes 
les  connaissances  qui  avaient  fait  la  gloire  de  l'anti- 
quité, et  les  sciences  furent  cultivées  par  eux  avec  un 
enthousiasme  extraordinaire,  malheureusement  peu 
propre  à  les  faire  progresser.  Aussi  reconnaîtrons- 
nous  que  le  caractère  fondamental  de  l'école  mo- 
resque réside  principalement  dans  la  transmission  des 
travaux  des  anciens,  auxquels  les  savants  de  l'Orient 
ajoutent  de  nombreux  commentaires  ;  c'est  pour  ex- 
primer ce  fait  que  l'on  a  parfois  appelé  celle-ci  école 
gréco-arabe.  Nous  préférons  la  nommer  simplement 
école  arabe,  parce  que  les  hommes  qui  l'ont  illustrée 
n'ont  pas  seulement  développé  les  connaissances  grec- 
ques, mais  encore  celles  de  plusieurs  autres  nations; 
ainsi  dans  les  œuvres  qui  vont  nous  occuper,  l'école 
d'Alexandrie  figure  tout  aussi  bien  que  celle  d'Athènes  ; 
Galien  n'y  a  pas  une  moindre  place  qu'Aristote  ^ 

Plusieurs  causes  contribuèrent  à  répandre  en  Orient 
le  goût  des  lettres  et  des  sciences.  La  dispersion  des 
nestoriens  fut  une  des  principales.  Le  schisme  de 
l'évèque  Nestorius  ayant  été  condamné  au  concile 
d'Éphèse  en  431,  Théodose  le  Jeune  força  ses  secta- 
teurs à  abandonner  l'empire.  Ceux-ci  se  réfugièrent 
alors  en  Perse,  le  seul  lieu  où  ils  pouvaient  être  à 
l'abri  de  toute  persécution.  Une  fois  établis  dans  ce 
pays,   les  nestoriens,  qui  étaient  généralement  in- 

1.  De  r.LAiNVJLLE.  Histoire  des  sciences  de  l'organisation.  Paris,  1845, 
t.  Il,  p.  66. 
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slriiils,  s';ipj)li(Hiri'«'iit  à  v  rt'|i;iii(li'i'  le  i^tu'it  de  la  lit- 
Icratiirc  urt'((|iii'  ti  laliiic,  en  IraNaillaiil  ai'ilciniiicut 
à  pciTc'clioiiiici'  l\'s|iiil  (uiciilal  à  l'aide  de  deux 
moyens  :  les  erdlcs  et  la  jji'opai^atiuu  des  livres.  Ils 
réc(»m|)ensèreiit  la  Perso  de  la  proleetion  lionoralde 
(|u'ell(>  leur  aee^rdail,  eu  l'uudaul  au  iniliru  d'elle  di- 
vers établissements  scieulil'Kjues  (jui  eurent  la  ])lns 
heureuse  influeuec  et  que  les  Arabes  trouvèrent  encore 
lliirissauls  lors({u'ils  Ureut  la  concjuète  de  ce  pays. 

Parmi  eux  se  distinguèrent  principalement  leurs 
écoles  de  [)irdosopliie  et  de  médecine*.  «  Ces  dernières 
furent  surtout  remar([uables,  dit  Cuvier,  en  ce  qu'elles 
ont  servi  de  modèle  à  toutes  celles  (pii  existent  au- 
jourd'hui en  Europe.  Jusqu'à  la  i\)ndation  de  ces 
ée(»les  la  profession  de  médecin  avait  été  complètement 
libre,  el  tout  homme  se  croyant  capable  de  l'exercer 
pouvait  le  faire  sans  que  le  gouvernement  s'y  opjiosàt. 
Dans  les  écoles  puldiques  établies  par  les  nestoriens, 
les  élèves  subissaient,  a})rès  avoir  suivi  les  cours,  des 
examens  ([ui  étaient  obligatoires,  et  ces  écoles  avaient 
seules  le  droit  de  diTiMcr  un  eerîilieal  sans  le(]uel 
personne  ne  j)ouvait  prati(pier  la  médecine  '\  » 

Les  nestoriens  doivent  aussi  être  regardés  comme 
les  fondateurs  de  l'art  pliarmaceuti(|ue,  et  c'est  là  un 
grand  fait  scientifique.  Depuis  la  plus  haute  antiquité 
toutes  les  braïudies  de  la  médecine  étaient  exercées 
|»ar  le  même  individu  :  celui-ci  était  à  la  fois  méde- 
<in,  chirurgien  et  jdiarmacien,  tels  furent  eux-mêmes 
IIilij)ocrate  et  Gai i en.   Les  nestoriens  isolèrent  avec 

1.  MiiiRF.i..  tW-mnits  do  jj/ii/.sio/or/iV  rvffrialc.  Paris,  tSir. ,  p.  Tiia.        _ 

2.  'aviKH.  Histoire  des  sciences  tialurellcs.  Paris,  ISil,  \k  'M'J. 
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beaucoup  de  raison  la  pharmacie  et  en  firent  une 
science  à  part,  en  composant  une  espèce  de  code  ou 
de  règle  pour  la  confection  des  médicaments  ;  de 
manière  que,  comme  le  dit  Cuvier,  c'est  en  quelque 
sorte  à  eux  que  nous  devons  aussi  les  premiers  ger- 
mes de  notre  police  médicale  \  Le  Moyen  âge  et  les 
siècles  qui  le  suivirent  acceptèrent  leur  réforme. 

L'influence  salutaire  des  nestoriens  se  répandit  sur- 
tout à  l'aide  des  nombreuses  traductions  qu'ils  firent 
des  auteurs  anciens  les  plus  estimés,  qui  se  trouvaient 
alors  tout  à  fait  inconnus  dans  leur  patrie  d'adoption. 
Ils  les  transcrivirent  dès  l'origine  en  syriaque,  parce 
que  cette  langue  était  fort  accessible  aux  peuples 
parmi  lesquels  ils  vivaient  dispersés.  Puis  plus  tard, 
lorsque  les  califes  secondèrent  l'essor  des  lettres  et 
des  sciences  dans  leurs  Etats ,  ils  s'appliquèrent  à 
faire  traduire  en  arabe  ces  mêmes  versions  syriaques, 
afin  d'en  propager  encore  plus  la  lecture  :  Aristote, 
Theopliraste,  Galien,  Dioscoride  et  tant  d'autres  suivi- 
rent cette  destinée. 

La  secte  des  nestoriens  fut  appelée  non-seulement 
à  fournir  à  la  science  arabe  les  connaissances  fonda- 
mentales sur  lesquelles  elle  devait  s'appuyer,  mais 
celle-ci  lui  dut  encore  quelques-uns  de  ses  plus  émi- 
nents  personnages  ^ 

Un  siècle  après  le  grand  événement  du  schisme  de 
Nestorius,  en  529,  une  nouvelle  cause  contribua  an 
progrès  de  la  science  arabe,  ce  fut  la  persécution 

1.  Cuvier.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  1841,  p.  380  et  408. 

2.  Mésué  l'Ancien  el  Sérapion  le  Vieux  étaient  issus  de  familles  sy- 
riennes neslorlennes. 
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exercée  contre  les  siivaiils  par  Ju>rmit'ii.  (k-lui-ci  a^aiiL 
l'eriné  les  écoles  d'Athènes  et  (TAK-xandrie  et  soumis 
à  d'insupporlaMes  riiïLieurs  ceii\  (pii  conservaient 
encore  les  anciennes  traditions  dn  paiianisnie,  on  vit 
une  lésion  de  philosophes  s'expatrier  et  demander  un 
asile  à  la  cour  des  })riiices  de  la  Perse  '. 

Les  califes  de  la  dynastie  des  Ommiades,  avaient 
été  trop  occupés  du  soin  de  leurs  conquêtes  pour 
songer  à  encourager  le  développement  des  connais- 
sances humaines*;  aussi  ce  ne  fut  guère  que  vers  le 
viii'' siècle,  et  sous  les  Ahhassides  que  les  Arahes  com- 
mencèrent à  cultiver  avec  succès  la  médecine,  la  géo- 
métrie cl  la  chimie;  et  depuis  cette  époque  juscpi'à  la 
destruction  du  royaume  de  Grenade  en  1492,  ils  mar- 
chèrent souvent  à  la  tète  des  sciences.  On  compta 
parmi  eux  des  astronomes,  des  naturalistes,  des  mé- 
decins et  des  alchimistes  célèbres.  Il  leur  manqua 
seulement  des  physiciens'. 

La  civilisation  arabe,  dont  la  supériorité  sera  bien- 
tôt reconnue  par  l'Europe  barbare  elle-même ,  ne 
jaillit  point  d'une  source  isolée  et  circonscrite;  son 
vaste  théâtre  s'étend  connue  un  immense  réseau  des 
rivages  du  Tigre  à  ceux  du  Guadahiuivir  en  embras- 
sant tout  le  contour  méridional  de  la  ^Méditerranée. 
La  Babylonie,  la  péninsule  ibérique,  et  surtout 
Bagdad  et  Cordoue  où  le  prestige  des  arts  le  dispute 
à  l'éclat  d'une  haute  civilisation,  deviennent  le  sé- 


1.  (ÀviEn.  Hifiioire  des  sciences  tiaturelles.  Paris,  1813,  Imnc  I",  p.  370. 

2.  CuviER.  Ibidem,  t.  1",  p.  aiS. 

3.  Lamy.  Coup  d'œil  sur  la  marche  de  la  physique  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours.  Lille,  1847,  p.  3l. 


ÉCOLE  ARABE.  143 

jour  favori  des  sciences  et  des  lettres ,  et  semblent 
régner  par  le  génie  au  milieu  de  ce  vivifiant  mou- 
vement intellectuel  dont  l'Orient  a  été  le  point  de 
départ. 

Bagdad,  ancien  séjour  des  califes,  et  qui  dut  à 
ceux-ci  toute  sa  splendeur,  en  fut  le  premier  asile; 
aussi  dans  la  poésie  orientale  la  nomme-t-on  la  cité 
de  la  paix,  par  allusion  aux  mœurs  épurées  de  ses 
habitants  et  à  leur  amour  pour  la  philosophie  et  les 
lettres.  Il  n'a  fallu  qu'un  petit  nombre  d'années  pour 
que  les  califes  élevassent  ce  théâtre  de  tant  de  fic- 
tions :  environnés  d'une  cour  brillante,  où  les  hommes 
instruits  comptaient  au  premier  rang  ,  ils  n'eurent 
({u'à  parler  pour  réaliser  les  plus  merveilleuses  con- 
ceptions de  l'époque.  Aussi  aucune  ville  n'égalait 
alors  la  magnificence  de  cette  nouvelle  Babylone.  Çà 
et  là  s'étaient  élevés  des  palais ,  dont  les  somptueuses 
façades  se  multipliaient  à  l'envi  en  se  mirant  dans 
les  calmes  eaux  du  Tigre.  Les  richesses  qu'ils  conte- 
naient répondaient  au  faste  de  leur  extérieur.  On 
peut  s'en  faire  une  idée  en  apprenant  que  l'un  d'eux 
était  orné  de  trente-huit  mille  pièces  de  tapisserie, 
parmi  lesquelles  douze  mille  cinq  cents  étaient  de 
soie  brochée  d'or  ;  il  y  existait,  en  outre,  vingt-deux 
mille  tapis  de  pied  et  cent  lions  '.  Ceux  qui  ont  écrit 
sur  l'histoire  des  califes  disent  aussi  qu'on  voyait 
dans  un  de  leurs  palais  un  magnifique  chef-d'œuvre 
de  mécanique  et  d'orfèvrerie,  pour  l'exécution  du- 


1.  Gibbon.  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain, 
Paris,  1828,  t.  X,  p.  380. 


Ui  ÉCOLE  ARABE, 

qiu'l  on  avait  dû  iiicllrt'  à  coiilriltiition  les  arts  cl  los 
sciences.  C'était  un  arluf  d'or  et  d'arirciit,  (jiii  j)(»r- 
tait  di\-luiit  grosses  branches,  sur  les  rameaux 
desquelles  se  jouaient  des  oiseaux  de  toute  espèce , 
exécutes,  ainsi  que  U's  feuilles,  avec  ces  uiétaux  pré- 
cieux. De  temps  à  autre,  cet  arbre  se  l)alaneait 
conune  ceux  de  nos  liois,  et  alors  on  enleiidiiit  dans 
son  feuillage  le  ramage  des  divers  oiseaux  (jui  l'ani- 
maient '. 

Dans  la  suite ,  lorsque  l'Espagne  se  trouva  con- 
quise par  les  Arabes,  elle  devint  à  son  tour  le  prin- 
cipal foyer  de  la  civilisation  et  des  sciences.  Ceux-ci 
s'appli(iuèrent  à  faire  oublier  leurs  victoires  par  les 
bienfaits  qu'ils  répandaient  sur  les  contrées  sou- 
mises à  leur  domination.  A  cette  époque  de  bar- 
barie, où  aucune  production  de  l'art  ne  s'élevait  dans 
l'Europe  féodale  et  oij  nos  barons  ne  savaient  que 
s'abriter  derrière  leurs  donjons  et  leurs  créneaux, 
déjà  le  génie  de  l'islamisme  couvrait  les  Espagnes  de 
nombreux  monuments,  dans  lesquels  la  richesse  le 
disputait  à  l'élégance  de  la  construction.  Grenade, 
Tolède  et  Cordoue  s'ornaient  de  palais  somptueux , 
enrichis  de  marbres  et  d'or;  et  à  côté  d'eux  s'éle- 
vaient des  écoles  ouvertes  à  toutes  les  nations.  C'était 
en  présence  de  cette  prospérité  jusqu'alors  inconnue; 
c'était  en  goûtant  les  bienfaits  du  gouvernement  le 
plus  ])acifi(pie  (ju'ils  eussent  jamais  eu  que  les  vain- 
cus se  félicitaient  de  leur  défaite.   En   parlant  des 

t.  ABortrÉDA.  Annal.  muslcm.,\).  13C. — Hfrisei-Ot.  BihU(ithr({ue  orien- 
tale, p.  IGG.  —  Harkis.  VhUolngical  inquirics,  \t.  3(i'J.  —  Gibuon.  llistrtiTC 
de  la  décadence  ci  de  la  chute  de  l'empire  romain.  Paris,  1828,  l.  X,  |>.  380. 
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Arabes,  les  Espagnols  disaient  souvent  alors  :  «  Ils 
«  nous  ont  pris  notre  terre ,  mais  ils  l'ont  couverte 
((  d'or  '.  » 

C'est  au  viii^  siècle  que  commence  à  poindre  dans 
la  péninsule  ibérique,  ce  grand  mouvement  intellec- 
tuel qui  devait  bientôt  la  placer  à  la  tête  des  autres 
nations.  L'impulsion  une  fois  donnée,  elle  se  conti- 
nua ,  et  devint  telle,  qu'au  x*  siècle  l'Espagne  possé- 
dait incontestablement  le  sceptre  de  la  civilisation; 
l'Europe  entière  en  recevait  alors  toutes  ses  lumières'. 

Les  écoles  de  Cordoue ,  qui  florissaient  alors , 
avaient  acquis  une  réputation  colossale,  s'étendant 
jusqu'aux  régions  les  plus  éloignées  de  l'Europe  et 
de  l'Asie;  on  y  accourait  de  toute  part  pour  s'y  in- 
struire ou  s'y  faire  traiter.  Des  savants  du  Caire,  de 
Bagdad  et  de  la  Perse  venaient  y  puiser  des  connais- 
sances dont  ils  enricbissaient  ensuite  leur  patrie  ;  et 
des  princes  de  toute  la  chrétienté  s'y  rendaient  eux- 
mêmes  pour  consulter  ses  médecins  '. 

La  célébrité  des  écoles  moresques  de  Cordoue 
était  devenue  pour  celle-ci  une  source  de  richesses. 
Trois  cent  mille  habitants  animaient  alors  ses  places 
publiques ,  et  la  magnificence  des  monuments  de 
cette  ville  rappelait  à  chaque  pas  à  l'étranger  la  mé- 
tropole des  sciences  et  des  arts.  Parmi  ceux-ci,  sa 
grande  mosquée,  construite  par  Abdérame  en  770, 


1.  Sprengel.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1815,  t.  II,  p.  255.  — 
ViLLEMAiN.  Littérature  du  moyen  dge.  Paris,  l8iG,  t.  I",  p.  120. 

2.  ViLLEMAiN.  Ibidem.—  Ccvier.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris, 
1841,  i.l",  p.  387-388. 

3.  CuYiER.  Ibidem,  t.  I",  p.  387. 
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attirait  tous  les  iviiards.  Cot  inmicnso  t'ilifice,  do  plus 
do  six  coiils  |iic(ls  (le  IniiLMioiir,  soutenu  sur  uno 
YÔritalilo  foivl  do  colonnes  do  marbre,  de  granit  et 
de  ]ini-j)li\re,  formait  dix-neuf  nefs  terminées  par 
autant  de  portes  de  bronze  *.  Lorscpie  les  Arabes 
d'Espagne  étaient  à  l'apogée  de  leur  prospérité,  ({uatni 
mille  sept  cents  lampes,  disséminées  parmi  les  liuit 
cents  colonnes  de  la  somptueuse  mosquée,  guidaient 
les  pas  des  fidèles  dans  les  obscurs  détours  du  mo- 
nument; cent  vingt  mille  livres  d'buile  étaient  an- 
nuellement employées  à  l'entretien  de  celles-ci  ;  douze 
cent  livres  d'ambre  et  de  bois  d'aloès  s'y  consumaient 
aussi  dans  le  même  espace  de  temps  pour  embaumer 
l'air  ». 

Au  viii*  siècle,  les  sciences  semblaient  s'avancer 
parallèlement  en  Occident  et  en  Orient.  Presqu'au 
même  moment  où  les  écoles  carlovinciennes  étaient 
créées  en  France,  Al-Mansor  ouvrait  une  florissante 
université  à  Bagdad,  quiallait  devenir  le  foyer  de  tant 
de  lumières.  L'ardeur  pour  la  culture  de  tout  ce  qui 
toucbe  aux  facultés  élevées  était  devenue  telle  dans 
cette  ville ,  (jue  Cuvier  dit  qu'à  cette  époque  on  y 
comptait  déjà  plus  de  six  mille  savants  '. 

L'école  arabe  orientale  dut  sa  première  inq)ulsioii 
aux  califes  de  Bagdad,  dont  plusieurs,  tels  qu'Al- 
Mansor,  Haroun-al-Rascbid  et  Al->Iamon,  cultivèrent 
les  lettres  ou  les  sciences  avec  distinction.  Son  aurore 
se  manifesta  dès  les  premières  années  du  iv"  siècle, 


1.  Malte-IIrcn.  Géographie  universelle.  Paris,  IRil,  t.  IV,  p.  280. 

2.  Gaillardis.  Histoire  du  moyen  âge.  Paris,  184:j,  l.  I",  p.  329. 
3    CiviER.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  iSil,  p.  381. 
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et  c'est  durant  celui-ci  qu'elle  acquit,  suivant  Baillv, 
son  plus  haut  degré  de  splendeur  \  Après  le  dernier 
des  princes  que  nous  venons  de  citer,  et  surtout  après 
le  X*'  siècle,  elle  va  en  s'affaiblissant  successivement. 

Nonobstant  la  grande  réputation  d'Haroun-al- 
Raschid  en  Asie ,  ce  calife  influa  cependant  beau- 
coup moins  sur  le  progrès  des  sciences  que  ne  le  fit 
son  fils  et  son  successeur  AWIamon,  parce  que  le 
premier  s'était  borné  à  les  protéger  de  toute  sa  puis- 
sance, tandis  que  son  enfant  les  cultiva  lui-même 
avec  passion. 

Ce  calife  régnait  à  Bagdad  en  814;  il  était  animé 
d'une  telle  ardeur  pour  la  propagation  des  connais- 
sances humaines,  qu'on  le  vit  déclarer  la  suerre 
à  l'empereur  de  Constantinople  pour  le  contraindre  à 
lui  céder  des  savants  et  des  livres^;  et  après  avoir  ob- 
tenu quelques  avantages  sur  Michel  III,  il  ne  lui  ac- 
corda la  paix  qu'à  condition  que  celui-ci  lui  permet- 
trait de  faire  recueillir  en  Grèce  tous  les  écrits  des 
philosophes,  afin  de  les  faire  traduire  ^  Ce  prince 
éclairé,  qui  avait  reçu  des  leçons  d'astronomie  de 
Kessai,  professeur  persan,  s'occupa  surtout  de  la  re- 
cherche des  livres  hébreux,  syriaques  et  grecs,  qu'il 
fit  reproduire  en  arabe  *.  Il  chargea  plusieurs  érudits 
de  ses  États  de  traduire  les  ouvrages  d'Aristote,  d'Eu- 
clide  et  d'Hippocrate,  pour  favoriser  à  la  fois  l'étude 
des  connaissances  les  plus  utiles  aux  hommes  :  la  phi- 


1.  Bailly.  Histoire  de  l'astronomie  moderne.  Paris,  1779,  t.  I'".  p.  220. 

2.  CcviER.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  1841,  t.  I",  p.  381. 

3.  Aboilfarage,  Spécimen  historiœ  Arabum.  Oxford,  1650,  p.  ICO. 

4.  Delambre.  Histoire  de  l'astronomie  du  moyen  âge.  Paris,  1S19,  p.  2. 
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IdSdpliii',  K's  malliiiiiarKjiH's  cl  la  iurdccinc.  Ce  fut 
aussi  vc  souM'raiii  <ini  l'il  tiaiiM'iirc  eu  aralto  l'Alnia- 
geslo  (le  IMdlfiiicc,  (litiil  il  a\ail  l'ait  sans  doute  rc- 
eueillir  \r  texte  à  Alexandrie  '. 

Le  ealili'  Al-Manion,  j)our  favoriser  l'étude  de  Tas- 
trononiie,  avait  même  fait  élever  à  Bagdad  un  obser- 
vatoire dont  plusieurs  historiens  font  mention.  ]Mais 
l'entreprise  seienlificpie  la  plus  i'eiiiai'(iiial(le  de  son 
rècçne,  fut  la  mesure  d'un  degré  du  méridien.  Cette 
opération ,  pour  laquelle  il  avait  fourni  les  instru- 
ments disj^endieux  aux  astronomes,  fut  exécutée  dans 
les  jdaiiu's  unies  et  sans  nuages  du  Sennaar  ■;  mais 
elle  n'olttint  |ias  une  plus  grande  précision  que  celle 
qui  avait  été  faite  anciennement  \ 

Si  la  science  arabe  était  parvenue  à  son  apogée 
dans  l'Orient  au  ix"  siècle,  ce  ne  fut  qu'un  peu  plus 
tard  qu'elle  l'atleignit  en  Europe.  Là  c'est  seulement 
au  s!"  (ju'on  la  voit  prendre  un  grand  essor  parmi 
les  Mores ,  et  jiresque  tous  les  travaux  importants 
de  leur  école  sont  mêmes  postérieurs  à  cette  épo({ue*. 
Tandis  que  les  croisades  arment  toute  l'Europe  occi- 
dentale pour  la  défense  des  intérêts  de  l'Eglise,  les 
Arabes  de  la  Syrie,  de  la  Perse,  de  l'Egypte  et  de 
l'Espagne,  poursuivent  leurs  studieuses  investiga- 
tions :  les  barons  de  la  chrétienté    s'illustrent  par 


1.  Bailly.  Histoire  de  l'astronomie  vxoderne.  Paris,  n75,  l.  I",  p.  222. 

2.  ABOLLFhÎDA.  Annales  muslcmici.  MafriuTe,  n89,  p.  2lO.  —  Paucton. 
MétriiUxjir,  p.  lOi.  — Cnmp.  riiisiiON.  Histoire  de  la  décadence  et  de  la 
ehule  de  l'empire  romain.  Paris,  1828,  t.  X,  p.  302. 

3.  nAii.i.Y.  Histoire  rfc  l'astro)\omic  modrrne.  Paris,  i"',!),  t.  I",  p.  223. 

4.  Tels  que  ceux  d'Avcuzoar,  d'Averroès,  cl  d'Albucasis,  cxéculés 
dans  les  écoles  d'Kspagne. 
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leur  épée;  les  sectateurs  de  l'islamisme  tienneut  dans 
leurs  mains  le  pacifique  sceptre  des  sciences  et  des 
arts. 

On  peut  apprécier  l'immense  développement  qu'a- 
vaient acquis  les  sciences  et  la  littérature  chez  les 
Arabes,  en  compulsant  les  richesses  entassées  dans 
leurs  bibliothèques  publiques  \  Quelques  écrivains 
sérieux  attestent  entre  autres  que  la  bibliothèque 
des  Ommiades  d'Espagne  ne  comptait  pas  moins 
de  six  cent  mille  volumes  ^  Le  G;oût  des  livres 
s'était  tellement  répandu  parmi  les  conquérants  de  la 
péninsule,  qu'au  xii^  siècle  ceux-ci  avaient  fondé 
soixante-dix  bibliothèques  dans  la  seule  région  dont 
ils  étaient  possesseurs.  Durant  les  guerres  qui  ren- 
versèrent la  domination  moresque,  une  grande  par- 
tie de  ces  richesses  littéraires  fut  anéantie,  mais  les 
immenses  vestiges  qu'on  a  rassemblés  aujourd'hui 
dans  le  palais  de  l'Escurial,  et  dont  le  laborieux  Ca- 
siri  nous  a  donné  le  catalogue  ',  suffisent  pour  attes- 
ter la  véracité  des  historiens. 

Dans  l'Orient,  on  rencontrait  aussi  quelques  riches 
bibliothèques.  L'une  d'elles,  celle  des  Fatimites,  au 
Caire,  contenait  environ  cent  mille  manuscrits,  fort 
bien  reliés  et  en  belle  écriture,  qu'on  prêtait,  sans 
hésitation,  aux  étudiants  de  la  ville.  Parmi  ces 
livres,  six  mille  cinq  cents  volumes  étaient  relatifs 


1.  Comp.  AssEMAM.  Bihliotheca  orientalis  clementino-ralicana.^ome, 
ni9.  —  Casiri.  Bibliotheca  arabico-liispana  escurialensis ,  17G0.  —  Her- 
BELOT.  Bibliothèque  orif:ntale.  }iiaeiU]cUl,  177C. 

2.  Léon  l'Africain.  De  arah.  medicis  et  philosophis.  —  Gibbon.  His- 
toire de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain,  t.  X,  p.  388. 

3.  C.vsiRi.  Bibliotheca  arabicu-hispana  escurialensis.  17C0. 
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à  la  nu'di'i'iiio  et  à  rastiiuioniii',  ce  qui  iii(l'ujne  que 
ces  sciences  a\ aient  une  assez  large  part  dans  cette 
collection  \ 

\a\  liililidllièquc  de  Triitoli  élail  loul  aussi  l'cniar- 
quaMc;  jiKiis  ce  vaste  dépôt  des  coiniaissances  des 
Aralics,  des  Persans  et  des  Grecs,  (jui  ne  se  coinjx»- 
sait  pas  de  moins  de  cent  mille  volumes,  fut  dévoré 
par  les  ilannnes  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par 
l'armée  des  croisés.  Cent  copistes  y  étaient  constam- 
ment occupés  à  transcrire  les  manuscrits,  et  le  zèle 
(pii  présidait  au  développement  de  cette  institution  était 
tel  que  le  cadi  de  la  cité  entretenait  sans  cesse  des 
agents  qui  voyageaient  dans  les  régions  lointaines 
pour  y  acheter  les  li\  res  rares.  D'après  les  versions 
du  temps,  les  conq)agiions  de  Beaudoin,  nous  le  re- 
disons avec  ])eine,  ])rocédèrent  à  cette  destruction 
avec  le  même  fanatisme  que  les  soldats  d'Omar  brû- 
lant la  bibliothèque  d'Alexandrie  '. 

Cette  tendance  des  Arabes  vers  les  études  sérieuses, 
répandait  le  goût  des  livres  chez  les  i)articuliers, 
aussi  (pielques-uns  de  ceux-ci  possédaient-ils  des 
bibliolhè(jues  considérables.  On  cite  même  un  mé- 
decin (pii  refusa  de  se  rendre  aux  propositions  liono- 
l'ables  <lu  sulhiu  de  Boukhara,  parce  que  le  trans- 
port de  ses  livres  eût  exigé  (piatre  cents  chameaux'. 


1.  Llun  l'Afhicain.  De  arab.  mcdicis  et  2)hilosophis.  —  Ghîuon,  7/i.s- 
tuire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain.  Paris,  l.  X, 
1).  3S8  el  3S!). 

2.  MiciiALD.  Histoire  des  croisades.  Paris,  1840,  l.  P',  \>.  :i(\:>.  — Dihlio- 
thèque  des  croisades,  t.  1",  §  3. 

3  Llon  l'Africain.  Ve  arab.  medicis  et  philosopliis.  —  (Iirdon.  //i5- 
toiredela  décadence  et  de  la  clnile  de  i'cTnpÙT  romani.  Paris,  l.  X,  p.  388. 
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Cette  richesse  extraordinaire  de  livres  que  nous 
venons  de  signaler  chez  les  Arabes,  présente  un  phé- 
nomène fort  remarquable.  La  partie  littéraire  des 
bibliothèques  de  cette  nation  ne  se  compose  absolu- 
ment que  de  ses  poétiques  conceptions.  Il  semble  que 
par  un  sentiment  d'orgueil  celle-ci  ait  dédaigné  toutes 
les  littératures  étrangères,  jusqu'au  point,  ainsi  que  le 
prétend  Gibbon,  de  ne  traduire  aucun  des  historiens 
ou  des  poëtes  de  l'antiquité*;  tandis  qu'on  y  rencontre 
une  abondance  de  versions  des  ouvrages  scientifiques 
légués  à  la  postérité  par  le  génie  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  sur  la  physique,  les  mathématiques,  la  méde- 
cine et  l'astronomie  ;  tels  que  ceux  d'Aristote,  d'Eu- 
clide,  d'Hippocrate,  de  Galien  et  de  Ptolémée. 

Mais  quelles  qu'aient  été  l'étonnante  fécondité  de 
l'école  arabe  et  son  heureuse  influence  sur  la  civilisa- 
tion, elle  ne  fit  réellement  pas  faire  aux  sciences  un  pro- 
grès proportionné  aux  immenses  travaux  auxquels  elle 
donna  naissance.  C'est  aussi  ce  que  pensent  Cuvier*, 
de  Blainville*  et  Hoefer\  Le  mysticisme  qui  subjuguait 
alors  tous  les  esprits  les  éloignait  de  la  contemplation 
du  monde  matériel.  Cependant  on  doit  dire  que  l'his- 
toire naturelle,  la  médecine,  l'astronomie  et  la  chimie, 
doivent  aux  Arabes  quelques  découvertes  importantes- 
Les  Arabes  s'adonnèrent  particulièrement  à  l'art  de 


1.  Gibbon.  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romaÏK. 
Paris,  1S39,  t.  II,  p.  514.  —  Aljoulfarage  cite  cependant  une  version 
syriaque  d'Homère.  Dynast.,  p.  2G. 

2.  (Il'vier.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  1841,  1. 1",  p.  431. 

3.  De  Blainville.  Histoire  des  sciences  de  l'organisation.  Paris,  1845, 
t.  II,  p.  43. 

-i.  HoEFER.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  1842,  1. 1",  p.  308. 
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iiut'i'ir,  aussi  leurs  Iimh's  sciculilHiucs  oul-ils  ])lutôt, 
Irait  à  la  incdcciiic  et  à  la  jiliaïauacic  (|n'à  hnilc  autre; 
seieuee;  eepeiidaut  ils  ont  aussi  écrit  (|uel<|ues  \(ilu- 
miiUHix  ouvrages  sur  Tliisloire  uaturi'lle  et  Tastro- 
noiuie.  On  trouve  (''iialenuMit  parmi  leurs  pioduclions 
quel(jues  traités  (ralcliimie ,  science  qu'ils  tlésip;nent, 
dans  leurs  livres  sous  les  uoius  de  science  de  la  clef, 
science  de  la  balance  et  de  science  de  la  pierre  philoso- 
phale.  -Mais  il  faut  dire  en  terminant  celte  courte 
appréciation  (ju'on  doit  attendre  pour  juger  les  pro- 
ductions arabes  que  l'on  connaisse  plus  à  fond  une 
mine  dont  ou  n'a  encore  exploié  (pie  la  surface. 

Après  avoir  brillé  durant  cinq  cents  ans,  l'école 
arabe  s'éclipsa  presque  totalement  au  xiii*  siècle*. 
Dans  rOrient  sa  destinée  suivit  la  fortune  des 
califes.  La  domination  de  ceux-ci  n'eut  (pTune  durée 
éphémère,  n'avaul  subjufïué  les  nations  (pie  par  la 
puissance  des  armes,  lorsqu'ils  eurent  conquis  des 
Etats  ils  cbangèrent  de  mœurs.  Les  voluptés  du  sérail 
énervèrent  lueutôl  ces  faroucbes  conquérants.  Enlic^- 
remeut  déiiénérés  de  leurs  aïeux,  deux  cents  ans 
s'étaient  à  ])eiue  écoulés,  lorsque  le  dernier  de  ces 
califes,  autrefois  entourés  de  tontes  les  maimificences 
orientales ,  alors  déposé  par  la  milice  turque ,  men- 
diait honteusement  sa  vie  sous  les  portiques  des 
mosrjuées  de  Kaiidad  \ 

Mais  après  l'anéanlissemont  de  l'empire  des  califes 
en  Orient,  l'école  arabe  continua  de  briller  en  ]'>pa- 
j;ne;  et  dans  ce  beau  pays,  qui  en  fut  même  le  plus 

1.  CfviFR.  Jltsinire  des  sciences  naturelles.  Paris,  18i"),  t.  I",  p.  389. 

2.  Clvier.  Ibidem  ,  l.  l",  p.  377. 
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splendide  théâtre,  elle  ne  disparut  qu'au  moment 
où  les  bannières  de  la  chrétienté  remplacèrent  par- 
tout le  croissant  de  l'islamisme.  Depuis  l'instant  où 
Ferdinand  V,  en  renversant  le  dernier  rempart  des 
Mores  de  Grenade ,  les  refonla  au  dehors  des  pro- 
vinces espagnoles,  ceux-ci  perdirent  successivement 
le  goût  des  lettres  et  des  sciences  ;  et  ces  mêmes  Arabes 
qui  avaient  donné  l'essor  à  la  civilisation  européenne, 
tombèrent  alors  dans  la  plus  profonde  ignorance,  ne 
donnant  plus  que  de  rares  indices  des  hautes  facultés 
dont  ils  a^ aient  précédemment  fait  preuve  !  Cepen- 
dant au  xv"  siècle  on  vit  encore  apparaître  quel- 
ques musulmans  remarquables  :  tels  furent  El  Schebi  * 
et  El  Sojuti  -,  qui  se  sont  occupés  d'élaborer  des  sup- 
pléments pour  les  ouvrages  d'El  Demiri  et  d'y  ajouter 
quelques  notes  sur  l'utilité  des  animaux. 

L'état  florissant  des  sciences  au  milieu  du  despo- 
tisme de  l'Orient,  a  quelque  chose  qui  étonne,  car 
s'il  est  avéré  que  les  califes  ont  encouragé  celles-ci 
avec  magnificence,  il  ne  l'est  pas  moins  que  leur  gou- 
vernement ne  dominait  la  situation  que  par  la  vio- 
lence \  Le  supplice  était  le  prix  de  la  moindre  pensée 
libérale.  Divers  savants  devinrent  eux-mêmes  vic- 
times de  ces  tendances.  Saïd-ben-Naufel  expira  sous 
le  fouet  pour  avoir  reproché  à  l'émir  qu'il  traitait,  un 
écart  de  régime.  Un  autre  médecin,  Isaac-ben-Amran, 
ayant  déplu  à  son  prince  fut  condamné  à  être  crucifié 
et  à  devenir  la  pâture  des  oiseaux  de  proie.  D'autres 


1.  El  Schebi.  Supplément  à  l'histoire  naturelle  d'El  Demiri. 

2.  El  Sojuti.  Codex  animal ium. 

3.  Hallam.  L'Europe  au  vioyendge.  Trad.de  l'angl.  1828,  l.  III,  p.  2C5. 
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(il)Sl;icl('s  (|U('  l"(»|>|ir('ssi(iii  di'  l;i  |>i'iis(''t'  sciiiMaiouL 
aussi  (le  iiatiiii'  à  s"(i|)|mis('1'  aii\  [Ji-oiii-rs  des  sciences 
|iariiii  les  scclatiMii's  de  rislainisino,  telle  osl  la  (Irfcnsc 
(jiio  leur  lait  le  Korau  de  rejjivseiiler  riioinmo  et  les 
animaux.  Ainsi  l'iiistoire  naturelle  se  trouvait  privée 
(le  son  plus  puissant  moyen  d'induction,  des  figures; 
mais  riiilellin;ence  de  la  nation  lri(inn)lui  des  obstacles. 

Au  premier  rang  des  connaissances  lniniaincs  (|iii 
florirent  chez  les  Arabes,  on  doit  placer  la  médecine. 
Cette  science  leur  dut  d'incontestables  progrès  et  les 
liommes  dont  le  génie  contribua  le  plus  à  illustrer  leur 
école  lurent  presque  tons  des  médecins.  Quelques  écri- 
vains, et  en  particulier  Gibbon,  n'hésitent  pas  à  jirocla- 
nier  que  ]ilusicurs  de  ceux-ci,  tels  (ju'Avicenne,  Uhazcs 
et  Mésué  se  sont  même  élevés  à  la  hauteur  des  Grecs  \ 
Cette  large  part  qu'obtiennent  les  sciences  médicales 
dans  l'appréciation  des  travaux  des  Arabes,  n'étonne 
pas,  quand  on  réfléchit  au  grand  nombre  de  docteurs 
qui  pullulaient  dans  leurs  villes  ;  la  seule  Bagdad 
en  possédait  huit  cent  soixante  autorisés,  et  riches  de 
l'exercice  de  leur  profession*. 

Le  prince  de  la  science  arabe  est  assurément  Abou- 
Ali-Abdallah  Avicenne,  né  aux  environs  de  Chiraz, 
en  1180,  dans  une  bourgade  dont  son  père  était  gou- 
verneur \  Ses  études,  eiilrc]irises  et  achevées  dans 
un  âge  fort  tendre,  fnreiil  une  suite  de  succès;  il  les 
commença  à  Boukliai'a  ,  (pii  <'lail   alors  l'Athènes  de 

1.  Gmnos,  Histoire  de  la  drcadcncc  et  de  la  chute  de  l'empire  romain. 
Paris,  1R28,  I.  X,p.  30 i. 

2.  GiitiioN.  Ibidem. 

3.  l'iitiNu.  Histoire  de  la  médecine.  —  HKQnN.  F.ncyclopddie  nouvelle. 
Paris,  1840,  t.  U,  i».  i.04. 
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l'Orient.  La  philosophie,  la  médecine  et  l'histoire  na- 
turelle attirèrent  tour  à  tour  son  attention,  et  furent 
cultivées  par  lui  d'une  manière  transcendante.  Aussi 
le  voit-on  choisir  pour  arriver  là  les  plus  excellents 
maîtres.  En  philosophie,  il  étudie  avec  Alfarabi;  il 
suit  Euclide  pour  la  c;éométrie,  Ptolémée  pour  l'as- 
tronomie, et  ce  sont  les  œuvres  d'Aristote  qui  lui 
servent  à  se  perfectionner  dans  la  zoologie. 

La  vie  d'Avicenne  n'est  qu'une  suite  de  vicissi- 
tudes, et  l'on  s'étonne,  lorsqu'on  en  suit  le  cours, 
que  cet  homme,  dont  l'existence  ne  fut  même  pas 
d'une  longue  durée,  ait  pu  trouver  le  temps  de  tant 
écrire  et  d'arriver  à  un  aussi  haut  degré  d'instruc- 
tion. 

Quelques  succès  qu'il  obtint  dans  sa  pratique  mé- 
dicale le  firent  combler  d'honneurs  et  de  dignités.  Il 
devint  bientôt  le  premier  médecin  de  l'empereur  Madj- 
Eddaulah;  et  celui-ci,  quelque  temps  après  l'avoir 
attaché  à  sa  personne,  reconnut  ses  services  et  l'émi- 
nence  de  son  mérite  en  lui  décernant  le  titre  de  vizir. 
Avicenne,  enivré  des  faveurs  des  grands  et  posses- 
seur d'un  magnifique  palais  à  Ispahan,  mena  alors 
la  vie  la  plus  licencieuse,  et  perdit  le  goût  des  études 
sévères.  L'adversité  le  frappa  au  milieu  de  sa  bril- 
lante carrière.  Soupçonné  d'avoir  trahi  son  souve- 
rain, il  fut  contraint  de  fuir  et  de  se  cacher  au  milieu 
du  désert  ;  puis ,  ayant  été  découvert,  il  subit  une 
dure  et  longue  captivité  dans  une  citadelle. 

Après  plusieurs  années  de  détention,  Avicenne  fut 
enfin  rendu  à  la  liberté;  son  mérite  le  fit  même  appeler 
près  du  successeur  de  Madj-Eddaulah.  Ce  fut  tandis 
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(m'il  acr(tni])aunait  ce  soiiM'iaiii  dans  riin  de  sos 
voyaîïcs,  (\y\r  la  tiiori  le  IV.ipiia.  Il  siiccoiiiha  à  Ila- 
madan,  eu  1()3(»,   à  l'àuo  de  ciiKiuaiitc-six   ans. 

Adonné  aux  déivulcnienls  do  toute  csjji'cc,  il  paraît 
que  ceux-ci  ont  peut-être  contriluié  à  abréirer  l'exis- 
tence de  ce  crand  liomnie.  Lorsfju'il  succoml)a,  sa 
constiliilniii  riait  depuis  loiiiitciiips  altérée;  et  Ton 
prétend  que  sa  fin  se  trouva  hâtée  par  l'iiii  de  ses 
esclaves,  qui,  dans  l'espoir  de  s'eni])anr  de  ses  ri- 
chesses, ajouta  une  forte  dose  d'opium  aux  médica- 
ments dont  il  faisait  usage  pour  calmer  des  attaques 
d'épilepsie  '.  11  advint  de  là  (pi'à  Ispahan,  en  jugeant 
Avicenne,  on  disait  vulgairement  que  sa  philosophie 
n'avait  pu  lui  apprendre  à  vivre  dignement,  et  (pie 
ses  connaissances  médicales  avaient  été  impuissantes 
pour  lui  conserver  la  santé. 

Avicenne  mérite  d'être  considéré  sous  trois  rap- 
ports :  il  a  également  droit  à  nos  respects  et  à  nos 
hommages  comme  philosoj)he ,  comme  médecin  et 
comme  naturaliste. 

Les  œuvres  de  ce  grand  lininmc  forment  une  sorte 
de  vaste  encyclopédie  où  se  trouvent  coercées  toutes 
les  connaissances  de  son  temps,  et  elles  ont  été  fré- 
quemment et  diversement  réinq)rimées.  La  philoso- 
phie y  est  traitée  d'une  manière  large.  Grand  ad- 
mirateur d'Aristote,  dont  il  adopte  presque  toutes 
les  opinions,  tantôt  en  les  commentant  longuement, 
tantôt  en  les  aljréaeanl ',   ce  fut  Avicenne  (pii,  par 


1.  JniRDAiN.  Dingrapliie  universelle.  Paris,  1811,  l.  lU  ,  p.  117. 

2,  Avicenne.  In  mctapUysicam,  lil).  X.  —  De  anima,  lil).  N. 
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ses  écrits,  décida  de  la  fortune  du  philosophe  de 
Stagire  parmi  les  Arabes  K 

Mais  nous  n'avons  ici  à  nous  occuper  que  des  tra- 
vaux scientifiques  du  savant  musulman.  Celui  d'en- 
tre eux  qui  a  eu  le  plus  de  célébrité  porte  le  nom  de 
Canon  ou  règle.  Ce  traité,  qu'on  a  traduit  dans  pres- 
que toutes  les  langues,  avait  une  prodigieuse  répu- 
tation; presque  partout,  au  Moyen  âge,  c'était  le  seul 
guide  des  étudiants  et  des  professeurs  :  les  uns  et 
les  autres  acceptaient  ses  préceptes  comme  autant 
d'arrêts  M  durant  six  cents  ans  il  a  joui  dans  nos 
écoles  d'une  domination  incontestée,  qui  valut  à  son 
auteur  le  surnom  de  prince  des  médecins  '. 

Ce  grand  ouvrage  se  divise  en  cinq  livres.  Le  pre- 
mier est  consacré  aux  principes  généraux  de  la  mé- 
decine ;  le  second  aux  médicaments  simples  ;  le  troi- 
sième aux  maladies  des  diverses  régions  du  corps  ;  le 
quatrième  aux  maladies  générales,  et  le  cinquième 
enfm  aux  médicaments  composés.  On  rencontre  dans 
ce  recueil  d'utiles  documents  ;  malheureusement  ils 
s'y  trouvent  perdus  dans  une  surabondance  d'opi- 
nions systématiques ,  d'hypothèses  et  de  subtilités 
interminables.  Pour  le  traitement  des  maladies,  l'au- 
teur emploie  des  médicaments  tellement  composés 
que  le  meilleur  esprit  ne  pourrait  en  discerner  l'ac- 
tion multiple. 

1.  Jourdain.  Recherches  critiques  sur  l'âge  et  l'origine  des  traductions 
latines  d'Aristote.  Paris,  18i3,  p.  85. 

2.  AviCENNK.  Lihri  quinque  canonis  medicinx,  quihus  additi  sunt 
liiri  logicx,  phys.,  metapb.  Rome,  1503. 

3.  Sprengel.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1815,  t.  II,  p.  209.  — 
Jourdain.  Biographie  universelle.  Paris,  1811,  t.  III,  p.  1l8. 
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Avicemu\  ([iii  iiaraît  s'rti-c  licaiiconp  occupé  des 
sciences  accessoin's  de  la  iiicdcciiit',  cl  eu  iKirlicidicr 
de  riiisloire  naturelle  et  de  la  (diiiuie  ',  a  produit 
sur  ces  seieiu-es  (piehpies  travaux  sur  lescpuds  uous 
revieudrous  |»lus  loin  eu  Iraitaut  de  l'étal  de  celles-ci 
chez  les  Aral)es. 

Mohammed-ben-Zakaria ,  né  en  Perse,  et  qui 
fut  médecin  du  principal  hn|»ilal  de  Bai^dad ,  est 
aussi  considéré  comme  l'une  des  lumières  de  l'école 
aral»e,  dont  on  l'a  parfois  surnommé  le  Galien.  Ce 
praticien,  a uliiairement  désigné  parmi  nous  sous  le 
nom  de  Rluiaî's ,  llorissait  au  commencement  du 
X*  siècle  *;  sa  célébrité  comme  professeur  devint  telle 
({u'on  accourait  de  toutes  les  contrées  du  j^lobe  pour 
assister  à  ses  leçons  '.  11  ne  s'était  appliqué  dans  sa 
ieunesse  qu'à  cultiver  la  philosophie,  les  beaux-arts, 
et  surtout  la  musicjue,  et  ce  ne  l'ut  (pi'à  trente  ans 
qu'on  le  vit  changer  de  direction  pour  s'adonner  aux 
sciences.  Il  n'en  composa  pas  moins  sur  celles-ci  de 
nond)reux  traités,  et  d'après  ({uehiues  compilateurs 
arabes ,  ses  œuvres  forment  même  deux  cent  vingt- 
six  volumes  '\ 

On  reconnaît,  en  examinant  les  productions  de 
Rhazès,  dont  cpielques-unes  ont  vu  le  jour  séparé- 
ment, (ju'il  a  beaucouj)  emprunté  à  lli|)|)ocralc,  et 
surtout   à  Galien  et  à  Paul  d'Égine.  Ce    fut   sans 


1.  Avir.ENNE.  De  congîutinalionc  Inpidum.  Ribl.  rliiiniq.   de  Manget , 
l.  1". 

2.  SpRFNGEL.  Ilixtoire  de  la  médecine.  Paris,  18.01,  t.  IX,  p.  285. 

3.  Sprengel.  Ibidem. 

4.  Biographie  médicale.  Paris,  182.>,  t.  VII,  \k  H. 
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doute  à  ces  sources  d'une  si  respectable  autorité  que 
ses  ouvrages  durent  le  grand  crédit  dont  ils  jouirent 
dans  toutes  les  écoles  du  IMoyen  âge,  où,  avec  ceux 
d'Avicenne,  ils  composèrent  le  principal  bagage  des 
étudiants  jusqu'au  xvi^  siècle  ^ 

Les  œuvres  de  ce  savant  médecin  démontrent  qu'il 
était  praticien  consommé,  ce  qui  lui  valut  le  sur- 
nom vulgaire  à' Observateur.  Rliazès  paraît  aussi  avoir 
décrit  le  premier  qnel([ues  rameaux  du  système  ner- 
veux de  la  tète  et  du  cou. 

On  prétend  que  devenu  crédule  en  avançant  en 
âge,  il  écrivit  alors  un  livre  sur  la  médecine  talis- 
manique,  mais  que  son  œuvre  lui  devint  funeste. 
Le  calife  Al-Mansor  l'ayant  forcé  à  répéter  une  des 
expériences  qu'il  y  indiquait,  il  ne  put  réussir;  et 
celui-ci,  dit-on,  le  frappa  alors  brutalement  à  la  tête, 
ce  qui  occasionna  une  cécité  complète  qu'éprouva  ce 
grand  homme  quelques  années  avant  sa  mort. 

Dans  l'école  orientale,  l'auréole  qui  environna  le 
nom  de  Rhazès  ne  tient  pas  seulement  à  ses  connais- 
sances médicales  ;  l'éclat  en  est  encore  rehaussé  par 
la  réputation  qu'il  s'est  acquise  en  cultivant  la  chi- 
mie avec  la  plus  grande  distinction.  Ses  découvertes, 
ses  écrits  sur  ce  sujet  ^  ont  une  telle  importance  que 
nous  serons  forcés  'd'y  revenir  en  détail,  lorsque 
nous  examinerons  l'état  de  cette  science  au  sein  de 
l'islamisme. 

1.  Rhazès.  Ad  Ahnanzorem  lihri  decem.  Venise,  1520. 

2.  Rhazès.  Liber  perfccti  magisterii  Rhasei.  Manusc.  de  la  Bibl.  roy., 
n*  6514.  —  Liber  Rkasis  de  aluminibus  et  salibus,  qux  in  hac  arle  sutil 
necessaria.  Manusc.  Ibidem.  —  Liber  Raxis  qui  dicitur  luvxen  luminum 
magnum.  Manusc.  Ibidem. 
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L'un  (K's  iiicdcciiis  (|iii,  ;i|>i'cs  A\i('cimi'  cl  IlliazOs,  ^ 
honoirivnl  le  plus  rtcdlc  iiialic,  l'ut  Avcn/oar,  (jui 
iia(|uit  à  Pcfialldr,  pivs  do  Sr\ilK',  et  (liuit  le  M'ai 
udui,  (pic  udus  avons  si  bizarrement  alnvtïé,  était 
Ali(iu-.Mi'rNvan-l>cn-AlKlcl->lalck-l)on-Zoar.  11  vécut 
durant  la  lin  du  xii"  siccdo,  et  la  ])i'cniicre  moitié  du 
xin".  Sa  ianiillc  cnlli\ait  depuis  l(tni:l('ni|is  avec  éclat 
l'art  de  guérir,  aussi  ce  fut  de  son  père  ipi'il  en  reçut 
les  premiers  éléments.  La  noblesse  de  son  caractère, 
et  ses  succès  dans  l'art  médical,  aplanirent  toutes 
les  diilicultés  de  sa  carrière.  Le  prince  du  Maroc 
rattacha  à  sa  ])crsonnc,  le  combla  de  richesses  et 
(iMidinicurs,  et  le  liarda  auprès  de  lui  jns(|u'à  sa 
mort.  Avenzoar  termina  sa  lonijuc  carrière  à  l'agc 
de  quatre-vini!;t-douze  ans,  en  12G2.  Sa  jdus  irrande 
liloire  est  de  ne  pas  s'être  borné  au  rôle  de  compila- 
teur des  auteurs  srecs  ou  latins,  comme  le  lirent 
tant  de  ses  rivaux,  et  d'avoir  ramené  la  médecine 
dans  la  voie  de  l'observation  '. 

Avenzoar  s'occupa  beaucoup  aussi  de  pharmacie  ; 
il  confesse  lui-même  dans  ses  œuvres  ([u'il  s'était 
adonné  avec  ardeur  à  la  jji'aliipie  de  cet  art.  Il 
prenait  un  plaisir  extraordinaire  à  étudier  la  confec- 
tion des  sirops  et  des  électuaires-  :  «  j'étais  extrême- 
ment curieux,  dit-il,  de  connaître  i)ar  ma  propre 
expérience  la  composition  de  toute  espèce  de  médi- 
cament '.  » 


1.  Avenzoar.  De  rectificatione   et  facilitatione  mcdicationis  et  regi- 
minis.  Venise,  l'iiJO. 

2.  AiioL'-OsiAiiAii.  Histoire  des  médecins.  —  Requin.  Lncijclopddie  nou- 
velle. Paris,  1840,  l.  11,  p.  '2'J'J. 
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Mohammed  Averrlioès  est  encore  l'une  des  célé- 
brités de  l'école  arabe;  né  à  Cordoue,  durant  le 
xii"  siècle,  et  issu  d'une  famille  hautement  placée,  il 
brilla  comme  philosophe  et  comme  médecin.  Son  père 
était  à  la  fois  grand  prêtre  et  grand  juge  du  royaume, 
et  ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  diriger  la  première 
éducation  du  jeune  Averrlioès;  mais  dans  la  suite 
celui-ci  fut  confié  aux  plus  habiles  maîtres.  Pour 
la  médecine  il  devint  le  disciple  d'Avenzoar  \  Ses 
rapides  succès  dans  le  droit  et  les  sciences,  joints  à 
la  loyauté  de  son  caractère,  le  firent  élever  aux 
mêmes  dignités  que  l'auteur  de  ses  jours. 

Il  y  avait  quelque  temps  qu'il  exerçait  la  suprême 
magistrature  à  Cordoue ,  lorque  l'émir  Al-Mansor 
l'appela  pour  lui  confier  de  semblables  fonctions  à 
Maroc,  en  étendant  ses  attributions  à  toute  la  xMaiiri- 
tanie.  Mais  après  avoir  organisé  l'administration  de 
la  justice  dans  les  vastes  Etats  de  son  souverain, 
((uoique  placé  dans  les  plus  hautes  régions  du  pou- 
voir, il  ne  sut  pas  se  garantir  de  l'arbitraire  et  du 
fanatisme.  Il  provoqua  lui-même  quelques  persécu- 
tions ,  et  osa  professer  certaines  vues  philosophiques 
contraires  aux  préceptes  du  Koran. 

Al-Mansor,  instruit  de  ces  faits  par  quelques  dé- 
tracteurs, dans  son  indignation,  ordonna  la  con- 
fiscation des  biens  d' Averrlioès,  et  le  dépouilla  de 
tous  ses  honneurs  ,  en  lui  assignant  désormais  pour 
refuge  un  faubourg  de  Cordoue  abandonné  à  la  po- 
[)ulation  juive.  Là,  le  grand  homme,  en  butte  à  l'in- 

1.  Reqcik.  Encyclopédie  nouvelle.  Paris,  18i0,  l.  II,  p.  300. 
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suite,  no  |i(Ui\;iil  iiirir.c  se  rendre  en  séturllé  nn\ 
iiios([nées  à  lluniiv  de  la  prière  :  il  élaiL  aceahlr 
d'injures  el  parlViis  assailli  de  pierres. 

Averrhdès  essaya  de  se  soustraire  à  ces  persécu- 
tions en  se  rél'niijiaul  à  Fez;  mais  il  y  fut  bientùl 
découvert  et  emprisonné.  Peu  de  temps  après,  Al- 
Mansor,  re^enu  à  de  meilleurs  sentiments,  se  contenta 
d'exiger  du  philosophe  une  humiliante  rétractation 
faite  à  la  porte  d'une  mosquée  de  cette  ville. 

Quelques  années  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis 
cet  événement,  lorsque  Averrhoès  revint  à  Cordoue; 
et  le  peu}>le  de  cette  ville,  dont  il  avait  eu  à  suhir 
tant  d'outrages,  las  des  exactions  du  gouvernement 
d'alors,  redemanda  lui-même  la  réintégration  de 
l'ancien  grand  juge.  Al-Mansor  y  consentit,  et  Aver- 
rhoès revint  à  JNIaroc  avec  toutes  ses  dignités  et  y 
termina  ses  jours  en  1200. 

Ce  grand  homme  a  acquis  heaucoup  moins  de  cé- 
léhrité  comme  médecin  que  comme  philosophe  *. 
C'était  un  fanatique  admirateur  des  doctrines  du 
génie  de  Stagire,  qu'il  commenta  avec  la  plus  grande 
suhtilité;  aussi,  durant  tout  le  Moyen  âge,  l'ap- 
pela-t-on,  dans  les  écoles,  Vdme  d'Aristote ,  ou  sim- 
plement le  commentateur-.  Comme  médecin,  il  fut 
plutôt  un  théoricien  qu'un  homme  de  i)ratique. 
Cependant,  sur  la  prière  du  ])rince  de  Maroc,  il  écri- 
vit un  traité  de  médecine,  intitulé  CoUiget,  dans 
lecpiel  il  fiiit  l'histoire  de  la  thériaque  et  de  quelques 


1.  Sprf.ngel.  Jlisloire  de  la  médecine.  Paris,  1815,  l.  II ,  \>.  337. 

2.  AvtHHiiots.  Commentaires  sur  Aristote.  Venise,  I-iO.!). 
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plantes  médicinales  \  Averrlioès  est  aussi  l'auteur 
d'un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  ;  mais  les  ori- 
ginaux en  sont  rares  ;  on  en  trouve  cependant  encore 
quelques-uns  dans  les  bibliothèques  de  Paris  et  de 
Turin. 

Averrlioès  paraît  s'être  occupé  d'astronomie,  car 
on  prétend  qu'on  lui  doit  un  abrégé  de  l'Almageste 
de  Ptolémée  '. 

Albucasis,  qui  fut  aussi  une  des  lumières  de  l'école 
arabe  d'Espagne ,  appartient  au  xfi"  siècle,  et  naquit 
aux  environs  de  Gordoue.  Il  devint  célèbre  dans 
toute  la  Péninsule  comme  médecin ,  et  surtout 
comme  chirurgien.  On  lui  doit  quelques  découvertes, 
et  ses  œuvres  ont  le  mérite ,  pour  l'époque  à  laquelle 
elles  ont  paru,  d'avoir  donné,  pour  la  première  fois , 
les  figures  et  les  descriptions  de  beaucoup  d'instru- 
ments de  chirurgie  '.  Les  écrits  de  ce  chirurgien  ont 
eu  la  plus  grande  autorité  jusqu'au  xvi^  siècle,  et 
souvent  on  les  cite  encore  aujourd'hui  avec  éloge  \  Ils 
ont  tous  été  réunis  sous  le  titre  de  Méthode  pratique '\ 

Parmi  les  célébrités  de  l'école  arabe ,  on  ne  peut 
omettre  de  citer  Mésué  l'ancien,  dont  le  vrai  nom 
était  Johanna-ben-Masouiah  ^  Il  vivait  au  ix^  siècle, 
et  prit  naissance  dans  un  bourg  des  environs  de 
Ninive.  Issu  de  parents  appartenant  à  la  secte  des 


1.  AvERRHOÈs.  Liber  de  medicina,  qui  dicitur  CoîUget.  Venise,  1514. 

2.  Weidler.  Ilistoria  astronomiœ.  Leips.,  1741,  p.  21G.  —  Daii-LY.  His- 
toire de  l'astronomie.  Paris,  1786,  t.  I",  p.  241. 

3.  Albucasis.  De  chirurgia,  arabice  et  latine.  Oxford,  1778. 

4.  JouRDAN".  Biographie  médicale.  Paris,  1820,  1. 1",  p.  122. 

5.  Albucasis.  Méthode  pratique.  Venise,  1500. 

6.  Herbelot.  Bibliothèque  orientale.  Maeslricht,  1776,  p.  570. 
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cliivtions  nosloricns,  il  conrul,  (1rs  sa  joiinesso,  l'i(l«''e 

d\Miil)rassor  Trial  eci'U'siastiiiiu',  cl  arriva  à  liaiiilad 

pour  y  coniplt'U'r  ses  éludi's.  Mais  le  st'jour  de  cette 

grande  ville  renversa  ses  in-ojcts  et  lui  lit  a(l(»|)ler  la 

nK'dt'ciiie. 

Après  aNoir  olitenu  de  crands  succès  soit  dans 
reuseiunenient,  soit  dans  la  pratique  de  cet  art,  an- 
quel  il  se  livra  de  bonne  heure,  sa  renommée  lui  fit 
conquérir  la  faveur  d'IIarouu-al-Kascirhl  et  de  son 
successeur  Al-Mamon,  dont  il  devint  le  médecin,  et  à 
la  cour  desquels  il  vécut. 

Les  sciences  et  la  littérature  doivent  d"inqiorlants 
services  à  Mésiié.  Lettré  habile  et  versé  à  la  fois  dans 
\çs  lanj^ues  sNria  pie  et  grecque,  les  califes  le  char- 
gèrent de  diriger  les  nombreux  traducteurs  entretenus 
par  leur  munificence  pour  reproduire  en  arabe  les 
livres  écrits  dans  ces  deux  langues,  et  dont  ils  vou- 
laient enrichir  leurs  bibliothèques.  Mésué  est  en 
(»utro  rauteur  de  di\ers  ouvrages  de  médecine  fort 
estimés  en  Orient ,  et  (|ui,  pendant  une  succession 
de  siècles,  jouirent  de  la  plus  haute  réputation  dans 
nos  écoles  '. 

Mésué  s'était  beaucoup  occupé  des  médicaments  et 
de  li'iir  j (réparation;  aussi  parmi  les  écrits  de  ce 
savant,  on  distingue  surtout  sa  Pharmacopée ,  qui 
a  longtemps  été  le  guide  de  toutes  les  oHicines  de 
pharmacie  de  l'Europe  ^ 

Iji  tci-miiiaiit  cette  énnmération  des  célébrités  nié- 

1.  Mésii!.  Opéra  omnia  ex  dupUci  transîationr^nllera  anliqua^  altéra 
nova  J.  Siilvii.  Venise,  15G2. 

2.  Mtsit.  Pharmacopée.  Venise,  lui. 
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dicales  de  l'école  arabe,  on  ne  peut  oublier  de  citer 
encore  Mésué  dit  le  Jeune,  qui  était  originaire  de 
Bagdad  et  appartenait  à  la  secte  des  nestoriens.  Son 
mérite  le  lit  élever  à  la  dignité  de  médecin  du  calife 
Fatime,  qui  se  trouvait  à  la  tête  du  califat  du  Caire, 
ville  où  résida  principalement  le  savant  dont  nous 
parlons.  Mésué  mourut  au  commencement  du  xf  siè- 
cle, et  laissa  un  traité  de  médecine  qui  eut  une 
grande  réputation  jusqu'à  la  renaissance  des  lettres. 

Après  avoir  étudié  en  particulier  les  travaux  des 
médecins  arabes,  lorsqu'on  examine  en  général  quelle 
a  été  l'influence  de  ceux-ci  sur  l'art  de  guérir,  on  ne 
peut  se  refuser  de  reconnaître  qu'ils  ont  manifeste- 
ment contribué  à  son  progrès,  et  que,  relativement  à 
cet  art,  ils  méritent  la  suprématie  sur  les  Grecs.  On 
les  voit  accorder  moins  de  confiance  aux  forces  de  la 
nature  pour  la  guérison  des  maladies  et  attaquer  ces 
dernières  à  l'aide  d'une  tbérapeutique  plus  vigou- 
reuse. Pour  la  pratique  de  la  médecine,  ils  appellent 
pour  la  première  fois  à  leur  secours  la  chimie  et  la  bo- 
tanique*, et  tirent  de  celles-ci  d'efficaces  auxiliaires. 

Si  l'on  est  forcé  de  convenir  que,  pour  la  plupart 
du  temps,  les  médecins  mahométans  ne  furent  que  les 
copistes  de  l'antiquité,  il  faut  cependant  admettre 
aussi  que  souvent  ils  ont  enrichi  ses  abondantes 
sources  d'utiles  commentaires  ,  et  qu'on  leur  doit 
quelques  découvertes  importantes'.  La  petite  vérole 
et  plusieurs  autres  maladies   totalement    inconnues 

1.  Castei,.  Biographie  médicale.  Paris,  1820,  1. 1",  p.  43G. 

2.  Coinp.  Amoireix.  Essai  hixtorique  sur  la  médecine  des  Arabes. 
Moulp.,  1805. 
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aii\  lurdocins  do  la  Givct'  cl  de  Homo  ont  rlô  droritos 
j)oiir  la  promiôro  iois  ])ar  ou\';  c'ost  dans  los  oii- 
vragos  d'A^ollzoa^  (jiie  nous  dôcouvrons  los  })roiniôros 
notions  qiio  l'un  connaisse  snr  l'insocto  (|ui  produit 
la  gale,  ot  sur  lo  trailoniont  rationnel  (]u'(in  pout  <•[)- 
poser  à  celte  affection  '. 

On  doit  aussi  aux  Arabes  une  liourouso  innova- 
tion médicale,  c'est  d'avoir  introduit  dans  la  pra- 
tique l'usage  des  purgatifs  doux,  tels  que  le  séné,  la 
rhubarbe,  la  manne  et  les  tamarins,  qu'ils  substi- 
tuèrent lieureusement  à  l'iicllébore  et  aux  violents 
drastiques  employés  ])ar  los  mé<locins  grecs  et  ro- 
mains. L'art  chiruriïical  leur  est  éualonient  redevable 
de  quelques  procédés  importants,  dont  plusieurs  con- 
cernent même  les  plus  délicates  opérations. 

Cette  ardeur  qui  entraînait  les  Arabes  vers  l'étude 
des  sciences,  devait  nécessairement  los  conduire  à 
l'histoire  naturelle,  l'une  de  colles  (|ui  excitent  au 
plus  haut  degré  la  curiosité  humaine.  Ils  la  cultivè- 
rent avec  ardeur;  mais  cependant  leurs  œuvres  sur 
ce  sujet  ont  eu  bien  moins  do  retentissement,  loin 
s'en  faut,  que  leurs  traités  do  médecine,  parce  (pio 
ceux-ci  étaient  devenus  indispensables  aux  nombreux 
étudiants  qui  fréquentaient  les  écoles;  tandis  <pio  los 
ouvrages  des  naturalistes  n'étaient  pour  eux  (\uuu 
objet  de  curiosité,  simplement  destiné  aux  rares  dis- 


1.  AimoN,  médecin  d'AIexaiulrie  au  vu'  siècle.  —  HissoN.  DicL  des 
sciences  rm'dicalcs.  Paris,  1S2I,  t.  LVII,  p.  3G. 

2.  (^omp.  Raspah..  Mémoire  sur  Vhistoire  naturelle  de  l'insecte  de  la 
(jale.  Bull.  gén.  de  therap.,  l.  \U.  —  IXesvcci.  Découverte  de  l'insccle 
qui  produit  la  fjalc.  Thèse,  Paris,  1825. 
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ciples  qui  se  plaisent  à  s'initier  aux  merveilles  de  la 
création. 

Kazwyny  ',  que  ses  vastes  connaissances  ont  fait 
surnommer  le  Pliiie  des  Orientaux,  doit  occuper  le  pre- 
mier rang  dans  l'histoire  des  naturalistes  de  l'école 
mauresque  à  cause  de  l'universalité  de  ses  connais- 
sances. Sa  vocation  pour  l'étude  semblait  être  un  pa- 
trimoine de  famille.  Il  descendait  d'Anas-ben-^Ialek, 
célèbre  compilateur  de  l'Orient,  et  s'appelait  Zacaria— 
ben-Mohammed-ben-Mahmud.  Le  nom  sous  lequel 
on  le  désignait  communément  provenait  du  lieu  de  sa 
naissance,  Kaswyn  ou  Casbin,  en  Perse.  La  biogra- 
phie de  cet  écrivain  est  peu  connue;  on  sait  seulement 
qu'il  s'expatria  de  bonne  heure,  et  que  ce  fut  loin  de  son 
pays  et  de  sa  famille  qu'il  se  livra  à  l'étude  des  sciences 
dans  lesquelles  il  devait  acquérir  une  si  liante  réputa- 
tion. On  dit  aussi  que  cet  homme  remarquable  s'oc- 
cupa de  jurisprudence  et  qu'on  l'éleva  à  la  dignité 
de  cadi.  Ce  savant  doit  prendre  place  parmi  les  illus- 
Irations  du  xiii"  siècle,  et  l'on  prétend  que  sa  mort 
arriva  l'an  1 283  de  notre  ère. 

Kaz^vyny  a  écrit  à  la  fois  sur  la  géographie  -,  l'his- 
toire naturelle  et  l'astronomie.  Le  plus  remarquable 
de  ses  ouvrages,  le  Traité  des  merveilles  des  créatures, 
auquel  il  doit  sa  réputation  européenne,  embrasse  un 
fort  vaste  champ  ^  Il  se  divise  en  deux  sections.  Dans 
la  première,  entraîné  par  le  goût  dominant  des  Orien- 

1.  Herbelot  le  nomme  Al-Cazuini.  Biblioth.  orient.,  articles  Âgiah  et 
Cazuin. 

2.  Kazwyny.  Description  de  l'univers  et  de  ses  Itahilants. 

-3.  Kazwy.ny.  Agiaib  aîmahhlouhat.  Les  merveilles  des  créatures.  — 
€omp.  Hercelot.  Bibliothèque  orientale.  Maeslriclit,  IITG,  p.  64. 
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taux,  railleur  no  s'occnpo  (pic  (rastroiicmiio;  mais  là 
souvent  il  se  honic  à  liansci-iri'  des  fraj;inenls  de 
l'œuvre  d'AIIVai^an  ',  son  cclt'lire  eonijKilriole.  La  se- 
conde |tai'lie  de  cet  onvraue  et  la  plus  eapitalc,  est 
entièrement  consacrée  à  la  descri|»tion  des  trois  rèiiues 
de  la  nature,  ou  à  ce  que  son  auteur  ajipelle  les  êtres 
inférieurs.  On  y  trouve  d'intéressantes  notions  sur 
les  animaux,  les  plantes  et  les  minéraux.  Dans  un  de 
ses  chapitres  il  est  aussi  f]iH'stioii  des  météores  et  des 
autres  phénomènes  atmosphériques;  l'auteur  y  traite 
même  des  pluies  d'aérolilhes,  ainsi  que  des  j)luies  de 
grenouilles,  objet  de  tant  de  controverses  dans  la 
science  moderne  *. 

Le  Traité  des  merveilles  des  eréatures  a  fourni  île 
nombreux  articles  à  S.  Bochart  pour  son  important 
ouvraize  sur  les  animaux  de  la  lîiljle'  et  divers  auteurs 
modernes  *  en  ont  publié  des  extraits  qui  indi(|uent 
jusqu'à  quel  point  il  a  obtenu  l'estime  générale  des 
savants. 

D'autres  naturalistes  de  l'Orient,  moins  audacieux 
que  Kazwyny,  au  lieu  d'embrasser  l'ensemble  (]v  la 
création,  se  sont  bornés  à  tracer  l'histoire  de  l'un  de 
ses  règnes.  Parmi  eux  on  trouve  des  hommes  dont  le 
nom  mérite  d'être  placé  à  côté  de  ceux  des  zoologistes 


1.  Alfracan,  Muhamedis  Alfragani  arahis  chronologica  etaslrunomica 
eîemcnta.  Francfort,  1590. 

2.  Com|).  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences.  Année  18:îi. 

3.  Vor.iwm.  Ilicrozoicon,  sive  de  aniv\alibus  sacrx  .S'cripfi/r.r.  Leip- 
siae,  1793. 

4.  W.  OrsELEY.  Oriental  collections.  London  ,  1800.  —  De  Sacy.  Chres- 
tomathie  arabe  ou  extraits  de  divers  écrivains  arabes,  avec  une  traduc- 
tion française.  Paris,  1827.— Jaliin.  Clirestomathie  arabe.  Vinclob.,  1800. 
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OU  des  botanistes  célèbres;  d'autres  ont  cultivé  la  mi- 
néralogie. 

Au  nombre  des  premiers,  l'iiomme  qui  a  joui  d'une 
plus  liante  renommée  dans  l'école  mauresque  est  sans 
contredit  le  zoologiste  El-Demiri  de  Caliira.  Ce  savant, 
dont  le  nom  propre  était  Kemaleddin-Abulbaca-Mo- 
hammed-ben-Issa,  a  écrit  un  grand  dictionnaire  d'his- 
toire naturelle  très-répandu  en  Orient  et  dans  lequel 
on  trouve  la  description  de  plus  de  neui"  cents  ani- 
maux. Non-seulement  il  y  traite  des  caractères  de 
ceux-ci,  de  leurs  propriétés,  et  parfois  de  la  manière  de 
les  élever,  mais  il  y  ajoute  encore  de  curieuses  notions 
sur  les  diverses  opinions  ou  les  proverbes  auxquels 
ils  ont  donné  naissance  parmi  les  musulmans. 

El-Demiri,  qui  était  à  la  fois  naturaliste  et  juris- 
consulte, fut  l'un  des  derniers  représentants  de  la 
science  arabe.  11  doit  être  compté  parmi  les  célébrités 
du  xiv"  siècle  à  la  lin  duquel  il  appartient.  On  pense 
que  sa  mort  arriva  en  1405  ^ 

VHistoire  des  animaux  d'El-Demiri,  car  tel  est  le 
titre  de  son  ouvrage  ^  a  été  fort  appréciée  par  ses  com- 
patriotes eux-mêmes,  ainsi  que  peuvent  le  faire  sup- 
poser les  commentaires  dont  elle  fut  l'objet  de  la  part 
de  deux  Arabes,  El-Scliebi'  etEl-Sojuti*.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  plusieurs  idiomes  asiatiques.  La  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal  à  Paris  en  possède  un  magni- 


1.  JoiRDAiN.  Biographie  vniverseUe ,  art.  Domairy,  t.  II.  —  Hereelot. 
hibh  or.  808  de  l'hégire. 

2.  El-Demir!.  Kcmal  hiat  al  haivan.  —  Herbelot.  Bibl.  or.,  p.  206. 

3.  El-Schebi.  Supplément  à  l'hùtoire  des  animaux  cVEl'-Demiri. 

4.  El-Sojiti.  Codex  animalium. 
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rn[uo  exomplairc  en  lanmic  piMsanc,  ciiriclii  de  pciii- 
(iiivs.  On  peut  se  tairi'  une  idct^  de  limportaiico  de 
l'i'  livre  en  coinj)ulsaiil  S.  lîdcliail,  (pii  lui  a  em- 
pinmlé  d'aniides  matériaux  pour  la  rédaction  de  sou 
flicr-d'onivi'e  d'érudition  '  ,  ou  en  ])areouranL  les 
extraits  (|ni  en  ont  élc  insérés  dans  di\ers  recueils 
réeeinnient  |iul)liés  -. 

Abdalla-Tii'  qui  appartient  au  conuneneenieuL  du 
xiii''  siècle,  mérite  aussi  d'être  placé  au  nombre  des 
principaux  zoologistes  arabes.  C'était  un  médecin  <le 
Bagdad  qui  rendit  quel(|ues  services  à  l'histoire  natu- 
relle, en  décrivant,  avec  une  exactitude  que  n'attei- 
gnirent pas  ses  devanciers,  les  animaux  et  les  plantes 
de  l'Egypte'.  On  rencontre  dans  son  ouvrage  une 
description  de  riiip[)()potame  qui  surpasse  celles  que 
nous  ont  laissées  les  anciens.  A  l'égard  de  cet  animal 
le  savant  musulman  est  d'une  clarté  qu'on  ne  ren- 
contre ni  dans  Hérodote  qui  est  cependant  assez  exact 
lorsqu'il  s'agit  des  productions  du  Nil  dont  il  avait 
parcouru  les  rivages  \  ni  dans  Aristote  %  ni  dans 
Pline  ^  (pii  l'ont  malheureusement  eo|»ié  eu  grande 
partie. 

Enfin  le  docte  Abdalla-Tif  a  eu  la  gloire  de  rectifier 


1.  BociiART.  Ilicrozoicon,  site  de  nnimalihus  sacr:r  Scriplurx.  Leip- 
siîc,  1793. 

2.  Dans  AssEMAM.  Bt^/fO/Zteca  orienlalis  demcnlino-rnlirann.  Rome, 
niî).  —  Tycusen.  Éléments  de  la  langue  arabe.  —  I1e/i:i..  Cliristomathie 
arabe. 

;].  Abdalla-Tif.  Helalions  de  Vlujijplc^  U'adiicl.  de  M.  de  Sacy.  Pa- 
ris, 1810. 
4.  Hérodote.  Histoire  d'Uèrodote.  Paris,  lSi2,  livro  H,  chap.  lxxi. 
h.  AniSTOTE.  Ilistuire  des  animaux.  Paris,  17S.3,  livre  11 ,  ciia]).  i,  vu. 
C:  Pline,  Histoire  naturelle.  Paris,  ISÔO,  livre  MU,  <iiai».  xx.xix. 
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quelques  erreurs  de  Galien,  concernant  l'ostéologie 
liumainc;  ce  qu'il  fit  après  avoir  eu  l'occasion  d'ob- 
server un  squelelle  qu'un  éboulement  avait  rejeté  de 
son  sépulcre  '. 

Aux  deux  zoologistes  dont  nous  venons  de  parler, 
on  peut  encore  ajouter  Ibn-el-Doreihim  de  Mossoul, 
auteur  d'un  traité  intitulé  de  l' Utilité  des  animaux, 
consacré  à  Tliistoire  des  mammifères,  des  oiseaux,  des 
poissons  et  des  insectes.  Puis  Ibn-Wahcliijd  auquel 
on  doit  quelques  écrits  sur  la  zoologie  générale  et  dans 
lesquels  l'auteur  s'occupe  aussi  un  peu  de  magie. 
On  est  encore  redevable  à  l'école  arabe  d'une  liistoire 
des  animaux,  écrite  par  El-Dcbàdidb,  savant  d'une 
haute  instruction;  et  d'une  zoologie  générale,  dont 
Ibn-Abul-Acbatb  est  l'auteur  ^ 

Le  génie  arabe  imprimait  un  nouvel  essor  à  toutes 
les  sciences,  et  toutes  progressèrent  en  même  temps 
sous  l'heureuse  influence  des  écoles  de  Gordoue  et  de 
Bagdad.  Une  seule,  l'anatomie  humaine,  frappée  de 
réprobation  par  la  loi  du  Prophète,  resta  dans  la  plus 
complète  stagnation.  Le  Koran  enseigne  aux  vrais 
croyants  qu'après  leur  mort  ils  seront  jugés  dans 
leur  tombeau  par  deux  anges  Nakliir  et  Monker,  au 
tribunal  desquels  ils  devront  paraître  debout  ^  De  là 
\a  défense  sévère  de  Mahomet  ;  car  pour  que  le  cadavre 
puisse  subir  son  jugement,  il  faut  qu'il  soit  intact  : 
dilacérer  ses  organes  est  un  sacrilège  ! 

1.  Clvier.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  1841,  p.  388. 

2.  D'Orbîgny.  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle.  Paris,  1841, 
p.  G5,  CG. 

3.  Koran,  p.  G55.  —  Si'rengel.  liistoire  de  la  médecine.  Paris,  1815, 
l.  II,  p.  263. 


472  ÉCOI.I-:  AHAHH. 

CraiiinanI  (rciilVciiKlrc  ces  ritiouri'iisos  drCcMiscs  de 
la  loi,  les  AimIk's  se  sont  Itonirs  pdiir  ranaloiiiic  ('e 
riioinmcà  ('((pirrlos  (''rrils  des  ailleurs  liiccs  cl  latins, 
Cl  sui'Idiil  ceux  de  (ialicii.  nui'l(|iii's-iiiis,  c'i'|)(Mi(laiil, 
étiulièront  l'ostéologii!  dans  les  ciiiictirics,  mais  scu- 
liMiuMit  sur  des  pièces  ([iic  le  hasard  niellait  à  décoii- 
verl  ;  d'autres,  en  se  boruanl  à  la  dissection  des 
animaux,  n'ayant  plus  à  craiiidi'e  les  foudres  de 
l'islaïuisme,  avancèrent  ranatoinie  coni])arée  ou  étu- 
dièrent la  plivsiolouie ,  et  purent  écrire  (picUjues 
traités  sur  ces  sciences. 

Parmi  ceux  ([ui  ont  suivi  cette  dernière  direction, 
on  peut  citer  en  première  li^nc  Mésué  l'Ancien,  (pii  a 
produit  un  traité  d'anatomie  comparée'.  El  Kindi, 
l'un  d(>s  plus  féconds  écrivains  de  sa  nation  et  (pi'on 
dit  avoir  écrit  plus  de  deux  cents  ouvrages  sur  les 
sciences  médicales,  a  donné  le  jour  à  un  traité  de  i)liy- 
siologie  humaine  et  générale.  Enlin  un  autre  auteur 
d'une  fécondité  non  moins  prodigieuse,  le  docte  et  pieux 
Ben  Corrali  ',  originaire  de  la  Mésopotamie,  nous  a 
légué  un  ouvrage  sur  l'anatomie  des  oiseaux  et  l'astro- 
nomie. El-Madclirili  de  Madrid  a  écrit  sur  un  sujet  de 
physiologie,  la  génération  des  animaux  \ 

En  scrutant  l'enseinlde  des  ouvrages  des  Arabes 
sur  la  ItMJaiiiqne ,  (»n  reconiiail  ipi'ils  ont  ])ir!sé 
presrpie  tout  ce  ipi'ils  contiennent  dans  les  écrits  de 
Théophraste  et  de  Dioscoride.  Le  premier  de  ces  deux 
savants  ne  leur  a  offert  que  peu  d'éléments  ;  c'est  de 


1.  MF.sir  l'Ancien.  Opéra  omnin.  Venise,  l.>02. 

2.  llKiinKi.dT.  liUilioihi'que  orientale.  Mneslr.,  1770,  p.  l'oO. 

3.  D'OiiiiK.NV.  Dictionnaire  d'hiafoirc  naturelle.  Pans,  18 i  1,1.  I"',  \k  CC. 
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Dioscoride  presque  seul  qu'ils  font  dériver  tout  ce 
(ju'ils  savent,  et  c'est  lui  qu'ils  commentent  et  qu'ils 
ain])lifient  de  toutes  les  manières  dans  leurs  volumi- 
neux recueils.  Cependant  Técole  mauresque  n'a  pas  été 
sans  rendre  quelques  services  à  la  science  des  végé- 
taux. Quoique  les  hommes  qui  ont  le  plus  contribué 
à  l'illustrer  aient  presque  unicpiement  considéré  les 
plantes  sous  le  rapport  médical,  et  parfois  aussi  sous 
celui  de  l'agriculture,  il  est  évident  qu'on  leur  doit  la 
description  de  quelques  espèces  de  la  Perse,  de  l'Inde 
et  de  la  Chine ,  qui  étaient  absolument  ignorées  des 
naturalistes  de  l'antiquité  \ 

La  botanique,  dans  la  période  qui  nous  occupe, 
a  dû  ses  principaux  travaux  à  Avicenne,  à  Aver- 
rlioès,  à  Sérapion  et  à  Mésué  l'Ancien.  Cependant 
nous  manquons  encore  des  éléments  nécessaires  pour 
apprécier  exactement  toute  l'influence  que  les  Arabes 
ont  pu  exercer  sur  cette  science,  puisque  les  œuvres 
du  savant  qui  passe  pour  avoir  été  le  plus  profond 
de  leur  école  à  l'égard  des  végétaux,  Ben-Beithar, 
sont  encore  restées  manuscrites  dans  les  bibliothèques 
de  Paris  et  de  l'Escurial  ^ 

Ce  naturaliste,  né  en  Afrique,  et  qui,  après  de 
longs  voyages  en  Asie ,  mourut  au  Caire  en  1 248 
comblé  de  faveurs  par  Saladin,  s'était  acquis  une 
telle  réputation  dans  la  connaissance  des  plantes, 
que,  d'après  Ilerbelot,  on  ne  le  désignait  que  sous 


1.  MiRBEL.  Naissance  et  progrès  de  la  botanique.  Éîcm.  de  physiologie. 
Paris,  1815,  p.  515. 

2.  PuLiENEY.  Esquisses  historiques  et  biographiques  des  progrès  de  la 
botanique  en  Angleterre.  Paris,  1809,  t.  I",  p.  21. 
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la  (U'iioininalioii  (Y .[.^cltdlt ,  ikuii  (]ni  sii^nifie  botaniste 
ou  herboriste  '.  Bcitliar  ('crivil  une  Histoire  générale 
des  plantes  rangées  alphabétir/aemenf ,  dans  la([iiell(* 
il  s'c'cartc  de  la  routo  géiirralL'iiuMit  suivie  par  ses 
compatriotes  ,  et  traite  avec  détails  de  certaines 
espèces  dont  Dioscoride  et  Pline  aA aient  omis  de 
parler*.  Ce  naturaliste  ne  s'est  pas  borné  à  ce  sujet, 
et  dans  d'autres  ouvrap;es  il  s'occupe  des  propriétés 
médicales  des  animaux  et  des  plantes  \ 

L'illustre  Avicenne  peut  être  aussi  compté  ])armi 
les  hommes  qui  contribuèrent  à  l'avancement  de  la 
botanique  eu  Orient.  Il  paraît  s'être  surtout  a])])li(pu'' 
à  l'étude  des  vép;étaux  de  quelques  régions  de  l'Asie, 
principalement  de  la  Bactriane  et  de  la  Sogdiane,  si 
fertiles  en  plantes  médicales.  Selon  Cuvier,  la  férule 
qui  produit  Vasa  fœtida'',  commune  dans  ces  contrées, 
nons  fut  d'abord  signalée  par  lui,  et  on  lui  dut  l'in- 
troduction, dans  la  matière  médicale,  de  la  précieuse 
substance  qu'elle  produit  ^  Dioscoride,  il  est  vrai, 
en  avait  peut-être  parlé  a^anl  lui,  mais  l'ort  confu- 
sément ^ 

Avicenne  paraît  aussi  avoir  employé  pour  l'ensei- 
gnement, des  moyens  qui,  après  être  restés  lontemps 
dans  l'oubli,  sont  devenus  aujourd'hui  d'un  usage 

1.  HEnnKi.oT.  Bibliothèque  orientale.  Maeslr.,  177C,  p.  i2i  et  183. 

2.  Deitmaii.  Histoire  rjcncrnle  des  simples  ou  des  plantes. 

.3.  lîr.iTiiAn.  De  l'usage  des  simples  pour  la  gudrison  des  maladies  de 
chaque  partie  du  corps.  —  Deitiiaii.  Sur  l'utilité  qu'on  retire  des  ani- 
maux et  des  nrlrps  pour  la  médecine. 

4.  Andjoudan  d' Avicenne.  Ferula  asa  fcrtida.  Lam.  Kncyc. 

6.  CcviEit.  Histoire  des  sciences  naturelles.  l'aris,  1811,  l.  1",  p.  387. 

C.  DioscoRiiiE.  Dcscriptiones  plantnrum,  livre  111,  p.  78.  —  KotMPFER. 
Bistoria  asa  fœtid.r.  Amen.  cxot.  fasc.  3. 
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fort  répandu  pour  les  démonstrations;  ce  sont  des 
dessins  coloriés,  représentant  des  plantes,  et  dont  on 
rapporte  cpi'il  se  servait  pour  l'instruction  de  ses 
élèves  *. 

Cependant  Avicenne,  qui  régna  si  majestueusement 
sur  toutes  les  sciences  médicales  de  l'Orient,  n'en  a 
pas  été  le  plus  savant  botaniste.  Suivant  Haller,  ce 
serait  Averrhoes  qui  mériterait  ce  titre  ^  ;  mais  nous 
avons  vu  qu'il  était  réellement  dû  à  Ben-Beithar. 

Sérapion,  qui  était  originaire  de  la  Syrie  et  vivait 
au  x"  siècle,  mérite  aussi  d'avoir  une  place  honora- 
ble parmi  les  Ijotanistes  de  l'école  mauresque,  parce 
que  ses  œuvres  sont  en  grande  partie  consacrées  à  la 
description  des  végétaux.  Ce  savant  que  l'on  désigne 
parfois  sous  le  surnom  de  Damascenus,  parce  qu'il 
était  né  à  Damas,  fut  en  même  temps  médecin  et  na- 
turaliste. Il  est  l'auteur  d'un  traité  de  matière  médi- 
cale qui  a  longtemps  joui  d'une  haute  faveur  dans 
l'enseignement.  Cet  ouvrage  remarquable  par  l'éru- 
dition, contient  l'exposé  de  tout  ce  que  les  Grecs  et 
les  Arabes  ont  écrit  avant  lui  sur  l'histoire  natu- 
relle et  les  vertus  médicinales  des  nombreux  produits 
qui  sont  employés  dans  l'art  de  guérir  ^ 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  compter  Alfa- 
rabi  parmi  les  Arabes  qui  contribuèrent  au  dévelop- 
pement des  sciences  naturelles.  Ses  écrits  sont  parti- 
culièrement consacrés  à  la  niétai)hysique  *  ;  mais  ce 

1.  PiLTENEY.  Esquisse:^  historiques  des  progris  de  la  botanique  en  An- 
gleterre. Paris,  1809, 1. 1",  p.  21. 
3.  Haller.  Bibliotheca  hotanica. 

3.  Sérapion.  De  simpUci  medicina.  Venise,  1497. 

4,  Alfarabi.  Liber  de  intellectu  et  inlellecto.  Bib.  rov.,  man.  n°  C443. 
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])liil(iS()j)lio  ci'li'hiv ,  siiriKtiiiiiK'  jtar  les  nmsulmaiis 
\c  phénix  iln  x"  sirvlc,  UMiil  ciillivr  |)rt'S(|U(>  loult's 
les  connaissaïu'os  linmaiiu'S,  ainsi  (|n('  le  drinoiitrc  un 
li'ailé  considéraMc  (|iril  a  écrit  snr  Iciii'  cnscmltU',  on 
esitrri'  trciicN ('loiit'dic  ciicort'  iiiamiscrih'  dans  la  l»i— 
bliutlu'Cjne  de  l'Eseurial  '.  Ce  i^rand  lionimc  fui  le 
préeeplenr  d'Avicenne,  qni  lui  atli'il)nait  niio  partie 
de  son  savoir;  son  nom  élail  AliDn-Nassai-.Moliain- 
med-Tarkliani,  et  celui  d'Alt'aralù  ,  sous  lequel  on 
le  désignait  ordinairemeul,  provenait  de  la  ^ille  de 
Farab,  où  il  était  né.  On  dit  qu'après  un  séjour  d'un 
certain  temps  à  la  cour  du  sultan  de  la  Syrie,  il  en 
partit  en  050,  et  qu'il  l'ut  alors  assassiné  par  des  \o- 
leurs  *. 

Nous  sommes  autorisé  à  citer  ce  philosophe  dans 
cette  série  de  botanistes,  parce  qn'Alfarabi  est  l'au- 
teur d'un  court  ouvrap;e  où  la  botanique  occupe  une 
certaine  place.  Cette  production  encore  manuscrite  a 
été  explorée  jiar  .M.  Hoefer';  elle  est  i'ort  remarqua- 
ble à  cause  des  iKilioMs  (pi'on  V  l'encontre  snr  cer- 
tains points  de  la  |)liysioli)}j;ie  vé<j;élale,  en  [)arlienlier 
sur  la  respiration,  que  son  auteur  semble  indiquer 
avoir  pour  siège  les  feuilles  et  l'écorce  *. 

Dans  cette  énumération,  on  doit  aussi  comprendre 
El-liiruni,  cpii,  ])lulôt  alchimiste  que  médecin,  n'en 
écrivit  ])as   moins  un  ouvrage  sur  les  propriétés  des 


1.  Cas\r\.  Biblio'.heca  arahico-hispana  escurialensis,  l.  I". 

2.  Heruelot.   Bibliothique  orientale.   Macslriclil,   177C,    p.    311.  — 
BoiiLi.ET.  Dir.iiunnaire  uniiersel  d'Iiistoirc.  Pans,  1819,  |>.  13. 

:i.  Hoi.rKR.  Histoire  dr  la  chimie.  Paris,  1812,  l.  I",  p.  32C. 
4.  Manuscrit  de  la  Hiiiiiollièiiiic  royale,  n"  7l,jC,  fol.  82,  commençant 
par  ceUe  simple  indication  :  Incipit  liber  Alpliarabi. 
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minéraux  et  des  végétaux;  Ibii  Dchezla,  auteur  d'un 
traité  alplialiétique  de  toutes  les  plantes  ollicinales; 
et  eniin  Ibn  Matran,  médecin  du  sultan  Salah-ed-Din, 
qui  a  produit  une  espèce  de  botanique  médicale. 

En  lisant  les  œuvres  des  Arabes,  on  s'aperçoit  de 
plus  en  plus  que  les  grands  phénomènes  qui  se  sont 
manifestés  anciennement  à  la  surface  du  2;lobe  n'ont 
pas  été  sans  attirer  leur  attention.  Aussi  trouve-t-on 
déjà  dans  plusieurs  de  leurs  productions  quelques 
notions  sur  la  géologie,  science  encore  toute  jeune 
aujourd'hui  dans  nos  écoles. 

Avicenne,  sous  ce  rapport  comme  sous  tant  d'au- 
tres, surpasse  ses  compatriotes.  Dans  un  de  ses  ou- 
vrages, il  donne  une  sorte  de  théorie  des  soulèvements 
du  globe,  qu'il  présente  comme  une  cause  efficiente 
et  essentielle  de  la  formation  des  montagnes  \  «  Les 

o 

montagnes,  y  est-il  dit,  peuvent  provenir  de  deux 
causes  :  ou  elles  sont  l'effet  du  soulèvement  de  la 
croûte  terrestre,  comme  il  arrive  dans  un  violent 
tremblement  de  terre  ^  ou  elles  sont  l'efYet  de  l'eau 
qui,  en  se  frayant  une  route  nouvelle,  a  creusé  des 
vallées  en  même  temps  qu'elle  a  produit  des  monta- 
gnes; car  il  y  a  des  terrains  mous  et  des  terrains 
durs.  L'eau  et  le  vent  charrient  les  uns  et  laissent  les 
autres  intacts.  » 

Voici  donc  en  peu  de  mots,  au  Moyen  âge,  l'expo- 
sition des  théories  des  soulèvements,  des  alluvions. 


1.  Avicenne.  De  congelatione  et  conrihitinatione  lapidvm,  dans  l'Ars 
aurifera.  Bâie,  IGlO,  1. 1". 

2.  Ut  ex  vehementi  inotu  terrx  elevatur  terra,  et  fit  mons.  —  Avic.  De 
congl,  îapid.,  chap.  de  l'Origine  des  montagnes. 
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it  clos  vallées  cVérosion!  Mais  le  liôiiie  du  savant  arabe 
ne  se  borne  pas  là;  dans  nn  autre  endroit,  il  entre 
plus  dans  le  fond  de  la  question  en  assurant  u  que 
sur  beaucoup  do  roclies,  on  voit  des  empreintes 
d'animaux  aquatiques  et  d'autres,  cpii  \iennent  dé- 
montrer (pie  celles-ci  sont  dues  au  dépôt  des  eaux. 
Peut-être,  ajontc-t-il,  proviennent-ils  de  l'ancien  li- 
mon de  la  mer  qui  inonda  autrefois  tont  le  globe  *.  » 

Ainsi  ces  animaux  fossiles,  (jui  donnèrent  lieu  à 
tant  et  tant  de  disputes,  et  dont  on  méconnut  si  long- 
temps l'origine,  Avicenne,  il  y  a  huit  cents  ans,  en 
pénétrait  déjà  l'essence!  et  il  faudra  franchir  cinq 
siècles  après  ce  grand  homme  pour  voir  enhn  le  cé- 
lèbre potier  de  terre,  B.  Palissy,  trancher  la  (pies- 
tion  nettement,  et  restituer  aux  vestiges  des  animaux 
antédiluviens  leur  véritable  origine  *. 

Dans  l'œuvre  d'Avicenue,  il  est  aussi  question 
des  aérolithes,  phénomène  qui  embarrasse  encore  les 
modernes.  i<  Il  est  tombé,  dit-il,  près  de  Lurgea,  une 
masse  de  fer  du  poids  de  cent  marcs,  dont  une  partie 
fut  envoyée  au  roi  Torate,  qui  en  voulut  faire  fa- 
briquer des  épées  ;  mais  le  fer  étant  trop  cassant,  il 
ne  put  servir  à  cet  usage'.  » 

Un  des  plus  célèbres  écrivains  persans,  Ferdoucy, 
la  merveille  'poétique  de  VAsie,  comme  l'appelaient 
ses  contemporains  ',  a  tracé  quelques  lignes  sur  l'ori- 

1.  AvicENSE.  De  congelatione  et  conghitinationc  lapidum,  inséré  dans 
VArs  aiirifrra.  IJile  ,  IGlO. 

2.  BF.iiNAnij  l'ALissY.  T roité  dcs  picTTes.  Paris,  1680. 

3.  AvicE.NNE.  De  congelatione  et  conghitinationc  lapidnm,  inséré  dans 
VAis  aurifun.  iSalc,  ICIO,  el  la  Bibl.  de  Mangcl,  l.  l". 

4.  LA>GLts.  Biographie  uniieraelle.  Paris,  1815,  t.  XIV,  p.  34C. 
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i>;iiie  du  globe,  qui  sembleraient  indiquer  (|ue  déjà 
sa  féconde  imagination  lui  avait  révélé  l'existence  de 
ses  soulèvements.  Cet  auteur,  qui  ilorissait  à  la  fm 
(lu  x"  siècle,  dans  son  ouvrage  sur  l'histoire  de  la 
Perse  depuis  sou  origine,  dit  textuellement  qu'à  cer- 
taine époque  les  montagnes  s'élevaient,  et  que  les  eaux 
en  découlaient  *. 

D'un  autre  côté,  le  naturaliste  Kazwyny  vient  en 
quelque  sorte  ajouter  l'ascendant  de  son  autorité  aux 
opinions  d'Avicenne  et  de  Ferdoucy,  en  professant 
dans  son  livre  des  ^Merveilles  de  la  nature,  que  les 
tremblements  de  terre,  les  sources  et  les  mines  sont  pro- 
duits par  l'action  des  vapeurs  qui  s'agitent  au  mi- 
lieu du  2;lobe,  comme  dans  un  immense  laboratoire. 
Il  y  a  des  philosophes,  y  est-il  dit,  qui  appliquent 
le  nom  de  vapeur  à  deux  sortes  de  combinaisons 
élémentaires  :  ce  sont  ces  deux  sortes  de  vapeurs  qui 
forment  au-dessus  de  la  terre  les  nuées,  la  pluie,  la 
neige,  et  dans  l'intérieur  du  globe  les  tremblements 
de  terre,  les  sources  et  les  mines. 

Kazwyny,  non  -  seulement  soutient  cette  idée  si 
avancée  pour  son  temps,  mais  il  y  ajoute  quelques 
autres  notions  géologiques.  Ce  savant  parle  du  dé- 
placement des  mers  de  manière  à  faire  croire  que 
déjà  il  connaissait  quelques-uns  des  phénomènes  qui 
ont  fait  varier  l'aspect  des  continents  à  diverses  épo- 
ques antéhistoriques.  Il  se  sert  à  cet  effet  d'une  para- 
bole, et  voici  ce  qu'on  lit  dans  son  œuvre  : 

1.  Ferdoucy  (Aboll-cacem-Maksour;.  Le  Chdh-Xâméh.  Suite  depoëmes 
héroïques  sur  l'anfienne  histoire  de  la  Perse,  traduite  en  français  par 
M.  Jules  Mohi,  1830. 
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<(  Je  passai  un  jour,  dit  Kliidliz,  par  une  \'\]]v  foit 
ancioiiiio.  «  Savoz-Noiis  (juand  a  rU'  fondét^  cctlc  ville? 
i(  deinandai-je  à  un  de  ses  liahitants. —  Oli  !  me  répoii- 
«  dit-il,  nous  ignorons  depuis  quand  elle  existe,  et  nos 
«  ancêtres  étaient  dans  la  même  ignorance  que  nous.  » 

«  Cinq  cents  ans  après,  en  passant  dans  le  même 
lieu,  je  n'aperçus  plus  une  seule  trace  de  cette  ville, 
et  je  demandai  à  un  paysan  qui  ramassait  de  l'herbe 
sur  son  ancien  emplacement,  depuis  quand  elle  avait 
été  détruite.  «  Quelle  (piestion  me  faites-vous  donc  là? 
«  me  dit-il.  Cette  terre  n'a  jamais  été  antre  (pi'elle 
ft  est  en  ce  moment.  » 

u  Lorsque  j'y  revins  cinq  cents  ans  après,  je  trou- 
vai une  mer  à  sa  place,  et  j'aperçus  sur  ses  bords 
une  compagnie  de  pêcheurs  auxquels  je  demandai 
depuis  quand  cette  terre  était  couverte  par  la  mer. 
«  Un  homme  comme  vous,  me  répondirent-ils,  de- 
«  vrait-il  faire  une  pareille  question?  Cet  endroit  a 
«  toujours  été  ce  qu'il  est'.  » 

Mais  en  terminant  cette  esquisse  des  idées  des 
Orientaux  à  l'égard  des  mutations  de  la  surface  du 
globe,  hâtons-nous  d'exprimer  avec  franchise  que 
la  gloire  de  l'homme  de  génie  auquel  nous  devons 
l'histoire  des  soulèvements  des  nionfagnes  n'en  reste 
pas  moins  intacte.  Les  Arabes  n'ont  réellement  eu 
sur  ce  sujet  que  des  idées  tout  à  fait  confuses,  dé- 
nuées de  toute  révélation  positive;  tandis  (pie  dans 
ses  savants  travaux,  ^I.  Élie  de  Beaumont  réunit  des 

1.  Kazwtst.  Agiaib  Ahnnkhlourat ,  c'esl-a-dire  les  merveilles  des 
créature*.  — Hkrbelot.  Bihlioihrque  orienlaJc ,  p.  Ci.  —  i.  N.  Hlot. 
Géologie.  Paris,  1839,  l.  H,  i».  CG9. 
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masses  d'observations  pour  arriver  à  la  démonstration 
des  faits;  la  science  du  calcul  n'a  pas  i)lus  d'évi- 
dence \ 

La  chimie,  n'étant  entravée  par  aucun  préjugé,  et 
offrant  souvent  un  chimérique  espoir  à  ceux  cpii  la 
cultivaient,  acquit  une  assez  grande  extension  dans 
les  mains  des  Arabes,  et  ceux-ci  lui  firent  même 
faire  de  remarquables  progrès  \  Ils  fournirent  aussi 
à  l'alchimie  un  grand  nombre  d'adeptes.  Habitués  à 
employer  des  médicaments  extrêmement  composés, 
les  Arabes  ont  dû  naturellement  se  livrer  à  leur 
préparation  ;  aussi  leurs  principaux  travaux  chi- 
miques ont-ils  presque  tous  pour  but  l'art  pharma- 
ceutique ^ 

Selon  Cuvier,  ce  furent  les  Arabes  qui  s'occupèrent 
les  premiers  de  trouver  une  panacée  universelle  dans 
la  précieuse  substance  propre  à  transmuter  les  métaux, 
ou  la  pierre  philosophale  \  Cette  conception  reposait 
sur  la  haute  idée  qu'ils  se  faisaient  de  cet  agent,  en 
supposant  que  la  puissance  susceptible  de  débarrasser 
le  métal  le  plus  pur  de  tout  ce  qui  le  souille,  doit 
avoir  la  même  propriété  à  l'égard  des  agents  morbi- 
fiques  qui  altèrent  les  organes  de  l'homme  \ 


1.  Élie  de  Beal'mont,  Systèmes  de  montarjues.  Dict.  unir,  d'hisl.  nat., 
t.  XII,  p.  167. 

2.  Watson.  Eléments  of  chemistry ,  t,  I",  p.  17.  — Cuvier.  Histoire  des 
sciences  naturelles.  Paris,  18')1,  l.  1",  i).  382. 

3.  SiRE.NGEL.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1815,  l.  II,  p.  2G3. 

4.  M.  Hoefer  professe  une  aulre  opinion.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  en 
faisant  l'hisloire  de  l'arl  sacré,  il  attribue  aux  alchimistes  égyptiens  les 
premières  tentatives  a  cet  égard. 

5.  Cuvier.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  ISil,  t.  I", 
p.  373,  374. 
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Par  droit  (raïu'icnneté,  ainsi  qiio  \k\v  l'iniportanco 
de  ses  travaux,  (nlicr  im''rilerail  d'être  placé  en  tête 
des  savants  orionlanx  ,  et  l'on  doit  évidemment  le 
regarder  comme  le  fondateur  de  l'école  des  chimistes 
arabes  '. 

L'histoire  de  ce  grand  homme  présente  beaucoup 
d'obscurité;  les  biographes  sont  encore  indécis  et  sur 
le  lieu  et  sur  l'époque  précise  de  sa  naissance.  On 
suppose  qu'il  llorissait  vers  la  fui  du  viii"  siècle  et 
que  sa  patrie  était  la  Mésopotamie  *.  La  ferveur 
de  quelques  adeptes  de  l'art  hermétique  en  fait 
un  roi  de  l'Inde ,  et  ce  titre  lui  est  même  décerné 
en  tête  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  '.  Son  vrai 
nom  était  Abou-Moussa-Giaber-Ben-Haiian-al- 
Sofi  ■'. 

Ce  qu'il  y  a  do  certain  c'est  que  Geber  cultiva  à  la 
fois  l'alchimie  et  la  philosophie  et  qu'il  fut  l'une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  vénérables  colonnes  de 
l'école  arabe ,  car  tous  ceux  qui  par  la  suite  ont 
illustré  celle-ci,  le  revendiquent  et  le  citent  comme 
leur  chef  \  L'enthousiasme  de  ses  compatriotes  ga- 
gna les  autres  nations,  et  il  devint  l'oracle  des  alchi- 
mistes du  Moyen  âge,  qui  souvent  se  bornèrent  à 
copier  quelques  lambeaux  de  ses  œuvres  \  R.  Bacon 
lui-même  le  révérait  à  un  tel  point  cpTil  n'en  parlait 


1.  DfMAS.  Philosophie  chimiqiir.  Paris,  \9W,  p.  13. 

2.  AiioiLFÉDA.  ^Hna?es  TTiKx/rmict.  Harni.T,  iTSO. —  Bonnicnii'S.  De  or(u 
et  prorjressu  chimi.r. 

:i.  Tpstamenium  Gcheri  régis  Indi,r.  P.il)I,  de  Mnng. 

4.  WfRBVLm.  Bibliothi''que  orientale.  Macslriclit,  1770,  p.  3Cft. 

6.  Histoire  de  la  philosophie  hermrti(iuc.  Paris,  17 V2,  I.  I",  p.  73. 

C.  HoEFEn.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  I8i2  ,  l.  1",  ['.  333. 
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(ju'on  lui  imposant  le  surnom  de  Maître  des  Maîtres, 
magister  maghlrorum  \ 

La  prodigieuse  fécondité  de  ses  travaux'  semble 
justiiicr  la  magnificence  d'un  tel  titre,  car  on  n'évalue 
pas  à  moins  de  cinq  cents  volumes  les  écrits  de  Geber 
sur  la  science  hermétique,  ce  qui  ferait  croire  que 
plusieurs  auteurs  du  même  nom  ont  pu  être  confon- 
dus avec  lui  -.  Ce  savant  a  résumé  toutes  les  connais- 
sances de  son  époque  ;  et  ses  productions  forment  une 
sorte  d'encyclopédie  scientifique,  comprenant  certaines 
œuvres  de  l'antiquité  qui  sans  lui  ne  fussent  probable- 
ment pas  parvenues  jusqu'à  nous  ^  Les  bibliothèques 
du  Vatican,  de  Leyde  et  de  Paris  possèdent  un  assez 
grand  nombre  de  manuscrits  arabes  ou  latins,  extraits 
des  travaux  de  ce  laborieux  musulman  '\ 

Selon  Hoefer,  les  théories  alchimiques  de  Geber 
n'ont  rien  d'absurde  ',  car  elles  se  réduisent  à  pro- 
clamer que  les  métaux  se  composent  de  deux  ou  trois 
éléments  d'une  nature  particulière,  et  que  celui  qui 
parvient  à  les  isoler  a  le  pouvoir  d'engendrer  ou  de 
transformer  les  substances  métalliques  à  volonté.  Et 
ce  qui  prouve  que  le  chimiste  arabe  n'allait  pas  plus 
loin,  c'est  que  dans  son  livre  de  la  Somme  de  perfec- 
tion du  magister,  il  proclame  qu'il  nous  est  aussi 
impossible  de  transmuter  les  métaux  les  uns  dans  les 

1.  Ferdinand  Denis.  .Voyen  âge.  Paris,  1815. 

2.  Histoire  de  la  philosophie  hermétique.  Paris,  1752,  t.  1",  p.  73.  — 
Herbelot.  Bibliothèque  orientale.  Maestriclit,  1770,  p.  360. 

3.  Hoefer.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  1842,  t.  I",  p.  205. 

4.  Geber.  Summa  coUcctionis  complementi  secretorum  nalurtr.  Bil)î. 
roy.,  manuscr.  n°  6679. —  Libri  de  rehus  ad  astronomiam  perlinentibu-. 
Bibl.  roy.,  manuscr.  n°  7406. —Testamenfum.  Bibl.  roy., manuscr. n° 7 173. 

5.  Hoefer.  Ibidem,  t.  I",  p.  311. 
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autres,  qu'il  nous  est  impossil)le  de  elianger  un  bœuf 
en  uneelièvre*.  Qiu'l(|ues  jin'-ceptes  dissrniinrs  dans 
l'un  des  Imités  les  i)lus  praticpies  de  eel  auteur,  eou- 
firment  ces  assertions.  On  y  lit  :  «  Prétendre  extraire 
un  corps  de  fclui  (pii  ne  le  contient  pas,  c'esl  folie. 
Mais  comme  tous  les  métaux  sont  formés  de  mercure 
ou  de  soufre  plus  ou  moins  purs,  on  peut  ajouter  à 
ceux-ci  ce  qui  est  en  défaut  ou  leur  ùter  ce  qui  est  en 
excès  '.  » 

Il  est  vrai  que  dans  un  de  ses  autres  ouvrages  le 
chimiste  arabe  ne  se  soutient  pas  à  cette  hauteur.  On 
lit  dans  le  Tcslajncnt  qu'on  peut  extraire  de  divers 
animaux  tels  que  les  manuuiféres,  les  oiseaux  et  les 
poissons,  un  sel  fixe  (pii  jouil  des  plus  cxtracu'di- 
naires  propriétés;  et  (jue  celui  (pi'on  oldicut  par  l'in- 
cinération des  taupes,  a  la  vertu  de  congeler  le  mer- 
cure, et  de  transmuter  le  cuivre  en  or  et  le  fer  en 
argent  ^ 

Mais  si  les  œuvres  de  ce  savant  ne  contiennent  rien 
de  sérieux  sur  l'art  transmutatoire,  en  revanche  elles 
révèlent  à  l'histoire  des  sciences  que  la  chimie  était 
fort  en  honneur  de  son  temps  \  On  ne  peut  oublier 
cependant  que  l'alchimie  de  Geber,  dont  quelques 
hommes  compétents  ne  révo(iuciil  nullement  l'au- 
tliciiticité  %   renferme  plusieurs  découvertes  impor- 

1.  Geber.  Summa  perfectionis  magislerii. 

2.  Geber.  De  iniestigatione  vtagisterii.  —  Dumas.  Diilosophie  cJiimi- 
(jue.  Paris,  1830,  p.  14. 

3.  •'  Sal  Inliiis  lal|»ae  comhiislœ  congelai  mcrciiriiim,  el  venerem  con- 
verlil  in  solcm,  el  marlcm  in  liinam.  »  Testam.  Geb.  rcg.  Ind. 

i.  Gii.BF.iiT.  Dictionn.  de  phys.  et  de  chim.  Paris,  1815  l.  1",  p.  124. 
5.  Geber.  Alchimia  Geberi.  Derne,  1616.  —  Manget.  Bibliothèque  chi- 
mique, p.  5G2. 
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tantes,  telles  que  l'acide  nitrique,  cet  agent  indispen- 
sable dans  nos  laboratoires,  l'eau  régale,  la  pierre 
infernale  et  le  sublimé  corrosifs  Plusieurs  savants 
attribuent  aussi  à  cet  Arabe  la  découverte  de  l'acide 
sulfurique  et  la  connaissance  de  l'augmentation  du 
poids  des  métaux  durant  l'opération  de  la  calcina- 
tion  ^ 

Dans  l'histoire  de  la  chimie  arabe  nous  retrouvons 
encore  les  mêmes  hommes  qui  ont  tant  contribué  à 
l'illustration  médicale  de  cette  nation,  parce  que  cette 
science  accessoire,  comme  la  botanique,  devient  à 
leur  époque  l'apanage  des  médecins,  Rhazès  fut  l'un 
de  ceux  qui  s'en  occupèrent  le  plus ,  ainsi  que  l'at- 
testent plusieurs  manuscrits  extraits  de  ses  œuvres 
et  qu'oji  rencontre  encore  aujourd'hui  à  la  Bibliothè- 
que royale  '. 

On  doit  même  à  Rhazès  l'une  des  découvertes  ca- 
pitales de  la  chimie,  celle  de  l'eau-de-vie.  Dans  quel- 
ques endroits  de  ses  œuvres ,  certains  écrivains  pré- 
tendent qu'il  désigne  cette  boisson  comme  une  sorte 
de  vin  que  l'on  peut  extraire  du  miel ,  du  sucre  et 
du  riz  \  Mais  l'auteur  arabe  ne  paraît  pas  avoir  traité 
cette  question  aussi  clairement  dans  tous  ses  écrits. 
Dans  le  chapitre  intitulé  De  la  préparatîo?i  de  Veau- 


1.  CuviER.  Ilisloire  des  sciences  naturelles.  Paris,  18il,  t.  P',  p.  384. — 
HoEFER.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  1842,  l.  I",  p.  321. 

2.  Gilbert.  Dictionnaire  de  physique  et  de  chimie.  Paris,  1845,  t.  I", 
p.  126.  —  D'Orbigny.  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle.  Paris, 
1841,  t.  I",  p.  04. 

3.  Rhazès.  Liber  Raiis  (jui  dicitur  lumen  luminum  magnum,  maiiuscr. 
n°  G5I4.  —  Liber  perfecti  magisierii  lihasei.  Ibidem.  —  Liber  Rasis  de 
aluminibus  et  salibus,  qux  in  bac  arle  sunt  necessaria.  Ibidem. 

4.  Biographie  médicale.  Paris,  1825,  t.  VII,  p.  3. 
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(Ir-vic  par  un  procrdc  In-s-siniplc,  que  l'on  roncontro 
dans  un  do  ses  ouvrages  spiV-ialiMuent  consacré  à  la 
science  dont  nous  j)arlons,  Rhazès  dit  simplement: 
«  Prends  de  quelque  chose  d'occulte  la  (juantité  que 
lu  voiidi'as  l't  liroie-le  de  maiiirrc  à  en  Caire  une 
espèce  de  pâte,  et  laisse-le  ensuite  fermenter  ])endant 
nuit  et  jour;  enfin  mets  le  tout  dans  un  vase  dislilla- 
toire  et  distille  '.  » 

Ce  ([uelque  chose  d'occulte,  mentionné  dans  ce  pas- 
sage, comme  le  dit  Hoefer,  n'était  très-prohahlement 
que  des  grains  de  blé  dont  l'auteur  voilait  le  nom  en 
se  conformant  aux  mystérieuses  traditions  de  l'al- 
chimie. Le  même  savant  prétend  aussi  que  dans  son 
emphaliciue  livre  de  la  grande  Lumière  des  Ltimibres, 
Rhazès  décrit  })our  la  première  fois  l'extraction  de 
l'acifle  sulfuri(iue  ■. 

Dans  celle  exposition  des  travaux  des  Arabes  sur 
la  chimie,  on  doit  voir  réapparaître  aussi  le  nom 
d'Albucasis ,  soit  parce  que  ce  médecin  s'occupa 
beaucoup  de  cette  science  en  s'adonnant  à  la  prépa- 
ration des  médicaments,  soit  parce  que  l'on  rencontre 
dans  ses  œuvres  les  plus  amples  détails  sur  divers 
appareils  distillatoires ,  souvent  d'une  extrême  com- 
plication, que  l'on  employait  de  son  temps.  Le  soin 
avec  lequel  Albucasis  parle  de  leur  forme  et  de  leurs 
usapres  l'a  généralement  fait  considérer  comme  l'in- 
venteur de  la  distillation  ''. 


t,  PiHAZKS.  Liber  perfecti  magisterii  Rlwsri.  lîlh!.  roy.,  innii.  n"  fiji'i. 
-  Tr.rparalio  aqurc  ri'f.r  simplicitcr. 

2.  HnF.FER.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  1812,  I,  I",  p.  3J'i. 

3.  HoEFEr.  Ibidem,  t.  1",  p,  310. 
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On  avait  aussi  prétendu  que  les  premières  no- 
tions qu'on  possédât  sur  cet  art  se  rencontraient 
dans  les  ouvrages  de  Rhazès ,  qui  xn,  jusqu'à 
comparer  le  coryza  à  une  véritable  distillation  hu- 
morale à  l'alambic,  en  prétendant  que  l'estomac 
représente  la  cucurbite  et  la  tête  le  chapiteau.  Mais 
quels  que  soient  les  efforts  que  l'on  ait  pu  faire  pour 
attribuer  l'invention  de  cette  opération  aux  Arabes 
en  se  fondant  sur  leurs  écrits  ou  sur  l'étymologie  du 
mot  alambic  \  il  est  certain  qu'ils  n'ont  fait  que  per- 
fectionner la  distillation,  et  que  celle-ci,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  avait  été  décrite  dès  le  iv^  siècle  par 
Zosime  le  Panopolitain  ^ 

L'illustre  Avicenne  mérite  encore  une  place  dans 
ce  paragraphe  à  cause  de  son  Traité  des  ]iierres, 
œuvre  presque  entièrement  consacrée  à  la  chimie,  ce 
qui  porta  de  bonne  heure  plusieurs  adeptes  de  la 
science  d'Hermès  à  le  traduire  en  latin  ^  Ce  livre, 
qui  nous  a  déjà  présenté  quelques  curieux  passages 
sur  l'origine  des  montagnes,  contient  une  classifica- 
tion très-simple  des  minéraux  et  parle  des  eaux  sus- 
ceptibles d'incruster  les  corps  à  l'aide  des  substances 
calcaires  qu'elles  contiennent. 

Quelques  savants*  attribuent  aussi  à  Avicenne  plu- 
sieurs ouvrages  sur  le  grand  oeuvre ,  qui  se  trouvent 
insérés  pour  la  plupart  dans  le  Théâtre  chimique  et  la 

1.  Franqceville.  Encyclopédie  nouvelle.  Paris,  1840,  t.  I",  p.  203. 

2.  Zosime.  Livre  de  Zosime  sur  les  fourneaux  et  les  instruments  de 
chimie,  ou  de  l'appareil  à  trois  ballons-récipients.  Mamiscr.  n"  22 i9. 

3.  Avicenne.  De  conglutinatione  lupidum.  Bihl.  chim,  de  Manget,  1. 1". 

4.  iovRV,\.\'s  et  CiiAvssiER,  Biographie  universelle.  Paris,  1811,  t.  111, 
p.  119. 
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Bihliothl-que  de  Maïu/et  '.  AFais  ceux-ci  piissoiit  ijjôné- 
ralomont  pour  npocrvjjhos  -,  ol  lloelVr  i)ivUmu1  lucine 
qu'ils  soûl  (lus  à  la  i)lunie  do  Raymoud  I.uUo'. 

L'alchimiste  Artéfius  a  droit  à  une  uiciiliou  spé- 
ciale pariui  les  iKtuibreux  adeptes  de  l'art  licrnirrupie 
que  nous  fournit  l'islamisme.  On  ne  sait  rien  de 
positif  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  et  l'on  suppose 
seulement  qu'il  vivait  vers  1130*.  Ce  savant,  qui 
jouissait  d'une  grande  autorité  au  milieu  des  adeptes 
du  Moyen  âge,  a  produit  plusieurs  écrits;  l'un  d'eux 
est  intitulé  :  Le  Livre  secret  de  Vart  occulte  et  de  la 
pierre  philosophale  \  et  un  autre  porte  le  titre  de  Clef 
de  la  sagesse  ^ 

Nous  passerons  immédiatement  sur  toutes  les  étran- 
getés  renfermées  dans  l'œuvre  de  l'alchimiste  arabe 
pour  ne  nous  attacher  qu'à  deux  choses  remarquables 
qui  s'y  rencontrent.  On  lit,  dans  la  Clef  de  la  sagesse, 
ce  paragraphe  infiniment  curieux  pour  l'époque  à 
laquelle  ce  livre  a  été  conçu  :  «  Les  minéraux  pro- 
viennent des  éléments  primitifs;  les  plantes  provien- 
nent des  minéraux,  et  les  animaux  proviennent  des 
})lante5.  Et  comme  chaque  corps  se  résout  en  un 
autre  corps  d'un  ordre  immédiatement  inférieur,  les 

1.  De  thiclura  mctallorum.  Francforl ,  1530.  Inséré  clans  les  .Scnpfa 
rariora  de  akhimia,  t.  MI,  —  Porta  élément orum.  Bàle,  1572.  —  Trac- 
tatulus  de  akhimia.  Bibl.  chimique  de  Manget ,  t.  I",  el  dans  l'Àrs 
aurifera  ,  t.  H. 

2.  r.ASTEL.  Biographie  médicale.  Paris,  1820,  l.  I",  p.  i37. 

3.  HoEFKR.  Jlixloire  de  la  chimie.  Paris,  1842,  vol.  I",  p.  327. 

4.  IJARiiitn.  Dictionnaire  historique.  Paris,  1820,  l.  I",  l>.  125. 

5.  Artkfils.  Arlephii  antiquissimi  philosophi  (le  arlc  occulta,  alque 
lapide  philosophorum  liber  secretus.  Paris,  l(il2.  Tradiiil  en  français  par 
P.  Arnaiild.  Paris,  1(J82. 

C.  AiiTtnis.  Clavis  majoris  sapienlix.  Théâtre  chimique,  l.  IV. 
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animaux  deviennent  des  végétaux ,  et  les  végétaux  des 
minéraux.  »  Ces  lignes,  écrites  sous  une  vague  inspi- 
ration, n'en  sont  pas  moins  l'expression  d'une  grande 
et  lumineuse  vérité.  Mais  c'était  à  la  science  moderne 
seulement  qu'il  appartenait  de  la  démontrer.  Dans 
ses  éloquentes  leçons,  M.  Dumas  a  traité  ce  sujet 
avec  une  haute  supériorité  de  talent.  11  fait  voir  que 
c'est  ainsi  que  s'accomplit,  en  effet,  le  cercle  mysté- 
rieux de  la  vie  à  la  surface  du  globe  *.  Les  plantes  et 
les  animaux  dérivent  essentiellement  des  corps  inor- 
ganisés, et  leur  sont  restitués  après  leur  mort;  et 
c'est  le  règne  végétal  qui,  comme  une  espèce  de  labo- 
ratoire intermédiaire ,  prépare  les  premières  sul>- 
stances  organiques  qui  serviront  à  entretenir  la  vie 
des  animaux  -. 

Le  second  fait  important  signalé  par~Artéfius  est  la 
préparation  du  savon ,  qu'il  expose  avec  une  sim- 
plicité qu'on  n'est  pas  habitué  à  trouver  dans  les 
oeuvres  des  alchimistes.  «  Si  l'on  prend  de  l'eau 
filtrée  sur  des  cendres ,  dit-il ,  et  qu'on  fasse  bouillir 
la  liqueur  avec  de  l'huile  ou  quelque  substance  sem- 
blable ,  on  obtient  du  savon  \  » 

Pour  compléter  cette  énuméralion  des  chimistes 
qui  ont  contribué  à  la  renommée  de  l'école  arabe,  on 
peut  encore  citer  Calid,  que  quelques  adeptes  décorent 


1.  Dumas.  Essai  de  statique  chimique  des  êtres  organisés.  Paris, 
1842,  p.  6. 

2.  Le  premier  paragraphe  de  l'auleur  arabe  est  donc  i)arfailement 
exact.  Si  le  second  ne  l'est  pas  autant,  au  moins  peut-on  dire  que,  tina- 
lement ,  le  rèj;ne  inorganique  reçoit  tous  les  cléments  de  l'organisa- 
tion. 

3.  Artéfil's.  Clavis  majoris  sapicntix.  Théâtre  chimique^  t.  IV. 
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(lu  litre  lie  roi  cri\Lr\[»U',  cl  Miuiiu-l  un  doit  le  Livre 
drs  secrets  irdlrln'mi'o  cl  relui  des  trois  paroles*; 
Zadilli,  (jiii  est  rauliur  «Pun  éeril  iiililulé  Table 
chi )ni(jue '.  VaiWu  ,  \ieiil  Ali»hidius,  (pTou  rruil  avoir 
vécu  entre  le  x*"  el  le  xi"  siècle';  il  a  produit  un  ou- 
vrage consacré  à  ralcliimie,  quoique  celui-ci  porte 
un  titre  cjui  ferait  supposer  qu'il  a  rapport  à  la 
méléoroloiiie  *. 

Quelques  historiens  de  la  cliimie  ajoutent  encore 
à  cette  liste  les  noms  d'Albucasis  ^  d'Avenzoar,  de 
Sérapion  et  de  Mésué  ^  Mais  ces  divers  hommes , 
comme  nous  l'avons  vu,  appartiennent  presque  ex- 
clusivement à  l'art  médical. 

Dans  Tordre  de  leur  importance,  on  voit  enlin 
api)araître,  dans  cette  série  de  chimistes  arabes,  iUi- 
bacar,  auteur  du  Livre  des  secrets',  et  Alchild  Be- 
chil,  que  M.  Iloefer  considère  comme  ayant  peut-être 
connu  le  phosphore.  Le  dernier  parle  d'une  escar- 
boucle  artificielle  qu'il  avait  produite  en  distillant  de 
l'urine  avec  de  rargile,  de  la  chaux  et  des  matières 
charbonneuses  \  «  Il  ne  serait  pas  impossible ,  dit 
l'historien  de  la  chimie,  que  Bechil  ait  obtenu  du 

1.  Calid.  Liber  sccrctorum  alchemix  régis  Calid,  elr,  TMdfre  chim., 
t.  VI. — Liber  (riinn  vcrhorum  Calid  régis  acittissimi.  Théâtre  chim.,  l.  VI. 

2.  Zadith.  Tabula  c/iùnica,  ex  arabica  scrmone  latina  facta.  Théâtre 
chimique,  l.  V. 

;3.  HoEFEn.  Histoire  delà  chimie.  Paris,  lS'i2,  t.  I",  p.  330. 

4.  Awnivivs. Liber  meleorumAlphidii  philosophi.  Uibl.  roy.,  mauusc. 
n°  G514. 

5.  HoEFRR.  Ibidem,  l.  I",  p.  3'iO. 

(>.  Gmelin.  Histoire  de  la  cliimie  {Geschichte  der  chem.),  l.  I", 

7.  IJlbacah.  Liber  secretorum  Uubacaris,  Mahcnneti  filii. 

8.  lUxiiiL.  Ordtnatio  acliild  Bechil  saraceni pliilosuphi.yiaimicr.h'M. 
roy.  n"  716C. 
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l)liosi)liore  par  ce  procédé,  qui  est  à  peu  près  celui  que 
Brandt  employa  lui-même  au  wii^siècle  lorsqu'il  décou- 
vrit ce  corps  doué  de  si  merveilleuses  propriétés  \  » 

La  pliysique  ne  fut  pas  saus  être  cultivée  parmi 
les  Arabes.  Au  xi''  siècle,  l'un  de  ceux-ci,  Alhazen, 
produisit  même  un  traité  d'optique  en  sept  livres,  (jui 
est  peut-être  le  seul  qu'on  ait  conservé  sur  cette 
matière.  Dans  cet  ouvrage ,  dont  on  a  récemment  re- 
trouvé la  version  manuscrite  ^  l'auteur  développe  les 
lois  de  la  réfraction  de  la  lumière  avec  une  étendue 
et  une  précision  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  des 
travaux  de  ses  prédécesseurs.  Il  démontre  que  c'est 
à  la  réfraction  de  l'atmosphère  que  nous  devons 
d'apercevoir  les  astres  placés  sous  l'horizon  avant 
leur  lever  ou  après  leur  coucher,  et  que  c'est  en  se 
décomposant  dans  les  nuages  que  la  lumière  en- 
gendre les  couleurs  brillantes  du  matin  ou  du  cré- 
puscule '. 

Selon  Delambre,  quelques  passages  des  écrits  des 
Arabes  pourraient  faire  supposer  que  ceux-ci  ont 
réellement  connu  le  moyen  de  mesurer  les  intervalles 
de  temps  par  les  vibrations  du  pendule*.  Enfin,  pour 
ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne  la  physique  arabe, 
généralement  si  stérile,  il  faut  encore  rappeler  qu'un 
liomme  de  cette  nation  paraît  s'être  occupé  de  mé- 


1.  Brandt  découvrait  le  phosphore  en  KiCn,  en  cherchant  la  pierre 
philosophale  par  la  distillation  de  l'urine  humaine.  Thénard.  Traite  de 
chimie.  Paris,  18i;J,  t.  I",  p.  lô'J. 

2.  Mémoires  de  l'Acadcinie  des  inscriptions ,  1822,  t.  VI. 

3.  Alhazen.  Optica  thesaur.,  liv.  VII,  p.  52. 

4.  Delambre.  Histoire  de  l'astronomie  au  vioyen  dge.  Paris,  1819, 
p.  9. 
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téoroloi^ie ,  c'est  Salmaiia,  (jui  vécut  vers  le  x*"  siècle, 

et  auquel  on  doit  un  traité  sur  la  ^rêle  '. 

Ou  |>ense  uénéralenienl  que  ce  fut  la  sérénité  du 
ciel  de  la  C.Iialdée  qui  porta  ses  anciens  lialtil.nits  à 
cultiver  l'astronomie;  les  Arabes  ont  lunt-étie  subi 
la  même  influence ,  car  cette  science  est  l'une  de 
celles  qu'ils  étudièrent  avec  le  plus  d'entraînement, 
et  qui  leur  doit  les  plus  importants  travaux.  En  exa- 
minant la  longue  série  d'ouvrages  arabes  cités  par 
Hottinger  -  et  Herbelot  ',  on  trouve  même  qu'ils  ont 
été  d'une  extraordinaire  fécondité  sous  le  rapport  de 
l'astronomie.  On  y  mentionne  plusieurs  traités  géné- 
raux sur  cette  science  *  et  un  erand  nombre  de  tables 
astronomiques'.  Cependant,  suivant  Delambre,  nous 
ne  possédons  que  d'imparfaits  documents  à  l'égard  de 
tout  ce  que  ce  peuple  a  produit  sur  ce  sujet,  beaucoup 
de  ses  écrits  étant  encore  absolument  inconnus  ^ 
D'après  >yeidler,  la  seule  bibliothèque  mertonienne 
d'Oxford  conserve  plus  de  quatre  cents  manuscrits 
arabes  remplis  d'observations  astronomi(jues  \ 

Cependant  les  Arabes  ne  puisèrent  pas  dans  leurs 
propres  études  les  diverses  connaissances  astronomi- 
ques qu'ils  eulli\èiviit  avec  un  si  grand  zèle,  et  qu'on 


1.  Salmana.  Traité  de  la  grêle  sphérique.  Manuscr.  grec  de  la  Hil»'. 
royale,  n°  2249. 

2.  HoTTiNc.ER.  Promptuarium,  sivc  bibliothcca  oricntalis.  Ilcidelberga-. 
1G58. 

3.  Hf.rkelot.  Bihliolhèqxie  orientale.  Maeslriiht.  177(!. 

4.  Anu-SciiEL.  De  Verplication  du  planisphère.  —  Iii.n-Schiatir.   Pré- 
ceptes généraux  d'astronomie. 

5.  Eb-Ali.  Tables  astronomiques,  etc. 

6.  DtLAMBriE.  Histoire  de  l'aslrononiie  au  moyen  âge.  Paris,  18l9,  p.  8. 

7.  WtiDLtR.  Ilist.  as/ronomùr.  VViUembcrg,  iTil. 
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les  vit  ensuite  répandre  avec  tant  de  })rofusion  ;  leurs 
premiers  savants  firent  de  nombreux  emprunts  à  la 
science  grecque  et  leurs  successeurs  propaiïèrent  en- 
suite celle-ci  en  Perse,  en  Tartarie  et  en  Europe  \ 
Dès  le  viii''  siècle,  dit  Delambre,  les  Arabes  avaient 
déjà  introduit  leur  astronomie  en  Espagne,  et  plu- 
sieurs savants  de  cette  nation  se  distinguèrent  depuis 
lors  dans  cette  science  par  leurs  écrits  et  leurs  obser- 
vations *. 

L'une  des  plus  brillantes  célébrités  de  l'école  maures- 
que est  sans  contredit  Moliammed-ben-Giaber,  prince 
arabe,  vulgairement  connu  dans  la  science  sous  le  nom 
d'Albategnius,  qui  provient  de  la  ville  de  Batan  en 
Mésopotamie,  oii  il  est  né  \  Il  florissait  vers  le  milieu 
du  ix^  siècle.  Halley  et  Bailly  en  ont  fait  le  plus  grand 
cas  :  le  premier  le  considérait  comme  un  observateur 
d'un  haut  mérite  '\  et  l'autre  n'hésite  pas  à  le  pré- 
senter comme  le  plus  grand  astronome  qui  ait  apparu 
depuis  Ptolémée.  Albategnius  s'est  surtout  appliqué 
à  réformer  les  travaux  d'Hipparque  et  de  Ptolémée  en 
y  introduisant  plus  de  précision.  La  science  lui  est 
en  outre  redevable  de  la  découverte  du  mouvement 
de  l'apogée  du  soleiP.  Mais  ce  savant,  à  la  mémoire 
duquel  Delalande  a  aussi  rendu  un  brillant  hommage 

1.  Delambre.  Histoire  de  l'antronomic  du  moyen  ârje.  Paris,  1819, 
p.  'iC. 

2.  Delambre.  Histoire  de  VaAronomie  du  moyen  âge.  Paris,  1819, 
p.  175. 

3.  IIe^e£lot.  Bihliotltèque  orientale,  ilaçslrichl,  l"f>,p.  ITT. 

i.  Hallev,  «  Aiiclor  pro  suo  sa'culo  acimiraniii  acumiuis,  in  admini- 
«  slrandis  ob«ervationil)iis  exercilalissimus.  »  Trans.  philos.,  1093. 

5.  Bailly.  Histoire  de  l'astronomie  moderne.  Paris,  1775,  t.  I", 
p.  228,  592. 
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en  lo  rangeant  an  nonil)re  «les  vingt  ])lns  eélèlnes 
astronomes  qni  aient  jamais  existé',  a  snrtont  aeqnis 
nne  î;ran<le  céléltrité  en  recliliant  la  position  des 
étoiles  \ 

Moliammed-ben-Giaber  passe  pour  être  le  fils  du 
famenx  alcliimiste  Geber;  mais  on  eonnaît  eneore  un 
autre  Arabe  de  ce  nom,  c'est  Giaber  l'Espagnol, 
astronome  auquel  on  doit  une  traduction  de  l'Alma- 
geste  '.  Ce  dernier  était  extrêmement  ingénieux  dans 
la  confection  des  instruments  de  précision.  Regio- 
montanus  rapporte  qu'il  alla  même  jusqu'à  exé- 
cuter une  machine  qui,  à  elle  seule,  réunissait 
tous  les  instruments  de  Ptolémée,  et  à  laquelle  l'as- 
tronome allemand  imposa  le  nom  de  machma  collrc- 
titia  *. 

Ebn  Jounis  mérite  également  d'être  cité  parmi  les 
plus  balùles  astronomes  de  l'école  arabe.  Il  vivait  au 
commencement  du  xi*"  siècle.  On  lui  doit  beaucoup 
d'observations.  Ses  ouvrages  ont  longtemps  excité  la 
curiosité  des  savants.  Cependant  ils  étaient  naguère 
imparfaitement  connus;  mais  un  exemplaire  manu- 
scrit des  mieux  conservés,  qui  existait  dans  la  biidio- 
tlièque  de  Leyde,  fut  confié  par  l'ambassadeur  de 
Hollande  à  la  classe  des  sciences  matliématiques  de 
l'Institut,  et  M.  Caussin  en   fil  un  extrait.  Son    titre 


1.  Deialande.  Abrrr/)-  d'axtronomie.  Paris,  1775,  p.  xxiij. 

:.'.  Aliîatkcmls.  Mahametis  Albalenii  de  scicntia  s'rlhiriim  h'her  fx 
bibliotheca  laficann  Iranscriptus.  Bononi<T,  1C45. 

3.  Giaber.  Comment,  m  Almag. 

i.  HtoioMONTAM  s.  De  Torqueio,  prjrf.  —  Comp.  Raii.ly.  Histoire  de 
l'astronomie  moderne.  Paris,  1775,  l.  I",  p.  518,  G02. 
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pompeiiv    pourrait    donner    l'idée    des    usages    du 
temps  \ 

Vient  encore  Théliith  ben  Cboratli ,  dont  on  sait 
peu  de  eliose '.  Cet  auteur,  que  Delanibre  nomme  le 
Ronsard  de  V astronomie,  a  peut-être  plus  contribué  à 
embrouiller  cette  science  qu'à  l'avancer  \  Puis  Al- 
fragan,  qui  vécut  sous  le  calife  Al-Mamon  et  auquel 
on  doit  des  éléments  d'astronomie  qui  ne  sont  que 
des  extraits  de  l'Almageste^;  et  Alpétragius,  qui  régla 
la  place  que  Mercure  et  Vénus  occupent  à  l'égard  du 
soleil  ^ 

Depuis  longtemps  les  souverains  de  la  Perse  te- 
naient l'astronomie  en  grande  considération,  aussi 
ce  pays  a-t-il  été  le  berceau  de  plusieurs  découvertes 
dont  cette  science  s'est  enrichie.  Il  y  a  peu  d'années 
encore,  la  munificence  de  ses  princes  pour  les  astro- 
nomes était  telle  que  des  voyageurs  estimaient  que 
l'empereur  ne  leur  donnait  pas  moins  de  quatre  mil- 
lions de  francs  annuellement.  Leur  chef,  selon  Char- 
din, avait  seul  cent  mille  francs  d'appointements. 
Mais  ces  prétendus  savants  s'occupaient  moins  de 
l'observation  des  astres  que  des  supputations  de  l'as- 


1.  Ebn  Jocnis.  Le  livre  de  la  grande  table  JJalkémite,  observée  par  le 
sheikh,  l'iman,  le  docte,  le  savant  Aboulhassan  Ali  ebn  Abderahman, 
ebn  Ahmed,  ebn  Jaunis,  ebn  Abdalnala,  dm  Mousa ,  ebn  Maïsara  , 
ebn  Afes,  ebn  Hiyan.  Trad.  de  M.  Caiissin. 

2.  Thébitii.  Thebith  ben  Chorath  de  Motu  octavac  spherx.  Manusc. 
Dib.  royale,  n"  7i85. 

3.  Delambre.  Histoire  de  l'astronomie  an  moyen  âge.  Paris,  1810,  p.  73. 

4.  Ai.FRAGAN.  Muhamedis  Alfragani  arabis  chronologica  et  astrono- 
mica  elementa.  Francf. ,  1590.  —  Ricciou.  Almageslum  novum.  t.  1", 
p.  494. 

5.  Alvétragiis.  Alpetragii  Arabi planetarum  Theorice,physicis  ratio- 
nilus  probata ,  etc. 
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trologie  jiidiciaiiv.  î/iiifatiualiU'  exi)loral("ur  rapjxn'lc 
même  ([u'il  y  ou  avait  lonstaiiimeiil  plusii'urs  d'al- 
tachés  à  la  personne  de  l'empereur,  qui  les  consultait 
dans  toutes  les  occasions.  On  les  reconnaissait  à  de 
petits  astrolabes,  fort  enjolivés,  qu'ils  portaient  à 
leur  ceinture  dans  un  élégant  étui  '. 

Cependant  l'astronomie,  vers  la  fin  du  xf  siècle, 
éprouva  en  Perse  un  notable  perfectionnement. 
Depuis  plus  de  quatre  mille  ans  la  durée  de  l'an- 
née n'avait  point  été  corrigée,  lorsque  ^lelicsliah 
rassembla  les  astronomes  dans  son  palais  et  leur 
prescrivit  de  s'en  occuper.  Ce  fut  alors  que  l'un 
d'eux  Omar  Clieyam  détermina  que  la  durée  de 
l'année  solaire  était  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours,  cinq  heures,  quarante-huit  minutes,  quarante- 
liuit  secondes,  telle  (pie  nous  l'observons  aujour- 
d'hui \ 

La  Tartarie  elle-même  a  fourni  son  contingent  à 
la  science  des  cieux.  Le  prince  Ulugh-Beigh ,  petit- 
fds  de  Tamerlan,  (jui  régnait  à  Samarcande,  après 
s'être  environné  dans  sa  capitale  d'hommes  d'un  haut 
savoir  et  s'y  être  procuré  de  grands  instruments, 
s'occupa  beaucoup  d'astronomie  '.  Il  eut  la  gloire  de 
dresser  le  second  catalogue  d'étoiles  fixes  ({ui  ait  été 
fait  \ 

L'école  mauresque  a  aussi  fourni  d'anipl<'S  maté- 

1.  Chardin.  Voyages  de  Chardin  ,  I.  V,  p.  80. 

•2.  llvDE.  Df  relat.  veter.  l'ers.,  \t.  209. 

:i.  Ba.li.y.  Jlntoire  de  l'astronomie  moderne.  Paris,  \'~'>,  I.  I",  ]).  259. 
—  Hekuelot.  Bibliothî^'iue  orientale.  Maesliulil,  1*"G,  i».  '-y-i'i. 

4.  ULiGii-IiMCiii.  Tabula  longitudinis  ac  latitudinisslellarum  fixaruvi, 
ex  observatione  l'Iwjh-Bei'jhi,  Tamcrlani  ma'jni  nepotis.  Oxonii,  1CC6. 
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riaux  à  la  géograpliie.  Du  x"  au  xiv^  siècle,  on  voit  sur- 
gir dans  son  sein  ([uel([ues  hommes  qui  contribuent 
aux  progrès  de  cette  science  par  leurs  écrits  et  par 
leurs  voyages.  Dès  le  début  de  leurs  conquêtes,  les  ca- 
lifes ordonnèrent  à  leurs  généraux  de  faire  exécuter 
des  observatoires  dans  les  pays  qu'ils  soumettraient 
à  leurs  armes,  et  d'en  faire  faire  une  description 
exacte.  Ce  fut  là  le  premier  pas  de  la  géographie  en 
Orient  *.  Les  Arabes  étendirent  aussi  leurs  connais- 
sances sur  ce  sujet  en  entreprenant  de  grands  voya- 
ges, et,  suivant  Malte-Brun,  quelques-uns  parvinrent 
jusqu'en  Chine,  où,  de  704  à  715,  un  de  leurs  califes 
envoya  même  des  ambassadeurs  ^ 

Les  premiers  ouvrages  des  géographes  de  l'Orient 
se  firent  souvent  remarquer  par  la  singularité  ou  la 
pompe  de  leurs  titres.  Tel  est  entre  autres  celui  de 
Massoudi,  qui  habitait  l'Egypte,  où  il  mourut  en  957, 
et  dont  l'œuvre,  intitulée  Prairies  cVor  et  mines  de 
pierres  précieuses,  est  consacrée  à  la  description  des 
principales  régions  du  globe  \ 

Le  shérif  Al-Edrisi,  qui  résidait  en  Sicile,  y  écri- 
vit, vers  le  milieu  du  xii"  siècle,  ses  Récréations  géo- 
graphiques, dans  le  but  d'expliquer  un  grand  globe 
terrestre  en  argent,  pesant  huit  cents  marcs,  qui 
avait  été  construit  par  l'ordre  de  Roger  P',  souverain 
de  cette  île  *. 


1.  Sprengel.  Histoire  des  découvertes,  p.  181. 

2.  Malte-Brun.  Géographie  universelle.  Paris,  1842,  t.  I",  p.  190. 

3.  Comp.  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi. 
A.  HiDsoN.  Geogr.  minor. ,  t.  II,  p.  80.  —  Casiri.  Biblivtheca  arabico- 

hispana  escurialensis  ,  II,  10. 
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Au  xiii''  siùcle,  nous  voyons  concourir  au  propjivs 
de  la  £;i''ourai>hie  dcuv  lionnncs ,  Kazwyny  et  Abdalla 
Tif,  dont  les  noms  se  sunl  présentés  sous  notre 
jtlunie  lorscjue  nous  nous  occupions  de  l'Iiistoire  na- 
turi'llf.  I,c  j)remiei*  est  l'auleiir  (riiiie  dcscriprK»!! 
de  l'univers,  livre  exécuté  sur  un  \asle  plan  et  qui 
n'est  qu'un  irrand  traité  de  géographie'.  Le  second 
a  écrit  un  voyage  en  Egypte,  rempli  de  remar- 
ques curieuses  et  exactes  sur  les  productions  de  ce 
pays  *. 

Le  XIV®  siècle  a  été  plus  fécond  que  les  précédents 
en  géographes.  Ce  fut  pendant  son  cours  que  l'on  vit 
fleurir  Ihn-al-Ouardi,  qui  résidait  à  Alep.  Sous  le 
titi*e  de  Perle  des  merveilles ,  cet  auteur  a  écrit  un 
véritable  traité  de  géographie  physique,  dans  lequel 
on  peut  puiser  beaucoup  de  renseignements  sur  l'Asie 
et  l'Afrique,  et  sur  l'histoire  naturelle  des  animaux, 
des  plantes  et  des  minéraux  que  l'on  rencontre  dans 
quelques-unes  de  leurs  régions  ;  mais  il  est  fort  laco- 
nique à  l'égard  de  ce  (pii  concerne  tous  les  pays 
insoumis  à  la  loi  du  prophète,  qu'il  semble  par  cela 
même  regarder  comme  indignes  de  l'attention  des 
vrais  croyants  '. 

C'est  aussi  à  ce  siècle  qu'appartient  Aboul-Feda , 
prince  syrien,  qui  sut  allier  à  la  gloire  des  ariiirs  l;i 

1.  Kazwyny.  Alhar  al-hiîdd  ica  akhhilr  al-ihad.  C'esl-ii-<lire:  Dosciii"- 
lion  (le  l'univers  el  liisloire  de  ses  lialiilanU.— UEl^AlD.  Bicxjr.  univers., 
t.  XXH,  !..  2';-. 

2.  Aui.ALi-A  TIF.  Jlclatlon  de  l'Egypte.  Traduclion  de  M.  de  Sacy , 
Paris,  1810. 

3.  Coinj».  Clignes.  Notices  el  extraits,  11,  10.  —  MAtiK-liiaN.  Géogr. 

univ. 
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j^luire  de  la  philosophie,  et  qu'on  peut  considérer 
comme  le  type  du  génie  arabe.  Ses  heureuses  guerres 
cl  sa  grande  piété  le  firent  surnommer  le  roi  victo- 
rieux,  la  colonne  de  la  religion.  Cet  homme  cé- 
lèbre, qui  mourut  en  1331  ,  à  l'âge  de  soixante 
ans ,  a  produit  un  grand  nombre  d'écrits  sur  l'iiis- 
loire,  les  sciences  et  la  philosophie,  et  s'est  attiré 
la  vénération  des  musuhnans  par  son  profond  sa- 
voir. 

Les  seuls  ouvrages  d'Aboul-Feda  qui  aient  été  pu- 
bliés en  Europe  sont  une  Histoire  du  genre  humain, 
embrassant  tous  les  faits  qui  se  sont  accomplis  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu'îi  l'époque  à  laquelle 
vivait  l'auteur ,  et  une  Géographie.  Ce  dernier  écrit 
est  intitulé  :  Livre  de  la  vraie  situation  des  pays.  L'au- 
tour qui,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  s'était  trouvé 
sur  le  théâtre  des  guerres  de  l'Orient  et  avait  exécuté 
de  fréquents  voyages  en  commandant  les  armées,  a 
inséré  dans  son  travail  de  fort  bonnes  notions  sur 
les  régions  qu'il  a  visitées ,  surtout  la  Syrie  et 
l'Egypte.  Aboul-Feda  commence  son  livre  en  expo- 
sant l'ensemble  du  système  géographique  des  Orien- 
taux. Ensuite,  il  traite  de  la  description  topogra- 
phique et  statisticpic  des  contrées  et  des  villes,  et  des 
données  mathématiques  sur  leur  circonscription  ou 
leur  situation,  en  fixant  même  la  longitude  et  la  lati- 
tude des  principaux  lieux.  Mais,  ainsi  que  ses  core- 
ligionnaires, Aboul-Feda  s'attache  surtout  aux  pays 
soumis  à  l'islamisme,  l'Europe  chrétienne  l'occupe 
peu  et  se  trouve  fort  négligée.  Cette  géographie  uni- 
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vorselle  n'a  pas  cncori'  mi  le  jdiir  en  entier;  on  n'en 
a  édité  que  (jueUines  l'raiinienls  '. 

Le  vovaiieur  le  plus  célèbre  (ju'ait  proeluit  l'Orient 
paraît  être  Ihn-Halouta,  qui  vivait  au  xiv"  sièele. 
Quoique  l'Europe  savante  ait  ii^noré  sou  nom  jus- 
(ju'à  ces  derniers  temps  ,  il  n'en  a  pas  moins  de 
droits  à  son  admiration.  Ce  fut  en  1325  qu'il  aban- 
donna Tanger,  lieu  de  sa  naissance,  pour  se  li- 
vrer à  ses  excursions.  Il  parcourut  successivement 
l'Egypte,  la  Syrie,  l'Arabie,  la  Tartane,  la  Perse, 
l'Inde  et  la  Cbine.  Et  de  retour  en  Afrique,  dans  un 
voyage  particulier,  Ibn-Batouta  traversa  l'Atlas  et 
parvint  jusqu'à  Tomboctou^  cette  cité  mystérieuse 
tant  cherchée  par  les  modernes,  et  que  devait  seule- 
ment retrouver  au  xix*"  sièele  l'intrépide  Caillié*. 

Ibn-Haukal  mérite  aussi  notre  attention  et  comme 
écrivain  et  comme  voyageur.  Sa  plume  élégante  nous 
a  laissé  de  pittoresques  et  intéressantes  descriptions 
de  tous  les  pays  soumis  à  l'islamisme,  mais  ce  sa- 
vant a  traité  avec  trop  de  partialité  ce  qui  touche  aux 
autres  contrées  :  il  est  encore  plus  absolu  qu'lbn-al- 
Ouardi  et  Aboul-Feda.  Son  allaehement  à  la  loi  de 
Mahomet  lui  fait  dédaigner  absolument  de  s'occuper 
de  l'Europe  chrétienne,  et  il  a  l'audace  de  dire  :  «  Il 
n'y  a  rien  à  Ioucm'  ni  à  ci  1er  [)armi  ses  nations  M...  » 
Le  célèbre  écrivain  Makrizi  doit  être  mentionné  en 


1.  Aiioll-Ff.da.    Ahulfcdpc    tabula   Syri.r.    Leipsiç;,    HCO.    Ahulfedx 
^gyptns.  Golt.,  1770.  —  Comp.  Dushing.  ilayaun  de  Géographie,  t.  IV. 

2.  -MALTE-nia-N,  Géographie  xiniverselle.  Paris,  1842,  I.  I",  p.  18C. 

3.  <;aiu.ik.  Journal  d'un  voyage  à  Tamboclou.  Paris.  18:iO. 

4.  Iiin-Uaikal.  Mamiscrils  arai)es  «ie  la  Hil)l.  de  Leytic.  —  Comp.  Syl- 
vestre DE  Sacy.  Magasin  encijclopddi'iuc  cl  Journal  des  savanis,  1823. 
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terminant  cette  revue  des  c^éographes  arabes.  Né  en 
1350  à  Baalbec,  dans  un  faubourg  appelé  Makriz,  il 
dut  à  cette  particularité  le  nom  sous  lequel  on  le  dé- 
signe vulgairement ,  car  il  s'appelait  Taky-eddin- 
Abou-Achmed-Mohammed.  Ce  savant,  doué  d'une 
vaste  érudition  et  qu'on  pourrait  appeler  le  Varron 
de  l'Egypte  musulmane,  mourut  au  Caire  en  1442. 
Ses  ouvrages  sont  assez  nombreux  et  se  rattaclient 
généralement  à  l'histoire  *.  L'un  d'eux  cependant,  la 
description  de  l'Egypte  %  nous  prescrit  de  placer 
Makrizi  parmi  les  hommes  qui  se  sont  occupés  de 
sciences.  Cet  ouvrage,  dont  les  manuscrits  ne  sont 
pas  rares  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe,  est  une 
inépuisable  mine  de  documents  relatifs  à  tout  ce  qui 
concerne  cet  État.  On  y  trouve  d'amples  détails  sur 
sa  topographie ,  sur  ses  monuments ,  sur  la  reli- 
gion de  ses  peuples ,  sur  leurs  mœurs  et  leur  com- 
merce. 

Si ,  en  terminant  cet  exposé  des  travaux  de  l'école 
arabe,  nous  examinons  quelle  a  été  son  action  sur 
l'agriculture,  nous  reconnaissons  immédiatement  que 
cette  science  pratique  ne  fut  point  oubliée  au  milieu 
de  cette  grande  impulsion  que  l'islamisme  donnait  à 
l'ensemble  des  connaissances  humaines.  Le  code  agri- 
cole que  les  dominateurs  de  l'Espagne  livrèrent  à 
cette  nation  passe  pour  un  modèle  de  perfection ,  et 
plusieurs  savants,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Abou 


1.  Cnmp.  DE  Sacy.  Chrestomathie  arabe  ou  Extraits  de  divers  écri- 
vains arabes  avec  une  traduction  française.  Paris,  1827.  —  Biogr.  univ., 
l.  XXVI,  1).  313. 

2.  Makiîizi.  Description  historique  et  topographique  de  l'Egypte. 
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llanifa,  oui  ccril  di-s  |»ii|i;os  roin;tr(jual)les  sur  hi 
théorie  tic  ra^riciilluro  el  do  l'lii|»|iialri(|ni'.  ll)ii-t'l- 
ANVwam  de  Séville,  naturaliste  qui  Ni\ail  au  xii*"  siè- 
cle, écrivit  aussi  sur  le  premier  sujet  '. 


1.  D'Orbignî.  Diclionnaire  universel  d'Jiiatoirc  naturelle.  Paris,  18il, 
p.  (JG,  GT. 
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Dans  les  sciences  naturelles,  l'époque  de  l'observa- 
tion est  nécessairement  la  première  de  toutes ,  parce 
que,  ainsi  que  l'a  exprimé  Carus,  les  lois  de  l'intelli- 
gence humaine  veulent  qu'avant  de  nous  replier  sur 
nous-mêmes,  nous  arrêtions  d'abord  notre  atLentioa 
sur  les  objets  dont  nous  sommes  entourés  \ 

Aristote  fut  peut-être  le  plus  profond  observateur 
qu'on  puisse  citer;  mais,  après  ce  grand  bomme, 
la  méthode  rationnelle  s'affaiblit  peu  à  peu ,  et  finit 
par  se  perdre  totalement.  Alors,  pendant  une  série  de 
siècles,  les  sciences ,  déviant  de  la  seule  voie  où  elles 
puissent  progresser ,  restèrent  presque  stériles  dans 
les  mains  de  gens  dont  tout  le  labeur  ne  consista 
plus  qu'en  recherches  d'érudition  :  Pline  fut  le  chef 
de  cette  autre  école. 

Ces  deux  savants  célèbres  résument  la  science  de 
leur  temps ,  et  caractérisent  deux  de  ses  phases  dis- 
tinctes. L'époque  grecque,  que  nous  nommons  l'épo- 
que de  l'observation ,  a  pour  type  le  })remier  et  son 
admirable  Traité  des  animaux-;  l'époque  romaine, 
ou  l'époque  de  l'érudition ,  nous  offre  le  second  et  sa 
vaste  compilation  sur  l'histoire  naturelle  \ 

1.  Carus.  Anatmnie  comparée  Paris,  18:î.i,  t.  I"',  p.  1. 

2.  Aristote.  Ucfl  Cww/ '.(îTooîa:.  Paris,  1783. 

3.  Pline.  Historia  natnralis.  Romse,  1473. 
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Mais  à  ces  doux  périodes  iiiautïurres  par  ranlicpiitr, 
le  movon  âge  on  a  joint  nno  tri)isiènic  :  o'osl  collo  tlo 
Vcxpérijurntation.  Cot  atront,  jusqu'alors  nogli.j^é  et 
duquel  dcxait  dccoulcr  tout  l'éclat  de  nos  eonnais- 
sances  actuelles,  ce  sont  deux  hommes  du  xiii*  siècle, 
Albert  le  Grand  et  llop;or  Bacon  ,  qui  en  conçoivent 
toute  la  puissance  et  la  fécondité;  et  c'est  à  eux  qu'il 
faut  restituer  la  gloire  de  l'avoir  indiqué  les  premiers. 
Aussi  Albert  le  Grand  et  Roger  Bacon  sont-ils  deve- 
nus, dans  l'ordre  scientifique,  les  deux  jdus  grandes 
illustrations  du  moyen  Age,  comme  Abélard  et  saint 
Bernard  le  furent  dans  l'ordre  pliilosoi)liiquc '. 

Ces  deux  savants,  dont  l'histoire  va  occuper  notre 
plume ,  apparaissent  au  milieu  d'une  époque  tran- 
sitoire où  !o  désordre  semble  parvenu  à  son  apogée; 
mais,  au  fort  de  la  tourmente,  la  société  louchait 
à  un  moment  suprême,  car  de  ce  chaos  d'éléments 
en  fermentation,  après  de  nombreux  avortements, 
devait  enfin  surgir  la  brillante  époque  de  la  renais- 
sance. 

Aiin  de  mieux  nous  pénétrer  des  efforts  et  des  luttes 
qu'ont  eu  à  subir  les  hommes  d'élite  qui  furent  alors 
les  promoteurs  de  cette  régénération  sociale,  il  con- 
vient de  jeter  un  regard  en  arrière  et  de  tracer  un  ta- 
bleau succinct  des  mœurs  d'alors.  Cette  étude  rétro- 
spective nous  initiera  aux  obstacles  qui  entravèrent 
souvent  notre  génie  national ,  et  nous  permettra  de 
mieux  juger  la  portée  du  grand  mouvement  scienti- 
fi(|U('  (Il (lit  il  nous  reste  à  parler;  mouvement  sérieux 

1.  Cousin,  Collection  et  documents  inédits  sur  l'Histoire  de  France. — 
Ouvrages  inédits  il'Abélard.  Paris,  I83G. 
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et  profond,  frayant  la  route  que  notre  siècle  admire  et 
parcourt. 

Partout  alors,  dans  l'ordre  moral,  dans  l'ordre 
intellectuel,  et  dans  l'ordre  politique,  on  voyait  se 
manifester  une  sourde  et  vivace  agitation. 

La  société  franchissait  péniblement  l'une  de  ces 
époques  où  un  fatal  relâchement  semble  paralyser 
l'essor  de  l'esprit  humain.  Les  plus  belles  facultés 
restaient  incultes,  et  tout,  en  France,  portait  l'em- 
preinte de  la  barbarie  des  temps.  L'ignorance  et  l'iso- 
lement rendaient  presque  inaccessibles  aux  masses  les 
bienfaits  de  la  civilisation  naissante.  La  médecine 
rationnelle  luttait  corps  à  corps  avec  l'empirisme  et 
la  superstition  ;  la  cabale  et  l'alchimie  opprimaient  le 
berceau  des  sciences ,  et  chaque  rayon  lumineux  qui 
s'échappait  furtivement  du  sanctuaire  du  savoir  ne 
parvenait  au  peuple  qu'après  avoir  dissipé  d'épaisses 
ténèbres  :  c'était  cependant  de  cet  incessant  combat 
entre  la  lumière  et  la  nuit  que  devait  surgir  la  civili- 
sation moderne. 

La  littérature  et  les  mœurs  avaient  subi  les  plus 
déplorables  atteintes'. 

La  langue  française  n'existait  pour  ainsi  dire  point 
encore  ;  aucune  grammaire  n'en  fixait  les  lois  ,  et  les 
personnes  de  condition  ne  parlaient  qu'une  sorte  de 
latin  barbare^  Notre  littérature,  aujourd'hui  si  fé- 
conde en  chefs-d'œuvre,   commençait   seulement   à 

1.  Velly.  Histoire  de  France.  Paris,  1790.  —  Henry.  Jlist.  ofEnglnnâ, 
t.  II,  cap.  VII.  —  Hallam.  L'Europe  au  moyen  âge.  Paris,  1828,  t.  IV, 
p.  141. 

2.  Ségur.  Histoire  de  France.  Paris,  1827,  t.  V,  p.  2G5.  — Velly.  Ibid., 
Paris,  1770,  t.  III,  p.  98. 
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poindiv  :  <|iu'l(nu's  tcnsojia,  (|ii('l(|iios  romans  c\\  for- 
niaioiil  l'uiii(|ii('  tivsor';  nos  Ijuroiis  ne  savaioiit  i\uv 
porter  Umii-  .iniinre  vl  combattre,  et  les  troubadours 
se  Ixiriiaiciit  à  cliaiiter  des  refrains  d'amour  et  de 
guerre!  Oj^endant,  ce  fut  alors  queR.  Wace  et  Joiu- 
ville  donnèrent  naissance  aux  deux  premiers  ouvragi^s 
sérieux  (pii  furent  écrits  dans  notre  langue  vulgaire'. 

Mais  si  les  masses  croupissaient  dans  la  plus 
abjecte  condition  intellectuelle,  il  faut  avouer  que 
dans  d'autres  classes  il  existait  parfois  une  baute 
instruction  et  de  fortes  tendances  à  embrasser  les  plus 
sérieuses  études.  Les  femmes  elles-mêmes  ne  dédai- 
gnaient pas  d'en  affronter  les  <lifficultés ,  puisque 
Abélard  recommandait  aux  religieuses  du  Paraclet 
d'étudier  non-seulement  le  latin,  mais  encore  le  grec 
et  riiébreu.  Il  excite  même  leur  émulation  en  leur 
rappelant  que  leur  abliesse  Héloïse  connaît  ces  trois 
langues*. 

La  dégradation  des  mœurs  ne  le  cédait  en  rien  à 
celle  de  la  littérature.  La  société  d'alors,  formée  d'élé- 
ments divers,  vestiges  des  peuj)lades  barbares  et  gallo- 
romaines  avait  bérité  des  vices  de  ces  deux  sources. 
L'immoralité  soulevait  partout  son  hideux  visage,  et 
l'édifice  social,  énervé  et  défaillant,  semblait  menacé 
d'une  imminente  dissolution.  La  prostitution  trouvait 

1.  Vii.i.FMAiN.  Tableau  de  la  lillératnrc  au  vxoyen  dr/r.Parh,  18it)» 
l.  1",  |).  2(i2. 

2.  UiiBFRT  Wace.  Roman  de  Rou  et  des  ducs  de  Normandie.  Manuso. 
du  .MU'  siècle,  B.  R.  —  Joinville.  Histoire  dn  sainl  Louis.  1.305. 

3.  Adëlard.  De  studio  lilterarum,  p.  IfiO.  <<  .Magislerium  haheliir  in  ma- 
<i  lie...  (|iirp  non  soliim  lalin.'c,  veium  cliam  lain  hel)rai(;L'  (jiiam  grsecae 
«  non  e\|>pts  litleralurae,  sola  hoc  Icmpore  illam  Iriiim  linijuarum  adepla 
«  iieriliam  videlur.  » 
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(les  adeplfs  parmi  les  classes  les  plus  élevées ,  à  cette 
épo([uc  où  de  puissants  seigneurs  ne  rougissaient  pas 
de  patroner  les  senti  nés  de  la  débauche*. 

Paris,  lui-même,  n'était  alors  qu'un  cloaque  de 
souillure  et  de  malpropreté,  où  le  désordre  matériel 
le  disputait  au  scandale  des  manirs.  Ses  rues  étroites, 
tortueuses  et  obscures,  étaient  remplies  d'une  boue 
infecte,  d'où  s'élevaient  des  exhalaisons  d'une  telle 
puanteur,  que  la  résidence  de  nos  rois  en  était  deve- 
nue presque  inhabitable*.  Une  innombrable  quantité 
de  porcs,  d'oies  et  de  pigeons,  se  vautraient  dans  les 
immondices  ré'pandues  sur  la  voie  publique,  et  y  en- 
travaient la  circulation^ 

Sous  Philippe  Auguste  l'hygiène  de  la  capitale 
éprouvait  cependant  un  salutaire  perfectionnement. 
Le  pavage,  qui  venait  d'être  inventé,  commençait  à  être 
employé,  mais  il  ne  marchait  qu'avec  lenteur.  D'un 
autre  côté,  les  successeurs  de  ce  prince,  secondés  par 
les  prévôts  de  Paris,  faisaient  tous  leurs  efforts  pour 
débarrasser  les  rues  de  ces  troupeaux  permanents 
d'animaux  domestiques  qui  y  entretenaient  le  dé- 
sordre et  la  malpropreté  *. 


1.  Chateairriand.  Analyse  raisonnée  de  l'histoire  de  France.  Paris, 
1832,  l.  m,  p.  191  et  192. 

2.  RiGORD.  VHa  Philipp.  Âug.  ins.  dans  les  Ilistorix  Franconim  scri- 
ptores.  Fnmcfoit,  liflO. 

-3.  RiGORD.  Vita  Philipp.  Aug.  Dit  i|u"au  moyen  âge  il  n'y  avait  pas 
de  bourgeois  de  Paris  tjui  n'engraissât  chez  lui  deux  ou  trois  cochons. 
Comp.  rliap.  Nourriture ,  p.  8.  Moyen  âije  et  renaissance.  Paris,  1852. 

i.  Une  ordonnance  de  (Charles  V,  datée  de  i:5G8,  déiend  de  nourrir 
des  i)igeons  dans  Paris.  Des  ordonnances  de  1348  et  de  1350  enjoignent 
au  bourreau  de  tuer  les  cochons  qu'il  rencontrera  dans  les  rues;  puis  de 
prendre  pour  lui  la  lête  et  d'envoyer  le  corps  à  l'Hôlel-Dieu.  De  La 
Marre.  Traité  de  police,  l.  1",  p.  53'J. 
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iVMulanl  la  nuit,  les  liahilaiils  de  l*ai'is  cii'culaii'iit 
dans  (r(''|)aiss('s  triirliros,  et  les  prostitiuVs  ])iillnlaiont. 
ti'llonieut  dans  les  rues,  i\\\v  saint  Lonis  intcrxint 
p^nr  ou  (liniiniior  le  nombre  et  mettre  un  frein  au 
lu\e  enVonlé  (|n'elles  an'ieliaienl'.  La  corruption  suin- 
tait par  tous  les  pores  de  la  société,  et  ceux  même 
qui  étaient  appelés  à  donner  au  peuple  de  salutaires 
maximes  le  surpassaient  encore  dans  leurs  déborde- 
ments. Le  cardinal  de  Vitry,  dont  j'atténue  le  tableau, 
s'exprime  ainsi  en  peip;nant  cette  capitale  :  «  Certaines 
gens  se  chargeaient  de  corrompre  les  étrangers  (]ui 
y  arrivaient.  Une  simple  fornication  n'était  point  re- 
gardée par  les  Parisiens  comme  une  faute.  Les  fdles 
publiques  répandues  dans  les  rues  et  les  places  y  ar- 
rêtaient indistinctement  les  passants,  en  insultant 
grossièrement  tous  ceux  qui  refusaient  de  les  suivre. 
Les  vices  les  plus  honteux  et  les  plus  abominables , 
ajoute-t-il,  sont  tellement  en  vigueur  dans  cette  ville, 
que  celui  qui  ne  fait  qu'entretenir  plusieurs  concu- 
bines y  passe  pour  un  homme  de  mœurs  exemplaires. 
Dans  les  maisons,  on  trouve  au  rez-de-chaussée  une 
école,  et  à  l'étage  supérieur  un  lieu  de  prostitution; 
de  sorte  qu'en  haut  des  fdles  éhontées  se  disputent 
leur  proie,  tandis  qu'en  bas  les  clercs  et  les  étudiants 
se  débattent  bruyamment  sur  des  questions  de  sciences 
et  de  théologie  ^  !  » 

L'ordre  politique  de  notre  patrie  n'offrait  pas  alors 
une  moindre  agitation  que  les  profondeurs  de  l'ordre 


1.  Anciletii..  Histoire  de  France.  Paris,  1832,  l.  Il,  p.  3:j!). 

2.  YiTRY.  Histoire  occidentale.   —  Coini).  Skcuii.  Histoire  de  France. 
Paris,  1827,  l.  V,  p.  78. 
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moral.  An  xi"  sirclc  les  communes  s'insurgent  contre 
l'ancienne  domination  de  la  féodalité  ;  c'est  une  véri- 
table iiuerre  entre  la  bourgeoisie  et  les  sei<j;nours, 
entre  la  cité  et  le  château.  Ce  grand  fait  historique 
généralement  favorisé  par  la  royauté ,  s'achève  au 
XII*  siècle,  et  a  pour  résultat  l'affranchissement  des 
communes  \ 

Ce  profond  ébranlement  d'une  société  agitée  et 
impatiente  imposait  à  l'époque  un  indélébile  cachet. 
L'aspect  de  nos  cités  en  reflétait  la  triste  et  vivante 
image  :  tout  y  portait  l'indice  de  la  guerre  civile. 
Chaque  maison  paraissait  construite  pour  servir  à  la 
fois  d'habitation  et  de  citadelle  à  la  famille.  Le  pre- 
mier étage,  très-élevé,  par  mesure  de  sûreté,  était  la 
résidence  du  bourgeois  et  de  sa  femme.  Une  tour  flan- 
quait  ordinairement  l'angle  du  logis  comme  moyen 
de  défense  ;  enfin,  au-dessus  du  second  étage,  où  pro- 
bablement restaient  les  enfants,  il  existait  une  plate- 
forme servant  d'observatoire-.  La  bourgeoisie  d'alors, 
qu'on  nous  représente  souvent  comme  adonnée  au 
calme  de  l'insouciance,  menait,  au  contraire,  une 
existence  rude]  et  sévère,  presque  aussi  orageuse 
que  celle  des  seigneurs  et  des  barons  qu'elle  combat- 
tait :  ses  membres  ne  déposaient  que  rarement  la  cotte 
de  mailles  et  la  hallebarde  ^ 

Ce  fut  cependant  au  milieu  d'une  telle  confusion  so- 
ciale que  commencèrent  à  poindre  les  premières  lueurs 


1.  GuizoT.  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe.  Paris,  1849,  p.  183. 

2.  Gi'izoT.  r^iJfm,  p.  19J. 

3.  Glizot.  Ibidan,  [:  207. 
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de  la  renaissance  des  lettres  et  des  sciences*.  Quelques 
siècles  s'étaient  à  peincécoulés  denuis  (|ne  Teniiiire  ro- 
main avait  disparu  au  sein  delà  i)lus  formidable  le'i- 
pète.  Aux  anciens  possesseurs  du  sol  des  Césars  s'étaient 
mêlées  des  populations  nouvelles,  clierclianl  cuWu  le 
repos,  ajirès  avoir  roulé  leurs  flots  tumultueux  d'une 
extrémité  de  la  terre  à  Tautrc.  La  lueur  des  incendies 
avait  éclairé  la  marclie  des  envahisseurs  ;  un  océan  de 
sang  indiquait  leurs  traces  ;  mais  la  religion  éplorée 
restait  seule  debout,  le  front  calme,  au  milieu  de  ce 
cataclysme  de  la  barbarie.  La  croix ,  souvent  ébran- 
lée, mais  se  relevant  toujours  triomphante  comme  un 
svmbole  de  paix,  affermissait  son  empire,  car  jamais 
Dieu  n'avait  suscité  une  plus  belle  armée  de  génies 
pour  défendre  les  bannières  du  christianisme  ! 

Si,  depuis  quelques  siècles,  les  maies  accents  de 
saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Basile, 
avaient  cessé  de  retentir  au  milieu  des  fidèles,  au  cœur 
du  Moyen  âge,  saint  Bernard,  saint  Bonaventure  et 
saint  Thomas  d'Aquin  leur  succédaient;  et  c'était 
parmi  ces  gigantesques  champions  de  la  foi  que  l'oa 
comptait  Albert  le  Grand,  remarquahle  par  la  piété  et 
le  savoir,  et  qui  mérite  le  premier  rang  dans  l'histoire 
scientifique  et  philosophique  du  xiii"  siècle \ 

Alliert  le  Grand  ,  surnommé  aussi  Albertus  leuloni- 
cus,  aut  [rater  Alberlus  de  Colonia,  naquit  en  1205  à 
Lavini;en,  en  Souabc'.  Il  descendait  de  la  famille  des 

1.  JoiiiDAiK  i)lace  au  xi'  siècle  la  rcnaissanre  de  la  pliilosopliic.  Bc- 
cherchrs  sur  les  (radx(ctio7is  d'Aristotc.  Paris,  18'i3,  p.  (. 

1.  JoiRKAiN.  Recherches  sur  l'âge  et  l'orightc  des  traductions  latines 
d'Aristotc.  Paris,  lSi3,  |>.  300. 

3.  Quelques  biograiihcs  (ilaccnt  sa  naissance  en  1103. 
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Bollstadt,  ([iii  alors  était  puissante  et  célèbre.  Le  sur- 
nom de  Magnus  lui  fut  imposé  par  son  siècle,  et,  ce 
qui  est  plus  honorable  encore,  du  consentement  una- 
nime des  écoles  '.  Il  lui  fut  décerné  en  raison  de  ses 
vastes  connaissances  en  philosophie,  en  théologie,  en 
mécanique,  en  chimie,  en  physique  et  en  histoire  na- 
turelle ;  nos  contemporains  eux-mêmes  ont  ratifié  cette 
ovation  ^ 

Également  supérieur  par  rinlelligence  et  la  piété, 
on  peut  dire  que  le  Moyen  âge  n'offre  rien  qui  le  sur- 
passe'. C'est  à  lui  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  tracé 
le  plus  vaste  tableau  des  connaissances  humaines 
d'alors*  ;  car,  pour  la  première  fois,  il  parvient  à  clore 
le  cercle  de  celles-ci  en  les  envisageant  au  point  de 
vue  chrétien,  en  embrassant  la  nature,  l'homme  et 
Dieu'.  D'après  cela,  on  voit  que  cette  belle  définition 
qu'en  donne  Trithème,  résume  tout  ce  grand  homme  : 
magnus  in  magia  nalurali,  major  inphilosophia,  maxi- 
mus  in  theologia\  Oui,  illustre  dans  la  magie  natu- 
relle, comme  on  appelait  alors  les  sciences  qui  initient 
l'homme  aux  mystérieuses  opérations  de  la  nature,  et 
non  moins  illustre  encore  dans  la  philosophie  et  la 
théologie. 


1.  Pail  Jove.  In  Flogiis  xiror.  doctiss.,  lib,  II.  — N'acde.  Apologie 
pour  les  grands  hommes  soupçonnés  de  magie.  Paris,  1GG3,  p.  372. 

2.  JoiRDAiN.  Recherches  sur  l'dge  et  l'origine  des  traductions  latines 
d'Aristote.  Paris,  lSi3,  p.  31. 

3.  Velly.  Histoire  de  France.  Paris,  1T70,  t.  IV,  p.  424. 

4.  De  Gerasdo.  Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie.  Paris, 
1823,  l.  IV,  p.  507. 

6.  De  Blainville.  Histoire  des  sciences  de  l'organisation.  Paris,  18i5, 
t.  I",  p.  80. 

G.  Trithème.  Annales  Hirsaugienses.  Typis  Sancli-Galli,  1690;  et 
Clironicon  magnum  Belgicum,  1  iSO. 
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Savant  profond,  inmiense  ut  inimork'llo  figuiv  (jui 
sonle  suflirait  pour  ii;1i>riru'r  toute  une  épocjue  !  Aucun 
h(uunio  n'a  peut-être  jamais  joui  d'une  plus  vaste 
intelligence  qu'Albert ,  car,  comme  l'ont  dit  lIoel'ereL 
do  Blainville,  il  semble  avoir  atteint  le  dernier  tei-nio 
de  la  science  humaine'.  Emporté  })ar  l'enthousiasme, 
l'un  de  ses  élèves,  Ulric  Engelbert ,  le  peignait  ainsi  : 
Yir  VI  omni  scîentia  adeo  divinus  ,  ul  7iosln  temporis 
slupor  et  miraculum  congrue  vocari  possit^.  Blount'', 
Quenstedt*  et  Trithème'*,  (pii  n'avaient  point  les 
mêmes  raisons  pour  se  laisser  entraîner,  en  parlent 
avec  non  moins  d'éloge.  Dans  la  suite,  d'autres,  ])our 
exprimer  ])ar  une  seule  épithète  toute  l'admiratidu 
qu'il  leur  inspirait,  le  surnommèrent  VArislole  du 
Moyen  âge.  Jamais  qualification  ne  fut  mieux  appro- 
priée, car,  sous  tous  les  rapports,  le  philosophe  chré- 
tien se  rapproche  des  allures  du  génie  de  Siagire,  dont 


1.  F.  IIOEFER.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  1842,  t.  I",  p.  359.  —  De 
Blainville.  Ilisloire  des  sciences  de  l'or(ianisa(ion.  Paris,  1815,  l.  il, 
p.  84. 

2.  Ulric  Engelbert.  De  summo  bono,  l.  III,  cap.  ix. 

3.  Pope  Rlount.  Censura  celrhrinrnm  authorum.  Gonew-p,  IGOi  , 
p.4l6.  «  Vir  eriuiilionis  admiraiida;,  quem  divinarum  reruin  paiica  ,  lui- 
inanaruin  forla^se  luilla  laluerunl ,  6ul)!imiluis  iiigenii  ac  memoriae  viri- 
biis  ii?(iue  ad  miraculum  pncslaiis,  iu  divinis  sUuliis  lon^^e  erudilissimu», 
el  ptiilosoplioium  ouiuium,  quos  vcl  anle  ,  vel  posl  euin  universa  Ger- 
mania  prolulll,  princeps  :  ob  scicnliarum  ejus  inulUludiiiem,  maguilu- 
dinemque,  magni  cognoinen,  quod  uulli  uinjuam  erudiloruin  conligi!  , 
anle  morlein  adeplus.  » 

4.  «  Allierlus  posl  Aristolelcm  el  Tiicopluastum  in  |  liiiosopliia  ,  cl  in 
camaxiiua,  <iuae  rerum  naluram  siTulalur,  el  iiilcrprelalur,  non  ha- 
buisse  cred,lur  parcin.  » — Qiensilut.  De  script,  illuslr.  [in  Pope  Diouiii, 
417). 

6.  «  Non  surrcxil  post  eum  vir  similis  ci,  <iui  in  omnibus  lileris,  siien- 
liis  el  reljus  tara  dodus,  crudILis  el  experlus  fueiil.  •  Tiuthlme,  De 
scriptortbus  ecctesiastîcis.  Pjris,  MUT. 
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il  est  le  plus  éloquent  interprète*  et  lapins  resplendis- 
sante image-. 

Les  hommes  les  plus  éminents  de  notre  époque 
n'ont  pas  rendu  un  moins  solennel  hommage  au  gé- 
nie d'Alhert.  Les  uns  ont  loué  en  lui  le  théologien  et 
le  philosophe';  les  autres  le  savant  et  l'admirable 
eneyclopédiste',  comme  on  l'a  parfois  appelé  ^ 

La  plume  d'Albert  nous  a  laissé  plus  d'écrits  qu'au- 
cun ijhilosophe  n'en  a  jamais  composé;  et  les  con- 
naissances variées  dont  ceux-ci  sont  le  réceptacle, 
attestent  qu'il  est  aussi  le  plus  fécond  polygraphe  qui 
soit  connu  ^ 

L'œuvre  de  ce  grand  homme  constitue  vingt  et  un 
volumes  in-folio.  Lorsque  l'on  considère  cet  ouvrage 


1.  Gtii-LON.  Ilisloire  rjenéraîe  de  la  philosophie.  Paris,  183j,  t.  II, 
1>.  37. 

2.  De  Geuando.  Histoire  des  systèmes  de  philosophie.  Pari?,  1823,  t.  IV, 
p.  -iTS.  Les  crili([ues  eux-mêmes  n'ont  pu  méoonnaîlre  ceUe  analogie; 
aussi  appelaient-ils  noire  célèlire  écrivain  le  singe  d'Aristote.  Langii 
Chronicon  citicense  ad  an.  1268. 

3.  Velly.  Histoire  de  France.  Paris,  r70.— DeGerando.  Histoire  com- 
parée des  systèmes  de  philosophie. Paris,  1823,  t.  IV.  —  Jourdain.  Becher- 
ches  critiqxics  sur  Vôcje  et  l'origine  des  traductions  latines  d'Aristote. 
Pari?,  18i3,  p.  31  et  3<'0. 

4.  Dumas.  Philosophie  chimique.  Paris,  1S3G,  p.  10.  —  Ccvier.  His- 
toire des  sciences  naturelles.  Paris,  1841,  t.  I",  p.  412. — Hoefer.  Histoire 
de  la  chimie.  Paris,  1842,  l.  II,  p.  358.  — De  Blainville.  Histoire  des 
sciences  de  l'organisation.  Paris,  t.  II.  —  E.  Jîeyer.  Documents  pour  ser- 
vir à  Vhistr)ire  de  la  botanique  dans  le  \\n'  siècle  (en  allemand).  In  Lin- 
n.ra  ein  Journal  fin-  liotanik.X"  vol.  lS3ô. —  Ciioulant.  Albertus  magnus 
rcprésenlé  d'une  manière  historique  et  hihliograpliique  (en  allemand], 
djns  le  Janus.  Breslau,  iSiô,  p.  129.  —  D'Oucigny.  Dictionnaire  univer- 
sel d'histoire  naturelle.  Paris,  1841,  p.  79. 

5.  Haureac.  Sciences  philosophiques ,  p.  7.  iloyen  âge  et  renaissance ., 
1852. 

G.  Dl'fin.  Histoire  des  controverses  et  des  matières  religieuses  ait 
ww  siècle.  Paris,  1098,  p.  24G.  — Stapfer.  Biographie  universelle  de 
ilichaud.  —  Hoefer.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  1842,  t.  I",  p.  359.  — 
Joirpan.  Biographie  médicale.  Paris,  1820,  t.  I",  p.  93. 
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iiiiiiuMise  dans  son  ensemlile,  et  encore  ])liis  ininionse 
dans  ses  détails,  on  est  frappé  de  stnpenr  en  supputant 
serupuleusenient  1o  temps  qu'il  a  fallu  consacrer  à  sa 
rédaction,  et  on  demeure  convaincu  que,  pour  l'exé- 
cuter, la  vie  d'un  seul  homme  n'a  pu  sullirc,  (piehpic 
longue,  (piclque  laborieuse  qu'on  puisse  la  su])i)oscr. 
En  effet,  le  travail  d'Albert  est  réellement  troj)  ^^)\u- 
mineux  pour  (pi'nn  seul  individu  ait  ])u  l'cnfanler; 
et  il  est  probable  que,  comme  l'avance  Cuvier',  i)onr 
écrire  cette  prodigieuse  compilation  et  ses  vastes 
commentaires,  le  provincial  des  dominicains  appela 
à  son  aide  de  nombreux  religieux  de  sa  corporation , 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  en  ce  temps,  où  l'on  voyait 
parfois  le  chef  d'un  monastère  employer  sous  ses 
ordres  plusieurs  centaines  de  jeunes  moines  pour  la 
confection  de  certains  ouvrages. 

Cette  œuvre  dont  l'étendue  nous  étonne,  est  tout 
entière  consacrée  à  la  glorification  de  l'Éternel.  Son 
auteur  débute  en  exposant  nettement  sa  direction 
générale.  «  Mon  but,  dit-il,  est  d'abord  de  louer  Dieu 
tout-puissant,  qui  est  la  source  de  la  sagesse,  le 
créateur  et  le  gouverneur  de  la  nature'.  » 

Dieu  se  révèle  à  l'homme  par  sa  parole  et  par  ses 
(Tuvres.  La  création  est  le  véritable  domaine  des 
sciences ,  aussi  ces  dernières  sont-elles  devenues  le 
plus  puissant  levier  qu'on  puisse  employer  pour  arri- 
ver à  la  démonstration  des  idées  métapliysi(pies. 
Albert  l'a  senti  le  premier,  et  le  premier  il  s'est  em- 


1.  CirviPii.  Histoire  des  sciences  nat^irellcs.  Paris,  18il,  l.  1'%  p.  'lOI. 

2.  €  Ad  Inudein  |Mimo  Dei  omnipoteiilis, t(ui  fons  csl  s;i[iiculi,x  el  na- 
turœ  salor,  cl  iuslilulor  el  leclor,  elc.  »  Aluekt  Mag.n. 
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paré  de  rétude  de  la  iialure  [)ûur  élayer  la  science  de 
Dieu  ou  la  lliéologie  :  c'est  ainsi  qu'il  a  complété  le 
cercle  de  nos  connaissances  :  et  c'est  ainsi  que,  pour 
la  première  fois,  un  savant,  embrassant  l'universalité 
des  sciences  humaines  et  des  sciences  sacrées,  s'élève 
jusqu'au  sublime  en  traçant  les  rapports  de  l'homme 
et  de  Dicu^  ! 

Le  génie  d'Albert  semble  un  indestructible  cliaînon 
jeté  à  trar\  ers  les  siècles  par  la  main  de  la  Providence 
pour  lier  intimement  les  époques  extrêmes  de  la  civi- 
lisation, l'antiquité  et  l'âge  moderne.  Il  apparaît  au 
moment  où  les  derniers  reflets  de  la  littérature  ancienne 
s'éteignent  sous  le  cimeterre  des  Tartares.  Les  Mogols, 
sous  la  conduite  d'un  Gengis-Khan,  s'avancent  par  cen- 
taines de  mille  jusqu'aux  rivages  de  l'Euxin  :  tout  est 
ravagé  par  ce  déluge  des  hommes  du  nord^  et  la  cour 
policéedes  califes  deBagdaddisparaît  dans  la  tourmente 
avec  ses  trésors  intellectuels.  Les  écoles  de  l'Espagne 
elles-mêmes  ne  jettent  plus  que  de  mourantes  lueurs 
depuis  que  les  Maures  se  trouvent  repoussés  de  toutes 
parts.  Albert  apparaît  alors  et  vient  réchauffer  dans 
son  sein  les  traditions  de  la  science  du  passé  ! 

Mais  quelle  que  soit  la  hauteur  à  laquelle  s'est  élcA^é 
Albert,  il  paraît  que  cette  intelligence  d'élite,  qui 
devait  à  la  fois  receler  les  trésors  de  la  science  et  de 
la  religion,  fut  assez  lente  à  briller  de  tout  son  éclat. 
Les  chroniques  rapportent  même  que  pendant  sa  pre- 
mière jeunesse  son  esprit  paraissait  tout  à  fait  obtus. 


1.  De  P.r.AiNvii.i.E.  Ilisfoire  des  sciences  de  rorganisation.  Paris,  18 i5, 
!.  U,  II.  85,  84,  94. 

2.  Hallam.  L'Europe  au  moyen  âge.  Paris,  1828,  l,  III,  p.  28. 
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et  ([u'il  ncdiiL  son  dévL'li)|ipeinoiit  (ju'à  l'iiitciMMilioii 
d'un  miracle  '. 

Voici  lalégendi'  curieuse  eitée  à  ce  snjel  par  lîayle* 
et  (|iiel(jues  autres  auteurs  \  On  racontait  ([ue  les 
facultés  (lu  descendant  des  lîoUstadt  étaient  telle- 
ment rebelles,  (|u'il  l'ut  sur  le  point  d'abandonner  h; 
cloître,  désespérant  de  pouvoir  s'initier  aux  simples 
connaissances  qu'exigeait  la  vie  monastique;  mais  que 
la  Vierge  touchée  de  sa  ferveur,  de  sa  piété,  lui  appa- 
rut une  nuit,  environnée  de  toute  sa  gloire,  et  vint  à  son 
secours.  Alors  elle  lui  intima  de  dire  en  ((uoi  il  aimait 
mieux  exceller,  ou  dans  la  philosophie,  ou  dans  la  théo- 
logie... Albert  choisit  sans  hésitation  la  philosophie. 

La  Vierge  répandit  aussitôt  sur  lui  le  don  du  génie, 
en  lui  promettant  qu'il  deviendrait  une  des  ])lus  puis- 
santes lumières  de  la  science  ;  mais  intérieurement 
blessée  de  son  choix,  elle  ajouta  (pi'en  punition  de  ce 
(ju'il  avait  préféré  les  connaissances  profanes  à  la 
science  divine,  il  retomberait  avant  sa  mort  dans  sa 
première  stupidité. 

La  prédiction  s'accomplit  rigoureusement.  Albert 
étonna  ses  maîtres  par  ses  immenses  progrès,  et  l'uni- 
vers par  l'éclat  de  son  nom  ;  mais  la  légende  ajoute 
que  trois  ans  avant  sa  mort,  lorsque  le  professeur  se 
trouvait  dans  sa  chaire  et  environné  de  ses  nombreux 


1.  Nacdé.  Apologie  pour  les  grands  hommes  soupçonnes  de  magie .  l'aris, 
1GC9,  p.  37S. —  MouEUY.  Grand  dictionnaire  historique.  Paris,  17(Ji,  l.l", 
p.  117. 

2.  Hayle.  Dictionnaire  historique  cl  critique,  l.  I",  !>.  oJ9. 

3.  Klrangc  rlironi(iuc  (iiii  reiiionle  à  l'époiiuc  d'Albcii  mclme,  |»iiis- 
que  le  ilominif.aiii  ISaillioloiiieo  ila  Lucta,  (lul  fui  coulcsseur  de  saiul 
Tliomas  d'Aquin,  en  fait  inenlion. 
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disciples,  cette  \asto  et  lumineuse  inlellip;ence  s'éclipsa 
tout  à  coup,  comme  si  une  puissance  surnaturelle  la 
dominait  instantanément  :  la  parole  expira  sur  les 
lè^  res  du  maître  qui  tomba  connue  frappé  de  la  foudre. 
Mais  revenu  bientôt  à  lui,  il  comprit  alors  que  la  fa- 
tale prédiction  s'accomplissait'  ! 

Ce  fut  cette  destinée,  dont  rexplication  est  si  fa- 
cile, c|ui  donna  naissance  aux  vieilles  chroniques  du 
temps,  dans  lesquelles  on  raconte  que,  par  des  voies  mi- 
raculeus(^s,  Albert  avait  d'abord  été  métamorjdiosé 
d'aneen  philosophe,  puis  ensuite  de  philosophe  en  âne*. 

L'immense  fortune  dont  jouissait  la  famille  d'Al- 
bert lui  permit  d'étudier  tour  à  tour  dans  les  plus 
célèbres  écoles  de  l'Allemagne ,  de  l'Italie  et  de  la 
France  ;  pèlerinage  indispensable  pour  celui  qui  vou- 
lait réunir  un  vaste  réseau  de  connaissances,  à  une 
époque  où  les  hommes  profonds  étaient  si  rares,  et  où 
cîiaque  savant  embrassait  dans  ses  œuvres  l'universa- 
lité des  sciences.  On  pense  que  ce  fut  dans  l'univer- 
sité de  Pavie  qu'il  s'occupa  sérieusement  de  philoso- 
phie, de  mathématiques  et  de  médecine.  Ce  fut  même 
dans  celle-ci  qu'il  se  lia  avec  Jordan,  supérieur 
général  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  qui  employa 
tout  son  ascendant  pour  l'incorporer  dans  sa  congré- 
gation*. Édifié  par  son  exemple,  entraîné  par  ses  dis- 
cours, il  se  voua  à  la  vie  monastique  afin  de  pouvoir 
plus  facilement  suivre  la  carrière  des  sciences,  car  à 

1.  Rartholomeo  da  LiccA.  Ilistoria  ecclesiastica.  Lib.  II,  cap.  xvii. 

2.  Bayle.  Dictionnaire  critique  et  historique,  t.  I",  \>.  3S9.  —  Velly. 
Jlisloire  de  France.  Paris,  1770,  l.  III,  p.  425. 

•3.  Stai'fer.  Biograpliie  iinirerseUe.   Paris,  1818.   —  De  Blainville. 
Histoire  des  sciences  de  l'organisation.  Paris,  1845,  t.  II,  p.  C. 


•2 1 8  i:( .(  U.i:  EXri'ULMEMALli. 

celte  c'po(|uc  de  eonlluiiratiou  i^riiénile,  ce  n'était  qu'à 
l'abri  de  rinvi()lal)le  asile  d'un  cloître,  et  sons  la  tuté- 
laire  pnilei'liou  de  (juel(|ue  ordre  puissant  que  l'on 
ponvail  Irouver  cette  sécurité  et  ce  calme  indispen- 
sables à  l'étude.  Notre  grand  lionnne  suivit  en  cela 
renlrainenientdeson  époque,  pour  la  \ie  monasti(|ue'. 

Les  écrivains  qui,  tels  (jue  le  père  Ecliard*,  Leclerc' 
et  Bayle\  ont  tracé  la  vie  d'Albert  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude,  pensent  que  ce  fut  en  1 222  ou  1 223 
que  ce  iïrand  liomme  prit  l'habit  de  dominicain.  H  le 
iit  en  Italie,  où  après  avoir  demeuré  un  an  dans  un  cou- 
vent, il  alla  étudier  à  Padoue  ou  à  Bologne.  Lorsqu'il 
eut  achevé  ses  études' ses  chefs  l'envoyèrent  à  Cologne. 

La  haute  intelligence  d'Albert  ne  pouvait  échapper 
à  ses  supérieurs,  aussi  celui-ci  fut-il  bientôt  destiné 
à  l'enseignement.  Paris  et  Cologne  devinrent  succes- 
sivement le  théâtre  de  ses  succès.  Ses  premiers  essais 
eurent  lieu  dans  cette  dernière  ville,  où  il  parait  qu'il 
professa  d'abord  des  cours  sur  les  sciences  naturelles 
et  les  sciences  sacrées ,  branches  transcendantes  de 
l'enseignement,  qui,  comme  le  dit  un  savant  de 
l'ordre  le  plus  élevé,  ne  devraient  point  être  séparées  *. 

Jamais  jusqu'alors  la  théologie  et  les  sciences  n'a- 
vaient eu  un  si  élo(juent  interprète  ;  aussi  lui  or- 
donna-t-on  successivement  d'ouvrir  des  conférences 
à  Fribourg,  àllatisbonne  et  à  Strasbourû;,  où  ses  dif- 


1.  MicHAi-D.  Histoire  des  croisades.  Paris,  1833, 1.  IV,  p.  25G. 

2.  Eai\nu.  Scriptores  ordinis  pradicalorum  reccnsiti.  l7f'J. 

3.  Leclerc.  Bibliothèque  universelle  et  historique.  lOSfi. 

4.  Bavle.  Dictionnaire  historique  et  critique.  Paris,  1820,  1. 1",  p.  3Ci. 

5.  De  Dlainville.  Histoire  des  sciences  de  l'organisation.  Paris,  1845, 
t.  I",  l».  C. 
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fércntes  missions  furent  une  suite  de  triomphes.  Après 
cela  il  revint  se  fixer  à  Cologne  en  1 240  \ 

La  vie  du  saint  homme  s'écoulait  en  pèlerinages 
continuels,  pendant  lesquels  son  aménité  et  son  savoir 
le  faisaient  rechercher  de  toutes  parts.  Ses  voyages  ne 
restaient  pas  stériles  pour  son  esprit,  et  dans  chacjue 
pays  qu'il  visitait,  Albert  puisait  d'amples  matériaux 
d'érudition  en  y  mettant  en  lumière  quelques  manu- 
scrits ignorés.  11  les  copiait  lui-même  ou  les  faisait 
transcrire  par  les  religieux  qui  l'accompagnaient. 
Puis,  lorsque  sa  mission  était  accomplie,  l'illustre 
dominicain  reprenait  son  voyage,  marchant  toujours 
à  pied  à  travers  les  plus  mauvais  chemins,  et  tendant 
humblement  la  main  à  toutes  les  âmes  charitables, 
car  ainsi  l'exia-eait  la  sévérité  de  sa  rèsle^ 

Lors  des  premiers  siècles  du  christianisme,  quel- 
ques Pères  de  l'Église,  abandonnant  par  moments  les 
abstractions  de  la  métaphysique  sacrée ,  se  livrèrent 
aux  sciences  profanes,  espérant  les  employer,  comme 
un  invincible  glaive,  pour  combattre  les  ennemis  de 
la  foi.  Après  le  dédain  dont  celles-ci  avaient  été  envi- 
ronnées parles  nouveaux  prosélytes  du  christianisme^ 
c'était  cet  hommage  rendu  aux  mamiificences  de  l'œu- 
vre  du  Créateur  que  TertuUien  appelait  le  cri  d'une 
âme  naturellement  chrétienne*.  Quelques-uns  pous- 

1.  BxxLE.  Dictionnane  historique  et  critique.  Paris,  1820,  t.  I",p.  364. 

2.  Haikeau.  Sciences  philosophiques.  Paris,  1862,  p.  7.  Moijen  ûgeet 
renaissance, 

3.  Longtemps  encore  après  ceUe  époque  les  orthodoxes  sévères  con- 
sidérèrent l'élude  de  la  nature  comme  un  indice  certain  d'incrédulité- 
Gibbon.  Histoire  de  la  décadence.  Paris,  1839,  t.  II,  p.  40. 

4.  ViLLEMAiN.  Tableau  de  l'éloquence  chrétienne  au  i\'  siècle.  Paris, 
1847,  p.  403. 
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sî'ivnt  iiit'-mi'  leurs  icclicrclios  asso/  a\aul;  saint,  lîa- 
silt',  dans  SCS  iKHiirlics  sur  la  civaliuu',  cl  rrvccjuc 
Némésius,  dans  snu  Irailc  de  la  nature  de  riiomine% 
nous  iv\èl('nt  un  profond  savoir  en  histoire  naturelle 
et  en  j)livsioloiiie.  Saint  Aui^ustin,  \)\u&  hardi  (ju'eux^ 
proclame  ([ue  les  connaissances  humaines  sont  comme 
aulaiil  de  degrés  qui  élèvent  l'àme  vers  Dieu;  et  c'est 
à  leur  intarissable  source  cpi'il  ])nise  sa  fécondité  et 
son  ascendant \ 

C'est  en  suivant  lanicme  roule,  c'est  en  s'appuvant 
sur  leurs  méditations  scientifiques,  que  nos  plus  il- 
lustres penseurs,  tels  que  Bacon*,  Descartes  %  Newton  % 
Leibnitz'  et  Malebranche**,  ont  porté  si  haut  le  sceptre 
de  la  philosophie  moderne.  Et  c'est  en  dédaignant 
cette  voie,  que  tanl  d'écrivains  de  nos  jours  n'ont  élé- 
que  d'impuissants  et  stériles  ergoteurs. 


1.  Saint  [îasile.  Hexaemcron  oxi  Homélies  sur  les  six  jours  de  la  créa- 
tion. Paris,   1827. 

Ce  Irailé  qui  semble  êlre  l'œuvre  d'un  naluralisle  exercé,  contienl  de. 
brillanls  paragraphes  sur  la  zoologie,  sur  la  botanique  cl  sur  les  i)liéno- 
mènes  géoloj;i<iues  du  globe. 

2.  Nk:>iésiis.  De  natura  hom<nis.  Anver«,  l.'jfiS.  les  rriliqucs  de  Har- 
vey  ont  prétendu  que  l'on  Irouvail  dans  l'œuvre  de  l'évoque  d'Émèse 
le  germe  de  la  découverte  de  la  circulation. 

3.  Les  connaissances  scientiliciues  de  saint  Augustin  percent  surloul 
dans  son  traité  du  lii)re  ari)itre  et  dans  celui  de  l'âme.  Il  y  emploie  par- 
fois des  délinitions  malhémarKiiies  cl  même  des  (igurcs  de  géométrie.. 
Sancl.  Avgust.  nper.,  t.  I".  On  trouve  aussi  quel<iues  paragraphes  con- 
cernant les  sciences  dans  la  Cité  de  Dieu,  lib.  XVI,  cap.  vin. 

4.  Bacon.  .Voium  organum  sive  indicia  vera  de  interpretatioue  na~ 
fi;r,r.  Lniidini,  1020. 

5.  Descartks.  Méditations  métaphysiques.  Paris,  18ii. 

G.  Newton.  Fhilosophix  naturalis  principia  mathematica.  l-ondres, 

ics:. 

7.  Le'.bnitz.  Protogœa  ou  théorie  de  la  formation  de  la  terre.  1760.  — 
Essais  de  ihéodicéc.  Amsterdam,  1710. 

8.  Malebranche.  Entretiens  sur  la  métaphysique  et  la  religion.  IG87.. 
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Dès  le  début  de  sa  carrière,  Albert  n'bésite  pas;  il 
se  consacre  à  l'imitation  de  ces  grands  modèles  dont 
les  sublimes  clartés  guidèrent  les  premiers  pas  du 
christianisme.  La  ferveur  religieuse  s'alliant  en  lui 
avec  Tenthousiasme  des  sciences  ;  il  ne  fait  que  s'a- 
bandonner au  penchant  de  son  cœur,  en  s'élevant  à 
la  fois  vers  l'Eternel  par  la  prière ,  par  la  méditation 
et  par  l'amour  de  ses  œuvres. 

C'était  en  se  repliant  ainsi  vers  Dieu ,  la  [)atrie  de 
l'ame,  comme  l'appelle  saint  Augustin*,  que  le  domi- 
nicain de  Cologne  puisait  l'ascendant  de  sa  mission 
providentielle,  et  son  ardeur  impatiente  embrassait  en 
même  temps  les  secrets  infinis  de  la  création-.  Il  ac- 
quérait de  la  sorte  cette  diversité  de  connaissances 
qui  en  fit  une  des  merveilles  de  son  siècle. 

Tout  avait  subi  l'analyse  de  ses  facultés.  Vivifié 
par  l'abondance  de  ses  études,  son  génie,  aux  allures 
flexibles  et  variées ,  étonne  et  confond  tous  ceux  ([ui 
le  contemplent.  Il  s'élève  ou  s'abaisse  à  son  gré  : 
tantôt,  planant  audacieusement  dans  les  cieux,  du 
sein  de  l'immensité ,  il  semble  défier  les  plus  vastes 
intelligences  de  l'atteindre  dans  son  vol  :  tantôt,  dé- 
daignant les  plaines  étliérées  où  naguère  il  errait,  il 
redescend  humblement  vers  la  terre,  en  s'adressant 
aux  pins  faibles  esprits.  Albert  est  un  être  privilé- 
gié, une  créature  d'élite,  pouvant  à  la  fois  embrasser 
les  incommensurables  conceptions  de  la  métaphysique 
et  les  moindres  observations  des  sens  !  Il  règne  aussi 


1.  Sanct.  Àugust.  oper.,U  I".  p.  -501. 

2.  «  Il  est  certain,  clil  Bayle,  qu'Albert  le  Grand  a  été  le  plus  curieux 
de  tous  les  hommes.  »  Dict.  hist.  et  ait.,  1. 1",  p,  358. 
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bien  sur  les  inaccessibles  splières  de  la  pensée  que 
sur  les  moindres  atomes  de  lamalière. 

Le  contact  de  son  siècle  ne  souilla  nullement  cette 
belle  âme  qui  vivait  en  quel([ue  sorte  délacliée  du 
monde,  et  n'apparaissait  au  milieu  d'une  ij;»''ii('ralion 
dégradée  et  corrompue,  que  j)0ur  y  ra\iver  les  j)lus 
pures  traditions  de  l'aurore  du  christianisme.  Cette 
fervente  vertu  devint  même  l'objet  de  la  vénération 
])ublique,  et,  du  vivant  d'Albert,  de  tous  côtés,  elle 
lui  attirait  des  éloges  :  les  Anglais  le  nommaient  le 
maillet  des  vices,  le  réformateur  des  moines\ 

Mais  nous  voici  parvenus  à  une  é])oque  où  il  va 
falloir  confondre  l'iiistoire  de  notre  grand  homme 
avec  celle  d'un  autre  personnage  non  moins  célèbre, 
saint  Thomas  d'Aquin,  qui  lui  est  intimement  liée; 
parce  que  tous  deux  partagent  les  mêmes  études  et 
les  mêmes  travaux;  parce  que  tous  deux  sont  animés 
du  même  zèle  et  des  mêmes  sentiments;  parce  que 
tous  deux  enlin,  unis  par  la  plus  sainte  affection, 
arrivent  en  même  temps  et  d'un  pas  égal  sur  le  seuil 
de  l'innnortalité! 

Saint  Thomas  appartenait  à  l'une  des  plus  illustres 
familles  de  son  époque:  il  était  fils  de  Landulfe, 
comte  d'Aquin  et  seigneur  de  Lorette;  et,  par  son 
père,  cet  homme  illustre  se  trouvait  à  la  fois  parent 
de  saint  Louis  et  des  derniers  empereurs  d'Allemagne*. 


1.  Mathiri:  l'Anis.  Uislnria  major  Anrili.r,  de  lOGf.  à  12:,n.  —  Naidk. 
Apolofjlc  pour  les  (jrauds  hommes  soupraiiucs  dcmayic.  l'aris,  lOCO,  p.  3*2. 

2.  Le  p.  Tolron.  Viede  saint  Thomas  d'Aquin.  Paris,  l"37.  Vita  sancli 
Thnm.r  Aiiuinalis,  ordinis  frairum  pr.Tdicatorum  ,  f.c  phtrimis  auclo- 
ribus  recenler  collccla,  qui  se  Irouve  en  lùle  de  l'étlilion  de  Venise  de 
1/.03. 
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Il  naquit  en  1220,  et  dès  l'âge  de  cinq  ans  on 
confia  son  éducation  aux  religieux  du  mont  Cassin. 
Ayant  fait  chez  eux  de  rapides  progrès,  l'abbé  de  celte 
communauté  conseilla  aux  parents  du  jeune  Thomas 
de  l'envoyer  perfectionner  ses  études  dans  une  uni- 
versité. Après  quelques  hésitations ,  son  père  le  fit 
entrer  à  celle  de  Naples ,  à  laquelle  Frédéric  II  avait 
récemment  donné  une  certaine  impulsion. 

Une  vingtaine  d'années  s'étaient  à  peine  écoulées 
depuis  que  saint  Dominique  était  descendu  dans  la 
tombe,  que  déjà  ses  disciples  faisaient  l'ornement  de 
l'Église  par  leurs  talents  et  l'éminente  sainteté  de 
leur  vie.  Le  fils  du  comte  d'Aquin ,  séduit  par  leur 
exemple,  résolut  de  s'éloigner  d'un  monde  pour 
les  pompes  duquel  il  n'éprouvait  que  du  dégoût, 
et  de  prendre  l'habit  religieux.  Il  n'était  âgé  que  de 
dix-sept  ans,  lorsqu'en  1243,  il  entra  dans  l'ordre 
des  dominicains,  à  Naples.  En  apprenant  cette  nou- 
velle, sa  famille  désolée  tenta  tous  les  moyens  pour  le 
ramener  vers  la  société.  Mais  ni  les  supplications ,  ni 
les  larmes  de  sa  mère  ne  purent  le  fléchir,  et  les  sé- 
vères paroles  de  son  père  et  de  ses  frères  le  trouvèrent 
inébranlable. 

Voulant  enfin  se  soustraire  aux  instances  de  sa  fa- 
mille, Thomas  avait  résolu  de  se  réfugier  à  Paris  ; 
mais  lorsque  après  avoir  fait  un  court  séjour  à  Rome, 
il  se  dirigeait  vers  la  France,  ses  deux  frères,  qui  ser- 
vaient en  Toscane,  dans  l'armée  de  Frédéric  II,  firent 
garder  les  routes  avec  vigilance,  et  parvinrent  à  l'en- 
lever aux  environs  d'Aquapendente. 

Aussitôt  après  ils  l'acheminèrent  vers  le  château  de 


■2U  Kr.OLi-  i:\ri:ni.Mi'NTALi:. 

ses  ])areiits,  où  tous  cfiix-ci  IcMitèrcnt  encore  de  le 
ramener  à  eux.  Les  suppliealions  ayant  échoué  «le 
nouveau,  sa  l'amille  résolut  d'obtenir  par  la  vifdenee 
ce  (pie  ralVectiou  n'avail  pu  emporter.  Mais  en  vain 
lit-on  enfermer  saint  Thomas  dans  un  donjon  de  la 
montai:ne  Saint-Jean';  en  vain  ses  frères,  dans  leur 
indignation,  lacérèrent-ils  ses  vêtements  :  tout  fut  inu- 
tile,  le  néophyte  resta  inébranlable  dans  sa  résolution. 
Mais  au  ])out  d'une  année,  la  captivité  du  jeune  reli- 
gieux ayant  été  connue  à  la  cour  de  Rome  et  à  celle  do 
l'empereur,  le  pape  Innocent  IV  et  Frédéric  II  sollici- 
tèrent son  élargissement.  Sa  famille  s'étant  relâchée  de 
sa  rigueur,  on  le  fit  enlever  du  château  par  quelques 
dominicains  arrivés  de  Naples  à  cet  effet,  et  depuis  ce 
moment  il  put  librement  se  livrer  à  sa  vocation. 

Saint  Thomas  fut  d'abord  l'élève  d'Albert,  avant 
d'en  devenir  Tami".  Attiré  par  la  renommé  de  celui-ci, 
en  1244,  il  arrive  à  Cologne  pour  se  ranger  parmi  ses 
disciples,  et  bientôt  il  s'établit  entre  eux  une  intimité 
qui  ne  cessa  qu'avec  la  vie. 

L'année  suivante',  la  renommée  do  l'illustre  pn»- 
fesseur  l'ayant  fait  appeler  à  Paris,  pour  ouvrir  des 
cours  au  collège  Saint-Jacques,  son  élève  l'y  suivit 
immédiatement. 

Là,  cette  sainte  affection  que  s'étaient  vouée  les 
deux  religieux  resserra  encore  ses  liens  avec  plus  de 
force.  Le  jeune  commensal  possédait  cependant  des 


1.  De  VoRACiNE.  Legenda  aiirea.  Strasbourg,  li7l.  Légende  de  saint 
Thomas. 

2.  1»E  VonAGiNE.  Ibidem. 

3.  iSou-,  ]K  CC2.  —  Flury.  Histoire  ecdùiaatique,  t.  MU,  \\  '.21. 
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dehors  peu  capables  de  faire éclore  les  doux  penclKinls 
du  cœur;  mais  la  perspicacité  du  maître  avait  su  ra- 
pidement découvrir  tous  les  trésors  que  dérobait 
l'âpreté  de  son  enveloppe  ,  et  il  s'efforçait  généreuse- 
ment de  les  mettre  en  évidence. 

En  effet,  cet  abîme  d'érudition,  que  Dante  lui- 
même  place  déjà  à  la  tête  des  philosophes  du  temps, 
lors(|u'il  les  présente  à  l'immortel  poêle  ',  saint 
Thomas,  au  milieu  de  cette  jeunesse  turbulente  et 
loquace  de  l'Université  de  Paris,  menait  une  vie 
taciturne  et  presque  sauvage,  que  ses  camarades 
prenaient  pour  des  indices  de  stupidité  ;  aussi,  en 
faisant  allusion  à  sou  allure  agreste,  à  son  calme 
silencieux  et  au  lieu  de  sa  naissance,  ceux-ci  le  dési- 
gnaient-ils souvent  sous  le  nom  de  bœiifmuet,  ou  sous 
celui  de  grand  bœuf  de  Sicile  (bos  niagnus  Siciliae). 
Mais  All)ert,  prévoyant  déjà  les  hautes  destinées  de 
sou  jeune  élève,  avec  un  accent  prophétique,  assurait 
à  ses  condisciples  que  les  doctes  mugissements  de  ce 
bœuf  retentiraient  un  jour  par  tout  le  monde,  et  il  avait 
raison-. 

Plus  tard  la  reconnaissance  et  l'admiration  du 
disciple  récompensèrent  l'affection  du  professeur. 
Dans  ses  écrits  saint  Thomas  invoque  souvent  l'auto- 
rité d'Albert',  auquel  il  prodigue  les  expressions  les 
plus  laudatives  ;  subjugué  par  l'enthousiasme,  il  va 
même  jusqu'à  lui  donner  l'épithète  de  divin  maître'. 

1.  Dante.  La  Diiina  commedia  di  Dante  Alighieri.  Paradiso,  ca 
V.  90.  Avignone,  181G. 

2.  Sta^per.  Biorjraphie  universelle.  Paris,  1811    l.  I,  p.  i2i^. 

3.  «  Seiiuere  er^'O  liiviiin  Alberlum  Magnum,  inasislruoi  me  uni.»  Tracl 
tus  dalus  tratri  Raiiialdo,  ia  aile  alchemisç.  Theat.  chiin.,  p.  Si 2 
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Pans  un  autre  endroit  son  admiration  s'exhale  ainsi  : 
a  Si  vous  aviez,  ilil-il,  sans  cesse  devant  les  yeuv  les 
règles  tracées  par  AUjert,  vous  n'auriez  pas  besoin  de 
chercher  les  grands  ni  les  rois,  car  les  grands  et  les 
rois  viendraient  au  contraire  vous  chercher'.  » 

Bientôt  saint  Thomas  devint  l'émule  de  son  illus- 
tre maître ,  en  lui  disputant  la  palme  de  la  fécon- 
dité ;  mais  dans  son  œuvre  immense,  le  dominicain 
d'Aquinosuit  une  route  absolument  différente  :  moins 
passionné  pour  les  sciences  physicpies,  il  paraît  plus 
se  complaire  au  milieu  des  difficultés  de  la  psychologie. 
Thomas  s'occupe  également  des  sciences,  mais  celles-ci 
ne  sont  considérées  par  lui  que  comme  les  accessoires 
de  la  pensée  *.  Le  monde  intellectuel  animé  de  ses 
mvstérieuses  incertitudes,  le  dédale  de  la  métaj)hy- 
sique,  voilà  son  domaine  !  Saint  Thomas  enlin  s'ef- 
force d'asseoir  les  bases  de  la  science  humaine  sur  les 
facultés  psychologiques,  tandis  qu'Albert  veut  (pi'elles 
s'appuient  sur  la  philosophie  naturelle \ 

Albert  et  saint  Thomas  ne  restèrent  dans  la  capitale 
du  rovaume  de  France  que  jusqu'en  1248,  époque  à 
laquelle  le  chapitre  général  de  l'ordre  des  dominicains 
rappela  le  premier  dans  le  sein  de  sa  congrégation  des 
bords  du  Rhin,  oii  l'on  ne  voulait  pas  être  plus  long- 
temps privé  de  ses  lumières  *. 

1.  «  Crcilas  itro  oerlo,  quod  si  dirlas  régulas  mihi  a  D.  Alberto  Iradi- 
"  tas  aille  nculos  lial)iieris,  non  oportel)!!  te  reges  et  magnâtes,  seii  rcgcs 
•<  et  magnâtes,  etc.-  Theat.  c/ii'm.,  p.  273.  —  Hoefer.  Histoire  de  la  chi- 
mie, t.  I,  p.  38:?. 

2.  Saint  Thomas.  Diii  Thomx  Aquinalis  doctoris  anrjeUci  opéra  om- 
nia.  Venetiis,  l.V)3. 

3.  HAcnEAC.  Sciences  philosophiques  du  moyen  drje.  Paris,  ISjO,  p.  9. 

4.  Fi.ELRY.  Ilii,loire  ecclésiastique.  Paris,  n37,  t.  XI!,  p.  2JI. 
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De  retour  à  Cologne,  Albert  déploie  dans  rensei- 
gnement son  zèle  accoutumé  et  y  brille  d'un  nouvel 
éclat  ;  puis  peu  de  temps  après,  saint  Thomas,  grandi 
par  les  études  et  la  méditation,  est  renvoyé  à  Paris 
pour  y  remplacer  son  maître  et  son  ami. 

Les  biographes '  et  les  peintres'  nous  ont  mis   à 
même  de  pénétrer  les  détails  de  la  vie  intime  de  notre 
savant  religieux.  Ils  le  représentent  en  extase  ou  se  li- 
vrant à  l'étude  dans  une  cellule,  qu'écla'rent  à  peine 
quelques  rayons    de   lumière  diversement  colorés, 
franchissant  d'étroites  verrières,  imparfaits  essais  des 
rustiques  imagiers  du  temps.  Cà  et  là  l'œil  démêle,  à 
travers  le  jour  indécis  qui  règne  dans  cette  pièce, 
quelques  instruments  de  physique  et  d'astronomie', 
exécutés  avec  cette  surcharge  d'ornements  dont  on 
les  décorait  alors  *.  Ailleurs  s'offrent  pêle-mêle  des 
matras  de  forme  bizarre,  et  quelques-uns  de  ces  four- 
neaux étrangement  compliqués,  dont  les  princes  de  la 


1.  JAM:.!y.  Vitx  B.  Alhertl  magni  ex  gravissimis  authorihus  cxcerpta 
epitome.  Lyon,  iG51.  —  Pierre  de  Prusse.  Vita  Alberti  magni  auclore 
Peiro  de  Prussia.  Souvent  réimprimé.  —  Pope  Blount.  Censura  celebrio- 
rumanthorum.  Londres,  1G90. — Trithème.  De  scriptorihus  ccdesiasticis. 
Bd\e,  1494.  —  Ristretto  délia  prodigiosa  vita  del  B.  Alberto  magno,  de- 
scrilia  da  Rinaldo  Tacera,  nom  sous  lequel  s'est  caché  le  dominicain 
Raphaël  Badi.  Florence,  1C70. — Naudé.  Apologie  pour  les  grands  liommcs 
soupçonnés  de  mojie.  Paris,  17G9. 

2.  On  trouve  le  porlrait  d'Albert  dans  Jammy.  Vita  B.Alb.  magn.;i]:ins 
DoissARD,  Bihiinfh.  chalcogr.,  t.  I,  111,  IV,  et  dans  Freher.  Theatrum 
virorum  crudi'n'one  ctororum.  Nuremberg,  1C88. 

3.  Aliicrl  s'occupa  beaucoup  d'astronomie,  car  Pic  de  La  Mirandole  rap- 
porte qu'il  fut  le  premier  à  recevoir  les  écrits  grecs  et  arabes  que  l'on 
dut  aux  soins  d'Alphonse,  roi  d'Espagne.  Disputât,  in  astrologiam. 
Lib.  XII.  —  Jourdain,  op.  cit.,  ]>.  219. 

4.  Les  |)remiers  essais  des  graveurs  des  siècles  suivants,  et  en  particu- 
lier les  productions  d'Albert  Durer,  peuvent  nous  donner  une  idée  de 
ces  instruments. 
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iiu'ialliirnic  nous  oui  lôuiu'  la  dcsciiplion',  et  dans 
lesquels  les  soiif/leurs  s\'lï(»i'«;aieiil  de  \  iolenler  les  mé- 
taux en  travaillant  au  grand  œuvre. 

Au  milieu  de  ce  réduit,  où  s(>  trouNait  eoercéen 
désordre  dans  l'oudjre  et  le  silenee,  tout  ce  (|ui  peut 
é(dairer  l'avide  curiosité  de  l'homme,  s'élevait  une 
table  eneond)rée  de  manuscrits  et  de  minéraux*. 
Devant  celle-ci,  dans  une  stalle  iîrossièrement  sculp- 
tée, durant  le  jour  et  souvent  même  pendant  toute 
la  nuit,  à  la  clarté  d'une  lam])e,  siégeait  un  frêle 
religieux  absorbé  par  la  méditation.  Ce  religieux 
c'était  Albert  le  Grand;  c'était  l'ancien  évèquc  de 
Ralisbonne ,  ayant  déposé  la  pourpre  épiscopale 
pour  se  revêtir  de  la  bure  d'un  frère  prêcheur;  c'était 
un  auguste  prélat  dédaignant  les  lambris  dorés  d'un 
palais  pour  sa  studieuse  cellule  de  dominicain  ;  mais, 
c'était  aussi  le  génie  ,  pénétré  du  sentiment  de  sa 
puissance,  et  plus  jaloux  de  l'immortalité  que  des 
honneurs  de  la  terre. 

>Iais  cette  incontestable  supériorité,  acquise  au 
milieu  d'un  siècle  où  la  ])lus  absurde  crédulité  do- 
minait les  esprits  ,  Albert  l'a  payée  chèrement  par 
ses  effets  sur  l'opinion -vulgaire.  Son  nom,  étrange 
destinée  !  dans  le  sein  des  masses,  ne  réveille  encore 
(pie  des  idées  de  cabale  et  de  magie.  Il  semble  même 
aux  ])lus  superstitieux  qu'il  suiTil  de  le  prononcer  au 
milieu  de  la  solitude  et  de  la  nuit,  ])our  évorpu'r  les 
ssiphes  et  les  gnomes  (jui  animent  les  plaines  élhé- 


1.  Comp.  AcRiroLA.  De  te  melallica.  Ilàlc,  lôW;. 

î.  Alberl  s'ëlail  comi»osé  une  l)il)liolliè(|iic  aussi  noml)reusc  ([ue  ce/a 
cla'il  \t0ssil)le  alojs.  Julhhain,  op.  cit.,  \k  'M't,  o2i. 
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rées  et  les  antres  mystérieux  du  globe'.  Le  cliarnie,  à 
peine  employé,  l'œil  inquiet,  la  poitrine  haletante,  ils 
s'attendent  à  voir  apparaître  quelques  danses  de  ces 
divinités  de  l'air,  dont  les  festons  ondoyants  et  légers 
effleurent  la  surface  d'un  lac  enchanté  ;  ou  bien  ils 
s'imaginent  qu'ils  ont  évoqué  les  rondes  infernales 
des  hôtes  du  sabbat.  Et  cei)endant,  hélas  î  cet  Albert 
redouté  dans  nos  campagnes,  ce  symbole  des  sorti- 
lèges et  des  maléfices^  dont ,  sous  le  chaume ,  on 
ne  prononce  jamais  le  nom  sans  effroi,  il  vivait 
sous  l'autorité  du  plus  saint  des  rois ,  et  c'était  au 
centre  de  sa  capitale ,  sous  son  égide  ,  qu'il  ouvrait 
ses  doctes  et  savantes  leçons;  c'était  l'ami  de  cœur 
de  saint  Thomas  et  le  prince  de  l'éloquence  sacrée  ; 
c'était,  enfin,  le  soutien  de  l'Eglise  et  le  bras  droit 
d'Alexandre  lY  M 

C'était  à  de  salutaires  et  abondantes  sources  ({ue 
Albert  puisait  la  supériorité  de  son  esprit  et  de  sa  foi  : 
sa  vie  se  passait  en  studieuses  recherches  et  en  fer- 
ventes prières  ;  véritable  vie  de  saint  et  de  savant*. 
Tantôt,  cette  lumineuse  intelligence  se  prosternait 
hunddement  devant  la  majesté  des  autels ,  et  tantôt 
brisant  audacieusement   les   entraves  de  la  pensée. 


1.  Comp.  Nal'dé.  Apologie  pour  les  grands  hommes  soupçonnés  de  ma- 
gie. —  Mayer.  Symboles  de  la  table  d'or  des  douze  nations.  —  Colin  de 
Plancy.  Diclionnairc  infernal.  Paris,  1850,  p.  IG. 

2.  «  Xon  Slirrexil  posl  eiim  vir  similis  ei  qui  in  omnibus  literis , 
scientiis  et  rébus,  lam  docUis,  erudilus,  et  experlus  fuerit.  Quod  autem 
«le  necromaiilia  accusalur,  injuriain  palilur  vir  Deo  liileclus.  »  Trithèmk. 
De  scriptoribus  ecclesiasticis,\).  195. 

3.  Bayle,  Dictionnaire  historique  et  critique.  Paris,  1820,  l.  I,  p.  368. 
—  Stapfer.  Biographie  universelle.  Paris,  1811,  t.  I,  p.  420. 

4.  Mkzerai.  Abn'fjé  chronologique  de  l'histoire  de  France.  Amsterdam, 
1740,  t.  V,  p.  423. 
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elle  sV'lançail  vers  les  eieii\.  Telle  est  la  deslinée  de 
riioninie  demi  l'inlellii^euee  subjugue  l'organisnie;  sa 
A  ie  u'est  souveul  qu'une  luUc  incessante,  où  semblaldc 
à  ces  Ilots  tumultueux  se  révoltant  contre  leur  eeiu- 
ture  de  rochers,  l'esprit  clierclie  aussi  à  s'élancer  au 
delà  de  ses  infranchissables  limites  ! 

C'est  ce  tableau  animé  qu'a  peint  avec  de  si  vives 
couleurs  la  philosophie  germanique;  véritable  combat 
corps  à  corps,  à  forces  égales,  entre  l'essence  im- 
matérielle et  la  matière  elle-même*.  IMoment  su- 
prême ,  durant  lecjuel  les  témérités  de  la  pensée  son- 
dent les  plus  impénétrables  mystères ,  et  tantôt 
revivifient  les  anciennes  créations  avec  la  poussière 
des  cataclysmes  *,  tantôt  déchirent  les  voiles  de  l'avenir 
à  l'aide  des  abstractions  de  l'intellect. 

Telles  étaient  aussi  les  tendances  du  novateur  de 
Cologne  :  fortifié  par  ses  travaux  et  ses  voyages,  il 
semblait  apte  à  tout  embrasser.  Émerveillé  des  ma- 
gnificences de  la  création ,  il  s'elïbrçait  parfois  d'en 
soulever  le  mystérieux  voile.  Tour  à  tour,  cet  Océan, 
berceau  de  l'univers,  ces  immenses  glaciers,  sembla- 
bles à  de  gigantesques  palais  de  cristal ,  et  ces  mon- 
tagnes couronnées  d'un  éternel  diadème  de  neige, 
devenaient  l'objet  de  ses  méditations.  Durant  le  calme 
des  nuits,  il  essayait  de  pénétrer  la  silencieuse  marche 
des  globes  lumineux  qui  peuplent  harmonieusement 
le  ciel.  Ainsi  son  esprit,  tantôt  s'attachait  à  la  terre. 


1.  hRr.usER.  Traite  xnolofjique  cl  physiologique  des  vers  intestinaux  de 
l'homme.  Paris,  18;i7,  j).  73. 

2.  BtiixfcT.  Tdluris  theoria  sacra.  Londres,  17S9.  —  Clmi.u.  Ossements 
ossiles.  —  F,  Klle.  Dulugc.  Paris,  1847. 
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et  tantôt  s'égarait  dans  le  sein  de  l'immensité!  Mais 
bien  différent  de  ces  hommes  d'élite  dont  ({nelques 
])oëtes  nous  peignent  le  moral  inquiet  et  agité\  Albert 
ne  se  révolte  pas  contre  les  bornes  de  l'intelligence 
humaine;  il  n'attaque  pas  témérairement  les  mysté- 
rieux décrets  de  la  Providence;  on  le  voit  au  contraire 
s'incliner  devant  l'éblouissant  éclat  du  Créateur,  et 
toutes  les  ressources  de  son  vaste  esprit  s'épuisent  à 
glorifier  la  sublime  majesté  de  son  œuvre. 

Ainsi  se  consumait  la  vie  du  pieux  Albert.  Pendant 
ses  entraînantes  méditations,  les  heures  fuyaient  d'une 
aile  rapide  ;  aussi,  que  de  fois,  à  travers  les  gothiques 
embrasures  de  sa  cellule,  le  solitaire  n'aperçut-il  pas 
la  ceinture  de  l'hoiizon  s'éclairant  aux  premiers 
rayons  du  jour.  Alors,  s'agenouillant  humblement , 
les  yeux  tournés  vers  le  ciel ,  une  hymne  éloquente  à 
la  gloire  de  Dieu  s'échappait  de  son  cœur-.  Souvent, 
durant  l'exaltation  du  cénobite,  la  nature  elle-même 
consacrait  le  temple  !  Les  vapeurs  matinales ,  en  bai- 
gnant les  cimes  du  lointain,  semblaient  un  océan 
de  pourpre  et  d'or,  du  sein  duquel  s'élançait  le  soleil, 
en  donnant  à  ce  tableau  le  majestueux  aspect  d'un 
tabernacle  resplendissant  de  lumière  ! 

Le  théâtre  sur  lequel  Albert  répandait  ses  doctrines 
s'agrandissait  chaque  jour  ;  bientôt  ce  fut  Paris  qui 
le  devint,  vers  la  fin  de  1245\  A  cette  époque,  l'Uni- 


1.  Goethe.  Faust,  acle  I,  scène  i.  —  Byron.  Manfrcd,  acte  I,  scène  i. — 
Schiller.  Les  Brigands,  acle  I,  scène  ii. 

2.  «  ....  Duoem  (luaTebal  in  pnclucenle  aurora,  bealissiuiara  scilicel 
•virginem ,  eamfiue  enixe  orabal,  elc.  »  Jam.my.  Vit.  B.  Alberli  mafjni.< 
Lyon,  1G51. 

3.  Le^;lerc.  Bibliothèque  universelle  et  historique. 
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vtTsitô  (le  Paris  avait  ac([uis  uuv  telle  reiKiinniée , 
(|iroii  venait  y  éliulier  de  toutes  les  parties  île  i'l']ii- 
rope'.  Lesii(mil)reu\  uioiiaslères  répaiulus  à  la  surface 
de  celle-ei  \  envoyaient  des  écoliers  ([ui  étaient  reçus 
dans  les  communautés  de  la  capitale.  Albert  vint 
encore  ajouter  à  Tillustration  de  cette  université  (|ui, 
comme  le  dit  Mézerai  dans  son  vieux  laniiage,  «  a\ail 
offusqué  toutes  les  autres,  et  a\ail  recueilli  dans  son 
sein  tous  les  arts  et  tontes  les  sciences,  pour  les  dis- 
triliuer  au  reste  de  la  chrétienté-.  La  haute  réputation 
<lu  dominicain  de  Cologne  y  attira  bientôt  plusieurs 
milliers  d'élèves;  mais  aucun  cloître  ne  pouvant  snl- 
lire  ])Our  contenir  une  wWv  aliluence  d'auditeurs,  le 
savant  maître  fut  obligé  de  s'installer  dans  une  place 
publique  et  d'y  faire  ses  leçons  en  plein  air.  Environ 
un  siècle  avant,  Abélard  s'était  déjà  trouvé  dans  la 
même  nécessité,  et  l'on  vit  alors  ses  disciples  le  suivre 
dans  les  plaines  de  la  Champagne.  Albert  n'alla  pas  si 
loin;  il  choisit  une  place  de  Paris,  voisine  du  couvent 
qu'il  habitait,  et  ce  fut  elle  qui,  en  mémoire  de  sa 
primitive  destination,  reçut  le  nom  de  i)lace  Maubcri, 
nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui,  et  qui  n'est 
qu'une  contraction  de  celui  de  MaUre  Albert,  déno- 
mination sous  laquelle  on  désignait  alors  le  chef 
d'école  '. 

1.  JoiDDAiN.  ïïecherches  critiques  sur  l'âge  et  l'origine  des  traductions 
latines  d'Ari!>tote.  Paris,  18i3.  —  Villemain.  Tableau  de  la  liUcrature  dit 
moyen  âge.  Paris,  18^(>,  t.  I,  p.  296. 

2.  Mkzerai.  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  France.  Amslerdam, 
i:iO,  I.  V,  p.  107. 

3.  MoBERi.  Dictionnaire  historique,  l.  1,  [i.  ir.  — C.lmkr.  Histoire  des 
scifHces  naturelles.  Paris,  l.  1,  p.  !\'2.  — C.iitvAi.iF.R.  Esi>ai  sur  l'histoire 
Huéraire  du  n\oycn  ùge.  Paris,  1833, 1.1,  p.  HO. 
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Là,  pendant  plusieurs  années,  celui-ci  tient 
le  timon  de  l'cnseijjçnement  d'une  main  ferme  et 
expérimentée.  A  son  début,  il  assied  solidement 
sa  chaire  sur  les  débris  de  la  science  anti(jue,  tan- 
^lis  que  par  l'autorité  de  sa  parole ,  il  indicjue  une 
route  inexplorée  :  on  dirait  qu'un  monde  épuisé  s'é- 
croule sous  ses  pieds ,  taudis  (ju'une  civilisation 
nouvelle ,  avec  tous  ses  éléments  de  vie  et  de  fé- 
condité ,  se  révèle  par  ses  lèvres  !  Il  devient  ainsi 
le  lien  vivant  du  ])assé  et  de  l'avenir.  Les  jeunes 
clercs  qui  encombraient  les  bancs  de  l'Université, 
céblouis  par  le  vaste  savoir  d'Albert,  ainsi  que  par 
Je  charme  de  son  langage ,  idolâtraient  leur  profes- 
seur. Ils  ne  voulaient  même  plus  souffrir  d'autres 
«laîtres  que  ce  frêle  et  débile  religieux,  amaigri 
par  les  veilles  studieuses ,  et  dont  ils  attendaient  le 
dernier  mot  de  la  science  humaine  !  Tel  était  son 
ascendant  sur  ses  disciples,  que  ceux-ci  préten- 
daient que  pour  lui  les  cieux  et  la  terre  n'avaient  plus 
-d'impénétrables  secrets  ;  et  on  disait  vulgairement 
alors  que  sa  science  était  auprès  de  celle  de  ses  rivaux, 
■ce  que  la  lumière  du  soleil  est  auprès  de  la  pâle  clarté 
d'une  lampe  sépulcrale  '. 

La  renommée  du  professeur  illustre  attirait  fré- 
quemment autour  de  sa  chaire  quehpies-uns  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  l'épociue.  Parmi  la 
foule  qui  en  encombrait  les  abords,  l'œil  s'arrêtait 
iîUr  le  visage  large  et  épanoui,  mais  cependant  grave 


1.  H.  Haureau.  Sciences  philosophiques.  Paris,  1850,  p.  80.  Le  moijcn 
Age  et  la  renaisiatiee. 
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et  iiU'diUilir,  d'un  aiulileiir  doiil  raiiiplc  luuriuiro,  la 
tunique  c;risc  et  les  sandales  annonçaient  un  moine 
cordelier;  eclui-ci,  la  bouclie  béante  et  l'oreille  altcn- 
tive,  sendjlait  ne  vouloir  laisser  éeliapper  aucune  des 
paroles  du  niallre  :  c'élait  lloger  Bacon',  dont  la  su- 
périorité devait  être  ilagellée  par  de  si  longues  persé- 
cutions, et  qui  déjà  peut-être  méditait  les  bases  de 
son  Grand  œuvre*. 

Près  de  là  aussi,  mais  encore  plus  sévère  et  plus 
attentif,  siégeait  un  moine  dominicain  dont  l'aspect 
avait  quelque  chose  d'âpre  et  de  rude  ;  le  sourire  ne 
déridait  jamais  l'austérité  de  son  front,  et  sa  bouche 
immobile  et  muette  au  milieu  de  cette  tumultueuse 
jeunesse,  ne  s'ouvrait  qu'à  de  rares  intervalles.  Ce 
religieux,  dont  la  supériorité  intellectuelle  devait  ra- 
cheter quelques  imperfections  pli)  siques,  c'était  saint 
Thomas  d'Aquin'. 

Au  nombre  des  élèves  de  notre  grand  homme ,  on 
ne  peut  omettre  de  citer  aussi  deux  individus  dont 
le  nom  se  trouve  étroitement  lié  au  sien,  ce  sont  Tho- 
mas de  Cantipré  et  Albert  de  Sa\e,  auteurs  de  plusieurs 
productions  qui  ont  parfois  été  attribuées  à  l'illustre 
dominicain. 

A  ces  divers  personnages  on  pourrait  probable- 
ment encore,  d'après  Mézerai ,  en  ajouter  une  foule 
d'autres ,  car  l'Université  de  Paris  attirait  ou 
produisait   tout   ce   qu'il  y   avait  d'hommes  doctes 

1.  Desmiciiels.  Précis  sur  l'histoire  du  moyen  ûgc.  Paris,  18 i3,  p.  250. 

2.  n.  Bacon.  Opus  majus. 

3.  LECLF.nc.  Bibliothèque  universelle  el  historique.  lCSC-93. 

Bayle  pense  au  conlraire  que  sainl Thomas  suppléa  .\ll)crl  [tendanl  son 
absence  de  Cologne. 
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dans  le  royaume';  aussi,  selon  lui,  a-t-on  dû 
compter  parmi  les  disciples  d'Albert,  Vincent  de 
lieauvais  le  savant  encyclopédiste  du  xiii"  siècle  ; 
l'alcliimiste  Arnaud  de  Villeneuve  ;  l'astronome  Jean 
de  Sacrobosco^;  Michel  Scot  qui  cultiva  avec  dis- 
tinction l'astronomie  et  les  mathématiques  ;  l'irréfra- 
gable de  Ilales,  Bonaventure,  et  Duns  Scot,  tous  trois 
appartenant  aux  frères  mineurs.  A  ces  hommes  mar- 
quants on  peut  ajouter  encore  Robert  de  Sorbonne  ; 
Guillaume  de  Saint-Amour;  et  Etienne  III,  évoque  de 
Paris,  et  Guillaume  archevêque  de  Tyr  et  chancelier 
de  saint  Louise 

Quelques  biographes  prétendent  aussi  que  Dante 
visita  Paris  durant  le  règne  de  saint  Louis,  et  assista 
parfois  aux  leçons  d'Albert  '  ;  mais  c'est  une  erreur, 
car  le  grand  justicier  du  xiii''  siècle,  ainsi  que  le 
nomme  Villemain,  n'était  pas  encore  né  à  l'époque  à 
laquelle  elles  eurent  lieu  '\ 

Pendant  trois  ans  qu'il  se  continua  dans  la  ca- 
pitale, l'enseignement  de  mailre  Albert  fut  une  suite 
de  succès.  Ses  doctrines  s'étaient  tellement  identi- 
fiées alors  avec  les  besoins  de  l'école,  qu'elles  de- 
vinrent, pour  ainsi  dire ,  l'unique  pâture  des  clercs 
studieux  qui  y  affluaient  :  aussi ,  ceux-ci  l'appelè- 


1.  m.it.ïi,k\.  Ahréfjé  chronoloQÙiue  de  l'histoire  de  Tra/îcc.  Aaislerdani, 
17iO,  t.  V,  p.  419. 

2.  W'EinLER.  Ilist.  astroTt. ,  ^77.  —  Iîailly.  Histoire  de  l'astronomie  mo- 
derne. Paris,  1777,  t.  I,  298. 

3.  MÉzEtiAi.  Ibidem, 

4.  Papyre  Masson.  Élog.,  t.  H.  —  Naudé.  Additions  à   l'histoire  de 
Louis  XI,  p.  175.  D'après  Boccace.  Genealog.,  cap.  vi. 

5.  Bayle.   Dictionnaire   historique  et   critique.  Paris,  1820,    t.    V, 
p.  380. 
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rent-ils  l(»n£[toiii])s  \v  nourricier  des  escoîiers,  mrta- 
|thoro  par  hujiii'llc  ils  ia|>|u'laicnt  (juc  c'était  de  son 
sein  ([lie  (IcH-dulail  la  nourriture  intellectuelle  de  leurs 
jeunes  années'. 

l.a  haute  réputation  (pi'Albert  avait  accpiise  dans 
rensi'iiinemcnt,  lui  valut  bientôt  la  dii^nilé  de  Provin- 
cial des  dominicains  de  rAlleniaiïne,  à  hupielle  on 
l'éleva  en  1254-.  Ce  fut  alors  cpi'il  se  fixa  à  Cologne, 
résidence  qui  lui  oITrail  plus  de  ressources  (pu'  toute. 
autre  pour  ses  savantes  études,  et  pour  la  proptiiiation 
de  ses  idées.  11  commença  l'accomplissement  de  sa 
mission  en  visitant  à  pied  les  diverses  provinces  sou- 
mises à  sa  juridiction,  tant  ses  mœurs  avaient  de  sim- 
plicité'. En  vain  de  grands  avantages  ou  d'iimncuses 
honneurs  lui  t'urent-ils  offerts  ailleurs;  ni  les  fa- 
veurs des  papes,  ni  l'accueil  des  rois,  ne  purent  le 
ravir  pour  longtemps  à  sa  chère  cellule  des  bords  du 
J\liiu,  où  il  paraît  avoir  accompli  ses  principaux 
travaux. 

Quelque  temps  après  son  installation  dans  sa  ville 
de  prédilection,  Albert  fut,  il  est  vrai,  ravi  à  ses  études. 
Sa  haute  renonnnéc  avait  fait  concevoir  an  ]);ipe  le 
projet  de  le  fixei'  dans  la  ('a[»italc  du  nnjude  chrétien. 
A  cet  effet,  Alexandre  IV  lui  conféra  la  charge  de 
maître  du  sacré  Palais,  et  l'ajtjx'la  ])rès  de  lui.  Il  se 
rendit  alors  à  llome])our  recevoir  rinvestiturc  de  son 


1.  Mathieu  Paris.  Chroniques.  — Nal'dé.  Apologie  pour  les  grands 
hommes  soupçonnes  dr.  magie.  Paris,  \lCt'.),  p.  372. 

2.  Stai'FF.r.  Biographie  universelle.  Paris,  1811,  I.  I,  p.  420.  —  IUvle. 
Dictionnaire  critique  et  historique.  Paris,  1820,  t.  I,  p.  3Gi.  —  Lecleri: 
(Bibliothf'que  uniicrseJle  et  historique,  1680-03)  dil  en  1261. 

3.  ItAYiE.  Ibidem.^  I.  Il,  p.  3Gi. 
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nouvel  eni})loi,  et  durant  son  séjour  dans  cette  ville, 
son  ardeur  pour  renseignement  le  fit  y  ouvrir  des 
conférences  tliéologiques.  Mais  s'étant  bientôt  lassé  de 
limportanle  charge  qui  lui  avait  été  confiée,  il  quitta 
l'Italie  avec  joie,  et  revint  fidèlement  retrouver  sa 
Irancpiille  retraite  à  Cologne. 

On  dit  encore  qu'il  se  rendit  de  nouveau  à  Rome 
en  1255,  en  compagnie  de  saint  Thomas,  pour  y  sou- 
tenir la  cause  des  différents  ordres  mendiants  attaqués 
alors  par  l'Université  de  Paris'. 

Depuis  environ  douze  ans,  Albert,  dans  toute  la 
plénitude  de  son  talent,  se  livrait  à  renseignement  à 
Cologne,  où  sa  brillante  réputation  jetait  sur  l'ordre 
une  immense  considération,  lorsque  tout  à  coup,  en 
1 260  -,  une  bulle  du  pape  le  nomma  évêque  de  Ratis- 
bonne.  La  cour  de  Rome  avait  pensé  que  sa  haute 
vertu  et  son  profond  savoir  pouvaient  seuls  remédier 
;  Il  desordre  temporel  et  spirituel  qui  régnait  au  sein 
diocèse  qu'on  lui  confiait. 

Mais  cette  nouvelle  jeta  la  consternation  dans  tout 
l'ordre  des  frères  prêcheurs,  qui  se  voyait  ainsi  enle- 
ver celui  qui  en  était  devenu  la  principale  illustration. 
Son  général,  Humbert  de  Romans,  écrivit  immédiate- 
ment à  Albert,  afin  de  le  retenir,  une  lettre  infiniment 
curieuse,  mais  fort  peu  orthodoxe  :  «  On  dit  que  vous 
êtes  destiné  à  un  éveché?  »  lit-on  dans  cette  étrange 
missive  ;  «  qui  pourrait  croire  qu'à  la  fin  de  votre  vie, 
vous  voulussiez  mettre  cette  tache  à  votre  gloire  et  à 

1.  Ilisloria  l'niversila!is  Parisiensis,  1255.  —  Histoire  de  la  pliiloso- 
phie  hermétique.  Paris,  l7-'i2,  t.  1,  p.  121. 

2.  IJayle.  Dictionnaire  historique  cl  crilinue.  Paris,  t.  Il,  p.  3C4. 
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celle  de  l'ordre  (|iie  vous  avez  Iclleinent  aiiirmentée? 
Ne  sovez  pas  loïK-lir,  je  vous  eu  oonjure,  des  couseils 
ou  des  prières  de  nos  seitïueurs  de  la  cour  de  Houie; 
ces  sortes  d'affaires  se  tournent  l)ientot  en  raillerie  et 
en  dérision  !  »  Mais  à  mesure  que  l'épîtrc  du  général 
tire  à  sa  fin,  les  injonctions  deviennent  de  plus  en 
plus  patliéti(]ues  ou  impérieuses,  et,  en  la  terminant, 
il  va  jusqu'à  s'écrier  :  «  Puissé-je  apprendre  (jue 
mon  cher  fils  est  dans  le  cercueil,  plutôt  que  sur  la 
chaire  épiscopale  !  Je  vous  en  conjure  donc  à  genoux, 
par  l'humilité  de  la  sainte  Yierge  et  de  son  Fils,  de  ne 
pas  quitter  votre  état!  » 

Mais  Albert  fut  inilexible  à  tant  de  satire  et  d'amour, 
à  tant  de  llel  et  d'affection  :  il  accepta  '. 

Bientôt  après  on  le  vit  s'asseoir  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Ratisbonne.  A  peine  y  était-il  installé,  que 
déjà  il  avait  conquis  tous  les  cœurs  par  son  inépui- 
sable charité,  et  surtout  par  la  simplicité  de  ses 
mœurs,  qui  contrastait  avec  le  faste  qu'affectait  le 
haut  clergé  du  temps.  Les  prélats  de  l'Allemagne  et  de 
quelques  autres  Etats  vivaient  alors  avec  beaucoup 
d'ostentation.  Constamment  environnés  d'un  imposant 
appareil  de  guerre*,  ils  employaient  fréquemment  la 
voie  des  armes  pour  faire  prévaloir  les  droits  de  leurs 
évèchés'.  Souvent  même  ils  ne  marchaient  qu'escortés 
d'un  nombreux  personnel  d'hommes  d'armes  bardés 
de  fer,  et  leur  résidence  ressendjlait  plutôt  à  un  camp 


1.  Flelry.  Histoire  ecclésiastique,  t.  XII,  ]».  2C3. 

2.  ÉGIDE  DE  ViTEBBE,  géiicTal  dc  l'oidrc  (les  Aii.^^iisrms.  —  De  Felice. 
Histoire  des  protestants  de  France.  Paris,  1850.  p.  10. 

3.  Micii.uD.  Histoire  des  croisades.  Paris,  IS18,  t.  I,  p.  iS. 
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qu'au  paisible  séjour  du  pasteur  d'une  religion  de 
paix'.  Au  lieu  de  cet  eutouraire,  Albert  se  confie  à  la 
sauvegarde  de  ses  vertus,  à  l'affection  de  son  trou- 
peau. 

Cependant  les  honneurs  de  l'épiscopat  n'eurent  que 
fort  peu  de  charmes  pour  notre  savant  religieux.  Après 
trois  ans  d'exercice  dans  cette  nouvelle  fonction ,  il 
sollicita  du  pape  Urbain  IV  la  permission  d'abdiquer 
sa  prélature,  et  l'ayant  bientôt  obtenue,  il  revint  immé- 
diatement dans  sa  chère  ville  de  Cologne,  où  il  avait 
conquis  tant  de  gloire  et  goûté  de  si  pures  jouissances 
au  milieu  de  ses  études  ;  et  c'est  avec  bonheur  qu'il 
échange  un  titre  magnifique  contre  sa  laborieuse 
mission  de  frère  prêcheur  ^ 

La  propagation  de  la  foi  semblait  une  impérieuse 
nécessité  pour  la  nature  de  notre  dominicain  ;  aussi , 
immédiatement  après  s'être  réinstallé  dans  son  ancien 
cloître,  il  y  reprit  ses  leçons  de  théologie'  ;  mais  celles- 
ci  ne  devaient  avoir  qu'une  courte  durée,  à  cause  de 
la  grande  fermentation  qui  se  manifestait  alors  dans 
le  sein  de  toute  la  chrétienté. 

En  effet,  pendant  que  ces  diverses  permutations 
s'opéraient  dans  la  vie  du  religieux  de  Cologne, 
l'Europe  commençait  à  s'émouvoir  d'une  extrémité  à 
l'autre  au  récit  de  ce  qui  se  passait  dans  la  terre 
sainte.  L'archevêque  de  Tyr  et  le  grand  maître  des 
templiers  étaient  venus  en  Occident  pour  y  répéter 


1.  Beslandes.  Histoire  critique  de  la  philosophie.  Amsterdam,  1756, 
t.  m,  p.  312. 

2.  Fleury.  Histoire  ecclésiastique,  t.  XII,  p.  499. 

3.  Bayle.  Dictionnaire  historique  et  critique.  Paris,  1820,  t.  1,  p.  304. 
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les  ^émissrmciUs  des  HdMis  de  la  S\  ri(\  Los  princes; 

rhivlitMis  hrùlait'iit  de  \('iipM'  lours  derniers  désastres^ 

et  saint  L(Uiis  allait  j)(»iii'  la   seconde  lois  prendre  la 

croix  et   planter  sa  royale  bannière  sur  la  terre  «les 

infidèles'. 

Il  était  dans  la  destinée  d'Albert  de  prendre  pari  aux 
grands  événements  qui  se  préparaient  dans  le  sein  de 
la  chrétienté.  Sa  haute  renommée,  celte  puissante 
élo(}uence  avec  laquelle  il  savait  émouvoir  et  dominer 
les  masses,  le  firent  choisir  par  le  ])ape  Clément  IV 
pour  être  l'un  des  instiiïateiirs  de  la  lïuerre  sainte. 
Celui-ci  lui  intima  l'ordre  d'aller  prêcher  la  croisade^ 
dans  toute  rAllemaiine  et  la  Bohème'.  Abandonnant 
alors  ses  études  scientifiques  pour  embrasser  les  in- 
térêts de  la  religion,  le  savant,  avec  cette  simplicité 
qui  le  caractérisait,  se  mit  en  route  dans  le  modeste 
a|jj)areil  d'un  frère  prêcheur,  et  accomplit  ainsi  son 
imj)orlaiite  mission  ^ 

Enfin,  après  tant  de  courses  et  tant  de  travaux 
énervants,  de  retour  à  Cologne,  où  il  espérait  retrouver 
ses  traïupiilles  éludes  et  un  salutaire  rej)Os,  il  é|)rouve 
une  cruelle  déception  en  y  rencontrant  de  nou\eaux 
ordres  qui  l'arrachent  encore  à  ses  occuj)atious  favo- 
rites. En  127  'i,  un  bref  du  pape  Grégoire  Xlui  enjoi- 
gnait de  se  rendre  au  concile  de  Lyon,  on  sa  confiance 
1  a|)pelait    pour  y  faire  prévaloir  par  son   élocpieucc 


1.  Mir.MAtD.  Histoire  des  croisades.  Paris,  isi!),  l.  III,  \k  2ô(i. 
1'.  Ham.e.  Dictionnaire  hisloriquc  et  criliiiue.  l'aris,  1820,  t.  I,  p.  3G4. 
ïkliard  ne  parle  nullemeiil  de  celle  mission.  Scriptores  ordinis  pra- 
dicntorum  rcccnsili.  i:i9. 
3.  Stai'fer.  Biographie  universelle,  l.  I,  arl.  Ai.hert. 
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et   son  autorité,   les    droits  de  Il()d()li)lie ,    roi  des 
Romains*. 

Après  s'être  aj^enouillé  devant  le  bref  du  chef  de  la 
ehrétienlé  et  en  avoir  brisé  les  enveloppes,  l'âme 
aimante  d'Albert  éprouva  un  éclair  de  bonheur  en 
pensant  que  dans  le  sein  de  cette  religieuse  réunion , 
il  allait  retrouver  son  ancien  disciple  et  son  ami. 
]\Iais,  dans  ses  immuables  décrets.  Dieu  en  avait  arrêté 
autrement.  Saint  Thomas,  en  se  rendant  au  congrès, 
t<)nd)e  malade  et  meurt  dans  une  pauvre  abbaye  des 
environs  deTerracine.  Les  chroniqueurs  du  temps  ra- 
content qu'un  phénomène  imposant  se  manifesta  dans 
ies  cieux  au  moment  où  se  brisa  cette  robuste  colonne 
de  la  foi ,  comme  pour  en  avertir  le  dominicain  de 
Cologne  !  On  lit  dans  la  Légende  dorée,  que  durant  les 
trois  jours  qui  précédèrent  la  mort  du  saint,  une  étoile 
environnée  d'une  effrayante  chevelure,  apparut  au- 
dessus  du  monastère  qu'habitait  Albert;  puis  qu'au 
moment  où,  entouré  de  ses  religieux,  celui-ci  prenait 
son  repas  du  soir,  l'astre  pâlit  et  disparut  tout  à  coup. 
Alors  l'illustre  évèque,  sous  l'impression  d'une  terreur 
profonde,  versa  d'abondante^  larmes  en  s'écriant  avec 
un  accent  prophétique  :  L«  frère  Thomas  d'Aquin, 
mon  fds  en  Jésus-Christ,  lui  qui  fut  la  lumière  de 
l'Eglise,  est  en  ce  moment  rappelé  dans  le  sein  de 
l'ÉterneP  ! 


1.  Bayle.    Dictionnaire   historique   et   critique.   Paris,    IS20,    l.    I, 
p.  m't. 

—  De  B1.AINV11.1.E.  Histoire  des  sciences  de  Vorganisation.  Paris,   iSiô, 
I.  U,  p.  7. 

2.  J.  PF.  VoRAGiNE.  I.egendaaurea.  Slrashoiirg,  M'U  Âh  hac  luce  hndie 
r.iigraiit. 
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CV'tait  à  sa  sainte  luissidii  do  itnircsstMir  (fu'Alhcrt 
reviMiail  loujdurs  avec  [ilaisir,  loixjui'  1rs  cliai'Lics  dont 
il  était  accable  le  lui  permoltaicnt  ;  aussi,  inimcdiale- 
ment  après  la  session  du  concile  de  Lyon,  revint-il  do 
nom  eau  reprendre  ses  leçons  publifpies  à  (]olo<ine;  et 
ce  fut  même  sur  ce  véritable  champ  de  bataille  (jue  sa 
\ie  commença  à  s'éteindre.  11  se  trouvait  environné 
de  ses  disciples,  lorsque,  pendant  une  démonstration, 
sa  mémoire  s'obscurcit  subitement  et  la  parole  expira 
sur  ses  lèvres.  Le  religieux  se  souvint  alors  de  la  ré- 
vélation de  la  Vierge  :  ce  signe  devait  être  le  présage 
de  sa  mort  procliaine.  Aussi,  plein  d'une  pieuse  rési- 
cnation,  on  le  vit  immédiatement  se  recueillir  (luel- 
ques  instants  et  dire  un  éternel  adieu  à  ses  élèves  !  A 
compter  de  ce  moment,  il  ne  vécut  })lus  qui;  pour  se 
préparer  saintement  à  quitter  le  monde.  Depuis  lors , 
Albert,  se  dérobant  à  sa  cellule  solitaire,  s'acbeminait 
chaque  jour  vers  le  lieu  préparé  pour  sa  sépulture. 
Là,  ce  front  naguère  radieux,  mais  actuellement  terne 
et  sombre,  déjà  empreint  des  stigmates  du  néant,  se 
prosterne  dans  la  poussière;  et  cette  voix,  qui  fut 
l'un  des  foudres  de  l'Église,  alors  presque  éteinte, 
récite  péniblement  l'oflice  des  morts  au  milieu  du  si- 
lence des  tombeaux  ! 

Ce  fut  après  avoir,  lui-même,  assisté  en  quelque 
sorte  à  sa  longue  agonie,  qu'Albert  mourut  saintement 
le  15  novend)re  1280'.  Alors,  un  silence  sépulcral  se. 
répandit  au  sein  des  écoles;  toutes  les  intelligences 


1.  Jamhv,  T'i'f.i  /î.  Alherli  magni  ex  fjrarissimis  authoribux  cxccrpla 
epii'ime,  i>rélcn(l  que  la  inorl  de  ce  grand  lioinme  cul  lieu  neuf  anuées 
(•lus  loi,  en  1280. 
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qui  président  aux  plus  nobles  facultés  s'enveloppèrent 
d'un  linceul  :  la  religion  perdait  l'un  de  ses  plus 
fermes  soutiens;  la  philosophie  et  les  sciences  leur 
plus  éloquent  et  leur  plus  savant  interprète! 

Les  funérailles  du  grand  honmie  se  firent  avec  une 
magnificence  en  rapport  avec  sa  haute  renommée. 
L'archevêque  Sifrid  et  les  chanoines  de  la  cathédrale 
et  des  collégiales  y  assistaient,  ainsi  qu'une  foule  de 
gens  nobles  et  d'hommes  du  peuple'. 

Afin  de  satisfaire  deux  villes  qui  pouvaient  à  la  fois 
revendiquer  cet  écrivain  célèbre ,  on  partagea  sa  dé- 
pouille mortelle  en  deux  portions.  Son  corps  fut  en- 
terré à  Cologne,  au  milieu  du  chœur  de  l'église  du 
couvent  des  Jacobins  ;  et  ses  entrailles  furent  enlevées 
et  portées  à  Ratisbonne,  qui  avait  réclamé  sa  part  des 
restes  de  son  ancien  évêque. 

La  vie  d'Albert  avait  eu  trop  de  retentissement  pour 
ne  pas  exciter  la  verve  de  ses  admirateurs  ;  aussi,  après 
sa  mort,  quelques-uns  d'entre  eux  essayèrent-ils,  dans 
leurs  poétiques  stances,  de  lui  rendre  un  hommage 
mérité".  Tel  fut,  en  particulier,  J.  Vitale,  qui  écrivit 
pour  lui  une  épitaphe  où  règne  une  emphase  que  l'im- 
mense célébrité  du  savant  rendait  tout  à  fait  inutile'. 


1.  p.  Ja.mmy.  Ibidem.   Lyon,  1G51.  —  Flelry.  Histoire  ecclésiastique. 
Paris,  1737,  t.  XU,  p.  500." 

2.  Blolnt.  Censura  celebriorum  authorum.  Gene\x,  1094,  p.  418. 

3.  Epitaphium  Alberti  magni  auclore  Jano  Vitale  Panormitano. 

Natura  bas  violas ,  raito  hic  tibi  lilia  passitn 

Ad  tumulum  spargunt  Tcutonc  magne  luum. 
Purpureis  quaruni  tribulos  avellis  ab  hortis, 

Et  pulçbris  violis  lilia  mixta  seris  ; 
Aviaque  abstrusEc  pandis  peneiralia  causae  .- 

Vere  igltur  niagni  noiuine  dignus  eras. 

rhil.  l'AcBÉ.  /)!  thes.epithaph. 
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I.a  rrôduliU' (les  cliroiiiciuriirs  (|ui  s*i>st  laul  ovcrcco 
sur  la  vil'  iIAIIxtI,  Ta  poursuivi  jusi^ue  ilaus  le  cer- 
cueil. Plusieurs  de  eeiiv-ci  ra])|)()ileut  (jue  trois  eeuts 
aus  aj)rès  sa  until  ,  sur  l'unlre  de  Cliarles-Quinl , 
sa  Idudie  lut  (unerle',  et  (jue  lorsiiifou  eut  cxtiait  le 
cor])s  (pi'elle  coutcuail,  toute  l'assislancc  i'ul  iVa|i- 
pée  de  la  inerNeilleuse  couservatiou  (ju'il  ofîrait.  liu- 
inédiatemeut  après,  ou  le  ri'})laça  daus  sou  luouu- 
meut;  uiais  les  amis  du  merveilleux  ue  vireut  daus 
ce  phéuomèue  que  la  luyslrrieuse  uiaiu  de  Dieu  ;  et 
ils  préteudireut  (pi'elle  n'était  intervenue  là  que  pour 
confondre  jiar  un  miracle  ceux  qui  avaieut  douté  de  la 
sainteté  d'Alhert,  ou  qui  l'avaient  iujurieuseuieut  taxé 
de  magie*,  lu  jésuite,  nommé  Radérus,  lit  même 
(pieJtiues  vers  latius  sur  cette  miraculeuse  couser\a- 
tion*. 

Certains  auteurs  en  peignant  notre  savant  célèbre 
ont  avancé  qu'il  avait  une  stature  au-dessous  de  la  mé- 
diocre. BuUard' vaméme  jusqu'à  dire  qu'il  était  telle- 
ment petit,  qu'à  sou  arrivée  à  Home,  lorstpi'il  eut  dcso- 
tement  baisé  les  })i('fls  du  i)ape.  Sa  Sainteté  lui  ordonna 


1.  TriEVET.  Histoire  des  hommes  illuslrcu  l-  H.  !>•  ST.  —  Iîayle.  Dic- 
tionnaire historique  et  criti'iue.  Paris,  1820,  I.  I,  p.  :i(;3.  — MoaciiY, 
Grand  dictionnaire  historique,  Paris,  1707,  l.  I,  p.  liT,  jiar  erreur  <lil 
deux  cciils  ans. 

2.  Tcsliinonimn  i|iiO(l  ejus  sanclilali  Dcu>  pprliil)nil,  patralis  in  rjus 
grali.im  iniris  plerisipic  operibiis,  el  ipsiiis  Aiberii  ((rpoïc  a  i  h  iiicuMine 
ilicin  a  lahe  cl  puliefacliunc  excmplo.  «  Tneoiili:!.  Hajiiaudi  llupliiolli. 
sccl.  ii,>crm.  l,  p.  1 1'.>. 

3.  Ik'LLARD.  Àradémie  des  sciences,  t.  II,  p.  Iî2,  cile  ces  vers  <iui 
fiuisscnl  aiusi  : 

lllius  (Aiisiotelis)  doctas  niircntur  Sïcula  i.h:irl»s, 
Miror  ego  salvas  posl  tria  faccla  nianus. 

4.  DiLLAr.D.  Académie  des  sciences,  t.  H,  p.  148  et  suiv. 
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de  se  relever,  le  croyant  encore  à  genoux,  ({iioicjii'il  se 
fût  déjà  remis  debout'.  Mais  ces  assertions  ne  parais- 
sent avoir  aucun  fondement,  comme  on  l'a  reconnu 
lors  de  l'exhumation  du  saint  homme  ;  moment  où 
les  proportions  de  son  corps  n'ont  pas  paru  moindres 
que  celles  que  possède  ordinairement  notre  espèce*. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  vie  d'Albert  le 
Grand,  et  les  circonstances  dans  lesquelles  il  a  produit 
ses  importants  travaux,  nous  allons  nous  occuper  de 
ceux-ci.  Ils  se  présentent  sous  deux  formes  distinctes, 
qui  n'ont  pas  peu  contribué  aux  jugements  si  opposés 
qu'on  a  portés  sur  cet  homme  illustre.  Les  uns  tout  à 
fait  apocryphes  et  absolument  indignes  de  sa  plume, 
sont  malheureusement  ceux  qui  ont  le  plus  souvent 
guidé  l'appréciation  du  vulgaire  ;  les  autres  moins 
connus,  portent  l'empreinte  de  son  génie. 

Nous  commencerons  par  les  premiers,  qui  ont  tant 
contribué  à  faire  considérer  notre  philosophe  chrétien 
comme  un  des  suppôts  de  la  magie. 

Au  Moyen  âge,  l'existence  de  la  sorcellerie  était  mise 
hors  de  doute  par  toutes  les  populations,  et  la  ter- 
reur qu'elle  inspirait  dominait  despotiquement  les 
esprits.  Les  uns  se  croyaient  asservis  à  sa  puis- 
sance occulte,  et  les  autres  s'imaginaient  en  être  les 
adeptes  ;  rêves  du  délire  que  n'interrompirent  ni  les  bû- 
chers ardents,  ni  les  sanglantes  exécutions  !  Insensés 
explorateurs  d'un  monde  surnaturel,  que  d'implacables 
juges  décimèrent  sans  pouvoir  les  convaincre  M  Cet 

1.  Bayle.  Dictioiuiaire  historique  et  critique,  Paris  1820,  t.  I,  p.  ZCA. 

2.  Pierre  de  Prusse,  qui  assista  à  son  exiuimalion,  a  même  mesuré  ses 
os.  Le<,lerc  et  Hayi-e. 

3.  Ce  qu'il  y  a  eu  de  viclimcs  réelles  pour  lanl  de  crimes  imaginaires 
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état  anormal  dos  esprits  |iro(lnisait  alors  un  ('tranc:»! 
plu'nonuMio,  c'était  nnc  manifeste  persévérance  à  ac- 
cuser (11"  magie  tous  les  liommes  instruits,  sans  mémo 
en  excepter  ceux  dont  les  bienlaisantes  mains  s'elTor- 
çaienl  de  répandre  des  torrents  de  lumière  sur  le 
vacillant  berceau  de  la  régénération  sociale.  En  vain 
leur  noble  et  puissante  voix  en  appelait-elle  à  la  rai- 
son, à  la  justice  de  l'époque.  En  vain  aussi,  s'elTor- 
caient-ils  parleurs  écrits  de  s'élever  contre  les  super- 
stitions de  la  cabale';  parmi  le  peuple,  leur  inexplical^le 
et  mystérieuse  supériorité  suflisait  pour  qu'on  les  ac- 
cusât d'avoir  suivi  des  voies  surnaturelles  ! 

D'après  cela  n'est-il  pas  évident  quMhcrtus  magnus, 
par  l'immensité  de  ses  connaissances,  devait  marcher 
à  la  tète  de  ceux  que  l'opinion  publique  désignait 
comme  les  fauteurs  de  la  sorcellerie  !  Ce  fut,  en  effet, 
ce  qui  eut  lieu;  et  de  siècle  en  siècle,  l'ignorance  ou 
l'aveugle  crédulité  ternirent  la  mémoire  de  révéque 
de  Ratisbonne  par  les  i)lus  insultantes  accusations  ! 
Son  esprit  ayant  dépassé  les  splières  vulgaires,  les 
masses  insensées  lui  firent  subir  le  cbâtiment  qu'elles 
imposaient  à  toute  supériorité  ! 

Deux  livres  que  l'on  attribue  à  ce  savant,  donnèrent 
principalement  lieu  à  cette  absurde  calomnie.  L'un 
est  intitulé  De  mirahilibus  mundi^,  et  l'autre  Miroir 
traairologic.  Mais  François  Pic',  Martin  del  Rio\  Cer- 


ne peut  se  dénombrer  aujourd'hui.  F.  Df.nir.  Sciences  (imùia  du  vunjcn 
dye,  i>.  :J2.  —  Coinp.  (^onrm)  Horst.  Jhbliollir<iuc  magi(juc. 

1.  UoGF.R  lUcoN.  l>e  nuUitate  mafji.c.  F'aris,  loi2. 

2.  De  mirabilibus  mundi.  Argenioral.  14U2. 
;j.  F.  F'ic.  De  l'rxnot.  Lil).  VII,  ca|i.  vu. 

4.  Martin  uel  Kio.  Disquisil.  mag.  Lil).  i,  cap.  ni. 
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son  \  Agrippa^  et  Naudé'  ont  prouvé  que  ces  ouvrages 
n'émanaient  point  d'Albert.  Selon  Pic  et  Naudé,  l'au- 
teur du  dernier  serait  même  connu,  et  n'est  autre  que 
Rocer  Bacon. 

C'est  dans  le  traité  pseudonyme  De  mirahilihus 
mundi,  qu'il  est  peut  être  question,  pour  la  première 
fois  dans  l'Europe  occidentale,  de  la  composition  de 
la  poudre  à  canon.  Le  procédé  indiqué  par  l'auteur 
est  semblable  à  celui  que  nous  avons  dit  que  l'on  ren- 
contre dans  le  livre  de  Marcus  Grœcus*.  Dans  l'ou- 
vrage attribué  à  Albert,  on  décrit  aussi  divers  procédés 
pour  employer  ce  redoutable  agent  ^  Pour  produire 
simplement  du  bruit,  y  lit-on,  on  remplit  de  cette 
poudre  un  tuyau  de  papier  court  et  épais  ;  mais  pour 
confectionner  une  fusée,  à  laquelle  l'écrivain  a  donné 
le  nom  de  feu  volant ,  ignis  volans,  il  faut  que  le 
tuyau  soit  au  contraire  long  et  grêle  et  totalement 
plein.  Mais  c'est  trop  nous  entretenir  de  ce  traité 
qui,  certainement,  d'après  Fabricius",  Jourdan% 
E.  Meyer^  et  Hoefer^  ne  peut  être  attribué  à  notre 
savant. 


1.  Gerson.  De  lihris  astroîog.  non  tolero.ndis.  Prop.  111. 

2.  Agrippa.  In  epistoUs. 

•3.  Naidé.  Apologie  pour  les  grands  hommes  soupçonnds  de  magie. 
1669,  p.  381. 

4.  Marcus  Gr.ïccs.  Liher  ignium  ad  comhnrandos  hosles.  Ms?.  Bihl. 
royale  715S.  —  École  byzantine,  p.  133. 

5.  Dans  le  traité  De  mirabilibus  mundi  on  dit  que  l'on  confectionnait 
la  poudre  avec  une  livre  de  soufre,  deux  livres  de  charbon  et  six  livres 
de  salpêtre,  en  les  réduisant  en  poudre  fine  dans  un  mortier  de  marbre. 

G.  rABRiciL's.  Bibliotheca  latina  medix  et  infimx  xtatis. 

7.  JouRDAN.  Biographie  médicale.  Paris,  1S20,  l.  I,  p.  93. 

8.  E.  Meyer.  LinncL'a  ein  Journal  fUr  die  Botanik  von  Schlechtendal , 
1835,  t.  X. 

9.  HoEFER.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  lSi2,  t.  I,  p.  3GT. 
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Il  011  est  (le  iiiriiii'  (le  ceux  inliliilfs  :  De  la  jtievvf.' 
plulosophalc\  La  jt/iHasophic  des  pauvres',  ri  Traité 
des  secrets'^. 

C'est  on  se  foiidaiil  sur  le  Iraili' aJ)lM•l■vll!lt'/Jt'î»//•a/;/- 
//A('5  ;;i///H//,  ([lU' ciMlains  (''crivaiiis  (tuf  alli'iliur  iiieoii- 
sirléréiiu'ut  à  Allteii  le  (Iraiid  la  di  coin  crie  de  la  jxtu- 
dreàcanoii*.  Qiicl(|Lies  érudils,  à  re\eiiij)le  de.Malliieu 
de  Lima',  ont  mèiiie  poussé  la  ])rclciilioii  jusiju'à 
attribuer  aussi  au  dominicain  de  Cologne  rinvention 
du  cauoii,  de  l'arquebuse  et  du  pistolet.  Mais  les  di- 
vers auteurs  cpii  ont  écrit  sur  les  bâtons  à  feu,  et 
entre  autres  Polvdore^  Pancirole",  et  Flurenee  Ili- 
vault\  ne  partagent  nullement  cette  opinion.  On  pré- 
tend généralement  que  ces  armes  furent  inventées  du 
temps  i]c  notre  grand  lioimnc,  par  un  iiuiine allemand 
nommé  Bertbold  Scliuuartz,  qui  babilait  Cologne,  ou 
par  un  chimiste  de  celte  ville^  Ba\le  embrasse  cette 
manière  de  voir'".  Quoi  (pi'il  en  soit,  ce  ne  l'ut  que 
plus  tard  que  l'on  commença,  en  Europe,  à  en  l'aire 
les  premiers  essais  pour  la  guerre. 

De  j)lus  infimes  productions,  imprimées  j)arfois  en 
encre  ronge,  atin  de  leur  donner  un  cachet  jjIus  ca- 


1.  /).'  pJiilosophornm  lapide.  Thcât.chim.,  t.  IV. 

2.  l'Iiilosophia  paiipertim,  Alb.  vxng.  npcra  om/iia,  vol.  \XI. 

3.  Secretorum  tradadis.  Thalt.  chim.,  I.  111. 

4.  MiiHF.RY,  Dicti'iiuiairc  hislorirjxte, Paris,  ITOJ.l.  1,  p.  H",  mcnlionne 
ce  fait  ;  mais  il  le  réfuie  aven  raison. 

5.  Mathikc  HE  \x^\.  De  rcrum  inventoribus,(:n',t.  xii,  H». 

C.  PoLVDoKE.  De  inieiitoribus  rcrum.  Amsterdam,  ICTI,  lil).  VIII. 

7.  Panciuole.  De  rébus  inventis  rt  perditis.  l.')99. 

8.  F.  HiVAii.T.  Éléments  d'artillerie.  Paris,  if;05. 

9.  Naldé.    Apolofjie  pour  les  grands  hommes  soupçonnes  de  v\agic. 
Paris,  u;v,'.),  p.  375. 

10.  Uavi.e.  Dictionnaire  historique  et  critique.  Paris,  1820,  l.  1,  p.  3C3. 
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balistique,  et  que  l'on  dt'biîe  dans  les  campagnes, 
contribuent  encore  de  nos  jours  à  transformer  notre 
digne  prélat  en  un  vil  sorcier.  Tel  est  principalement 
un  petit  livre  intitulé  Secrets  admirables  du  grand  Al- 
ie/'/*,  véritable  rapsodie,  bourrée  d'absurdes  recettes 
destinées  à  satisfaire  la  cupidité  en  délire  ;  et  qui , 
ainsi  que  l'ont  fait  remarquer  Cu  vier  et  quelques  autres 
écrivains,  n'est  pas  même  un  extrait  des  immenses  in- 
folios du  iïrand  homme  ^ 

En  supputant  certains  écrits  que  l'absurdité  attribue 
à  notre  savant  évéque,  quelques  obscurs  commenta- 
teurs ont  été  jusqu'à  prétendre  qu'il  avait  exercé  la  pro- 
fession de  sage-femme \  Plusieurs  poussent  même  la 
puérilité  jusqu'à  le  blâmer  vivement  de  s'être,  par  ce 
fait,  écarté  de  la  pureté  inhérente  au  sacerdoce*. 

Les  fauteurs  de  cette  opinion  se  fondaient  sur  le 
livre  De  natura  rerum,  où  l'art  des  accouchements  est 
traité  avec  détail,  et  dont  on  a  prétendu  qu'il  était 
l'auteur.  Mais  un  dominicain,  Pierre  de  Prusse,  a  ré- 
futé cette  erreur  dans  sa  Vie  d'Albert  le  Grand"\  etprouvé 
que  cet  écrit  était  simplement  dû  à  un  disciple  de 
celui-ci,  nommé  Thomas  deCantopré,  qui  appartenait 
au  même  ordre.  Ce  fait  n'est  nullement  extraordinaire, 
puisque  la  médecine  était  alors  spécialement  exercée 
parles  corporations  monastiques.  Celles-ci,  seules  let- 


1.  Les  admirables  secrets  d'Alhert  le  Grand.  Lyon,  1793. 

2.  Clvier.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  18il,  t.  I,  p.  410. — 
CoLLiN  DE  Plancy.  Dictioîinaire  infernal.  Paris,  1850,  p.  IG.  — Stapfer. 
Biograpfiie  universelle. 

3.  Bayle.  Dictionnaire  historique  et  critique,  1. 1,  p.  358. 

4.  Theophil.  Raynaldi  Ilophloth.,  secA.  ii,  serm.  3,  cap.  x,  p.  3G1. 

5.  Petrus  de  Prussia  In  Alberti  vxagni  vita^  cap.  xviii. 
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trécs,  pouvaient  seules  aussi  répandre  les  précoptes 
d'un  art  utile.  Loniitenips  après  on  retrouve  ee  même 
sujet,  traité  avec  toute  la  irravité  qu'il  romporle,  dans 
les  œuvres  de  jilusieurs  autres  religieux*. 

Le  singulier  livre  Drs  socrcls  des  femmes*,  traduit  en 
diverses  langues',  qu'on  avait  également  attribué  îi 
Albert*,  n'a  pas  peu  contribué  à  accréditer  aussi  l'é- 
trange supposition  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais 
il  a  été  à  ce  sujet  victorieusement  défendu  par 
Naudé*  et  Bavle^  L'examen  des  catalogues  de  Sim- 
1er'  et  de  de  Tbou*  démontre  même  que  ce  livre 
n'est  que  l'œuvre  de  Henri  de  Saxe',  autre  disciple 
du  grand  homme.  Sprengel  partage  également  cette 
opinion  ''\ 

On  a  aussi  reproché  à  Albert  le  Grand  d'avoir  sou- 
levé le  voile  de  certains  sujets,  que  sa  plume  aurait 
pu  s'abstenir  de  traiter".  Les  plus  délicates  questions 
peuvent  être  soumises  à  l'examen  d'un  esprit  chaste. 
Cette  direction  d'idées,  vivant  symbole  de  la  pureté 
de  son  âme,  se  retrouve  aussi  dans  les  œuvres  de  plu- 
sieurs casuistes  de  son  époque,   qui,   en  signalant 


1.  Comji.  Scott.  Physica  curioso ,  sire  mirahilia  natur.r  et  ariis.  1CC2. 

2.  Albcrli  magni  de  sccrctis  inulierum  libcUus.  Argcnlorali,  l(iOI. 

3.  Les  secrets  des  femmes  et  hômrs  côposes  par  le  grand  Albert  et 
nouuellcment  translates  en  français.  Torino,  15îO. 

4.  Velly.  Histoire  de  France.  Paris,  1770,  p.  425. 

h.  y\iuh.  Apologie  pour  Ivsgrands  hommes  souproniif's  demagie,\>,b2'i. 
0.  lÎAYLE.  Dictionnaire  historiiiue  et  critique,  t.  I,  p.  .3</i. 

7.  SiMi.ER.  Epilliome  bibliothec.r  Gesneri,  p.  '-iV2. 

8.  Df.  Tiioi.  Cntalog.  liiblioth.  Thuan.  XI'  pari.,  p.  V,r,. 

a.  Uenrici  de  Saionia,  Alberti  mngnidiscipuli,  liber  de  sccrctis  muUe- 
rum,imprcssus  auguste  anno  D.  1498. 

Ift.  hiiiT  Si'RESCEi..  Histoire  delà  médecine.  Pari<;,  IRlT),  t.  U,  p.  3S0. 

11.  Dans  un  chapitre  inlilulé  :  Quod  scire  naturalia  cliamimpudica 
utile  $it  it  ticcessarium. 
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quelques  désordres  de  mœurs ,  n'ont  certainement 
aspiré  qu'à  corriger  les  travers  de  leur  siècle.  Pierre 
de  Prusse  a  défendu  notre  grand  homme  contre  ces 
accusations  en  démontrant  le  but  utile  qu'il  avait  pu 
se  proposer*. 

On  a  prétendu  aussi  qu'Albert  s'était  adonné  à 
ralchimie  et  qu'il  avait  découvert  la  pierre  pliiloso- 
phale.  On  disait  même  que  c'était  avec  l'or  qu'il 
fabriquait ,  qu'on  le  vit  acquitter  en  moins  de  trois 
ans  toutes  les  dettes  de  son  évêché  de  Ratisbonne  ^ 
Selon  une  tradition  que  l'on  trouve  dans  l'œuvre  de 
Mayer\  cet  important  secret  lui  aurait  été  révélé 
d'une  façon  toute  particulière.  Cet  auteur  prétend 
même  que  c'est  à  saint  Dominique  qu'on  doit  la  dé- 
couverte du  grand  œuvre,  mais  que  ceux  auxquels  il 
confia  ses  procédés  les  communiquèrent  à  Albert, 
qui  acquit  ainsi,  sans  labeur,  la  plus  utile  des  con- 
naissances. 

Les  fauteurs  de  cette  étrange  opinion  se  fondent  sur 
divers  ouvrages  d'alchimie  qu'on  attribue  au  studieux 
dominicaine  Mais  les  plus  doctes  biographes  d'Albert 
ont  réfuté  cette  erreur  et  prouvé  qu'il  ne  pouvait  être 
l'auteur  de  ces  écrits  qui  ne  ressemblent  nullement  à 
ses  autres  travaux  par  l'obscurité  et  le  mysticisme 


1.  PiEKRE  DE  Prvsse.  Cil.  xviii.  Quod  scive  naturalia  etiam  impudica 
sit  et  neccssarium. 

2.  «  Il  acquiUa  par  le  moyen  d'icelle,  en  moins  de  trois  ans,  toutes  les 
tlettes  de  son  évèché  de  Ratisbonne.  »  Nai'dê.  Apologie  pour  les  grands 
hommes  soupçonnés  de  magie.  Paris,  1009,  p.  375. 

3.  Mater.  Symboles  de  la  table  d'or  des  don^e  nations.  Lib.  M.  —  De 
Gerando.  Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosopliie.  Paris,  1823, 
l.  IV,  p.  505. 

4.  De  philosophorum  lapide.  Théâtre  chimique ,  t.  IV.  De  alchymia. 
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(in'on  V  ivninr(|iH''.  MM.  Jinirdan  et  ntH'l'ci'  iviiardent 
ini\-nirines  ces  productions  coiuiiu' apocryphes'. 

Tlionisoii,  (pii  consiilrrc  l'époque  d'Albert  comme 
l'une  des  ])lus  ilorissantes  de  l'alchiniie  parmi  les 
temps  modernes,  inscrit  ce  grand  homme  à  la  tète  de 
la  liste  des  adeptes  les  plus  éminenls  de  son  siècle. 
Le  savant  Aniilais  va  jusqu'à  dire  que  l'ouvraûçe  le 
plus  remanpiable  du  dominicain  de  Coloi^ne  est  son 
traité  De  alchymia,  qui,  ajoute-t-il,  olTre  un  ta])leaii 
très-distinct  de  l'état  de  la  chimie  dans  le  xiif  siè- 
cle'. Ceci  est  une  grave  erreur  d'un  homme  d'une 
célébrité  incontestée.  Thomson  ne  connaissait  assuré- 
ment point  l'œuvre  d'Albert,  sans  cela  il  eût  re- 
connu que  le  traité  dont  il  parle  serait  l'une  des 
moiîîdres  conceptions  de  ce  grand  œuvre,  s'il  n'était 
pas  tout  à  fait  apocrvplie. 

La  science  hermétique  étant  le  iîoût  dominant  da 
XI II*"  siècle,  est-il  étonnant  (jue  ceux  qui  ont  traité  ce 
sujet ,  afin  d'en  augmenter  l'intérêt ,  aient  rangé 
Albert  parmi  les  adeptes  de  ralchimie?  On  s'autori- 
sait aussi  pour  cela  de  l'un  des  cha})itres  de  son  œuvre, 
où,  }»ar  une  erreur  bien  pardonnable  à  son  époque, 
il  donne  à  entendre  qu'on  peut  transformer  l'argent 
en  or*. 


1.  Naitjé.  Apologie  pour  les  grands  homnxes  soupeonne's  de  magie. 
Paris,  ICGO,  (».  020. 

2.  JoiROAN.  Biographie  médicale.  Paris,  1820,  t.  I,  p.  9i.  —  Hoefer. 
Histoire  de  la  chimie.  Paris,  1842,  I.  I,  j).  ;i60, 

3.  Tiiojis»».  Syilimc  de  chimie.  Paris.  ISI8,  l.  I,  p.  T. 

i.  Kx  arj;enlo  farilius  (il  aiiruin  quam  ex  alio  mclallo,  non  cniin  mu- 
lare  oporlel  in  ipso  nisi  colorcm  el  i)oniius  el  hxc  de  faiili  liiiiU.  Alber- 
tu!  mfirjnus.  De  mineralibus,  lit).  III.  —  Comp.  Lknclet  Dlkresnoy.  //«$- 
loire  de  la  philosophie  hermétique,  p.  127. 
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Le  ûjoùt  (jirAlijei'L  le  Grand  avait  pour  les  exDc- 
riences  occultes  susceptibles  de  frapper  rimaginalion 
de  ses  contemporains,  et  qu'il  appelait  lui-même  ses 
opérations  magiques^  explicjue  aussi  les  fables  absurdes 
que,  de  siècle  en  siècle.  Ton  a  reproduites  sur  son 
compte,  et  l'accusation  de  sortilège  qui  plane  encore 
sur  sa  tète ,  au  sein  de  nos  campagnes  ;  véritable  flé- 
trissure pour  un  aussi  beau  génie,  pour  le  vénérable 
évèque ,  pour  le  précurseur  et  le  maître  de  saint 
Thomas  d'Aquin  !  Cette  réputation  de  magicien,  Albert 
la  dut  surtout  à  deux  choses  :  à  une  tête  parlante,  que 
les  chroniques  racontent  qu'il  possédait,  et  à  plusieurs 
miracles  qu'on  lui  prête. 

Divers  auteurs  du  temps  rap[)orteiit  qu'à  l'aide  du 
secours  des  sciences  cabalistiques ,  il  avait  construit 
une  statue  d'homme  en  bronze,  qui  était  douée  de  la 
faculté  de  parler,  et  lui  révélait  les  plus  mvstérieux 
secrets  delà  nature  :  c'était  elle  que  l'on  appelait  sou 
Androide.  On  ajoutait  même  que  saint  Thomas^,  pre- 
nant celle-ci  pour  un  agent  du  démon,  dans  un  mou- 
vement de  colère,  la  brisa  dans  le  cabinet  de  son 
maître\  Sur  quoi  on  fait  tranquillement  dire  au  pieux 
stoïcien  :  Frerc  Thomas  est  un  homme  étrange,  il  dé- 
truit en  une  minute  un  ouvrage  qui  ni  a  coûté  trente  ans 
de  travail  "  ! 

L'idée  (pi'on  peut  construire   des  tètes  parlantes 

1.  Naudé.  Apolog'e  pour  les  grands  hommes  soupçonnés  de  magie.  IGCP. 
—  AuiiKRTUs  Magncs,  op.  I.  III.  De  animalibus.  Lugd.,  1C6I,  p.  '2i. 

2.  Naldé.  Ibidem. 

3.  JoLRDAN.  Biographie  vie'dicalc.  Paris,  18::o,  l.  I,  p.  93. — De  Gehando. 
Jliiloire  comparée  des  systèmes  comparés  de  pliilosophie.  Paris,  1823. 

-i.  Vellv.  Histoire  de  France.  Paris,  1770,  l.  III,  p.  i24. 
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n'est  pas  nciiM"  ;  clic  clait  mi  lirai  renient  ivpnndue  à 
répo(jue  à  hupicUc  llorissaienl  la  cabale  et  la  science 
(les  soufllenrs.  \cpes'  et  Nanilé"  assnrent  que  Henri  de 
Mllaines,  Viririle,  le  pape  Sylvestre  et  Rotier  Bacon  en 
avaient  de  j)arcillcs  '.  Certains  légendaires  prétendent 
même  (juAlbert,  pins  habile  (pie  ses  prédécesseurs, 
avait  fondu  un  hoinine  entier,  dont  toutes  les  régions 
possédaient  de  mystérieuses  propriétés,  parce  qu'on 
s'était  appliqué  à  les  façonner  sous  rintlueuee  des 
anneanv  et  des  cachets  planétaires  '*. 

Les  écrivains  des  âges  de  superstition  se  sont  livrés 
aux  plus  étraniîes  digressions  à  l'égard  de  cette  An- 
droïde:  dans  son  vieux  style,  Naudé  disait  ({u'elle  avait 
donné  lieu  à  une  milliace  de  fables  et  imperlinences''. 
Quel(]ues-nns  ont  supposé  qu'elle  était  pétrie  de  chairs 
et  d'ossements  humains  ;  d'autres  ont  sim})lenient 
prétendu  que  c'était  le  diable  qui  animait  cette  tète  et 
y  faisait  retentir  sa  voix. 

Ce  l'ait  méritait  de  moins  loniis  commentaires.  Si 
jamais  Albert  a  possédé  quelque  tète  parlante,  ce  qui 
est  fort  incertain^  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  sa 
voix  tenait  à  l'un  de  ces  mystérieux  subterfuges  dont 
il  se  plaisait  à  s'environner;  à  moins  que  l'on  n'ad- 
mette, avec  Bayle  et  Naudé,  qu'elle  était  réellement  un 
clief-d'œuvre  de  mécanique,  semblable  à  ces  admira- 


1.  Yei'ES.  A|)uci  Emmanuel  de  Sfoiira,  secl.  ii,  rap.  xv, 

2.  Naldi5.  Apologie  pour  les  grands  hommes  soupçonnes  de  magie.  Pa- 
ris, IG09, 1».  382. 

3.  IUyle.  Dictionnaire  historique  et  critique.  l'aris,  1820,  l.  I,  p.  30?. 

4.  "Sm  ni..  Ibidem,  p.  529. 

5.  Naiué.  Ibiilcm,  p.  378. 

C.  Velly.  Histoire  de  Francv.  l'aris,  ITTD,  t.  ill,  p.  liô. 
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Lies  machines  dont  parle  Cassiodore',  et  qui  s'ani- 
maient sous  les  iniïénieuscs  mains  de  Boëce,  ce  Vau- 
canson  du  vi"  siècle'  !  Qn'y  aurait-il  d'extraordinaire  ? 
Ne  savons-nous  pas  que  l'on  l'ait  actuellement  des 
automates  qui  jettent  certains  cris,  qui  prononcent 
même  certains  mots  ?  Et  Albert  paraît  avoir  travaillé 
tant  d'années  à  perfectionner  son  œuvre ,  qu'il  serait 
possible  qu'il  eût  donné  naissance  à  quelc{ue  mer- 
veilleux instrument  d'acoustique  M 

Au  Moyen  âge,  on  racontait  aussi,  dans  les  chau- 
mières des  campagnes,  qu'Albert  avait  opéré  un 
miracle  d'une  bien  antre  importance.  On  disait,  qu'à 
la  sollicitation  de  Frédéric  Barberousse,  par  le  moyen 
de  la  palingénésie,  il  avait  évoqué  le  spectre  de 
l'impératrice  Marie  ;  et  que  celle-ci  était  apparue  au 
milieu  de  la  nuit  à  son  époux,  pompeusement  parée 
et  avec  des  traits  d'une  telle  ressemblance,  qu'il 
n'avait  pu  la  méconnaître  \  Inconcevable  conte  , 
qui  ne  repose  sur  rien,  puisque  Albert  n'était  pas 
encore  né  à  l'époque  de  la  mort  de  l'empereur 
d'Allemasue. 

Mais  ce  fut  à  Cologne  que  se  passa  l'un  des  événe- 
ments de  la  vie  de  notre  illustre  évêque  qui  ont  le 

1.  Cassiodore.  Lil).  \,VariarumEpist.  XLV.  Metalla  raugiunt.Diomedis 
in  aîre  grues  buccinanl,?enei«  anguis  insil)i!at,  aves  simulalse  frilinniunt, 
et  qiicX  propriam  vocem  uesciuiU  ab  œre  diilcedinem  probanlur  emiltere 
canlilense. 

2.  Mathematicus  soîertissimus ,  mcchanicus  artifirÀosissimus.  Pope 
Blount.  Censura  celehHorum  aiithorum.  Genevae,  1G94,  p.  3i7. 

3.  «  Je  croirais  facilement,  dit  Bayle,  que,  comme  il  savait  les  matlié- 
maliques,  il  avait  fait  une  tùte  dont  les  ressorts  pouvaient  former  quel- 
ques voix  articulées.  »  Dict.  histor.,  p.  359. 

4.  Fermnand  Dems.  Le  moyen  âge  et  la  renaissance.  Sciences  occultes, 
p.  G. 
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])lus  iiilliH'  sur  ('l'Ile  rrpulation  do  sorcirr  (pi'il  j)os- 
Sf'daif,  inriiu'  de  Sdii  \i\;ml.  Les  clironKiiicurs  racon- 
tt'iit  '  {|in'  ("luillaiiiiit'.  ('(iiiilc  de  lldllaiidi'  cl  roi  des 
Kdinains,  en  li.ixcrsaiil  celle  \ille,  s'arrèla  dans  \v. 
CoUNcnl  de  ecl  lioiiiiiie  illiisire,  el  (]iie  là  il  se  passa 
une  suile  de  jtnuliLros.  (hélait  le  jour  des  Uois  ;  l'Iiivor 
avait  eoniplélemcnt  dévasté  la  nature,  et  un  manlean 
de  neip;e  et  de  glace  recouvrait  toute  la  terre.  Ce|>eu- 
(hiiil,  au  Lirand  ('Idinieiueul  du  jirinee  l'I  de  sa  suit(\ 
Albert  les  reçoit  dans  un  jardin  de  son  cloître,  oin- 
l)ra;2;é  d'arbres  couverts  de  ileurs,  de  feuilles,  et  nième 
de  fruits,  comme  au  milieu  de  l'été ^  Ce  fut  sous  ces 
bosquets  end)aumés,  où  retentissait  le  |2;azouill(Muent 
des  oiseaux,  (|nc  l'on  dressa  la  laide  el  (|n'il  leni- olVrit 
un  sna\e  liantpiel.  On  ajoutait  que  celte  véiïétation 
faeliee  disparut  comme  j)ar  enchantement  lorscjue  la 
conq)aij.iiie  se  retira  !... 

Selon  de  Humboldt,  toute  la  ])i'él(Mulue  luatrie  du 
dominicain  de  Cologne  ne  consista,  dans  cette  cir- 
constance, ({ue  dans  l'art  (ju'il  avait  déployé  à  con- 
struire une  serre  cliaude  dans  son  cloître,  ce  (jul  était 
alors  absolument  inconnu'.  Kn  fallait-il  davantage, 
durant  ces  siècles  superstitieux,  i)Our(jne  ce  banipiet 
(!(nni;'il  lieu  aux  j)lus  extraordinaires  récits',  el  lut 
considéré  connue  l'ceuMc  du    démon?  iMais  faisons 


1.  TiiEdj'iiii.rs  Raynalki.  llujihloth.,  scd.  ii,  scrm.  1,  |).  lî'J. 

'i.  llonidum  Injciiirin  in  j]ori(jcram  frucliffruDuiue  .rstalcm  xcrtit, 
TitniiiMi:,  In  chron.  Spanh.,  \2h\,  p.  :i3l.  —  Iliaturia  l'niicrsitads  J'a~ 
riensis,  I.  III,  p.  2l3. 

3.  Hlmui  LDr.  Cosmos.  ïiadurlion  de  S.iMiir,  I.  M,  \>.  23. 

'i.  JoANMs  DE  lîF.KA.  Chraiiica.  —  Joi  i.DAiN.  ilrclirrrhes  .vi/r  les  traduc- 
tions d'Aris'ote,  p.  301. 
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trêve  à  cotto  apologio  au  moins  inutile  aujour- 
(l'iiui,  car  la  cendre  d'Albert  en  1G22  a  reçu  la  sanc- 
lilication  de  l'Éirlise.  L'homme  illustre  est  Ijéatifié 
par  Grégoire  XV,  et  son  âme  repose  dans  le  sein  de 
Dieu  î 

Après  nous  être  livrés  à  l'examen  des  produc- 
tions apocry|)lies  (|ui  ont  tant  contribué  à  ternir 
la  renommée  de  noire  grand  homme,  examinons 
ses  œuvres  authenticiues ,  ses  véritables  titres  de 
gloire. 

L'œuvre  d'Albert  le  Grand  est  immense'.  Les  au- 
teurs, tels  que  Dupin'  et  autres,  qui  ont  écrit  à  une 
époque  assez  rapprochée  de  la  publication  de  cet  im- 
portant travail,  ne  doutent  nullement  que  tout  ce  qu'il 
renferme  ne  provienne  du  labeur  du  savant  évéque. 
Le  vingtième  tome  contient  seulement  quelques  li- 
vres que  certains  érudits  considèrent  comme  apo- 
cryphes \ 

Ce  ne  fut  qu'environ  quatre  siècles  après  la  mort 
d'Albert,  que  ses  œuvres  complètes  virent  le  jour; 
époque  à  laquelle  le  dominicain,  P.  Jammy,  s'occupa 
de  recueillir  les  volumineux  écrits  de  l'homme  qui 
avait  tant  illustré  son  ordre,  et  de  les  publier.  L'édi- 
tion qu'il  en  donna  parut  à  Lyon  en  'IG51.  C'est  la 
meilleure  que  l'on  puisse  consulter ,  parce  qu'elle  est 


1.  Beati  Alherll  Magiii,  Ralisho)}ensis  episcopi,  ordints  ptwdicalorum 
opéra.  Liigduni,  IG.^I,  cdit.  slud.  d  lahore  P.  Jammy.  Cette  édition  assez 
rare  aujourd'hui,  existe  à  la  bibliothèque  du  Jardin  des  Plantes  de 
Paris. 

2.  DcpiN.  Histoire  des  controverses  et  des  matières  ecclésiastiques 
du  ww  siècle.  Paris,  1G98,  p.  215. 

3.  Dupin.  Ibidem. 
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oMMiipte  (les  inlcrpolalioiis  (lu'oii  ivucoiilrc  dans  les 

aulrcs'. 

Pour  atloiiidiv  son  but,  Jamniy  a  pu  profiter  de 
phisunirs  travaux  d'Albert,  pul)liés  séparément  avant 
(ju'il  s'occupât  de  réunir  l'ensemble  de  ses  écrits'.  Il 
a  dû  aussi  se  procurer  soit  les  manusci-its  d' Mitcrl 
lui-même,  qui  se  trouvaient  dispersés  cà  et  là,  parce 
que  le  frère  prêcheur,  avec  une  entière  abnéi^ation, 
les  abandonnait  an\  cloîtres  dans  lesquels  il  les  avait 
eomj)osés^;  soit  enfin  les  diverses  leçons  de  ce  grand 
maître,  recueillies  par  ses  nombreux  et  remarquables 
disciples. 

Cette  œuvre  est  un  véritable  monument  consacré  à 
exposer  toutes  les  connaissances  tliéologiqucs,  philo- 
sophiques et  scientifiques  de  l'époque.  Mais  nous  ne 
nous  occuperons  particulièrement  que  de  ce  qui  con- 
cerne les  sciences  naturelles. 

La  partie  philosophique  et  scientifi({ue  de  l'ouvrage 
d'Albert  le  Grand  n'est  au  fond  qu'un  immense  et  sa- 
vant commentaire  des  travaux  d'Aristoteetd'Avicenne, 
qu'il  a  enrichi  de  toutes  les  connaissances  renfermées 
dans  les  auteurs  postérieurs  à  ces  deux  grands  hommes. 
L'illustre  religieux  a  considérablement  emprunte  à 
l'école  arabe*,  car  c'est  surtout  à  l'aide  des  écrits  de 

1,  Monlfaupon  cile  en  outre  plusieurs  manuscrilsirAIl)crl  (piijusiiu'à 
liii,seml)leiil  avoir  élé  liiconiins  de  ceux  (jui  se  sont  occupés  de  ce  grand 
homme.  Ilibliotheca  manuscriptorttm  nora. 

•2.  Albfrtcs  Magni's.  Op>is  de  animalibm.  Rome,  I'i78.  Manloue,  liTf). 
—  Minernlium  libri  quiiKine.  Padoue,  1470. 

3.  Jammv.  Vil.c  B.  Albrrli  Mngni ,  ex  rirarissimif!  nnthnriJnts  cxcerpla 
epitome.  Lyon,  lOJil.  —  lî.  Mey»;b.  Second  document  sur  les  écrits  bota- 
niques d'Albert  le  Grand.  !  inn.Ta,  1837. 

i.  Rfgnmii.t.  L'origine  ancienne  de  la  physique  nouvelle.  Paris,  173i, 
t.  1,  p.  1Î0. 
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cello-ci  qu'il  s'est  initié  à  la  pliilosopliie  st.-iiïinenne. 
Avant  tout  il  resseml)le  à  Aristote',  dont  il  embrasse  les 
doctrines  :  mais  à  l'égard  de  la  forme  il  tient  surtout 
d'Avicenne,  dont  il  emprunte  même  parfois  les  propres 
phrases^  Cependant  le  savant  de  Cologne  ne  se  borne 
pas  exclusivement  à  ses  lumineux  commentaires  ; 
ayant  aussi  beaucoup  observé,  il  remplit  enfin  les 
lacunes  de  ses  prédécesseurs,  et,  pour  la  première  fois, 
complète  le  cadre  de  la  pliiloso])liieM 

Dans  sa  vaste  conception,  Albert  déborde  même  de 
toutes  parts  Aristote  qui  lui  sert  si  souvent  de  modèle. 
Erudit  immense  il  fait  concorder  toutes  les  ressources 
de  l'intelligence  pour  arriver  à  produire  d'incontes- 
tables lois.  La  théologie  marchait  incertaine,  isolée; 
il  la  développe  en  la  faisant  reposer  sur  de  plus  solides 
et  de  plus  inattaquables  fondements  ;  il  appelle  à  sa 
démonstration  les  sciences  philosophiques  et  les 
sciences  naturelles  !  Enfin,  en  suivant  les  traces  de 
saint  Basile ,  pour  la  première  fois ,  il  envisage  la 
science  sous  le  point  de  vue  chrétien  ;  il  embrasse 
Dieu  et  ses  œuvres  en  prenant  l'homme  eomme  base  et 
eomme  mesure  de  celles-ci''. 

Tel  est  en  raccourci  le  vaste  plan  d'Albert.  En  ])a- 
sant  l'enseignement  des  sciences  divines  sur  la  philo- 
sophie et  les  sciences  naturelles,  il  constitue  une  science 

1.  De  Blai.wille.  Histoire  des  sciences  de  l'organisation.  Paris,  1845, 
1.11,1).  "1. 

2.  De  Gerando.  Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie.  Paris, 
1823,  l.  IV,  p.  489. 

3.  TiEDEMANN.  Histoive  de  la  plulosophie  spéculative.  Eu  allemand  , 
vol.  V,  p.  3G9-447.  — De  Blainville.  Ibidem,  l.  11,  p.  8. 

4.  Saint  Basile.  Hexaëme'ron  ou  Homélies  sur  les  six  jours  de  la  créa- 
tion. Paris,  1827. 
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jtosiliM',  et  c'oiiijili'U'  ainsi  \c  ccrcK'  des  cDiuiaissanecs 
Immaiiies,  car  il  rcnfi-rmc  dans  ('cliii-ci  :  Dion,  la 
civaruMi,  cl  riidiiimc  lien  (riiiiioii  i\v  \\'>\n'\\  cl  de  la 
iuaticre'. 

Nous  n'cxapjcrons  nidlcmciU  eu  plaçant  All)ci'l  si 
lianl.  Jourdain,  après  de  sci'icuscs  éludes  sur  l'iiistoire 
pliilos(tplii(pie  du  xm'"  siècle,  considère  lui-iucuie  ce 
savant  C(uuuie  (le\aut  V  occupt'r  la  première  place. 
Allierl  fut  pour  rOecidenl  ee  qu'Avicenne  avait  été 
pour  rOrieut;  et  peut-être  que  notre  religieux  domi- 
nicain dut  au  ])irdoso])lie  persan  l'idée  de  ses 
vastes  ti'avaux.  L'un  cl  l'autre,  entraînés  par  le  même 
penchant,  s'ap|)li(pieul  à  commenter  et  à  étendre  la 
jdiilosopliie  arislotélicjue,  et  ils  en  décident  la  lortune 
dans  leur  patrie  \ 

Pour  élaborer  une  œuvre  semblable,  l'auteur  a  du 
vaincre  de  grandes  difficultés.  Albert  vi^ail  à  une 
époque  exceptionnelle.  La  scolastique  opprimait  les 
sciences  })ar  son  inextricable  lofricpie.  Les  deux  Bacon 
n'avaient  point  encore  arboré  la  bannière  de  l'insur- 
rection contre  l'autorité'';  et  ce  n'était  que  quebpies 
siècles  }»lus  tard  que  Galilée  devait  enseigner  l'ait  de 
conduire  les  expériences,  et  que  le  génie  de  Newton, 
atteignant  le  dernier  terme  de  la  ])uissance  humaine , 
nous  dévoilait  celui    d'en  déduire  toutes  les  consé- 


1.  iJt  l'.i.AiNvii.i.K.  Histoire  des  sciences  de  Vorr/nnisalinn.  Paris,  Ifii.'i, 

i.  11,  p.  ■;g. 

2.  Jiu  KiiAi.N.  Uerlicrches  criliijues  sur  l'dgc  el  l'origine  des  traduclinns 
latines  d' A  ristote.  Paris,  1843,  |).  20!). 

3.  II.  lUcoN.  Opiiv  vuiJHS  a,l  Clementcm  IV.  Londres,  1733.  —  F.  IIa- 
(Yts,    Aotum  organum.  I.on;lres,  1020. 
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quences  rationnelles  :  nec  fas  est propius  morlali  atl in- 
gère divos  \ 

Cependant,  avant  ces  hommes  illustres,  déjà  Albert 
avait  agrandi  le  champ  des  sciences  naturelles  en 
traçant  des  lois  appelées  à  jeter  sur  elles  le  plus 
vif  éclat.  L'observation  avait  pris  naissance  dans  les 
habiles  mains  d'Aristote',  et  Pline  s'était  servi  d'un 
autre  moyen  en  compilant  tous  les  faits  historiques 
connus  de  son  temps  '.  Mais  lorsqu'on  le  considérait 
seulement  sous  ces  deux  faces,  le  tableau  de  la  créa- 
tion n'était  embrassé  qu'incomplètement.  L'Aristote 
chrétien  en  conçut  l'immense  lacune,  et  indiqua  aux 
générations  futures  une  voie  féconde  et  inexplorée,  la 
recherche  des  causes,  qui,  plus  digne  encore  d'exercer 
les  hautes  facultés  de  l'homme,  est  appelée  à  complé- 
ter l'étude  philosophique  de  l'histoire  naturelle  ;  di- 
rection entièrement  savante,  puisqu'elle  comprend  la 
science  dans  ses  rapports  les  plus  élevés,  mais  qui, 
hélas  !  ne  devait  guère  être  pratiquée  que  de  notre 
temps. 

Ces  entraves  furent  appréciées  par  tous  les  hommes 
qui  ont  pénétré  profondément  le  génie  du  Moyen  âge, 
aussi  se  sont-ils  montrés  d'une  indulgence  qui  gran- 
dissait en  raison  des  obstacles.  Tous  ont  jugé  notre 
savant,  souvent  avec  admiration,  toujours  avec  bien- 
veillance. 

L'abbé  Fleury  presque  seul  a  été  sévère.  11  prétend 


1.  Hai-ley.  Vers  consacras  à  la  gloire  de  Newton, 

2.  Aristote.  lîïfl  !;wa>v  'fîTopia:.    Paris,  1783. 

3.  Plise.  Historianaturalis.  Roinœ,  1473. 
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qu'il  ne  voit  rien  île  grand  dans  Ica  u'uvre,s  d' Albert,  si 
ce  n'est  la  grosseur  et  le  nombre  des  voluiiies\ 

Mais  ce  laborieux  liisloiicn  a  la  camlcur  daNoui  r 
([u'il  n'a  [Kis  (laiiïué  liiv  l'anix  iv  (ju'il  juge  cependant 
avec  une  telle  iléra\eui'-.  Le  peu  qu'il  en  cite  prouve 
même  cpi'il  n'a  nullement  connu  ce  qui  donne  une  si 
inconteslaMe  illustration  à  Albert,  la  partie  de  s«»n 
tra\ad  concernant  les  sciences  naturelles.  Nous  ver- 
rons aussi  quelques  savants,  tels  que  Ualler^  et  Spren- 
ajel',  parler  de  notre  grand  honmie  avec  non  moins  de 
sévérité;  mais  nous  reconnaîtrons  aussi  qu'ils  n'a- 
vaient aucunement  compulsé  ses  travaux.  Et  quand 
même  ils  les  auraient  connus,  les  éloges  d'un  homme  tel 
que  Jourdain,  qui  honore  Albert  du  surnom  de  second 
Aristote\  et  ceux  de  E.  MeYer^  de  llundjoldt ',  et  de 
tant  d'autres,  ne  sulliraienl-ils  pas  pour  étouiVer  la 
voix  d'une  critique  injuste  ou  passionnée,  et  qui, 
avant  de  se  produire,  ne  s'est  même  pas  donné  la 
peine  de  s'éclairer  ! 

L'abbé  Fleury*  et  ([uelqnes  autres  criticpies  ont 
reproché  au  dominicain  de  Cologne  les  moments  (ju'il 
a  dû  sacrifier  à  étudier  la  philosophie,  la  physique,  la 
chimie,  l'astronomie  et  l'histoire  naturelle  ;  et  ils  se  sont 

1.  Fleiry.  Dfs-ronr/;  sur  Vhislnire  ecclésiastique.  Paris,  1703,  p.  223. 

2.  FlkiiîY.  Histoire  ecclésiastique.  Nismes,  1779,  L  XH,  p.  &0(). 

3.  Hm.leb.  Dtblicthcca  botanica.  T.  I,  p.  222. —  liibliotli.  mcd.  pract. 
T.  I,  p.  433. 

4.  C.  Spucngel.  Uisloria  reiherbariw.  1S<I7,  t.  1,  p.  280. 
û.  Jourdain,  licchcrches  sur  les  Iradnrtions  d'Arisiote. 

G.  E.  Mkver.  Lin  Bellra^ç  ziir  Gescliiclile  dcr  HoUinik  im  (Irpjzeclinten 
Jalirhiinderl.  Document  pour  l'histoire  delà  botanique  dans  /cxm'sic- 
cU.  Liiiiia>a,  I83ô  el  1836. 

7.  HtMuoi.DT.  Ecrit  adressé  à  M.  Meyer. 

8.  Flkiuy.  Discours  sur  l'histoire  ecclésiastique.  Paris,  17G3,  p.  203. 
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demandé  si  ce  n'était  pas  là  un  véritable  larcin  fait  aux 
dépens  du  temps  qu'un  ecclésiastique  doit  à  l'étude  de 
l'Écriture  et  de  l'histoire  de  l'Église  ;  aux  dépens  du 
temps  qu'il  doit  à  la  prière  et  à  son  saint  ministère  ! 
On  ne  peut  partager  cette  opinion,  qui  semble  vouloir 
anéantir  l'amour  de  la  créature  pour  l'œuvre  de  son 
créateur;  car  rien  n'est  plus  propre  à  glorifier  Dieu 
que  la  contemplation  des  merveilles  échappées  de  ses 
mains  !  Dans  l'étude  de  celles-ci,  le  philosophe  chré- 
tien rencontre  les  plus  invincibles  armes  pour  terras- 
ser l'incrédulité.  Bossuet  abandonnait  la  cour  bril- 
lante de  Louis  XIV,  et  s'enfermait  dans  l'amphithéâtre 
de  Duverney  *  pour  s'y  initier  à  l'anatomie  du  corps 
humain  ;  c'était  ainsi  qu'il  préludait  à  son  traité  de  la 
Connaissance  de  Dieu-.  De  Saussure' et  Chateaubriand  '" 
tracèrent  en  quelque  sorte  les  plus  belles  pages  de 
leurs  œuvres  en  présence  des  plus  imposants  phéno- 
mènes de  la  nature.  D'autres  enfin ,  n'osant  peut-être 
affronter  d'aussi  vastes  sujets,  glorifiaient  l'Éternel  en 
s'attachant  à  l'histoire  des  plus  minimes  êtres  du 
globe!  Tels  furent  Swammerdam^  et  Lesser^;  tel  fut 
aussi  le  docte  Ellis,  qui,  après  tant  d'années  consa- 
crées à  l'achèvement  de  ses  travaux,  dominé  enfin  par 
l'admiration  que  lui  inspirent  les  merveilles  qui  se  sont 
révélées  à  ses  regards,  se  découvre  le  front,  et  dans 


1.  Duverney,  grand  analomisle  et  cliinirgien  liw  xviii''  siècle 

2.  BuSSLET.  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  l'homme ,  qui  renferme 
un  vérilaliie  pelil  Iraité  d'analomie. 

3.  De  Salsslre.  Voyage  dans  les  Alpes.  Ncurdiâlel,  1793. 

4.  Chatealiîriand.  Génie  du  chriatianisme. 

à.  SwAMMEiiDAM.  BibHa  nalur.c,  sive  liistorla  insectoruni.  Leyde,  1737. 
G.  Lesser.  Théologie  des  insectes.  Paris,  1745. 
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son  (Mitlidusiasiiic,  Irnr.iiii'  ses  iccIk  relus  cii  ;i<lr('ssaiil 
iinr  liviniic  ('■ln(|iiciilt'  ;"i  la  loiianj^i' de  Dieu'. 

Le  piviiiicr  Ndliiiiic  (rVUicrl  csl  uniciiu'im'iit  cuiisa- 
(IV  à  la  louiiiiic';  il  se  coniposc  priucipaloniciil  de 
lon^s  cl  iiitciiiiiiialilcs  coinmL'iilaires  sur  Ai'isldlc. 
Ceux-ci  sont  iiit'ine  tellement  prolixes,  (|ii'ils  sur- 
passent lie  beaucoup  l'étendue  de  Tocum-c  pliihtso- 
])l)i(pie  qu'ils  sont  appelés  à  élucider\  L'esprit  s'étonne 
jtai'tnisiiue  \\m  ait  pu  discourir  si  abondamment  sur 
de  telles  choses,  c(  il  reste  confondu  à  l'aspect  de  la 
merveilleuse  et  intarissable  imagination  de  l'écrivain. 

Dans  le  troisième  volume  l'auteur  embrasse  tout  ce 
(jui  touche  aux  plus  nobles  prérogatives  de  l'intelli- 
gence ;  il  y  étudie  la  psychologie  et  la  métaphysique. 
Trois  livres  sont  consacrés  à  l'étude  de  la  première 
de  ces  sciences*,  et  treize  à  la  seconde*.  Dans  la  partie 
psychologique,  le  philosophe  chrétien  procède  à  l'in- 
star d'Aristote  et  des  savants  arabes  ;  et ,  lorsqu'il 
s'occupe  des  facultés  deràuie,  il  suit  luènie  pas  à  ]\'is 
ces  derniers,  cl  surloul  .V\iccnneet  Algazcl,  en  ad- 
mellanl  (pi'il  existe  dans  le  cerveau  autant  de  cel- 
lules particulières  que  l'on  conqde  de  facultés  dis- 
tinctes^  En  métaphysicpie  ce  sont  toujours  les  mêmes 
modèles  ([ui  lui  servent  et  dont  il  esrpiisse  l{nis  les 
traits. 

I.e  fpialrième  tome    nMiferine  les  préceptes  de  la 


1.  Va.us.  Fssni  sur  l'histoire  natnnUe  des  coraUi»r<;.  l.u    linyc,   iTTiG. 

2.  Ai-UEims  Macnu.j.  T.  I,  Logica. 

3.  Fi.Kii.Y.  DiicrniTs  sur  l'histoire  ecrlrs'asliqnr.  Paris,  i',C>'],  \).  203. 

4.  Ai.BKMris  Macms.  De  animn^  l.  III,  lii).  III,  rap.  xv. 
!).  Alukrtis  iM.\(;ms.  M(  taphysicoritm,  (.  III,  lii).  XIII, 

G.  De  Gr.itv.suo.  Histoire  comparée  des  sijslèmes  de  philosophie. 
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philosophie  pratique  et  de  hi  morale.  Dix  de  ses  livres 
contiennent  toutes  les  règles  de  la  première,  ou  l'é- 
(hi(|ne;  et  huit  autres  livres  présentent  l'ensemble  de 
la  politique  '. 

Ce  qui  doit  seulement  nous  préoccuper  dans  cet 
immense  ouvrage,  ce  sont  les  écrits  d'Albert  le  Grand 
sur  l'histoire  naturelle.  Ce  savant  a  produit  d'impor- 
tants travaux  sur  toutes  les  branches  de  celle-ci  :  la 
zoologie,  la  botani([ue  et  la  minéralogie  ont  été  suc- 
cessivement l'objet  de  ses  recherches.  Nous  allons 
analyser  ce  que  lui  doivent  ces  trois  sciences. 

Le  Traité  des  cuiiiitaux  d' Whert  le  Grand^  est  assu- 
rément la  plus  capitale  de  ses  productions,  et  lui  seul 
suffirait  pour  l'immortaliser. 

La  gloire  scientifique  de  notre  époque  n'a  rien  à 
envier  aux  siècles  passés.  Et  lorsqu'une  avide  curio- 
sité reporte  notre  esprit  vers  ceux-ci,  c'est  moins  pour 
suivre  les  pas  chancelants  des  sciences,  que  dans  le 
but,  purement  historique,  d'apprécier  la  marche  pro- 
gressive de  l'esprit  humain. 

V Histoire  des  animaux  d'Albert,  est  une  des  con- 
ceptions (jui  semblent  le  plus  propre  à  cet  effet,  «  soit, 
comme  le  dit  Jourdain,  qu'on  la  regarde  comme  une 
simple  compilation  d'Aristote  et  des  écrivains  subsé- 
quents, ou  comme  le  dépôt  des  connaissances  du 
siècle  où  il  vivait  ;  soit  que  l'on  veuille  y  voir  l'ou- 


1.  Albertis  Magnis.  t.  IV.  Ethicnrum  lil).  X.  PoUticorum  lil).  VIIL 
?.  Ai.BEKT  LK  Grand.  Bcati  Alberti  Jlagni,  Ralishoiiensis  episcopi,  ordi- 

nis  pricdicatorum  ,  De  ayiimalibus  lib.  A.VT7,  recocjnili  per  R.  A.  P.  F. 

Jaimny.  Operum  tomus  sextus.  Lugdiiiii,  1G5I.  —  Opus  de  animalibus. 

Rom.'i",  l'nS,  édilioii  ooiisidcrée  comme  la  plus  ancienne. 
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vrage  d'un  lioninic  voiir  à  ri'tudc  de  la  iialuiv,  et  qui 
savait  en  iK'iu'trci'  K's  ni}slèiV6,  ou  coin  icndra  (|uo 
sous  l'un  (Ml  1  aulro  de  ces  rapports,  elle  est  un  mo- 
Muuicnl  iirrciciix  (|ui,('n  |irrs(,'ulaul  1  clat  des  (ijiiiiious 
et  des  connaissances  du  Moyen  âge,  remplit  une  longue 
lacune  et  lie  rancienne  histoire  de  la  science  à  celle 
des  temps  modernes',  » 

Avant  de  nous  livrer  à  rapprécialion  détaillée  du 
Traili'  des  animaux  d'Albert,  il  (•(iu\icnt  de  re- 
chercher quelles  ont  été  les  sources  auxcjuelles  ce 
savant  a  enqirunté  ses  matériaux.  Un  des  hommes 
les  plus  érudits  de  rAUemagne,  M.  Buhle,  s'est  oc- 
cupé de  ce  sujet  dans  une  reniaiipialile  dissertation'; 
depuis  Inis  Jourdain  la  traité  avec  un  profond  savoir'' ; 
el,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  Meyer  ^  et  Chou- 
lant'  ont  complété  cette  tâche  en  jetant  quelque  jour 
sur  diverses  autres  productions  de  l'évéque  de  Katis- 
bonne,  touchant  les  sciences  naturelles. 

La  première  et  la  principale  source  îi  laquelle  Albert 
a  puisé  larg<'ment,  est  évidemment  Vllistoire  des  ani- 
maux d'Aristote.xMais  le  célèbre  dominicain  n'eut  point 
à  sa  disposition  de  manuscrit  grec;  il  employa  seu- 

1.  Jourdain.  Recherches  critiques  sur  Vdge  et  l'origine  des  traductions 
latines  d'Aristote.  Paris,  18i:i,  p.  325. 

2.  IJUHLE.  De  foniibus  unde  Albertus  lHagtnts  lihris  suis  XXVl  deanima- 
libus  mater iem  hauserit  commcntatio.  Ap.  Comment.  Suc.  llnj.  OoUin- 
yensis^  l.  XXII,  p.  94. 

3.  JoiRDAiN.  Ibidem,  p.  324. 

■l.  Mkvku.  tin  Deilrag  ziir  Geschiclile  dcr  lîolaiiik  iin  (Ireizclnilcn 
Jaiirhiiiulerl,  ou  Document  pour  l'histoire  de  la  botanique  dans  le 
xiii'  su'xle,  in  Linnaea,  1835  el  183G,  l.  X,  p.  OGl. 

5.  CiiouLANT.  Albertus  ilagnus  in  scincr  Dedcnlung  fiir  die  Satuncis- 
scnschaftcii  hislorisch  und  biblingraphish  dargc.slvlt  ou  Allicrl  le  (iiand 
«■onsidfié  au  pninl  de  vue  liibloiitiuo  el  bihiiof^fjpliKjuc  ([iiunl  a  -a  va- 
leur dans  les  scieuces  ualuielles.  Janus,  1846. 
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lemeut  la  traduction  latine  de  Michel  Scott,  exécutée 
sur  les  versions  arabes  '.  Au  conunencemenl  de  son 
œuvre ,  Albert  nous  apjirend  qu'il  n'a  emprunté 
que  dix-neuf  livres  au  philosophe  grec ,  et  qu'il  en 
a  ajouté  sept  autres  de  son  propre  fonds,  ce  qui  porte 
à  vingt-six  le  nombre  de  livres  dont  se  compose  son 
traité  ^ 

Cet  aveu  du  religieux  de  Cologne  suffirait  pour 
nous  éclairer,  si  chaque  page  de  son  livre  ne  nous 
avait  pas  convaincu.  On  reconnaît  en  effet  que  toute 
la  première  partie  du  traité  De  animalihus  n'est  qu'une 
reproduction  d'Aristote,  enrichie  de  commentaires  et 
de  développements  empruntés  aux  versions  arabes- 
latines,  ou  qui  sont  le  fruit  de  ses  propres  travaux. 
Le  reste  ne  peut  lui  être  contesté,  non-seulement  parce 
qu'il  porte  un  cachet  original,  mais  surtout  parce  que 
Albert  le  réclame  comme  lui  ap})artenant,  et  il  a  trop 
de  loyauté  pour  n'être  pas  cru  sur  parole  ^ 

Il  résulte  de  cette  révélation  que ,  sous  le  rapport 
de  l'abondance  des  faits,  le  traité  du  savant  du  Moyen 
âge  l'emporte  sur  celui  du  Stagirite  ;  il  lui  est  peut- 
être  supérieur  aussi  par  l'art  avec  lequel  le  philosophe 
chrétien  développe  ses  idées.  Écrivant  à  une  é[)oque 
où  l'intelligence  se  servait  à  profusion  de  toutes  les 
subtilités  de  la  logique,  cet  avantage  ne  doit  pas  nous 


1.  Michel  ScoU  vivait  aussi  au  xui"^  siècle.  Il  était  Écossais  et  avait 
étudié  les  nialliémali«iaes ,  la  médecine  et  la  chimie.  Ou  le  considère 
généralement  comme  un  homme  fort  insiruil. 

2.  JoLRDAiN.  Recherches  sur  l'dge  et  l'origine  des  traductions  latines 
d'Arislole.  l^aris,  1813,  |>.  327. 

3.  L'helléiiisle  Schnciiler  selaii  élevé  contre  cette  opinion,  mais  il  a 
été  réfuté  par  de  Blainville,  dans  sa  biojjraidiie  d'Albert. 
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('■fomuM'  :  c'est  \i\\v  conséquonce  des  tendances  de  son 
siècle.  Mais  dans  cette  appirciation,  déjà  notre  illustre 
maître  nous  a  précé'dé.  Sous  le  rapport  delà  méthode 
ou  de  l'art  d'exposer  clairement  et  nettement  ses  idées, 
dit-il ,  Albert  le  Grand  a  peut-être  été  plus  loin  (pTA- 
rislote  :  il  y  a  chez  lui  des  subtilités,  mais  elles  sont 
éclaircies  par  des  exemples  et  des  définitions'. 

Le  Traité  des  animaux,  conçu  sur  un  plan  nouM'au 
alors,  contient  véritablement  le  germe  d'une  foule  de 
lois  scientifiques,  (pie  notre  époque  n'a  fait  tpie  dé- 
velopper et  démontrer  :  c'est  un  tableau  exact  et  com- 
plet de  l'état  de  la  zoologie  au  xiii"  siècle. 

Cet  écrit,  sérieusement  remar([uable,  selon  l'expres- 
sion de  Choulaut  -,  constitue  en  entier  le  sixième 
volume  de  l'u'uvre.  Les  vingt  et  un  premiers  livres 
sont  uniquement  consacrés  à  l'anatomie  et  à  la  phy- 
siologie comparées  de  l'homme  et  des  animaux,  con- 
sidérées sous  le  point  de  vue  général  ou  particu- 
lier. 

Dès  le  début,  l'auteur  simplifie  ingénieusement  son 
sujet  en  prenant  notre  espèce  comme  point  de  départ 
et  comme  terme  de  comparaison  de  tout  ce  qui  con- 
cerne le  règne  animal.  En  cela,  Albert  a  été  mieux 
ins})iré  qu'Aristote,  car  on  lui  doit  la  gloire  d'avoir 
tracé  l'une  des  routes  les  plus  philosophiques  que  l'on 
puisse  suivre  dans  l'étude  de  l'ensemble  du  monde 
organisé  ;  ce  sont  ces  principes  ,  éclos  au  xm''  siècle  , 


1.  Dk  ni.AiNviLLE.  Histoire  des  scirnccs  de  l'organisation.  Paris,  1845, 
t.  IL  p.  8V.  Nous  verrons  |iliis  loin  qu'Krnesl  Mcyera  iiaric  dans  les  mêmes 
termes  des  travaux  l)oi3iii(|ucs  d'Alhcrt. 

2.  C.HOli-AM.  Albertus  Magnus,  etc.  Janiis,  ISiG,  p.  139. 
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qui  se  trouvent  encore  généralement  en  vigueur  dans 
nos  écoles  du  xix*". 

Mais  l'Aristote  du  Moyen  âge  ne  prend  pas  l'homme 
au  hasard,  sans  en  avoir  sondé  profondément  la 
valeur.  Il  en  a  préliminairement  scruté  toute  la  j)er- 
fection  organique  ;  et  si ,  en  apparence  ,  quelques  ani- 
maux semblent  posséder  des  appareils  où  règne  un 
plus  grand  développement,  il  en  règle  à  l'instant  la 
puissance  physiologique  réelle.  Par  exemple,  s'il  se 
présente  dans  la  série  zoologique  quelques  espèces 
dont  les  sens  offrent  une  perfection  de  perception  (pii 
ne  se  rencontre  pas  chez  nous,  immédiatement  il  en 
déduit  toutes  les  conséquences  !  Il  accepte  que  l'éten- 
due, la  vi^  acité  de  la  sensation  n'en  constituent  pas  la 
puissance,  et  que  Thomme  seul,  par  l'éducahilité  de 
ses  sens,  disciplina,  sait  déduire  toutes  les  consé- 
quences de  la  sensation  par  l'observation ,  in  contem- 
plandis  *. 

Entraînés  par  l'apparence  de  la  tête  et  par  l'im- 
portance des  organes  qu'elle  renferme,  la  plupart  des 
anatomistes  ont  commencé  leurs  traités  d'ostéologie 
en  décrivant  le  crâne';  direction  vicieuse  qui  ne  fut 


1.  CrviEK.  .l)ia(o?nie  comparée.  Paris,  ISiG.  — Dk  Di.ainvii.le.  De  l'or^ 
fjanisation  des  animaux.  Paris,  1S22.  Nous  devons  dire  aussi  que  quel- 
quesanalomisles  illustres  ont  suivi  la  proj^ression  ascendante.  K.  Owen. 
Lectures  on  tiie  comparative  anatomy  and  p!i,ysiolog\j.  London,  iSiT,  — 
Carus.  Traité  élémentaire  d'anatomie  comparée.  Paris,  1835.  Meckkl. 
Traité  général  d'anatomie  comparée.  Paris,  183G. 

2.  De  Bi.AiNviLLE.  Histoire  des  sciences  de  l'organisation.  Paris,  1845, 
t.  H,  p.  90. 

3.  T.  Bartholin.  Analomia  lartholiniana.  Lugduni,  1G84.  —  Boyer. 
Traité  compht  d'anatoniie.  Paris,  1815.  —  Bichat.  Traité  d'anatomie 
descriptive.  Paris,  1819,  l.  L— Albinl's.  De  sccleto  humano. Lçyàe,  1762. 
—  MoNRO.  Traité  d'ostéologie.  Paris,  l"59. 
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tîéiuM'alemonl  réformi'v  i\\\c  j)nr  nos  inodtM'iios  zooto- 
niistos.  CcjMMidant,  flôs  loxiii"  siùclo,  notre  savant  flo- 
niiiiiraiii  .iMiit  traccla  ninrclii'  |)lnlns(ij)irK|ii('(|ii(^  notre 
épo(jnc  elle-même  ne  devait  adopter  qu'après  lieaiicoup 
d'oseillations.  En  efTet,  il  eommonee  riiistoiredn  sys- 
tème osseux  en  décrivant  la  colonne  verléhrale,  rpii  en 
constitue  rationnellement  la  base  dans  tout  le  ])remier 
embranchement  de  la  série  animale;  et  c'est  cette 
même  méthode  que  suivent  actuellement  la  plupart 
des  anatomisfes*. 

La  ceinture  du  bassin  donne  aussi  à  Albert  l'occa- 
sion de  démontrer  ipiil  marche  constamment  dans 
une  voie  progressive.  Considérée  comme  une  région 
particulière  du  système  osseux  par  la  généralité  des 
anatomistes,  lui,  il  n'y  voit  qu'une  dépendance  des 
membres  postérieurs  et  des  os  essentiellement  liés  au 
mécanisme  de  ceux-ci. 

La  démonstration  de  la  structure  vertébrale  de 
la  tète  des  animaux  occupant  le  sommet  de  la  série 
zoologi(|ue,  sera  à  jamais  comptée  comme  l'une 
des  plus  brillantes  conceptions  du  génie  des  natu- 
i-alistes  dn  xix"  siècle.  Souvent  déroutés  par  la  inul- 
li  [il  ici  lé  des  ti'ansformations  que  subissent  les  ver- 
tèbres pour  entrer  dansla  conformation  du  ciàneetde 
la  face  ;  souvent  aussi  ils  ont  erré  avant  d'en  découvrir 
les  véritables   lois.  Mais  de  tous  leurs  travaux,   il 


1.  MKCKF.r.  Manuel  d'anatnmie  gpiu-'rale  el  dcscriptitr.  Paris,  1S25.  — 
H.  (-inyuET.  Traité  d'anatomie  descripliv.  Paris,  I83(i.  —  CAnis.  Traité 
élémrtitaiie  d'anatomie  comparée,  Paris,  182J,  l.  I ,  p.  2j(>.  —  Oiiuveil- 
Hit.R.  Anatomie  descriplivc.  Pari?,  I84C.  —  I)k  Buinvii.u..  Ofitr'oijraphie 
011  description  iconographique  du  squelette,  Paris,  t8:i9,  l.  I  ,  \k  7. 
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résulte  incontestablement  que  le  système  osseux  de  la 
tête  représente  une  série  de  vertèbres  munies  de  leurs 
appendices. 

Eb  bien  !  cette  tbéorie  développée  avec  une  si  ingé- 
nieuse sagacité  dans  la  Céphalogénésîc  de  J.  Spi\*, 
puis  ensuite  dans  les  œu^rcs  de  L.  Ulricb -,  de 
L.  Oken  ',  de  Meckel  *,  de  Car  us  ^  de  Grant  ",  ainsi 
que  dans  les  travaux  de  de  Blainville'  et  de  GeofYroy- 
Saint-Hilaire  '  ;  cette  tbéorie,  idée  avancée  s'il  en  fut 
jamais,  et  qui  semblait  un  véritable  défi  jeté  à  la 
science  moderne ,  l'Aristote  du  Moyen  âge  paraît  déjà 
(Ml  avoir  entrevu  les  bases ,  car  dans  sa  myologie 
il  indique  que  la  tête  possède  aussi  des  appendices 
analogues  aux  membres  du  tronc. 

Ainsi  donc  on  peut  dire,  sans  exagération,  qu'Al- 
])ert  a  en  quelque  sorte  entrevu ,  mais  bien  confusé- 
ment, il  est  vrai,  l'organisation  vertébrale  du  crâne': 
problème  qui  ensuite  sommeilla  cinq  cents  ans  et 
qu'on  vit  surgir  alors ,  comme  une  révélation  nou- 

1.  Spix.  CcphaîogencsJ!!,  sen  capitis  ossei  structura,  formatio  et  signi- 
ficatio  per  om7ies  animalium  classes.  Mimicli,  1815. 

2.  Ui-RK.H.  Annotationes  qucvdam  de  sensu  ac  significatione  ossium 
capitis.  Berlin.  1816. 

3.  Oken.  Isis,  1820,  p.  552.  Esquisse  d'un  système d'anatomie,  de  phy- 
siologie et  d'Iiisloirc  naturelle.  Paris,  1821,  p.  41. 

4.  Meckel.  Beitraegc zut  vergleichenden  Ânatomie.  Leipzik,  1808, t.  II, 
p.  74. 

5.  Carls.  Traité  d'anatomie  comparée.  Paris,  1835,  t.  IIL 

6.  Grant.  Oiitlines  of  comparative  anatorny.  London,  1835,  p.  5C. 

7.  De  Dlainville.  Bulletin  de  la  société philomatique.  Paris,  l81G,p.  105. 
—  Ostéographie.  Paiis.  183!),  t.  I,  p.  7-21. 

8.  Geoffroy-Saim-Hilaire.  Composition  de  la  tète  osseuse  de  l'homme 
et  des  animaux.  Ann.  des  sciences  natur.,  t.  IH,  p.  73. 

9.  Albert  s'élall  même  servi  de  l'expression  de  membres  de  la  tête. 
Les  analomisles  modernes  disent  membres  céphaliqucs.  Carus.  Anatomie 
comparée,  etc. 
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\v\U\  Idi'sinu'  Goëllio  '  cl  Oki'ii  '  l'iirciil  frappés  de  son 
rvidencc  en  eonsidôraut  des  Icics  (rainiiuuix  désarli- 
culées  et  trisanl  sur  le  sol;  problème  qui  ;i  loniïlein|)s 
ét(''l\)ltjet  des  plus  n  ives  controverses,  mais  (jui  sem- 
Itlc  en  lin  cire  arri\c  au  plus  liant  point  de  cci-titudc  |tar 
les  récents  travaux  de  K.  Owen ,  tant  cet  illustre 
anatomiste  a  jeté  de  clarté  sur  la  (luestion,  tant  il  l'a 
environnée  de  preuves  irréfrai!;a])les  '. 

Si  en  al)andonnant  les  faits  particuliers  on  analyse 
en  général  la  partie  auatomiquc  du  Traite  i^cs  ani- 
maux,  on  voit  (jue  dans  celle-ci  Albert  le  Grand  a 
débordé  son  modèle.  L'ostéologie ,  la  nnoloiiic,  le 
système  nerveux  et  l'appareil  vasculaire  olTrcut  jtlus 
d'extension  dans  cet  ouvrage  qu'ils  n'en  ofit  dans 
celui  du  Stagirite.  On  reconnaît,  il  est  \rai,  (pi  il  a 
imité  les  Arabes  en  empruntant  beaucoup  à  Galicn 
pour  tontes  ces  choses  ;  mais  cependant  certains  dé- 
veloppements,  et  l'ordre  qui  préside  à  l'exposition  , 
lui  aj)j)ai'ti(Muicut  en  entier. 

La  pbvsiologie  tient  une  jilace  importante  dans 
l'œuvre  d'Albert.  11  estvrai  cpu'les  premierslivrescpiil 
y  consacre  semblent  calqués  sur  Aristote ,  mais  les 
derniers  paraissent  être  le  fruit  de  ses  propres  médi- 
tations, aussi  se  trouNcnt-ils  remplis  de  vues  neuses 
et  originales.  11  embrasse  d'abord  la  iiliNsioloiïio  sous 

C  I        i  — 


1.  Goethe,  /ur  naluncissenschaft,  t.  I,  j».  220.  —  Essais  d'anatomie 
comparée,  1R20. 

2.  Oken  eiil  la  prcmiÎTe  révélation  do  ce  fait  l<trs(|u  en  se  promenant 
dans  la  forêt  dn  11  irlz  il  trébnclia  sur  une  tête  de  ccrriiui,  en  se  désar- 
ticulant, lui  apparut  toinnie  une  série  de  vertèltres. 

3.  H.  OwFN.  On  archétype  and  homologies  nf  ihe  vert'brate  skeleton. 
I.ondun,  1848. 
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le  point  de  vue  général  et  ensuite  il  la  divise  en  cha- 
pitres distincts,  dans  lesquels  chaque  fonction  est 
l'objet  d'une  dissertation  particulière  \  Parfois  dans 
ceux-ci ,  au  rapport  de  savants  dont  l'autorité  ne 
peut  être  récusée ,  le  naturaliste  du  Moyen  âge  traite 
son  sujet  avec  beaucoup  plus  de  clarté  que  le  philo- 
sophe grec  *. 

La  physiologie  d'Albert  le  Grand  contient  quelques 
paragraphes  qui ,  s'ils  n'offrent  rien  qu'on  puisse 
ranger  parmi  les  connaissances  positives ,  sont  au 
moins  curieux  sous  le  rapport  historique.  Tels  sont 
ceux  qui  concernent  la  phrénologie  et  la  physiogno- 
monie. 

-  On  attribue  généralement  à  Gall  et  à  Spurzheim' 
l'idée  de  juger  des  penchants  et  des  affections  par 
l'inspection  de  l'extérieur  de  la  tête  ;  cependant , 
comme  l'ont  déjà  avancé  Porta  \  Broussais  ^  et  de 
Blainville  \  c'est  encore  à  notre  grand  homme  qu'il 
faut  faire  honneur  de  cette  conception.  «  Il  est  le 
premier,  dit  de  Blainville,  qui  ait  pensé  à  déter- 
miner les  facultés  de  l'âme  d'après  les  organes  exté- 
rieurs du  crâne.  Aristote  avait  déjà  donné  un  traité 
de  physionomie,   et  Théophraste  y  avait  ajouté  ses 

1.  Comp.  les  chap.  :  «  De  causis  vitœ  et  morlis.  — De  nulrimeuto.  — 
De  respiralione  et  inspiralione.  —  De  molibus  animalium.  —  De  sensu 
et  sensalo.  —  De  inlelleclu  et  inlelligibili,  etc.  » 

2.  De  Blainville.  Histoire  des  sciences  de  V organisation.  Paris,  1855, 
t.  Il,  p.  74. 

3.  Gall.  Anatomie  et  physiologie  du  système  nerveux  en  général  et  du 
cerveau  en  particulier.  Paris,  1810.  — Si-VRiHEiy[.  Observations  sur  la 
phrénologie.  Paris,  1818. 

4.  Porta.  De  humana  physiognomonia.  Rouen,  1C50. 

5.  Broussais.  Cours  de  vhrvnologic.  Paris,  1830,  p.  98. 
C.  De  Blainville.  Ibidem,  t.  Il,  p.  79, 

18 
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curartcro*  ;  iii;iis  All)orl  lo  Grand,  dans  le  siècle 
du(jUL'l  crtlo  scioiioo  clait  (M1  i;rande  vot^ur  ,  cnnticnt 
eu  j^ornic  la  throric  de  Gall  cl  de  sou  disciple 
Spurzlieiin.   » 

En  elTel ,  diiiis  rim  de  ses  chapitres  on  trouNc  déjà 
un  exposé  assez  complet  de  cran iologie,  dans  lecpiel  il 
assiiioe  la  situation  de  uos  priiici|tal('s  facultés.  11  est 
donc  évident  que  Gall  et  Spurzlieim  u'oul  lait  que 
transformer  ou  exagérer  ce  système;  mais  (jui,  du 
philosophe  chrétien  ou  des  deux  matérialistes  alle- 
mands, s'est  le  plus  rapproché  de  la  vérité,  c'est  ce 
que  lavenir  nous  dira  ! 

Les  bases  de  la  plirénoloi:;ie  une  fois  posées  par 
Albert  le  Grand ,  s'élargirent  bientôt  a[)rès  à  l'aide 
des  études  de  saint  Tliomasd'Aquiu  et  de  saint  Bona- 
venture'.  Ce  dernier  expose  même,  de  fond  en  comble, 
une  idée  fort  ingénieuse  que  Gall  s'est  attribuée ,  et 
dont  ses  sectateurs,  trop  empressés,  lui  ont  fait  hon- 
neur, à  savoir  :  la  possibilité  de  changer  la  tendance 
des  facultés  intellectuelles  et  morales  ,  en  imprimant 
une  direction  spéciale  aux  idées,  afin  d'opérer  une 
réaction  sur  l'organisme  et  d'en  corriger  les  vices 
primitifs.  Cette  opinion  était  tellement  acceptée  par 
l'évêque  toscan,  qu'il  raconte  un  l'ail  pratiipic  ten- 
dant à  la  conlii'iiier. 

Dans  le  livre  où  Albert  énumère  les  divers  signes 
extérieurs  du  corps  (pii  servent  à  déceler  les  inclina- 
tions de  lame,  il  s'occu])e  longuemenl  de  la  physio- 


1.  SxnT  BoNAVF.NTiRE.  Compendium  de  la  vdritc  Ihéologique,  livre  II, 
cfaac.  LMi,  LMii,  Li\.  Opvra  omnia.  Romae,  lypis  valic.  1588,  t.  VII. 
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gnomonie.  Dans  cette  partie,  qui  paraît  n'être  qu'un 
extrait  de  quelque  fragment  d'Aristote  qu'il  aurait 
eu  à  sa  disposition ,  le  dominicain  de  Cologne  cite 
plusieurs  autours  assez  peu  connus.  Il  mentionne 
souvent  Palémon,  dont  les  ouvrages  ont  échappé  aux 
ravages  du  temps  \  et  un  certain  Pliilémon,  qui  était 
contemporain  d'Hippocrate. 

Ce  dernier,  beaucoup  moins  connu  de  nous,  semble 
s*être  acquis  une  certaine  célébrité  par  sa  science,  si 
l'on  en  juge  d'après  les  épitliètes  laudatives  qu'on  lui 
prodigue  ^  Cependant  quelques  auteurs  supposent 
que  peut-être  le  nom  de  Philémon  n'est  qu'une  alté- 
ration de  celui  de  Palémon,  personnage  dont  on  ne 
peut  contester  la  réalité  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Albert  le  Grand  rapporte  un  re- 
marquable trait  qu'il  lui  prête.  Il  dit ,  d'après  Aris- 
tote,  qu'un  élève  d'Hippocrate  ayant  offert  le  portrait 
de  son  maître  à  l'appréciation  de  Philémon,  celui-ci, 
après  l'avoir  observé  avec  attention,  n'hésita  pas  à 
soutenir  que  l'image  qu'il  avait  sous  les  yeux  était 
celle  d'un  homme  doué  des  plus  perverses  inclinations 
et  livré  à  la  luxure  et  à  la  mauvaise  foi.  Les  disciples 
du  grand  médecin,  indignés  d'un  tel  jugement,  en 
référèrent  à  leur  maître  ;  mais  Hippocrate  eut  la  can- 
deur d'avouer  que  Philémon  n'avait  dit  que  la  vérité, 
et  que  c'était  son  amour  pour  l'étude  et  la  philo- 

1.  J.  FRAJiz,  Scriptores  j^hysiognomix  fCÉeres,  Altenburg,  1780,a  com- 
pris le  Iraile  de  Palémon  dans  celle  colleclion. 

2.  «  Suminus  doclor,  inagister  pliysioiioinia;,  de  numéro  anliquorum 
«  philosopliorum.  »  Traité  des  secrets.  Manuscr.  Bibl.  royale,  n"  6298. 

3.  JoLKDAiN.  Recherches  sur  l'âge  et  l'origine  des  traductions  d'Aris- 
tote. Pans,  1843,  p.  34C. 
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sopliie  (jui  lui  ;ivait  :ij)pris  à  vaincre  les  penchants 

(léj>K>i'ai)les  de  son  cceur. 

Ce  i'ait,  (jiie  rapporte  aussi  saint  liunaventure',  ne 
senil)le-l-il  pas  être  quelque  citation  ein})runtée  aux 
])lnrnologistes  allemands  de  nos  jours?  Et  ajouté  à 
Cl'  (pii  prck'ède,  n'autorise-t-il  pas  à  dire  avec  M.  de 
Bla inville  que  la  cranioscopie  et  la  plnsioiinomonic  , 
dont  le  matérialisme  moderne  a  fait  tant  de  bruit,  ont 
été  connues  et  exposées  dans  leurs  généralités  les  plus 
vraies  par  les  hommes  les  plus  doctes  du  xiif  siècle*? 

Le  viniïtiènie  livre  est  consacré  à  réunir  tous  les 
détails  relatifs  aux  éléments  fondamentaux  de  Torca- 
nisme ,  et  aux  propriétés  intimes  qui  les  dominent 
pour  les  élever  à  la  puissance  normale'.  C'est  là,  par 
conséquent ,  où  l'auteur  dévelojjpe  la  théorie  de  la 
cause  formatrice,  du  nisiis  formativus ,  dont  les  mys- 
térieux ressorts  sont  peut-être  destinés  à  rester  éter- 
nellement voilés  aux  i)hvsiolouistes. 

Mais  avant  d'embrasser  l'étude  des  animaux,  Albert 
donne  à  notre  espèce  le  rang  qui  lui  est  assigné  au 
milieu  de  la  création;  il  la  sépare  irrévocablement  des 
premiers  par  un  incommensurable  espace;  et  de  cette 
manière,  l'homme,  cette  créature  d'élite  qui  seule  con- 
çoit les  ineffables  mystères  de  la  foi,  devient,  pour  le 
philosophe  chrétien,  le  seul  lien  entre  le  monde  et  Dieu*. 

1.  Saint  Bonaventire.  Compcndium  de  la  vérité  théologique,  livre  II. 
Celle  anerdole  esl  aussi  insérée  clans  le  Traité  des  secrets.  Manuscril  de 
la  IiiMiollièfiue  royale,  n°  G298. 

2.  l)K  ItLAiNviLLE.  Uistoxrc  de  la  science  de  l'organisation.  Paris,  184S, 
I.  H,  p.  08. 

.3.  De    nalura   corporura  animalium    el    de   itrincipiis  malerialibus 
«nrum. 
4.  De  proitrielalibus  aiilcin  hominis  prsecipua  est  «iiiam  dicil  Hermès 
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Ainsi  donc,  sur  ce  point,  le  dominicain  du  xiii*  siè- 
cle surpasse  certains  zoologistes  de  notre  époque,  qui 
se  sont  efforcés  de  saper  les  plus  nobles  prérogatives 
de  riiomme  pour  le  niveler  sur  le  patron  du  singe  '. 
En  cette  circonstance  il  se  montre  même  plus  judi- 
cieux queLinnée,  qui,  dans  son  Systemanatura},  con- 
fond notre  espèce  non-seulement  dans  le  même  ordre 
que  l'orang,  mais  encore  dans  le  même  genre,  en  se 
contentant  de  nous  imposer  la  consolante  dénomina- 
tion dlwmo  sapiejis ,  tandis  que  le  disgracieux  qua- 
drumane est  appelé  homo  sylveslris  ^  ;  étonnante  aber- 
ration d'un  grand  génie,  qui  désormais  ne  devra  plus 
trouver  d'imitateurs. 

Dans  son  œuvre,  Albert  a  donc  réalisé  un  immense 
progrès.  Là,  pour  la  première  fois,  l'homme  se  trouve 
réellement  apprécié  à  sa  juste  valeur  sous  le  double 
point  de  vue  de  l'organisation  et  de  la  psychologie. 
L'auteur  le  pose  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  créa- 
tion ,  comme  le  dominateur  de  la  série  animale.  Il 
entrevoit  la  distance  infranchissable  qui  le  sépare  des 
animaux,  qu'il  ne  considère  que  comme  des  créatures 
purement  matérielles,  tandis  que  l'homme  seul  réunit 
en  lui  les  deux  essences  opposées  :  la  matière  et 
l'esprit. 

Après  avoir  restitué  à  l'homme  son  rang  suprême 

ad  Esculapiura  scribens ,  qiioil  solus  hoino  nexus  esl  Dei  et  muiitli  :  eo 
quod  inlellecluin  ilivinum  in  se  haliet,  elc,  per  Iiiinc  aliqiiantlo  ila  supra 
mundum  elevalur.  Aluektis  Mac,  cap.  v,  p.  i>".Dc  naluralibus  pro- 
prietatibus  homiiiis  et  divinis. 

1.  I5oRY  Saint-Vincent.  L'homme.  Essai  ::oologique  sur  le  genre,  ftu- 
main.  Paris  183G.  —  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle.  Paris 
1827,  t.  Xll,  p.  265. 

2.  LiNNÉE.  Systema  naturx.  Haï.  ITGO,  1. 1,  p.  2^. 
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el  l'avoir  élové  au  ]>oinl  ciilininnnt  de  la  création,  le 
reliiii(Hix  iialuralisti'  s\'ii  svvl  comme  de  terme  de 
comi»ai';iis(m  |)()m'  siiiM'e  pas  à  pas  la  déi^iadation 
des  êtres  (»ri:;uusés.  Oe  l'espèce  liiiinniiic  il  passe  à 
toutes  les  autres  l'ormes  qu'offre  la  série  zoulugique 
à  mesure  (pic  les  appareils  vitaux  se  simplifieut  cl 
s'clVaeeut.  Eu  suivant  cette  voie  et  en  assistant  à  la 
disparition  successive  des  éléments  complexes  de  la 
vie,  le  dominicain  de  Cologne  descend  graduellement 
du  mammifère  jusqu'à  l'éponge,  qui  pour  lui,  comme 
pour  les  naturalistes  modernes,  représente  le  dernier 
terme  de  l'animalité  ! 

Ce  chapitre  important  de  l'œuvre  d'Albert'  con- 
tient donc  le  germe  de  1  une  des  j)lus  remarquables 
conceptions  de  la  zoologie  :  là ,  pour  la  [)remière 
fois,  se  trouvent  posées  les  bases  de  la  série  animale  ! 
idée  vraiment  gigantesque  pour  une  éjioque  où  l'ob- 
servation présentait  tant  d'insurmontables  difficultés, 
et  qui  dirait  traverser  bien  des  siècles  avant  d'être 
définitivement  acceptée  par  les  naturalistes  les  plus 
éminents. 

Suus  le  rapport  de  la  classificalioii  notre  savant  a 
fait  faire  un  grand  progrès  à  la  partie  pratique  de  la 
science.  Il  commence  par  proclamer  la  stabilité  des 
espèces  qui  entrent  dans  le  domaine  de  la  création. 
(''est  sur  ce  point  que  rc])osont  toutes  les  bases  de  la 
méthode;  en  effet,  si  l'espèce  varie  il  faut  immédia- 
tement anéantir  une  des  plus  fécondes  <(tn(('jilions 


1.  FiF.AT.  Ai.B.  Magn.,  lib.  XXL  De  gradibus  perfeclorum,  cl  imperfec- 

lonim  aiiimalium. 


ZOOLOGIE.  —  ALBERT  LE  GRAND.  W9 

de  la  scionco,  la  zooclassie  ;  car  le  naturaliste  qui 
récuse  l'entité  spécifique  en  brise  d'un  seul  coup 
tous  les  linéaments  ! 

Mais  Albert  va  encore  plus  loin  en  classification. 
Pour  la  première  fois  il  définit  l'espèce  et  nous  dé- 
montre le  mécanisme  par  lequel  on  en  constitue  des 
genres.  Buffon,  comme  le  dit  M.  de  Blainyille,  s'est 
inspiré  sur  ce  savant  lorsqu'il  a  traité  cette  question*. 

Dans  son  XXIP  livre,  intitulé  :  De  la  nature  des 
animaux  en  particulier^,  on  trouve  l'histoire  de  toutes 
les  principales  espèces  connues  alors  ;  et  celles-ci,  pour 
la  première  fois,  y  sont  disposées  par  ordre  alphabé- 
tique :  l'évéque  de  Ratisbonne  devenant  en  quelque 
sorte  l'inventeur  de  nos  dictionnaires  modernes. 

Dans  cette  histoire  particulière  des  animaux  on 
remarque  une  précision  inconnue  jusqu'alors  dans  les 
sciences  naturelles  :  chaque  espèce  est  nettement  dé- 
crite, c'est  donc  un  grand  progrès  ^ 

Les  animaux  domestiques ,  à  cause  de  leur  utilité, 
deviennent  pour  l'auteur  l'objet  d'une  attention  par- 
ticulière, et  à  l'imitation  de  quelques  agriculteurs  an- 
ciens il  mentionne  leurs  maladies  et  le  traitement 
qu'on  peut  leur  opposer.  En  cela ,  il  paraît  surtout 
s'être  inspiré  de  Columelle*. 

1.  De  Blainville.  Histoire  des  sciences  de  Vorgnnisation  Paris  J845 
t.  II,  p.  86.  '  ' 

2.  Albektls  Magms.  De  naliiris  sigillaliiii  animalium. 

3.  Seion  de  Dlainville,  il  a  délerminé  une  chauve-souris,  trois  iDsecli- 
vores ,  vingl-lrois  carnassiers,  quinze  rongeurs,  un  gravigracle,  six  pa- 
chydermes ,  dix-sepl  ruminanls,  deux  cétacés,  puis  quaranle-sept 
autres  mammifères  qu'il  esl  ditficile  de  préciser. 

4.  CoLUMELLE.  Rei  rustica.'  scriptores.  Veneliis,  1 572. 


280  ÉCOLE  EXPERIMENTALE. 

Les  nnim.iux  des  ivi:;ions  lioivalos  avaiont  gvnéra- 
It'iiionl  ('('liapiH'  à  Arisloto,  à  Pline  et  aux  autres  na- 
turalistes (le  l'antiiiuité,  à  eause  du  peu  de  relations 
qui  existaient  de  leur  temps  entre  l'Europe  méridio- 
nale et  les  l^ays  situés  vers  le  cercle  polaire.  .Mais 
dans  sa  résidence  de  prédilection  et  dans  ses  vovai2;es, 
Albert,  plus  heureux,  put  se  trouver  en  contact  avec 
quelques  habitants  de  ces  contrées  et  en  obtenir  de 
précieux  renseignements  pour  les  sciences.  Cologne, 
ville  ancienne  et  célèbre,  également  distante  du  sep- 
tentrion et  du  midi,  arrosée  par  un  grand  fleuve  qui 
en  rendait  l'accès  facile,  était  alors  une  sorte  d'en- 
trepôt européen  central,  où  les  produits  des  points  ex- 
trêmes de  notre  partie  du  monde  venaient  activement 
s'échanger*.  Là  se  rendaient,  pour  les  besoins  de  leur 
commerce,  les  peuplades  demi-sauvages  de  la  Ger- 
manie. Les  Fennes,  dont  les  traîneaux  rapides  trans- 
portaient au  loin  les  produits,  y  envoyaient  eux- 
mêmes  les  trophées  de  leurs  chasses  et  de  leurs 
pêches*.  Quelques  paragraphes  de  l'œuvre  d'Albert  le 
démontrent  évidemment. 

Ce  fut  sans  doute  en  se  mêlant  aux  étrangers  qui 
affluaient  dans  celte  ville  commerciale  et  en  conver- 
sant avec  eux,  que  le  savant  dominicain  obtint  de 
curieux  détails  sur  un  assez  grand  nombre  d'ani- 
maux tout  à  fait  inconnus,  ou  sur  lesfjuels  on  ne 
possédait,  avant  lui,  que  des  notions  erronées.  On 
peut  dire  que  c'est  réellement  à  lui  que  nous  dûmes, 


1.  NoF-L.  Pèches  du  moyen  ârjo.  Paii<!,  ISIô. 

2.  ALUF.mis  Macncs.  Histoire  du  morse. 
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pour  la  première  fois,  (Vêtre  initiés  à  la  faune  liyper- 
boréenne.  A  la  mort  d'Albert  une  grande  lacune  se 
produisit  de  nouveau  dans  cette  partie  de  la  science 
jusqu'au  moment  oii,  cinq  siècles  après,  Linnée', 
Fabricius^  et  Steller'  vinrent  compléter,  par  leurs 
grands  travaux,  les  imparfaits  essais  du  naturaliste 
du  Moyen  âge. 

Les  chapitres  importants  qu'Albert  consacre  à 
l'histoire  des  cétacés  constatent  combien  ses  relations 
avec  les  habitants  du  nord  ont  dû  lui  rendre  de  ser- 
vices pour  la  rédaction  de  son  œuvre*.  Ces  animaux, 
par  leur  taille  parfois  gigantesque,  et  surtout  à  cause 
de  leur  abondance  sur  les  plages  de  l'Europe  et  des 
produits  qu'on  en  extrayait,  attirèrent  l'attention  de 
tous  les  auteurs  du  Moyen  âge^  A  cette  époque  leur 
viande  ornait  fréquemment  les  tables  les  plus  somp- 
tueuses. La  chair  des  baleines  figurait  alors  sur  celle 
de  nos  monastères^,  et  quelques  églises  percevaient 
même  une  sorte  de  dîme  sur  ces  cétacés  '. 

Soit  que  cette  dénomination  s'appliquât  exclusive- 
ment à  la  baleine,  soit  qu'elle  comprît  l'ensemble  des 
gros  cétacés,  comme  le  pensent  quelques  auteurs,  il 


1.  Linnée.  Fauna  suecica.  Stockholm,  1761. 

2.  0.  Fabricius.  Fauna  groenlandi/i\  Lipsia;,  1780. 

3.  Steller.  Descrip'ion  du  Kamtschatka.  Francfort,  177i. 

4.  Albertus  Magnls,  t.  VI.  De  natura  natalium.  De  celu,  p.  G50. 

6.  La  pêche  de  ces  animaux  était  même  si  considérahie  alors,  que  les 
hommes  qui  s'y  livraient  étaient  désignés  ];ar  un  nom  particulier  dans 
l'idiome  du  nord  et  formaient  des  compagnies  appelées  societas  ical- 
mannorum,  de  wal  haleine  et  de  mann  homme. 

6.  ^oth.  Pèches  du  moyen  âge,  Paris,  1SI5.  —  D'Achery.  Chron.sancti 
Trudonis.  509. 

".  Cartular.  Sancli-Bertini  et  Gallia  christiana,  XI ,  Inslrum.  Cliarla 
fundalionis  abhatiœ  Sanctge  Trinitatis  Gardomensis. 
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n'en  est  pas  moins  certain  qne,  rra|)i»é  rie  l'importance 
de  la  première  espère,  Alitert  a  déerit  la  ])èehe  de 
celle-ei  a\ec  une  précision  (jue  l'on  no  rencontre 
dans  aucun  des  auteurs  (pii  l'ont  devancé.  Noël,  qui 
a  exploré  les  saiïas  norvéj;iennes  ,  recoimaîl  même 
dans  son  onivre  la  révélation  de  certaines  particula- 
rités dout  il  n'est  ])as  lait  nieiitiou  dans  ces  manu- 
scrits'. 

Le  savant  du  !\Ioyen  âge  décrit  les  deux  ])rocédés 
principaux  qui  étaient  usités  de  son  temps  pour  cap- 
turer les  baleines.  L'un  de  ceux-ci  se  fait  même  re- 
marquer parce  qu'il  est  absolument  analoirue  à  celui 
que  l'on  emploicM^ncore  aujourd  bui.  Albert  dit  (ju'on 
attaquait  ces  animaux  avec  de  petites  barques  montées 
par  trois  bommes,  dont  deux  étaient  cbargés  de  diriger 
l'esquif,  tandis  que  le  troisième  restait  debout  et  lan- 
çait sur  les  cétacés  un  harpon  dont  l'extrémité  ressem- 
blait au  fer  d'une  flèelie,  et  auquel  était  attachée  une 
corde*.  Le  second  procédé,  décrit  par  Albert,  consistait 
à  lancer  de  loin  un  harpnii  à  l'aide  d'une  forte  baliste. 
Ce  fait  est  excessivement  curieux,  car  il  démontre, 
selon  Schneider,  que  ce  n'est  qu'une  imitation  de  ce 
moyen,  et  non  une  invention,  qu'ont  eue  les  Anglais, 
en  1772,  lorsqu'ils  entreprirent  de  tueries  baleines 
en  leur  lançant  le  harpon,  à  linslar  d'un  boulet, 
à  l'aide  d'un  canon \ 

1.  Noël.  Pi'ches  du  moyen  âge,  Paris,  1815. 

2.  Ai  BF.RTis  Magms.  Opus  de  animalibus.  De  natura  natalium.  De 
$etu,  p.  GoO. 

3.  Andf.rson.  Jlist.  and  chronol.  drduct.  nf  ihc  orif/in  of  commerce, 
L  II,  |i.  :î33.  —  St:ii.NEiDEn.  Pétri  Arledi  synonymin  piscium,  p.  1G3.  — 
Laclhkde.  II iiloirc  naturelle  des  cétacés.  Paris,  1832,  p.  120. 
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Albert  parle  aussi  du  narval ,  remarquable  cétacé 
désigné  parfois  sous  le  nom  de  licorne  de  mer,  uni- 
cornu  marinum^  ;  mais  il  se  trompe  à  son  égard  en 
prétendant  que  ses  mouvements  sont  lents,  car  les 
voyageurs  qui,  tels  que  Scoresby,  ont  pu  observer 
cet  animal,  rapportent  qu'il  nage  avec  une  incroyable 
vitesse*  ;  et  c'est  cette  rapide  locomotion  qui  explique 
seule  comment  il  enfonce  parfois  si  profondément  ses 
défenses  dans  la  coque  des  navires. 

Le  naturaliste  de  Cologne  a  également  parlé  du 
cachalot  et  de  ses  produits.  Selon  G.  et  F.  Cuvier,  il 
indique  évidemment  la  cétine  ou  le  blanc  de  baleine 
dans  son  paragraphe  intitulé  cetus,  en  décrivant 
rhuile  qui  sortit  en  abondance  de  la  tête  de  deux  ani- 
maux marins  échoués  de  son  temps  sur  les  plages  de  la 
Hollande  \  Il  a  aussi  connu  l'ambre  gris  que  produit 
ce  mammifère  ;  seulement  il  se  méprend  sur  la  nature 
de  cette  substance,  à  l'égard  de  laquelle  on  a  émis 
tant  d'étranges  opinions  ',  et  que  Sw  ediaur  a,  l'un  des 
premiers,  démontré  n'être  que  des  déjections  endur- 
cies provenant  du  cachalot  % 

Dans  tout  le  paragraphe  concernant  les  cétacés  on 
a  seulement  à  regretter  que  le  naturaliste  du  Moyen 
âge  confonde  ces  mammifères  avec  les  poissons,  mais 


1.  WoRM.  Muséum  tcormianum,   seu  hisloria  rerum  rariorum,  etc. 
Amst.  1C55. 

2.  ScoRESEY.  An  account  of  the  arctic  régions.  Edimbourg,  1820. 

3.  G.  CcviER.  Ossements  fossiles.  —  F.  Cl'vier.  De  Vhistoire  naturelle 
des  cétacés.  Paris,  1830,  p.  264. 

4.  Comp.  Ji'ST.  Klobics.  J/ïstoria  ambr.r.  WiUemberg.  16G7.  — H.  Clo- 
QUET.  Faitne  des  médecins.  Paris,  1822,  t.  I,  p.  329,  arl.  Ambre. 

5.  SwEDiAUR.  Recherches  sur  l'ambre  gris,  [Trans.  phil.,  voL  LXXIII. 
Traduit  dans  le  Journal  de  physique,  1784.) 
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c'est  uiuMMTOur  Mt'ii  |i;iril(Uiii;il»l(' à  iiiio  ('j)(I(|ii(miù  le 
scal|H'l  n'clait  point  ciuMirc  oinployé  à  rexanion  des 
oriranes.  Du  n'st(>  celle  aiuniialio  so  reproduisit  long- 
temps eneore  aj)rès  lui  dans  les  (envres  de  rpielques 
zooloiiisles  ti'ls  (pie  (îesner'el  Jlondelet  ",  eii\  diml 
le  chef  décoré  du  honnel  doctoral  devrait  nous  rendre 
plus  sévère  que  nous  ne  pouvons  l'être  à  l'éuard  du 
ccnol)ite  de  Cologne. 

En  suivant  l'onivre  de  TAristote  du  Moyen  âge, 
on  y  trou^e  de  |)lace  en  })lace  de  curieuses  notions 
à  l'égard  de  (juelipu^s  animaux  ,  et  celles-ci  jettent 
parfois  un  nouveau  jour  sur  la  zoologie  moderne. 
On  y  rencontre  en  particulier  d'intéressants  détails 
sur  certaines  espèces  de  la  Slavonic,  de  la  Hongrie, 
de  lAlleniagnc  et  de  la  Prusse. 

Dans  son  histoire  des  castors,  Albert  révèle  aux 
naturalistes  ([uelques  faits  curieux.  Ceux  de  ces  ani- 
maux qui  habitent  actuellement  l'ancien  continent 
n'y  édifient  jamais  aucun  de  ces  extraordinaires  vil- 
lages que  leur  espèce  construit  encore  clia(jiie  jour 
dans  l'Amérique  septentrionale.  11  semble  qu'en 
Asie  et  en  Europe  l'intelligence  de  ces  rongeurs  soit 
dégénérée;  là,  au  lieu  de  vivre  par  petites  républiques, 
ils  restent  ordinairement  isolés,  et  pour  toute  demeure 
on  les  voit  simplement  creuser  de  longs  boyaux  sou- 
terrains dans  lesquels  ils  se  réfugient  jxtur  jouir  du 
repos  ou  pour  liivernei'\ 


1.  ffESNER.  Qui  est  de  piscium  et  afiualium  animanlium  valura.  ITlT. 

2.  ^U\'sbF.i.f.T.  Lihri  de  piscibus.  Lyon,  ibM. 

'.',.  i!i  iinN.  Histoire    naturelle  générale  et  particulière.  Dcux-Ponls, 
l.  111,  \>.  'A.  —  Clvie».  llèfjne  animal.  Paris,  1829,  l.  I,  p.  214. 
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Cependant,  en  scrutant  l'œuvre  du  savant  évêquc, 
on  reconnaît  qu'il  décrit  avec  une  telle  précision  les 
cabanes  des  républiques  de  castors,  ({u'il  faut  évidem- 
ment qu'il  ait  eu  sur  ces  constructions  des  notions  fort 
exactes  '. 

Cette  question  peut  se  résoudre  de  deux  manières, 
et  quelle  que  soit  l'hypothèse  que  l'on  adopte,  celle-ci 
offre  un  aliment  à  la  curiosité  : 

Ou  bien  les  castors  du  temps  d'Albert  bâtissaient 
des  cabanes  sur  les  bords  des  [fleuves  de  l'Europe, 
et  alors  les  siècles  auraient  modifié  leurs  facultés 
psychologiques  ,  puisque  jamais  ils  n'en  érigent 
aujourd'hui;  ou  bien,  à  l'époque  où  vivait  le  natu- 
raliste de  Cologne,  il  avait  obtenu  des  documents  sur 
ces  rongeurs  de  la  part  des  peuples  du  nord  qui 
fréquentaient  déjà  l'Amérique  :  dernière  hypothèse 
qui  nous  semble  la  plus  probal^le,  puisque  cette  partie 
du  monde  avait  été  découverte  plusieurs  siècles  avant 
Albert  le  Grand  \ 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  plusieurs  écrivains  de 
l'antiquité^  et  du  Moyen  âge*,  avaient  raconté  que  le 
castor  poursuivi  par  les  chasseurs  se  mutilait  en  leur 
abandonnant,  comme  une  sorte  de  rançon,  ses  poches 
sécrétoires  remplies  d'une  substance  précieuse.  Al- 


1.  Beat.  Alb.  Magn.,  t.  M,  lil),  XXVI,  p.  584.  Casas  construit  iu  ripis 
aquarum  anle  anlra  in  qiiibiis  habitat.  Quas  eliam  bicameratas  vel  tri- 
cameralas  cum  solariis  facit,  ut  crescente  aqua  ascendal  vel  descendat. 

2.  Voy.  l'Histoire  de  l'école  Scandinave,  p.  29. 

3.  Pline.  Histoire  naturelle,  \\b.  VIII,  cap.  xxx.  —  /Elian.  De  natura 
animalium ,  VI,  34,  lib.  XVII,  cap.  vi,  34. —  Juvénal.  Satires,  XII, 
cap.  I. 

4.  Isidore  de  Séville.  Sancti  Isidori  hispalensis  episcopi  opéra  omnia. 
Colon.  1617,  p.  104. 
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In'ii  a  rontrihiK',  riiii   des   prciiiicrs,   après   Diosco- 

ridc',  à  l'éruliM'  i-cttc  ahsiinlc  lal)lt'*,  acccpléo  comme 

un  fait  par  ranti(juit(''  saNanle,  mais  (\\w  ilcjà  (|iiel- 

ques  Pt'ios  (le  IKii^lise  ne  présentaient  plus  au  x*  siècle 

que  comme  l'expression   d'une   parabole  de  zoologie 

mystique'. 

On  doit  aussi  à  Albert  quelques  intéressantes  no- 
tions sur  les  ours.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  consi- 
déra l'ours  blanc  comme  une  espèce  distincte  de  l'ours 
brun  ',  Les  auteurs  anciens  avaient,  il  est  vrai,  men- 
tionné des  ours  blancs,  Aristote  lui-même  en  parle, 
mais  ils  ne  regardaient  ceux-ci  que  comme  des  variétés 
de  l'espèce  à  pelage  foncé''.  Les  liistoriens  racontent 
qu'on  en  vil  un  {)armi  les  animaux  rares  qui  or- 
naient la  pompe  de  Ptolémée  ^;  Pausanias  en  men- 
tionne en  Mysie\  Mais  ces  diverses  assertions  n'ont 
rien  de  précis  et  celle  de  ce  dernier  est  même  tout  à 
fait  erronée,  la  contrée  du  globe  qu'il  cite  ne  nourris- 
sant aucun  de  ces  animaux. 

Le  frère  prêcheur  de  Cologne,  éclairé  sans  doute 
par  ses  relations  avec  les  habitants  des  régions  du 

1.  DiosconiDE.  Commentaires  de  Mathiole,  cap.  xxii,  p.  213. 

2.  DiriUir  aulem  raslor  a  castraïuio,  non  (|uod  scipsiim  caslret,  ut  di- 
cil  Isidoruâ,  sed  quia  ob  caslralionein  maxime  quxrilur.  Faisum  enim 
esl  quod  a^ilaliis  a  venalore  caslrel  scipsiini  denliltus  el  lirojicial  caslo- 
reum.  Aluertcs  Magms.  De  animalibus,  p.  584. 

3.  Saint  Ambroise.  Phrjsiulogus  ou  Bestiaire.  Cahier  el  Martin.  Me'lan- 
ffei  d'archéologie.  Paris,  1850. 

4.  Albertus  Mag^us.  De  animalibus.  — Clvier.  Ossements  fossiles. 

5.  Aristote.  Traite  des  animaux,  livre  V,  ciia|).  vi. —  Camus.  Notessur 
i'histoirr  des  animaux  d'Aristote.  Paris,  l"83,  p.  liOO. 

6.  Athénée.—  Banquet  des  saïauts.  Paris,  1789,  l.  11,  p.  277.— Coviml 
Ossements  fossiles.  —  Boitard.  Dictionnaire  universel  d'histoire  natu- 
rtile.  Paris,  iSi7,  l.  IX,  p.  25i. 

7.  Palsa.nus.  Voyage  en  Grèce. 
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nord ,  produisit  le  premier  quelques  notions  précises 
surTespècealbine,  en  la  considérant  comme  tout  à  fait 
distincte  de  l'autre  par  son  aspect  et  par  ses  mœurs. 
Dans  son  article  sur  les  ours,  il  semble  frappé  de  leur 
marche  plantigrade  et  de  la  facilité  ([u'ils  ont  de  se 
tenir  debout  en  imitant  l'attitude  de  l'homme;  mais 
il  s'empresse  de  dire  que  cette  allure  n'est  chez  eux 
que  fort  passagère'.  Dans  cet  article  on  voit  aussi 
qu'Albert  ne  se  fonde  pas  seulement  sur  la  couleur  de 
Tours  blanc  pour  l'isoler  de  ses  congénères,  mais 
qu'il  s'autorise  encore  de  ses  habitudes,  qu'il  décrit 
rigoureusement,  en  nous  apprenant  que  celui-ci  a  une 
existence  tout  à  fait  maritime  et  qu'il  chasse  et  pour- 
suit sa  proie  sous  les  eaux  à  l'instar  des  mammifères 
aquatiques  ^ 

Cependant,  quoii[ue  cette  distinction  fût  réellement 
irrécusable,  longtemps  encore  après  Albert  on  en  mé- 
connut l'évidence,  et,  chose  inconcevable!  les  plus 
célèbres  naturalistes  du  siècle  dernier  confondirent 
eux-mêmes  ces  deux  espèces.  Dans  les  premières 
éditions  de  son  Systema  naturse,  Linnée ,  quoique 
résidant  en  Suède ,  les  réunit  d'abord  en  une 
seule;  et  ce  ne  fut  qu'à  la  dixième  édition  de  son 
livre  qu'il  parut  soupçonner  qu'elles  étaient  dis- 
tinctes '.  Buffon  tombe  dans  une  semblable  erreur.  Il 
confond  l'histoire  de  ces  deux  plantigrades  et  il  semble 


1.  Aliqiiando  erigilur  sicut  homo ,   sed  non  diu.   De   animalibus, 
art.  Ursus,  p.  G08. 

2.  Sed  aqualicus  esl  albus,el  venalur  sub  aqua  sicul  luter  et  castor 
De  aninialibus,  art.  Ursus,  p.  G08. 

3.  Li.>sÉc:.  Systema  nalurcc.  Magdeb.  1700,  t.  I,  p.  47. 
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encore  iiulécis  ilo  sa\oir  si  l'ours  bliinc  n'est  pas  une 
simple  variélé  alliine  de  Tours  Itruu'.Ce  ne  Cul  (pie  dans 
ses  sui)pléinenls,  après  que  Connnerson  lui  en  eut  en- 
voyé une  ligure,  qu'il  se  déeida  euliii  pour  la  vérité. 
Dans  la  suite,  Pallas  dota  la  science  des  caractères 
zoologiques  de  l'ours  blanc,  et  en  l'inscrivant  irrévo- 
cablement au  rang  d'es})èce,  il  démontra  l'exaelilude 
des  aperçus  d'Albert  le  Grand*. 

On  doit  à  Albert  d'avoir  enriclii  l'iiistoire  naturelle 
du  morse  de  certains  détails  peu  connus  avant  lui,  et 
il  a  en  outre  contribué  à  en  retranelier  quelques 
erreurs.  Cliez  les  peuples  du  nord  de  l'Europe  la  peau 
de  cet  animal  était  précieuse  pour  la  navigation  ; 
on  la  coupait  en  lanières  dont  on  confectionnait  des 
câbles  d'une  extrême  force  pour  la  marine.  Il  est  sou- 
vent parlé  de  ceux-ci  dans  les  sagas  Scandinaves, 
parce  que  l'on  s'en  servait  au  ^loycn  âge ,  soit  j)our 
ancrer,  soit  pour  lier  étroitement  ensemble  les  frêles 
bâtiments  sur  lesquels  on  combattait  alors.  Us  avaient 
une  telle  renommée  que  le  commerce  s'en  était  étendu 
juscjue  sur  les  marcliés  de  Cologne  '  et  l'on  y  atta- 
eliait  tant  de  prix  qu'à  cette  époque  on  en  faisait  par- 
fois bommaiie  aux  souverains  eux-mêmes  *. 

Mais  nonobstant  l'importance  qu'avaient  acquise  les 
produits  du  morse  à  l'époque  d'Albert,  on  n'avait 
encore  (jue  de  fort  étranges  notions  sur  cet  animal. 
Quoique  les  Fennes  lecbassassent  non-seulement  pour 

1    BiiFos.  Histoire  naturelle. 

2.  Pali.\s.  iliscellanca  îooJogica.  La  Haye,  ITfiG.  Spiciîcgia  soologica. 
Berlin,  i:f!:-i":73. 

3    AtutriTis  Magxls.  De  animalilus. 

4.  NotL.  Fi!ch(s  du  moyen  dge,  d'aprîs  les  sagas  du,  nord. 
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la  confection  de  leurs  câbles,  mais  encore  pour  en 
extraire  de  l'huile  et  des  défenses ,  ces  hommes  à 
demi  sauvages  ne  l'avaient  que  fort  grossièrement 
observé.  On  voit  en  effet,  dans  le  périple  d'Other*  que 
ses  compatriotes  prenaient  le  morse  pour  une  baleine 
velue  et  munie  de  pieds,  ce  qui  le  leur  avait  fait 
nommer  celus  equinus  ". 

En  parlant  des  animaux  du  nord  dont  nous  devons 
la  connaissance  à  Albert ,  nous  ne  pouvons  omettre 
de  rappeler  qu'il  a  décrit  le  premier  divers  mammi- 
fères dont  les  fourrures  étaient  d'un  commerce  im- 
portant. Parmi  eux  se  trouve  la  zibeline  ',  sur  la- 
quelle on  n'eut  longtemps  après  lui  que  de  fort  inexacts 
documents;  car  quoique  ses  chasses  eussent  été  dé- 
crites par  les  voyageurs  depuis  bien  des  années  *, 
ce  ne  fut  que  de  nos  jours  que  Gmelin  observa 
cet  animal  à  l'état  vivant  chez  un  gouverneur  de 
Tobolsk  \ 

Le  vingt -troisième  livre  contient  l'histoire  des 
Oiseaux.  L'auteur  décrit  d'abord  sommairement  ceux- 
ci  d'une  manière  générale,  puis  il  entre  dans  l'exa- 
men des  différentes  espèces  qui  lui  sont  connues. 
C'est  dans  ce  livre  qu'il  traite  des  divers  oiseaux  em- 
ployés dans  la  fauconnerie.  Là  il  scrute  leur  régime  , 
leur  éducation  et  même  leurs  maladies  ^  A  l'égard  de 

1.  Other.  PcripJ.  ad  calcem  Ari  (rode.  Edit.  Busœi. 

2.  Noël.  Pèches  du  moyen  dge.  Paris,  1815. 

3.  JouRDAN.  Biographie  médicale.  Paris,  1820,  l.  I,  p.  93. 

4.  P.  Avril.  Voyage  en  divers  Étals  d'Europe  et  d'Asie.  Paris,  1692, 
p.  167. 

5.  J.  G.  Gmelin.  Voyage  en  Sibérie,  elc. 

6.  ÂLBERTL-s  Mag.vls.  De  curis  infirmilatum  falconum  sccundum  falco- 
narium  Frederici  imperatoris,  \>.  G31. 
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ces  animaux,  queUiurs  (iocuiiu'iils,  il  est  A'rai ,  lui 
ont  été  fournis  par  ses  (K'vauciers ';  mais  piTscpic  Idiil 
ce  qu'il  tlil  in  nulri-  scmMo  une  véritalde  inne)\alion 
pour  son  ('poipn.-;  aussi,  lous  ceux  qui  depuis  Aliiert 
ont  écrit  sur  l'art  du  fauconnier  uni -ils  amplement, 
jusqu'à  Schneider  lui-même',  puisé  dans  son  oumv 
qui  a  été  éditée  séparément  \ 

Mais  nous  devons  convenir  que  dans  les  paires  de  ce 
livre  qui  traitent  de  la  division  des  falconidés,  l'auteur 
est  moins  lieureux  que  nous  ne  nous  y  fussions 
attendu.  En  eiTet  il  confond  avec  ceux-ci  des  oisi-aux 
fort  diiïérents.  Il  divise  les  faucons  en  trois  caté- 
gories :  les  nobles,  les  couards,  et  les  esj^èces  mixtes 
qui  sont  engendrées  par  l'unidu  adultérine  des  pre- 
miers et  des  seconds.  Lu  section  des  nobles  renferme, 
il  est  vrai,  un  grand  nombre  d'espèces  qui  lui  appar- 
tiennent, mais  celle  des  couards  n'est  qu'un  amas 
incohérent  d'oiseaux  faisant  partie  de  groupes  plus 
(ju  moins  éloignés,  il  }  confond  ensemble  des  hiboux, 
des  pies-grièches ,  etc.,  et  cependajil  il  Inul  aniNcr 
à  des  traités  bien  plus  modernes  j»our  trouNcr  la 
noble  science  de  la  lauconuerie  épurée  de  ce  qu'elle 
contient  d'erroné  dans  l'œuvre  du  naturaliste  du 
xiii''  siècle  *. 

Durant  tout  le  Moyen  âge  la  procréation  deccrtains 

1.  FitÉDÉRic  II.  De  arte  venandi  cum  aiibus. 

2.  Dk  Dlainvim.k.  Histoire  dcsscienccs  de  l'organisation.  Paris,  IS^S.I.  U, 
p.  81.  —  ScHNKiwKH,  comme  nous  l'avons  vu,  a  édile  l'œuvre  de  Frédé- 
ric 11  sur  la  iaucounerie.  Ileliqua  Frederici  11^  etc. 

3.  Ai.u.  Magn.  De  falconibus,  nstiirihus et nrcipilribus.  Auj,'sl»oiirg.  I.S!)C. 

4.  A.  DK  TiKiu,  In  hieracosophii  libro. — De  SAi.NTE-MAiiTut.  Ilieracnso' 
phion  ,  site  de  re  accipiiraria  libri  très.  —  Latham.  Latham's  Falconnj. 
Londou, IG33. 


ZOOLOGIE.  —  ALBERT  LE  GRAND.  291 

oiseaux  devint  l'objet  des  plus  absurdes  fables ,  et 
eelles-ci  possédèrent  une  telle  popularité  dans  l'orni- 
ihologie  que  les  plus  savants  hommes  du  temps  n'osè- 
lont  ni  les  attaquer,  ni  les  eoudjattre.  Albert  le  Grand 
presque  seul,  en  eette  circonstance,  donna  des  preuves 
d'un  haut  discernement.  La  reproduction  des  berna- 
ehes  a  principalement  joui  de  ce  triste  privilège.  Nous 
avons  déjà  vu  que  celles-ci  passèrent  autrefois  pour 
être  engendrées  par  certains  arbres  ;  et  le  fait  semblait 
tellement  positif  que  ces  oiseaux  ne  furent  longtem])s 
connus  que  sous  le  nom  à'anser  arboreiis  \  L'amour 
du  merveilleux  répandit  cette  incroyable  histoire;  et, 
déjà  inscrite  dans  les  bestiaires  du  x*"  siècle  -,  elle  se 
propagea  pendant  six  cents  ans,  et  s'insinua  jusque 
dans  les  ouvrages  des  naturalistes  de  la  renaissance 
sans  qu'on  pût  la  renverser  ^ 

En  vain  Albert  le  Grand  s'élève  énergiquement 
(îontre  cette  absurdité  et  flagelle  ses  imprudents  par- 
tisans *;  il  est  encore  là  sur  le  chemin  de  la  vérité, 
et  cependant  sa  raison  ne  peut  triompher  de  cette  cré- 
dulité qui  entrave  partout  l'essor  de  l'esprit  humain. 
Plusieurs  centaines  d'années  après  lui,  au  xvi''  siècle, 
nous  voyons  encore  les  oracles  de  la  science  accepter 
la  même  fable.  L'érudit  Sébastien  Munster,  dans 
sa  Cosmographie  va  jusqu'à  décrire  l'arbre  qui  pro- 
duit les  beruaches ,  et  prétend  qu'on  le  rencontre  le 


1.  SÉBASTIEN  Mc:«STER.  Cosmographie  wMtrerje?/e.  Paris,  15" 5,  LI,  p.  lOO. 

2.  S\iNT  Ambroise.    Phy:iiologus  ou  Bestiaire.  Mélang.  d'archéol.  (ie 
Cahier  el  Martin.  Paris,  1851,  p.  217. 

3.  Olals  Magnos.  De  gentibus  septentrional ihus.  Rome,  1555. 

4.  Albertls  5L\gn.  De  barbatibus.  Op.  t.  VI,  p.  ^rt^,     :  "  ' 
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li»im  Jos  liivsi's  (le  l'ilcossc  et  (k's  Oi'cadt'sV  D'aiilrcs 
tracent  simpU'iiuMil  les  caractères  de  son  fruit*.  Aldro- 
vande,  ([ni  était  considéré  comme  le  prince  de  Torni- 
t!iolouie,dans  son  histoire  desoiseanx,  n'est  pas  moins 
explicite.  Alin  (pie  piu'sonne  ne  puisse  contester  l'aii- 
thenticité  du  récit,  il  y  a  fait  lii^nrcr,  à  laicK'  d'une 
fijrande  gravure  en  bois,  l'arbre  miraculeux  qui  porte 
les  bernaclies.  Il  est  charj^é  de  fruits  nombreux  ;  les  uns 
sont  encore  intacts,  les  autres  s'entr'ouvent  et  laissent 
s'échapper  de  petits  oiseaux,  dont  plusieurs  d(''jà  tom- 
bés dansl'eau,  en  suivant  leur  instinct  naturel,  naireut 
Il  sa  surface'.  l.on{i;temps  avant  ce  savant  naturaliste, 
Vincent  de  Beanvais  avait  cru  offrir  un  ara;ument 
irrésistible  en  faveur  de  cet  étrange  phénomi'ne  en 
prétendant  avoir  vu  l'oiseau  M  assertion  qui  lui  fait 
oublier  qu'on  ne  récuse  pas  l'existence  de  l'animal 
mais  seulement  son  mode  de  procréation. 

Lorsqu'il  parle  de  la  salamandre,  le  religieux  de 
Colonne  nous  donne  encore  une  nouvelle  preuve  do 
saf^esse,  en  faisant  une  tentati^e  liardie  pour  se  sou- 
straire  à  l'autorité  des  anciens.  D'après  de  véritables 
contes  rapportés  par  Pline  et  acceptés  sans  contnMe, 
on  s'est  longtemps  figuré  que  ce  reptile  était  incom- 
bustible, faculté  que  l'on  prétait  à  l'humeur  qui  suinte 
de  ses  flancs  lorsfiu'il  est  irrité". 

Albert  a  entrepris  quelques  expériences' pour  arriver 

1.  s.  Mt'NSTKR.  Cosmographie  unirrrseUc.  Toris,  i:i:.'i,  t.  I.  p.  100. 

2.  Okk.iuc.  Voijnrie  en  Tartaric...  «  l'orna  violacea  el  loUiiuia  ad  iiislar 
•  cucurbila  aqnibus  iiialuris  exiil  avis-  » 

3.  Ai.DRovANDK.  OruWtoloyia.  nonoiii.T,  l.'>59. 

4.  VivcKM  kkHemvms.  Spéculum  naturalc,  XVI,  M-,  p.  1181. 

5.  Pline.  Histoire  nalurcUe. 
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à  réfuter  cette  fal)lo;  et  n'ayant  sans  doute  pas  pu  se 
procurer  de  salamandre,  il  s'est  exercé  sur  des  arai- 
gnées. Éclairé  suffisamment  par  ses  recherches,  il  s'est 
ensuite  appliqué  à  réfuter  les  assertions  de  ceux  qui 
prétendaient  que  ce  reptile  vit  dans  le  feu.  Il  combat 
en  particulier  le  philosophe  Ljracli,  qui  professait 
cette  opinion ,  en  se  servant  même  de  ses  propres 
arguments'.  C'est  encore  là  un  grand  pas  pour  le 
xiii"  siècle. 

Dans  son  chapitre  sur  les  chéiroptères  *,  Albert  le 
Grand  donne  une  moindre  preuve  du  tact  qui  le 
dirige  habituellement.  Là  il  confond  les  chauves- 
souris  parmi  les  oiseaux ,  erreur  bien  pardonnable 
sans  doute  puisqu'elle  se  reproduisit  jusque  dans  les 
œuvres  des  naturalistes  de  la  renaissance'.  Mais  d'un 
autre  côté,  Albert  a  signalé  avec  intelligence  quelques 
particularités  anatomiques  qu'offrent  ces  chéiroptères  ; 
telle  que  l'existence  de  leur  double  conque  auditive 
formée  par  l'oreillon  '\  dont  le  rôle  physiologique  de- 
vait être  ingénieusement  dévoilé  de  nos  jours  par 
notre  illustre  Geoffroy  Saint-Hilaire  '\ 

Albert  consacre  son  vingt-quatrième  livre  à  l'his- 


1.  El  dicil  loiacli,  quoi!  si  mediocris  esl  ii,'riis,  exlin^nit  eam  :  Iioc 
aulein  non  esl  quod  vila  ejus  sil  in  igné.  De  anim.,  lih.  XXV. 

2.  De  animalibus,  cap.  De  rcspertilinne.  Vesiterlilio  dicla  esl,  quafi 
vespeic  alis  milans,  eo  quod  vespere  volai. 

3.  Bei.o.n.  Histoire  de  la  nature  des  oiseaux.  Paris,  lô.').'),  p.  148. — 
Aldrovande,  OrniiJiologia,  Rononi.T,  1500,  coinineiice  seul  a  suivre  la 
voie  du  progrès,  car  il  inlilule  le  chapitre  où  il  Iraile  des  chauves- 
souris,  De  arihus  medix  Hatura\  hoc  esl  partim  quadrupedis,  parlim 
avis  naturam  rcferenlibus. 

4.  Cum  quatuor  aurihus. 

5.  Geofiuov  Saint-Hilaire.  Cours  sur  Vllisloire  nalurelle  des  rnair.' 
mifèrcs.  Paris,  1820. 
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Idirc  (le  toutes  les  (.'mituivs  (jui  aniincnl  les  eaux. 
C'rst  là  uin.' couccjitidn  inalluMUcuso,  aussi  se  trouNi.'- 
t-il  {oiH'c  d'^  eutassork'S  auiuuiuxk's  |)lus  (lisj)ai'alos. 
Mais  si  les  rapports  organiques  de  ceux-ci  ont  éeliappé 
au  douiinicaiii  de  Cologne,  on  dnil  axoncr  (pie  iJuraul 
plusieurs  siècles  les  naturalistes  de  prol'essiou  eux- 
mêmes  n'ont  pas  été  plus  heureux  tpie  lui.  Ku  elTel, 
si  l'on  peut  reprocher  à  Alhert  d'avoir  coidoudu  les 
cétacés,  les  crocodiles,  les  mollusques  et  les  éponges 
avec  les  poissons  ^  la  même  faute  se  retrouve  généra- 
lement dans  les  œuvres  de  Gesner ',  de  Rondelet*, 
d'Aldrovande''  et  de  la  i)lupart  des  naturalistes  qui 
sont  venus  immédiatement  après  eux.  Le  premier 
montre  même  sous  ce  ra])porl  moins  de  discernemeut 
que  notre  auteur,  car  uon-seidemeut  dans  son  livre 
De  aqualilibus ,  il  place  comme  lui  les  poulpes  et  les 
autres  mollusques;  mais  il  entremêle  aussi  parmi  les 
poissons  divers  mammifères  normaux  tels  que  le  castor  ' 
et  le  rat  d'eau  \  ainsi  que  des  annélides  et  des  in- 
sectes *"',  (pic  la  raison  d'Allicil  en  avait  su  séparer. 
Le  traité  des  Poissons  d'Albert  se  fait  reniai{pu'r 
par  quelques  descriptions  de  ces  animaux  qui  sur- 
passent celles  que  nous  devons  aux  anciens.  Telle  est 
en  particiiliri'  Thistoii'c  de  l'espadon.  Cet  anicnr  en 
parle  comnied'mi  animal  teiianf  à  la  fiis  de  In  Inrme 

1.  C.KSNKii.   Jlislori.r  animalium.  Fiaiiroruili,  1G()3.  /''■  aqiuUilibus, 
p,  lis. 

2.  HoNDEi.ET.  Libri  de  piscibus  marini.s.  Liigdiini;  155i. 

3.  Xi.tittowyuE.  De  piscibus  et  de  cplis.liononiae,  1GI3. 

4.  Gf.snkh.  Ilistiiri:c  aninmlium.  Francofuili,    1G03.  /V  aquatilibus , 
p.  isr.. 

5.  GtsNEK.  Ujulcin,  Mus  aqualicus,  p.  Î>H'J. 

6.  Gesnkk.  Iliiileni,  De  ittscct.  (iqualil.,  \k  'iCI. 
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du  (laupliin  et  de  l'esturgeon,  mais  donf  la  peau  est 
lisse  et  la  queue  mince  et  bilobée  ;  il  fait  même  observer 
que  sa  nnUlioire  se  prolonge  comme  un  glaive  droit 
et  terminé  en  pointe. 

Parmi  les  poissons  Albert  parle  d'une  espèce  appelée 
albirez  ou  alharom,  dont  la  peau  était  tellement  dure  et 
inattaquable  par  le  fer  que  les  soldats  en  fabriquaient 
des  casques  à  l'épreuve  des  armes  les  plus  tranchantes. 
Noël  suppose  que  ce  poisson  ,  dont  le  nom  semble 
arabe,  et  (pii  est  également  cité  par  Vincent  de  Beau- 
vais,  était  quelque  squale  de  la  mer  Rouge'. 

L'histoire  des  Poissons  contient  encore  une  curieuse 
assertion.  En  parlant  du  hareng,  Albert  rapporte  que  de 
son  temps  on  salait  déjà  celui-ci  pour  le  conserver;  fait 
qui  nous  prouve  que  ce  procédé  remonte  plus  loin  que 
le  xiv^  siècle  auquel  on  en  reporte  parfois  l'invention. 

Le  reproche  que  nous  avons  fait  à  saint  Isidore 
s'appbque  parfois  aussi  à  Albert.  Quelques-unes 
de  ses  étymologies  sont  fautives  ou  puériles;  cela 
est  manifeste  dans  son  histoire  des  poissons,  pour  la- 
quelle il  semble  surtout  s'être  appuyé  sur  Pline,  mais 
dont  il  n'avait  probablement,  selon  G.  Cuvier  et  Valen- 
ciennes,  qu'une  copie  incorrecte^  Il  tombe  dans  une 
étrange  méprise  en  parlant  du  monstre  marin  auquel 
Andromède  fut  exposée,  en  prenant  l'épithète  exposita 
qui  se  rapporte  à  cette  dernière  pour  le  nom  de  l'ani- 
mal redoutable  qui  devait  la  dévorer. 

Le  vingt- cinquième  livre  du  traité  des  Animaux 


1.  Noël.  Histoire  générale  des  pèches.  Paris,  1815,  l.  I,  p.  24i. 

2.  Ci'viER  ET  V.\LE>ciEN>ES.  Histoirc  naturelle  des'poissons.  Paris,  1818, 
l.  I,  p.  42. 
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contient  l'histoire  des  serpents'  cl  de  qnelqnes  autres 
reptiles  tels  que  les  torliies,  que  le  sa\nnt  évetpie  en 
a  rapprochés. 

Le  vinp;t-si\ième  et  dernier  expose  tout  ee  qui  con- 
cerne le>  petits  animaux,  ([u'en  suivant  les  errements 
d'Aristote*,  l'auteur  croit  être  privés  de  sang'.  Dans  ce 
livre  il  s'occupe  des  insectes,  des  arachnides  tM  de 
quelques  annélides.  Relativement  à  tous  ces  inver- 
tébrés, malgré  l'erreur  fondamentale  que  comporte  le 
litre  du  chapitre  qui  les  renferme,  il  y  a,  dans  l'œuvre 
d'Albert,  l'indice  d'un  remarquable  progrès;  il  isole 
parfaitement  les  insectes,  ce  que  n'ont  mcme  pas  fait 
les  naturalistes  qui  lui  ont  succédé;  et  déjà  même  il 
donne  aux  annélides  le  nom  à'animalium  annuloso- 
rum  que,  plusieurs  siècles  après  lui,  on  devait  en 
quelque  sorte  consacrer  dans  la  science  moderne*. 

L'histoire  des  monstres  occupant  généralement  une 
certaine  place  dans  les  écrits  de  l'antiquité  savante  % 
Albert  ne  pouvait  la  passer  sous  silence;  aussi,  dans 
son  traité  des  animau\  ,  plusieurs  paragraphes  lui 
sont-ils  consacrés.  Divers  auteurs  de  la  renaissance, 
tels  que  F.  Licétus  et  Aldrovande%  ont  même  puisé 
dans  ceux-ci  quelques  notions.  Cependant,  nous 
sommes  forcé  d'avouer  que  cette  partie  des  tra\aux 


1.  Tractatls  V.  De  srrpcntibits  naturx. 

2.  Aristote.  Histoire  des  animaux. 

3.  Tractatis  VI.  ])e  partis  animalihus  sanguincm  nnn  liabentibus. 

4.  Lib.  XVin.  p.  496. 

5.  Aristote.  De  generatione  animalium,  îib.  IV.  —  Pomioml's  Mêla. 
Cosmographia,  de  siln  orbis  librijres.  Venise,  li78. —  Pline.  Histoire 
naturelle. 

G.  FoRTiTMUs  LicÉTLs.  De  moustris.  Amslelodami,  p.  l5,  47,  16C,  174, 
190.  —  Ai.rROVANDE.  iloHstroruiv  historia.  Dononi.T,  1042. 
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du  dominicain  de  Cologne,  empreinte  des  idées  super- 
stitieuses de  son  époque,  est  l'une  des  moins  reconi- 
mandables  de  son  œuvre. 

Telle  est  l'analyse  succincte  de  rini])ortant  traité 
des  animaux  d'Albert  le  Grand.  Si,  après  en  avoir  si- 
gnalé les  principaux  traits,  nous  nous  occupons  des 
travaux  botaniques  de  cet  homme  célèbre,  nous  recon- 
naissons encore  dans  ceux-ci  le  cachet  de  son  cénie. 

La  botanique  d'Al])crt  forme  un  ouvrage  important. 
Ce  traité ,  intitulé  De  vegelabilibus  et  plantis ,  est 
contenu  dans  le  cinquième  volume  de  l'édition  de 
Jammy  *  ;  ceux  qui  portent  un  titre  différent  sont  gé- 
néralement apocryphes. 

On  le  trouve  aussi  dans  l'édition  de  Zimara,  publiée 
à  Padoue ,  en  1519".  Celle-ci  est  imprimée  en  carac- 
tères gothiques  et  remplie  d'abréviations  qui  la  ren- 
dent difficile  à  lire.  C'est  la  plus  ancienne  édition  qui 
soit  connue,  et  l'on  ignore  si  ce  professeur  de  philo- 
sophie Fa  copiée  dans  un  manuscrit,  ou  s'il  avait  un 
texte  imprimé;  ce  qui  serait  possible ,  puisqu'il  exis- 
tait des  impressions  du  traité  des  Animaux  antérieures 
à  cette  époque. 

Les  travaux  botaniques  d'Albert  ont  été  l'objet  des 
l)lus  étranges  jugements;  mais  les  savantes  recherches 


1.  Bcati  Alherti}[agni,  Tlatishonensis  episcopi,orditus  pr.vdicalorum, 
parva  naturalia.  Lugduni,  1G51.  Tomus  quinlus.  De  vegetabilibus  et 
plantis,  lih.  Vif. 

2.  Tabula  tractaluum  parvorum  naturalium  Alberti  }Iagui,  episcopi 
natisboncnsis,  de  ordine  prxdicatorum.  Pad.,  1519.  Celle  édition  qui 
n'embrasse  que  les  écrits  physiques  et  métaphysiques  d'Albert,  est  en- 
core plus  rare  que  celle  de  Jammy.  Nous  l'avons  vue  à  la  Bibliothèque 
royale.  ; 
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l)il(liograplii(|nt's  (le  C.lioiilaiil'  et  d'I"].  Mi-ycr*,  oxpli- 
qiu'iil  clairouunt  la  divcrsilé  (ju'ou  r('mar([iu'  dans 
ceux-ci.  l'ji  rIVct  ,  lappivciatum  de  TtcuMv  du  savant 
dominicain  a  présente  un  [diénouiène  littéraire  à  nul 
aulic  pai'i'il.  Certains  critiques  l'ont  juiié  avec  la  plus 
i;raii(le  délaNcur  sans  même  l\noir  lu;  d'autres, 
après  u"avt)ir  scruté  que  des  productions  iiidii;nes 
de  son  auteur;  le  plus  petit  nombre,  en  ayant  réel- 
lement sous  les  yeux  les  écrits  du  e;rand  homme  ; 
écrits  vraiment  remar(|uables,  d'après  les  natura- 
listes allemand.-;,  et  cependant  tombés,  depuis  lonc:- 
temps,  dans  \c  ])lus  comjdet  oubli,  nonnl)stant  le? 
nombreux  emprunis  que  leur  fit  Crescentia'. 

Les  travaux  botaniques  d'Alljert  ont  été  ju^és  ])ar 
Haller  avec  une  iuq)lacable  sévérité*;  il  ne  les  considère 
que  comme  l'œuvre  d'un  compilateur  ignorant  et  su- 
perstitieux ;  jugement  qui  a  été  accepté  et  reproduit 
par  quelques  autres  critiques  et  pres([ue  dans  les 
mêmes  termes  ! . . . 

Sprengel,  dans  son  Histoire  de  la  Botanique,  traite 
notre  savant  avec  un  dédain  que  nous  eussions  été 
loin  datlcndri^  de  la  pari  d'un  lionune  dont  le  mérite 
et  l'érudition  sont  incontestables.   Les  écrivains  des 


1.  CiiofLANT.  All)erl  le  Graml,  considéré  sous  le  rapport  liisloriiiiic 
el  liihîingrapiliciiio  dans  sa  valeur  sur  les  connaissances  tie  la  nature 
(en  allemand \  inséré  dans  le  Janus.  I^reslaii,  l«'»'). 

2.  KuNEST  McYEn.  Ein  Beitrnfi  zur  fjrsrhichle  der  liotnnik  rin  drei- 
xchiUi'n  Jfilirhitndfrl,  ou  docunicnl  p"ur  l'Iii'^loire  de  In  Ixilanitiiie  dans 
le  xnr  siècle,  in  linn.ra  ein  Jmirnnl  fur  dir  Unlnnik  V«j\  Schlt'chleiidal, 
vol.  X.  i«.{;,  el  l8:!fi,  p.  041. 

3.  C.iiF.scKNTix.  Jturalinm  cnmmndoTnim  lih.  Xlf,  l'iTI. 

4.  Hali.kr.  Btbliotheca  botanica,  l.  I,  p.TH.  —  Biblioth.jned.  pract., 
t.  I,  1».  433. 
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siècles  qui  viennent  de  s'écouler  et  nos  plus  c«jlè- 
brcs  contemporains  eux-mêmes,  n'ont  j)arlt'  d'Albert 
qu'avec  la  plus  ^ïrande  admiration,  tandis  que  le  bo- 
taniste allemand  ne  craint  pas  de  le  traiter  d'iiomme 
inepte  {homo  incptus^).  A  l'exemple  de  Gesner^,  iyui 
reproche  de  ne  s'être  occupé  que  de  l'inutile  syno- 
nymie des  plantes  et  de  leurs  vertus  talismaniques. 

Un  seul  mot  suffira  pour  justifier  Albert  de  ces  in- 
culpations. Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  présenter 
l'œuAre  de  l'Aristote  du  xiii"  siècle  connue  exempte 
d'une  fouie  d'erreurs  inhérentes  à  son  époque;  mais 
celles-ci  s'affaiblissent  certainement  par  le  contact  des 
idées  progressives  qui  les  dominent  à  chaque  ligne. 

Les  reproches  de  Haller  et  de  Sprengel  s'anéan- 
tissent en  présence  de  la  moindre  critique.  Il  suffit  de 
dire  que  ces  savants  n'ont  pas  même  connu  l'œuvre 
réelle ,  considérable  pour  son  temps  ,  à  laquelle  Al- 
herius  Magnus  a  donné  naissance,  et  qu'ils  n'ont  jugé 
celui-ci  que  sur  des  produclicms  que  tous  les  érudits 
considèrent  comme  apocryphes  et  indignes  de  sa 
plume;  enfin,  qu'ils  n'ont  pas  jugé  notre  célèbre  écri- 
vain d'après  son  traité  De  vegetabilibus  et  plantis^  mais 
seulement  d'après  les  travaux  de  l'un  de  ses  élèves  ^. 

Heureusement  que  de  nombreux  panégyristes 
nous  aideront  ])our  effacer  la  rigueur  de  l'arrêt 
porté  par  les  naturalistes  (jue  nous  venons  de  citer. 


1.  Si'KENGEi..  Jlistoria  rei  hcrharisc.  Amslerdam,  1807,  t.  I,  280. 

2.  Cesser.  Pmf.  ad  Trag. 

3.  I)'a|>rè<;  le  traité  inliliilé  Liber  de  virtutUius  hcrhannn,  lapidum 
et  iinimalium,  Cologne,  l'nS,  que  l'on  considère  comme  étant  l'œuvre 
d'Alliert  de  Saxe.  Biogr.  mcd.,  t.  \,  p.  \)'J. 
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LV'1'inVit  ScliiicidiT  axiiuc  iiirnu'  i\nv  Ttriivrc  d'AUji'i'l 
]iii  ;i  i''l<'  (1  lin  i:r;iiMl  ï^ccoiirs  [idiir  riiil('r|ir(''l;itinn 
(le  Palladiiis,  cl  (jii'il  lui  a  l'ail  de  riv(|U('uls  cin- 
priinls';  cl,  dans  sou  cdiliou  de  Tliécipliraslc ,  il 
s'élève  ^i!j;oul•ell sèment  contre  ses  détraotenrs\ 

Kiiliii,  nous  pouvons  ajonler  que  rilliislre  de  Hiini- 
boldt  s'est  inscrit  parmi  les  admirateurs  de  notre 
savant,  et,  qu'en  lui  décernant  le  titre  de  grand 
homme  et  de  magnifique  figure  du  Moyeu  âgc^  il  a 
à  jamais  anéanti  les  imprudentes  paroles  de  Spreu- 


£ïel'. 


D'un  autre  côté,  dans  son  écrit  remarquable  par 
la  criti(|ue  profonde  et  judicieuse  qui  y  rèirne,  E.  Meyer 
a  prouvé  mauirestement  cpu'  llaller  et  Sprengel,  (pli 
jugèrent  notre  Albert  a\ec  une  si  implacable  sévérité, 
n  a \  aient  même  pas  daigné  ouvrir  son  œuvre  véritable. 
11  le  démontre  avec  une  inflexible  logique.  Le  profond 
(Tudit  n'a  pu  suivre  leurs  citations  dans  aucune 
édition,  et  il  confesse  (ju'en  lisant  l'ouvrage  de  l'il- 
lusti'c  ddininicain,  encore  sous  l'inipression  du  juge- 
ment de  ces  deux  savants,  il  ne  |i(iu\ait  en  croire  ses 
sens  ;  car,  au  lieu  de  cette  ignoi'ance,  de  cette  super- 
stition, qui  lui  étaient  signalées,  il  n'y  trouvait  que  de 
vasles  cou}iaissauees  j  une  méthode  rigoureuse  et  un 
jugement  éprouvé.  11  reconnaît  en  lui  le  (bm  de  l'oh- 
servalioii  (|ui  enraiite  le  naluralisle,  e!  il  axone  que, 
|i;ir   ce   diiii    précieux,    le   religieux  de  Cologne  s  eii- 


1.  SciisKiDKit.  Scriplores  rri  ruslicr  vctcri  /«fi'/n'.  Lci|isick,  ll'.ii,  I.  IV. 

2.  OF.Hvrcs  coinplètps  de  Tliioplirnslr,  i)iil)liécsh  l.ei|»su'k  en  1H1H-1H'2I. 

3.  Coini».  le  second  (locmiieiil  dlv  Meyer,  sur  les  ccrils  holaniiiiies 
irAIItcit  le  (Jranil.  Limi.ia,  vol.  XI,  p.  GIT. 
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chaîne  au  pliilosoplie  de  Stagire,  qui  semble  avoir  été 
son  maître'! 

Le  livre  De  virtutilus  herbarum  qui  a  servi  de 
base  aux  critiques  acerbes  de  Ilaller^  et  de  SprengeP 
n'est  pas  même  d'Albert'.  11  n'existe  nullement,  dans 
l'édition  la  plus  scrupuleuse  de  ses  œuvres,  celle  de 
Jannny.  On  y  rencontre  seulement  un  chapitre  inti- 
tulé De  vegetabilibvs  et  plantis,  qui  se  trouve  dans 
le  cinquième  volume;  et  celui-ci,  qui  le  croirait?  pa- 
raît avoir  été  absolument  ignoré  de  nos  deux  savants. 
E.  Meyer,  qui  a  relevé  cette  erreur  avec  indignation', 
accuse  même  Sprengel  d'incurie  pour  avoir  méconnu 
l'opinion  de  Fabricius  qui  avait  déjà  signalé  le  livre 
apocryphe  en  circulation  sous  le  nom  d'Alberto 

D'après  E.  Meyer,  qui  a  fait  une  si  profonde  étude 
bibliographique  des  travaux  de  notre  grand  homme , 
ses  œuvres  apocryphes  sur  la  botanique  se  distinguent 
Kicilement  des  écrits  qui  lui  sont  essentiellement 
propres.  Les  ouvrages  du  véritable  Albert  se  font  re- 
marquer par  la  profonde  logique  qui  y  règne,  et  qui 
va  même  parfois  jusqu'au  pédantisme  ;  au  contraire , 
l'auteur  du  livre  des  vertus  magiques  des  plantes, 
ou  le  faux  Albert,  n'est  aucunement  logicien". 

1.  E.  Meveb,  Document  pour  l'hisloire  de  la  botanique  dans  le  xiii'"  siè- 
cle. In  Linncva,  1S35,  vol.  X,  p.  Gll. 

2.  H\LLER.  Bibliotheca  botanica.  Zurich,  1771,  t.  I,  p.  222. 

3.  Si'RENGEL.  Histoire  de  la  botanique,  t.  1,  p.  222.  Geschichte  dcr  Bo- 
ta  n  l'A". 

4.  Choulant.  Janus,  p.  137.  — JouRn\N.  Biogr.  méd.,  t.  I,  p.  90. 

5.  E.    Meyer.   Document    pour  riiistoire  de  la  botaniciue   dans  le 
xui'  siècle.  1835,  t.  X. 

6.  Fabricius.  Bihliollieca  latina  média'  et  infimx  œtatis.  Palavii,  1754. 

7.  E.   Meyer.  Document  pour  l'histoire   de  la  botanique  dans  le 
xiu"  siècle,  p.  G50. 
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Eii  appivcianl  1  cffuil  liiiU'  par  AIIktI  le  riraïul 
sur  lo  nrouri's  de  la  sriciu-c  des  \ raciaux,  nous 
sommes  lii'uivuv  <!«'  nous  rcnconlivr  axcc-  E.  Mcyi'i 
(jui  s'exprime  à  son  éiiaid  dans  les  ternies  sui\aiils  : 
((  Dans  1  liisloirc  de  la  seienco,  dil-il,  uous  ne  trouvons 
«  pjiJs  un  seul  Lolanisle  qu  on  [)uisse  lui  comparer, 
«c  à  l'exception  de  Thtt)j)lirasle  ipi  il  ne  connaissait 
«  pas;  après  lui,  aucun  liomnie  ipii  ait  saisi  plus 
«  vivement  la  nature  des  plantes  et  lait  plus  prolon- 
«  dément  pénétrée  ,  juscpi  à  Conrad  Gesner  et  Césiil- 
«  pin.  La  plus  Ix'Ue  couronne  est  \rainient  due  à 
«  celui  cpii  dominant  entièrement  la  science  de  son 
«  épo([ue ,  la  litaNancer  hardiment,  et  qui,  pendant 
«  trois  siècles  ,  ne  fut  pas  une  seule  fois  égalé  ,  je  ne 
«  dis  pas  dépassé.  Si  l'obscurité  des  temps  dans  les- 
((  quels  il  vi\ait  a  troublé  parfois  son  rei>ard,  nous  de- 
«  vous  mesurer  la  force  de  son  esprit  d'après  tous  les 
«  obstacles  qui  s'olïi'aient  à  lui  et  être  pénétrés  d'ad- 
«   miralion'!)) 

Le  traité  de  botanique  d'Albert  sendjie  \  ((lumineux, 
surtout  (piand  on  considère  l'époque  à  bupu'lle  il  a 
vu  le  jour  ;  il  forme  cent  soixante  pages  in-folio. 
L'anatomie  et  la  jdiysiologie  végétales  en  occupent  à 
peu  près  quatre-vingts ,  et  le  reste  est  consacré  à  la 
description  des  espèces.  Ce  traité,  curieux  exposé  des 
conquêtes  scientifiques  du  xni*  siècle  à  l'égard  des 
végétaux,  forme  l'une  des  parties  les  plus  remar- 
quables de  l'œuvre  du  savant  de  Cologne;  il  nous 
dénioiilie  (pie  celui-ci  s'était  occupé  des  questions  les 

1.  E.  Mf-yer.  Second  doniiiiPiit,  sur  les  écrits  Iiolaniqiies  d'Albert  le 
(iraiid  '  cil  allemand  .  /.in/i.ia,  18;J7,  I.  XI,  \>.  5ij. 
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plus  ardues  tle  l'anatomie  et  de  la  physiologie  des 
plantes,  et  qu'il  n'a  pas  craint  d'en  aborder  la  solu- 
tion. Le  même  génie  qui  a  présidé  à  la  rédaction  du 
traité  des  Animaux  se  reconnaîL  dans  celle  du  livre 
sur  les  Plantes. 

Dans  la  partie,  consacrée  à  l'anatomie  végétale, 
Albert  ne  se  contente  pas  de  décrire  les  appareils  les 
plus  apparents  des  végétaux  ;  sa  profonde  sagacité  y 
expose,  avec  une  égale  lucidité,  la  structure  des  plus 
infimes  organes ,  agents  souvent  presque  invisibles 
chargés  d'accomplir  les  incompréhensibles  opéra- 
lions  de  la  vie. 

Habitué  à  d'incessants  efforts  pour  pénétrer  ou  di- 
vulguer les  plus  secrètes  pensées  de  la  nature ,  notre 
savant  devait  évidemment  porter  ses  regards  vers  les 
sexes  des  plantes  ,  admirables  et  mystérieux  organes, 
source  de  cette  intarissable  fécondité  qui  vivifie  le 
globe,  mais  aussi  sujet  d'acerbes  disputes  qui  divi- 
sèrent longtemps  les  écoles  !  Dans  un  chapitre  consa- 
cré à  cet  objet,  Albert  énumère  les  connaissances  con- 
tenues dans  les  œu^Tes  des  anciens  \  ïhéophraste  et 
Pline  avaient  pressenti  instinctivement  les  voies  par 
lesquelles  la  nature  arrive  à  ses  fins.  Tout  leur  dit  ({ue 
les  végétaux  ont  des  sexes,  et  Pline  trace  la  fécondation 
des  palmiers  avec  une  vérité  et  une  richesse  de  détails 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer';  mais,  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  parvint  à  connaître  les  frêles  organes  génitaux 
des  fleurs.  Tous  deux  sont  également  persuadés  qu'il 

1.  Albertl's  Magnl's.  T.  V,  chap,  vu.  p.  347.  De  sexu  plantarum  secun- 
dum  dicta  antiquorum. 

2.  Pline.  Histoire  naturelle,  livre  XIU,  7. 
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exislo  di's  |il;uUos  mâles  »'l  des  piaules  roiiiellos;  mais 
tous  (leiiv  aussi  se  (ronipenl  lorscju'ils  les  désij^neiit 
par  leur  (U'iuMiiiiiatidii  sexuelle'.  Dejiosilaire  des  eoii- 
iiaissaiiees  aiiTupies,  ru'uvre  du  sa\aiil  de  Cologne 
devioiit  ainsi  le  Irail  d'union  cnlre  les  vaj^ues  impres- 
sions dos  érudits  de  la  Grèce  ou  de  Rome  et  les  faits 
positifs  dont  Camerarius  devait  le  premier  enrieliir  la 
science',  et  que  le  génie  de  Linné  était  appelé  à  com- 
pléter el  à  démontrer  irrévocablement'. 

Parmi  cette  multitude  d'organes  qui  concourent  ù 
la  formation  du  végétal ,  la  graine  est  l'un  des  plus 
complexes  et  des  plus  dillieiles  à  anatomiser  :  ^éri- 
table  plante  microscopitpie ,  dont  Texistencc  latente 
n'attend  que  son  stimulus  })our  se  manifester  ,  on  n'en 
pénètre  la  structure  qu'avec  le  secours  des  instru- 
ments grossissants.  Cependant  Albert,  à  une  époque 
où  nos  moyens  d'investigation  manquaient  absolu- 
ment, parvint  à  reconnaître  la  partie  la  })lus  essen- 
tielle de  cet  organe,  et  qui  en  est  souvent  la  moins 
apparente,  l'embryon*.  Dans  son  œuvre,  il  expose 
avec  exactitude  sa  situation  et  ses  formes.  Nonobstant 
cela,  l'on  en  attribue  généralement  la  découverte  à 
Leeuwenboek'^  et  à  Malpigbi',  (jui  n'eurent  (pie  le  mé- 
rite de  décrire  plus  finement  cette  importante  partie 

1.  Souvent  Tliéophrasle  el  Pline  donnenl  lo  nom  de  planles  mSlesaux 
individus  femelles  el  ainsi  le  conlraiie. 

2.  CAMEnvRiis.  Epislola  de  sexu  planlarum.  Tublngue,  ICOi,  où  se 
Irouveul  les  premières  noiious  i)0>ilives  sur  les  sexes  des  planles. 

3.  Linm:.  Sponxalin  plantarum.  l'psal,  ITiC. 

4.  I)t  lîi.AiNVU-i.E.  Histoire  des  sciences  de  l'organisation.  Paris,  1845, 
l.n,  [..  S'j. 

5.  I.FKLWKMioF.K.  Arcana  natur.r  delrcln.  Delpl.  IG'JÔ. 
C.  }il\LV\om.  Anatomc plantarum,L\id.\)o\.  1G8Î. 
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iraprès  les  traditions  île  l'Académie  des  Lyiicées,  en 
iippliquant  le  microscope  à  la  connaissance  de  l'ana- 
lomie  des  plantes. 

La  physiologie  végétale,  (pioiqne  tout  à  fait  dans  l'en- 
fance au  Moyen  âge,  occupe  cependant  une  notable 
place  dans  l'œuvre  d'Albert  le  Grand.  Tout  ce  que  l'on 
connaissait  alors  sur  cette  science  s'y  trouve  coercé; 
et  l'on  ne  sait  ce  qui  doit  le  plus  étonner  ou  du  savoir 
dont  l'auteur  fait  preu^e,  ou  de  l'audace  avec  la- 
quelle il  traite  les  plus  délicates  questions.  Là,  en  ef- 
fet, on  le  voit  même  tenter  d'élucider,  au  xiii®  siècle, 
des  phénomènes  dont  les  botanistes  de  nos  jours  n'a- 
bordent qu'avec  crainte  l'explication. 

Nous  ne  dirons  pas  que  le  naturaliste  du  Moyen 
âge  discute  toutes  ces  questions  avec  cette  lucidité,  cette 
précision  que  pouvait  seulement  atteindre  la  science 
de  notre  époque  ;  quelle  que  soit  l'aptitude  qu'on  puisse 
lui  supposer,  il  ne  devait  lui  être  permis  que  d'en  son- 
der superficiellement  la  nature  ;  mais  sa  tentative  seule 
constitue  déjà  un  grand  fait  scientifique. 

La  question  des  propriétés  vitales  des  végétaux,  qui 
est  encore  aujourd'hui  l'objet  de  tant  de  controverses, 
a  été  traitée  par  notre  laborieux  moine  avec  une  cer- 
iaine  extension  dans  plusieurs  endroits  de  son  livret 
C'était ,  si  jamais  il  en  fut ,  un  sujet  plein  de  périls; 
car,  tandis  que  certains  physiologistes  élèvent  l'orga- 
nisme végétal  à  la  hauteur  de  l'animalité,  en  le  déco- 
rant de  quelques  obscurs  indices  de  sensibilité  et  de 

1.  De  positionihus  eorum  qui  tugant  vilam  esse  in  plantis. —  Albertus 
Ma«nus,  t.  V,  cap.  IV.  —  In  quo  arguuntur  qui  plantas  animam  sensibi- 
lem  hohere  dicebant.  Alu.  Magn.,  cap.  m. 

20 


306  ÉCOLE  EXPÉRIMF.NTALl^. 

conlractililé ',  (l'aulros,  au  contraire,  réduisent  les 
plantes  à  une  espèce  d'automatisme,  en  les  plaçant  ab- 
solument sous  Tempire  des  lois  pliysicpies  de  la  ma- 
tière '. 

Dans  un  autre  chapitre ,  l'éveque  de  Ratisbonne  se 
livre  à  d'assez  longues  digressions  sur  le  sommeil  des 
plantes',  et  là  encore  ce  génie  novateur  semble  montrer 
du  doigt  un  vaste  champ  d'observations  à  ceux  qui 
lui  succéderont.  Déjà,  Albert  disserte,  au  xiif  siècle, 
sur  l'engourdissement  nocturne  des  végétaux,  et  il  faut 
arriver  au  xvni"  pour  que  l'immortel  Linnée  par- 
vienne à  le  démontrer*,  et  au  xix'"  pour  que  d'ha- 
biles expérimentateurs  en  dévoilent  les  causes  pro- 
bables '. 

Après  avoir  exposé  l'anatomie  et  la  physiologie  des 
plantes,  Albert  embrasse  l'histoire  des  espèces  en  par- 
liculier^  Dans  celle-ci  il  consacre  un  chapitre  aux 
arbres',  et  il  traite  dans  un  autre  des  végétaux  herba- 


1.  Césalpin.  De  p?anMs. Florenli.'B,  15S3. — Adanson.  Familles  des  plan- 
tes. Paris,  17G3,  t.  1,  p.  32,elc.  —  Bichat.  Anatomie  générale.  Paris, 
1818,  p.  5.  —  TiEDESLvsN.  Traité  de  physiolnfjic  générale  et  com- 
parée. Paris,  1831,  p.  783.  —  Tréviramis.  Biologie.  GoUiiig.  1802, 
t.  V,  p.  234.  — DuTROCiiET.  Recherches  anatomiques  et  physiologiques 
sur  la  structure  intime  des  animaux  et  des  végétaux  et  sur  leur 
mobilité.  Paris,  1824. —  Mcller.  JtfanueJ  de  physiologie.  Paris,  1851, 
t.  I ,  p.  3G.  —  Carradori.  Memoria  délia  Società  italiana,  l.  XII, 
p.  30.  —  Hlmboldt,  Aphorismen,  p.  57. 

2.  LxvxncK.  Philosophie  ;:oologique.  Paris,  1809,  t.  I,  p.  93.  Histoire 
naturelle  des  animaux  sans  rer<è6res.2' éciilion,Paris,  1835,1.  I,Inlrod., 
p.  85. 

3.  Albertis  Magn.  t.  V,  cap.  xi.  An  plantis  conreniat  somnus  vcl  non. 

4.  LiNNKK.  Diss.  de  somno  plantarum.  Upsal,  1755. 

5.  DiTi'.ociiET.  Ibidem.  — Tiedemann.  Ibidem.,  l.  II,  p.  C54.  —  Lisdsav. 
Manuscril  de  la  Société  royale  de  Londres. 

fi.  Alrert.  De  spcciebus  quarumdam  plantarum.  Lib.  VI,  p.  420. 
7.  Albert.  De  arboribus.  Traclalus  I. 
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ces,  qu'il  range  clans  l'ordre  alphabétique \  En  géné- 
ral ,  on  remarque  que ,  dans  l'indication  des  pro- 
priétés qu'il  accorde  aux  plantes ,  il  est  extrêmement 
sobre  ;  et  l'on  n'y  trouve  nullement  cette  surabondance 
de  puérilités  qu'offrent  beaucoup  d'auteurs  de  la  re- 
naissance. 

Ceux  qui  se  sont  occupés  de  débrouiller  les  espèces  ci- 
tées par  les  botanistes  de  l'antiquité  et  du  Moyen  âge, 
savent  seuls  combien  il  est  difiicile  de  les  reconnaître, 
à  cause  de  l'absence  ou  de  l'imperfection  des  descrip- 
tions qu'on  rencontre  dans  leurs  écrits.  Albert  peut 
être  considéré  comme  ayant  été  le  premier  naturaliste 
qui  nous  ait  légué  un  certain  nombre  de  bonnes  des- 
criptions de  plantes  ;  et  il  règne  même  dans  celles  qu'on 
lui  doit  de  si  rigoureux  détails  carpologiques,  que,  se- 
lon Meyer,  c'est  à  faire  honte  aux  Aoristes  modernes*. 
Ce  savant  ajoute  à  ce  sujet ,  que ,  dans  les  recherches 
sur  la  botanique  ancienne,  on  devra  désormais  con- 
sulter l'œuvre  du  laborieux  cénobite,  où  l'on  découvre 
d'utiles  documents  pour  l'appréciation  des  espèces  et 
de  leur  synonymie  ;  alors  on  ne  pourra  plus  dire  que 
l'ouvrage  d'Albert  a  vieilli,  car,  selon  l'expression 
de  E.  Meyer,  il  atteste  que  le  vrai  mérite  est  le  patri- 
moine inaliénable  de  tous  les  temps  ^ 

En  résumant  les  écrits  d'Albert  sur  la  botanique, 
on  reconnaît  qu'il  a  posé  la  science  sur  ses  véritables 
bases  ;  on  y  trouve  une  distinction  rationnelle  entre  les 

l'Albert.  Deherbisspecialitersemndumordinem  alphaheti.  Tract,  xv. 

2.  E.  Meyer.  Second  document  sur  les  écrits  d'Albert  le  Grand. 
Linnxa,  1837,  vol.  XI,  p.  545. 

3.  E.  Meyer.  Ibidem,  p.  7311 
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;iiiiiii;iii\  cl  les  piaules.  Au  \iii''  siècle,  il  sniiliciit  al»- 
S(»liiiiH'iil  la  même  llir>c  (\\\v  celle  (|iic  ihmis  dcvelop- 
piiiis  encore  aujnunriiui  dans  nos  am])lnlliéàlr('s  , 
à  savoir  :  que  les  premiers  sont  caraclérisés  par  le 
luxe  (les  appareils  seiisitifs  et  locomoteurs;  les  se- 
condes, par  leur  adisi'uce,  par  rimnioliililt'  cl  Tinsen- 
sibililé. 

J/anatomie  Acjj;élale  lui  d(»il  tlaNoir  l'ail  connaîli-e 
les  prineipales  formes  de  la  fleur,  qui,  ([ualre  siècles 
plus  tard,  servirent  à  Tournefort  pour  les  bases  de  sa 
méthode  naturelle. 

Eu  physiologie,  il  dcvinl  sinon  le  |i!'écurseur  de 
notre  époque,  au  moins  rcxploralcur  audacieux  d'un 
certain  nombre  de  phénomènes  que  nous  de\i(tns  a])- 
précier  rigoureusement. 

Enfin,  [»ar  ra[»p(trl  à  la  lii»laui(iue  dcscripli'.c,  nous 
lui  dc\ons  re\[)ositiou  de  la  caraclérisrKpie  claire  et 
})récise  d'un  certain  noudire  d'espèces. 

Cette  ardeur  dévoraiile  cpii  enti-aîuail  Allicrl  \crs 
l'élude  de  l'hisloii'e  iialurelle  ne  lui  jiermil  j>as  d'en 
négliger  une  seule  partie.  La  mincj'alogie  devint  à  son 
tour  l'objet  de  ses  méditations,  et  il  écri\it  sur  celle- 
ci  un  traité  intitulé  De  minrralibus  cl  rcbits  viclaUi- 
cis\  que  plusieurs  critiques  judicieuv  considérèrent 
comme  l'une  de  ses  plus  l'cmarcpiablcs  produclimis  *. 
Dans  cet  ouvraiie.  il  se  montre  supérieur  à  son  <''p(t(pic 


1.  Ai.ijf.iiTrs  Ma(;m,s.  Mincraliuvi  lihri  qninqnv.  l'a. loue,  liTO.  Tel  CSl 
le  tilre  tic  la  première  édilidii  de  ce  Irailé,  qui  se  trouve  comjiris  dans 
le  deuxièiiio  volume  de  réililion  de  Jaiuun  el  y  c>l  iiilitulc  :  /'c  iiiine- 
ralUius  Uh.  V. 

2.  CiioiXANT.  Albert  le  Grand,  clo.  Jaiuif,  ISHi. 
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[ijir  l;i  iii;nii('iv  donl  il  drci'il  les  métaux,  les  pierres 
et  U's  sels ,  et  par  la  sagacité  avec  laquelle  il  eu  ex- 
pose les  propriétés  eliimi(pies\ 

Connaissaut  à  fond  les  travaux  de  toute  l'école  arabe, 
le  savant  dominicain  les  analyse  et  les  discute  dans 
son  œuvre  a\ec  son  habileté  accoutumée.  Il  commence 
par  accepter  les  théories  de  Geber  et  des  autres  chi- 
mistes de  sa  nation,  en  ce  qui  concerne  l'essence  et  la 
génération  des  minéraux  ;  puis  il  agrandit  le  cadre  de 
leurs  travaux,  en  y  joignant  ses  propres  observations. 

Sa  profession  de  frère  prêcheur  lui  ayant  imposé  de 
longs  voyages ,  Albert  en  sut  profiter  pour  visiter  un 
certain  nombre  de  mines  et  d'exploitations  métallur- 
giques; et  c'est  aux  connaissances  que  lui  procurè- 
rent ses  excursions,  qu'on  doit  évidemment  les  vues 
sages  et  les  descriptions  exactes  qui  abondejit  dans 
son  ouvrao;e  et  le  rendent  tout  à  fait  orisinaP.  L'in- 
contestable  sagacité  que  l'auteur  déploie  est  telle , 
lorsqu'il  s'agit  de  la  démonstration  de  certains  phéno- 
mènes inhérents  aux  divers  corps  inanimés  du  globe, 
([u'elle  excite  l'admiration  de  quelques  savants  de 
notre  époque.  11  en  est  même  qui  ont  été  jusqu'à  dire 
•pi' Albert  avait  traité  la  lithologie  de  manière  à  con- 
fondre les  orgueilleux  penseurs  du  xviii"  siècle'. 

La  nature  des  études  de  M.  Dumas  l'ayant  conduit 
à  explorer  le  Traité  de  minéralogie  d'Albert,  il  a  lui- 
même  rendu  hommage  au  talent  que  son  auteur  y  dé- 


1.  DcMAs.  Philosophie  chimique.  Paris,  183G,  p.  20. 

2.  De  B1.AISVILLE.  Hisloire  des  sciences  de  l'organisation.  Paris,  18i5, 
t.  II,  p.  75. 

:î.  Hkcin,  Sciences  naturrUcs  du  moi/<:<!  dge.  Pans,  I8.J1,  p.  5. 
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ploie.  C'est  là  un  jugemcnl  dont  personne  ne  contes- 
tera la  valeur.  «  Ce  (|ui  caractérise  le  traité  Dr  rchus 
rnclallicis,  dit  notre  illustre  eliiniiste,  c'est  l'exposition 
sa>anle,  précise  et  souvent  éléirante  des  oj^inions  des 
anciens  ou  do  celles  des  Arabes;  c'est  leur  discussion 
raisonnée,  oîi  se  décèle  l'écrivain  exercé  en  même 
lemj)s  que  rol)servateur  attentif,  n 

La  supériorité  que  l'on  signale  dans  le  Trailé  de  mi- 
néralogie d'Albert  est  une  conséquence  du  goût  domi- 
nant de  son  époque.  L'entraînement  avec  lequel  on 
s'appliquait  alors  à  l'alcbimie  faisait  attacber  un  grand 
pri\  à  la  connaissance  des  corps  bruts  de  la  surface 
du  globe.  Ses  longues  courses,  ses  observations  per- 
sonnelles avaient  donné  une  assez  grande  autorité  sur 
cette  matière  au  dominicain  de  Cologne;  mais,  pour 
la  traiter  à  fond ,  on  voit  qu'il  a  consulté  les  nom- 
breux écrits  sur  les  pierres  et  les  minéraux  que  nous 
devons  aux  auteurs  anciens,  et  souvent  il  invoque 
leur  expérience  ^ 

C'est  dans  le  Traité  des  rtiiuéraux  du  savant  du 
xiii''  siècle  qu'on  trouve  peut-être  j)our  la  première  fois, 
l'emploi  d'une  expression  qui  depuis  lors  a  fait  for- 
tune dans  la  science  cliimi([ue  :  c'est  le  mot  affinité^. 
«  Le  soufre,  y  est-il  dit ,  noircit  l'argent  et  brûle  les 
métaux  })ar  l'affinité  qu'il  a  pour  ces  corps  \  »  On  voit 
par  cette  courte  citation  que  déjà  Albert  le  Grand  don- 

1.  Dumas.  Philosophie  chimique.  Paris,  1830,  p.  22. 

2.  Dans  celte  partie  de  son  ouvrage,  Albert  cite  Ilcrincs,  Plolcmée, 
Ben-Corrali,  Avicciine,  Évax,  Dioscoride,  Aaron,  Jost'iilie  et  Aristole. 

3.  HuKiKit.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  1842,  l.  I,  |>.  :Ui:5. 

4.  Proptrr  affuiilatem  tialuru'  melalla  adurit.  —  \Lis.  Mao>.  De  rchus 
metallicis  lib.  V. 
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nait  à  ce  mot  la  même  signification  que  nous  lui  im- 
posons aujourd'hui. 

Dans  l'un  des  chapitres  du  Traité  des  minéraux,  on 
découvre  un  tahleau  des  propriétés  générales  des  corps 
inertes,  qui  n'est  pas  sans  mérite  pour  l'époque  à  la- 
quelle il  a  été  écrit.  Il  est  dû  aux  propres  observa- 
tions d'Albert,  et  renferme  de  bonnes  notions  sur 
le  gisement  des  métaux,  ainsi  que  sur  leur  coloration, 
leur  ductilité,  leur  saveur,  leur  odeur,  etc.  On  re- 
grette seulement,  en  lisant  cet  exposé  de  la  minéralo- 
gie du  Moyen  âge,  que  son  auteur  n'ait  pas  pu  le  com- 
pléter sous  le  rapport  de  la  cristallographie  et  de  la 
composition  chimique,  dont  on  ne  s'occupait  pas  de 
son  temps. 

Le  savant  ne  se  borne  pas  à  ces  généralités,  il  trace 
aussi  l'histoire  d'un  certain  nombre  d'espèces ,  en 
les  décrivant  successivement  et  parfois  avec  assez 
d'exactitude.  Il  mentionne  sept  des  principaux  mé- 
taux, et  donne  une  attention  toute  particulière  au  livre 
consacré  à  la  connaissance  des  pierres  précieuses.  On 
voit  qu'il  décrit  un  assez  grand  nombre  de  celles-ci  ; 
mais  il  est  vrai  qu'il  confond  avec  elles  divers  corps 
qui  sont  loin  de  pouvoir  en  être  rapprochés.  Dans  le 
livre  De  mineralibus ,  il  est  encore  question  de  beau- 
coup d'autres  espèces  dont  on  y  signale  les  princi- 
paux traits,  et  quelquefois  même  avec  un  tact  qui 
étonne;  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  marcassite* 
y  est  déjà  considérée  comme  un  composé  du  soufre 


1.  Nom  ancien  d'une  espèce  de  fer  sulfuré,  qu'on  emploie  encore  au- 
jourd'hui pour  confecliouner  certains  l)ijoux. 
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quoi(pic  SOS  proprirlrs  plivsiciiics  soiciil  si  (liiïi'ivuk's 

<lo  colles  lie  co  corps. 

Los  non)l)rou\  vostiiios  (raiiiinau\  fossilisôs  ([uo 
l'on  ronconlro  dans  le  soin  do  la  torro,  ont  do  tout 
temps  allirr  raltoiitioii  du  Aul^airo.  [.es  |)liis  Iriiiô- 
raii'os  os})rils  aAouèrenl  oii\-inèinos  Icui'  iinioraiicc 
en  ne  les  considérant  que  connne  do  simples  concn'^ 
tions  minérales,  ayant  pris  i'orlnitoment  l'apparence 
de  certains  corps  vivants  ;  et,  par  les  noms  de  pierres 
figurées  ou  de  jeux  de  la  nature  qu'on  leur  imposa, 
on  prétendit  en  peindre  rinoxplicaldo  orii^ine'. 

Ces  traditions  anciennes  s'étaient  tellement  invété- 
rées dans  la  science  qu'il  a  fallu,  depuis  la  renais- 
sance jusqu'à  nos  jours,  de  nomlireux  efforts  pour  les 
en  extirper.  L'histoire  de  la  paléontologie  nous  aji- 
preiid  (pi'elles  n'ont  morne  disparu  que  lentement  et 
successivement ^  Cependant,  le  naturaliste  du  Moyen 
âge  avait  déjà  signalé  la  véritable  essence  dos  fossiles; 
et,  dans  l'un  de  ses  livres,  il  fait  l'histoire  des  diffé- 
rentes pierres  qui  représentent  des  effigies  d'aniuiatix, 
et  met  le  sceau  à  son  inlci'prélation  on  professant 
(pi'on  doit  les  considérer  connne  n'étant  que  de  véri- 
tables animaux  pétrifiés ^  Mais,  dans  cette  circon- 
stance, Albert  n'est  lui-même  que  l'interprète  des 


1.  Lusus  natur.r. 

2.  r.ornp.  H.  Tmissy.  Traité  dcx pierres.  Taris,  ir.RO.— Agricof-n.  De  na- 
Jura  ^osiiViuni.  \Villenil)erg,  ICI?.  — Gksner.  Dr  o»nnt  rerum  fnssilium 
«/?n<?re.  Tifj.j.SC').  — Langiis.  Tractatus  de  origine  lapidum  fifiuratnritm. 
l.iicerne,  noo.—  Knour.  Lapides  diluvii  testes.  Noriinl».  M,  17  i9.—  lîotn- 
tUET.  Traite  drs  pétrifications.  Paris,  17  i?.—  PrCTi:T  Traité  de  paléonto- 
logie, 2'  édition,  Paris  18^3. 

3.  De  lapidibus,  cap.  viii. 
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opinions  d'Avicenno'  qui,  connue  nous  l'avoRs  vu,  it 
déjà  soutenu  cette  tlièsc,  et  la  loyauté  du  religieuv 
lui  en  fait  honneur. 

Le  second  volunio  de  l'œuvre  éditée  par  Janimy  est 
presque  entièrement  consacré  à  la  pliysiquo.  Notice 
savant  avait  longtemps  étudié  cette  science^,  aussi  îa 
traite-il  avec  beaucoup  plus  d'extension  que  ne  îe 
font  les  scoliastes  de  son  époque ^  Ses  reclierclic» 
purent  être  favorisées,  soit  par  les  ouvrages  qui  com- 
mençaient alors  à  se  répandre  en  Europe,  soit  par  ses. 
connaissances  en  mathématiques.  Dès  le  xii"  siècle, 
les  Anglais  avaient  rapporté  quelques  traités  arahea 
sur  la  géométrie  et  la  physique,  et  déjà  au  xni"  les. 
ouvrages  d'Euclide  commentés  par  Campano,  étaient 
connus  de  Roger  Bacon  *.  L'algèhre,  que  les  Arat.es. 
conduisaient  jusqu'aux  équations  quadratiques,  pé- 
nétrait en  Italie';  aussi,  Alhert  le  Grand  et  Roger  Ba- 
con, malgré  l'imperfection  de  leurs  moyens  d'investi- 
gation, purent-ils  déployer  quelques  connaissances 
dans  les  mathématiques  mixtes  ^ 

Dans  sa  physique,  Alhert  le  Grand  semble  suivre 
pas  à  pas  le  Stagirite  et  les  Arabes.  lii,  il  embrasse  suc- 
cessivement l'étude  des  forces  terrestres  et  celle  du  mé- 
canisme des  cieux;  ailleurs,  il  expose  les  lois  qui  pré— 


1.  AviCENNE.  De  congdalionc  et  conglutinatione  lapidtim,  ins.  lîjn? 
VArs  aurifera.  Voy.  École  arabe,  p.  178. 

2.  Flecry.  Histoire  ecclésiastique.  Msmes,  1779,  I.  XII,  p.  60fl. 

3.  Sprengel.  Histoire  de  la  médecine.  !»aris,  1815,  t.  II,  p.  388. 

4.  Campa.no.  Fuclidis  elementa.  Bâie,  1546.  —  Tiraboschî.  Isl&ria 
delta  letteratura  ilaliana,l.  IV,  p.  l60.  —  Wood.  History  of  Oxford,  t,  !„ 
p.  332. 

5.  Hai.i.am,  L'Europe  au  moyen  ûq".  Paris,  1828,  t.  IV,  p.  SôG, 
<).*Hai.lam.  Ibidem,  p.  357. 
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skient    à    la    généra  lu  tu    des    êtres    vixanls   et    les 
I)liénomènes  qui  ivsulltMil  iK'  leur  e(U'i'uj)lioii'. 

La  physique  ilu  lïlobe  a  été  traitée  })ar  Alhert  avec 
une  sujHM'iorilé  qui  lui  a  attiré  des  éloij;es  de  la  part 
des  personnes  les  plus  compétentes.  De  Ilninboldt  en 
parle  ainsi  dans  un  de  ses  écrits  :  «  Je  me  suis  beau- 
coup occupé,  à  Paris,  de  ce  grand  homme,  lorsque 
je  travaillais  à  mon  histoire  d'une  vue  générale  du 
monde  ;  et  dernièrement,  ajoute-t-il ,  dans  l'examen 
critique  de  la  géographie  du  xv"  siècle,  j'ai  montré 
comment  son  ouvrage  De  uatura  locorum  renferme  le 
germe  d'une  excellente  description  physique  de  la 
terre  j  comment  All)ert  le  Grand  connaissait  ingénieu- 
sement l'inlluence  qu'exerce  sur  les  climats  non-seu- 
lement la  latitude,  mais  encore  la  disposition  des 
surfaces  pour  modifier  le  rayonnement  de  la  cha- 
leur ^  » 

L'œuvre  d'Albert  contient  un  chapitre  sur  les 
aérolithes  ou  pierres  tombées  du  ciel ,  qui  est  fort 
curieux  pour  l'époque  à  laquelle  il  a  été  écrit.  Avi- 
cenne  avait  traité  déjà  ce  sujet,  mais  avec  moins  de 
précision  \  Le  savant  de  Cologne  commence  par  ad- 
mettre ce  phénomène  comme  un  fait  irrécusable,  puis 

1.  Albertus Magncs ,  l.  II.  J'Iiijsicorum  lib.  YIU.—De  cœlo  et  mutido 
lib.  IV.  —  De  generatione  et  corruplione  Ub.  II.  — De  metcoris  lib.  IV.— 
Ce  Yohiine  est  complélé  par  le  Trailé  De  v\ineralibus  lib.  V. 

2.  Écril  cilé  par  K.  Meyer  dans  son  second  dociinienl  sur  Allteil  le 
Grand./.inn,(0,  t.  XI,  j).  (i'tl.  Kn  lerniiiianl  ce  paraj^raplie,  de  lluniboidl 
mel  le  sceau  ace  panéi;yri(|uc  en  .ijoiilanl:  "Celle  nia^jniliiiiic  lif^iirc  du 
moyen  Age  a  clé  Iracéc  d'une  manière  fondameiilale  cl  loul  "a  lail  digne 
d'éloge  |)ar  Jourdain,  etc.  » 

3.  AvicKNNE.  De  conqelationc  cl  conglulinationc  lapidum.  Inséré  dans 
VArs  auriftra.  Dàlc,  IGlO. 
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ensuite  il  en  recherche  l'origine.  Déjà  on  retrouve 
sous  sa  plume  l'exposition  de  diverses  théories  que 
les  modernes  ont  parfois  reproduites.  Ainsi,  on  le 
voit  successivement  examiner  si  on  peut  attribuer 
l'origine  des  aérolithes  à  des  pierres  volcaniques,  qui 
seraient  lancées  à  de  prodigieuses  hauteurs  par  les 
cratères  en  activité  à  la  surface  du  globe;  ou  bien  s'ils 
ne  seraient  pas  engendrés  fortuitement  dans  les  ré- 
gions élevées  de  l'atmosphère  ;  ou  enfin  si  l'on  ne 
pourrait  pas  admettre  que  ces  pierres  se  trouvent 
lancées  de  la  lune  jusque  dans  notre  atmosphère. 

En  traitant  de  quelques  autres  points  de  la  physi- 
que du  globe,  et  en  particulier  delà  question  des  eaux 
thermales,  le  dominicain  du  xiii^  siècle  s'élève  au 
niveau  de  la  science  moderne,  en  expliquant  ration- 
nellement l'origine  de  celles-ci.  Il  prétend  qu'elles 
ne  sont  que  le  résultat  de  courants  aqueux  souterrains, 
qui,  échauffés  par  l'action  de  la  chaleur  centrale  du 
globe,  viennent  eniin  s'épancher  à  la  superficie  du 
sol  '  ;  théorie  laborieusement  élaborée  ensuite  par  les 
savants  de  la  renaissance^  avant  d'être  définitivement 
consacrée  par  les  travaux  des  géologues  modernes  \ 

Dans  l'un  de  ses  chapitres,  Albert  le  Grand  produit 
quelques  documents  curieux  sur  l'aimant.  Les  pro- 
priétés de  l'aiguille  magnétique  lui  sont  connues,  et 
il  prétend  même  que  du  temps  d'Aristote  on  possédait 


1.  Albertus  Magnl's.  T.  II.  Metcorum  tract.,  p.  hd.Aqiur....  elevantur  a 
calore  suh  terra  conchiso  ad  osda  fontiiim.  —  Regnaclt.  Origine  an- 
cienne de  la  physique  nouvelle.  Paris,  I73i,  t.  I,  p.  231. 

2.  Kip.cHER.  Mundus  suhterraneus.  Amslertlam,  iG78. 

3.  CORDIER. 
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im  cii'tain  inshuincul  [ji-oj)!'!'  à  lïuidor  les  iiaviga- 
fmirs;  ct'lui-ci  ne  jKUivait  rliv  ([uc  noire  Ixuissolo 
mari  MO. 

l.c  M(i\tM\  àu"'  i'(''clani(\  il  est  \rai,  la  (li'couM'i-lc  de 
la  itropi'it'li'  (|iii  aninii'  raiiiiiillc  aimanh'c';  mais  ses 
prélcntions  à  cet  ruard  m'  doiM'ul  [u'ut-rlrc  pas  rester 
exclusives;  dans  celle  circonstanee,  noire  savant 
donne  une  nouvelle  j)reuve  du  ])rofond  discerneinenl 
([ui  esl  le  M-ritable  cticliel  de  toutes  ses  conceptions. 

En  effet ,  de  laborieux  investigateurs  font  remonter 
très-loin  l'usaiie  de  la  boussole.  Les  uns  prétendent 
(|ue  les  Pliénieiens  s'en  servaient  déjà  durant  leui's 
audacieuses  naviiiations  *  ;  d'autrts  ,  en  se  fondant 
sni'  (pielijues  passages  de  VOilysscc,  assurent  ipie  les 
rapides  vaisseaux  des  Pliéaeiens  étaient  aussi  guidés 
par  cet  instrument  \ 

Il  est  vrai  que  ces  assertions  ne  peuvi-nl  èlre  ad- 
mises que  comme  de  simples  conjectures;  mais  ou 
s'accorde  plus  généralement  à  considérer  les  Chinois 
comme  s'étant  servis  de  la  lioussole  à  imc  époque  très- 
reculée.  Ceux-ci  en  l'ont  i-emonter  l'usage  au  règne 
d'IIoang-Ti,  célèbre  sous  tant  de  i'ai)ports,  c'est-à-dire 
à  deux  mille  six  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne*; 


1.  IsuioiiE  r»K  Shivu.i  K,  Orifj'iHum  site  ctijmolofjiarum  Jib.  XVI,  caj).  iv, 
l>3rle  aii-isi  de  l';iimaul  cl  ilil  qui!  a  clé  découvcil  dans  l'Inde,  d'où  lui 
\ienl  le  nonfi  de  lapis  indiens. 

2.  Klmuk  S\i,vi:itTE.  Des  sciences  occiilles.  Paris,  171:],  p.  i.'.T. 

:?.  ^V||.|.1AM  CodKK.  An  Enquiry  inlo  the  PalriarcUal  (uid  Druidicnl 
religion,  etc.  I.oiidon ,  17ji,  p.  22.  Il  sc  fonde  sur  ce  (juc  Alcinoiis  dil  à 
Ulysse  (JUC  les  naviics  pliéat  iens  sont  animés  cl  rondiiils  |iar  une  inlrl- 
Udciicr  ;  ((u'ils  n'ont  jias  besoin  de  piiolc,  cl  (lu'ils  vo-iiciil  sur  les  llols 
maljjrc  l'(d)S(uiilé  do  la  nnil,  sans  risque  de  se  perdre.  OJyss.,  lih.  VIII. 

^.  J.  Ki.MuuTii.  I.eUre  sur  roiijrine  de   la  boussole.  Bulletin  de  la 
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seulement,  comme  les  Chinois  n'avaient  pas  aloi's  tie 
marine,  ces  instruments  n'étaient  (|ue  des  boussolc.'i 
IrrrcsIreSf  fort  utiles  dans  ces  temps  anciens,  où  au- 
cune route  n'était  encore  frayée.  Plusieurs  tradi- 
tions écrites  conlirment  (]ue  des  députés  de  Youë- 
Tcliâng,  étant  \enus  à  la  cour  do  l'empereur  ])our  y 
déposer  leurs  hommages,  Tchéou-Koung  leur  fit  pré- 
sent de  plusieurs  chars  magnétiques ,  afin  de  faciliter 
leur  retour  dans  leur  pays  '. 

Si  ce  qui  précède  est  de  nature  à  confirmer  l'hypo- 
thèse d'Albert  le  Grand,  et  si  l'on  ne  peut  récuser 
l'existence  de  ces  chars  magnétiques,  dont  on  attribue 
l'invention  h  Iloaniï-Ti  lui-même,  il  faut  aussi  conve- 
nir  que  le  Moyen  âge  a  eu  le  mérite  d'avoir  en  quelque 
sorte  réinventé  la  boussole  ,  et  de  l'avoir  adaptée  à  la 
marine-.  Cardan,  qui  vivait  vers  l'époque  où  l'on  em- 
ploya d'abord  cet  instrument,  qu'il  nomme  bocslc  nau- 
tique ou  pixis ,  n'admet  pas  l'ancienneté  de  cette  in- 
vention, qu'il  attribue  à  un  Napolitain  appelé  Flavio 
de  Gioia,  contemporain  du  xiii'' siècle"'.  Il  semblerait 


Société  de  (jcographle,  11"  série,  l.  11,  p.  221. —  Auel  Rémc>\t,  Mémoire 
sur  les  relations  poliliques  des  rois  de  France  avec  les  empereurs  du 
Mogol,  Journal  asiati(iue,  l.  1,  elle  une  tradiliou  suivant  laquelle  uu 
liéros  ciiinois,  longtemps  avant  notre  ère,  se  serait  servi  d'une  I)oussolc 
pour  se  guider  au  milieu  des  ténèbres. 

1.  Conip.  Klai'Uhtii.  Ibidem.  —  G.  I'altiheu.  Chine.  Pari-,  IHol,  p.  87. 
Voici  la  traduction  du  texte  chinois  :  ><  Des  personnes  de  Voue-Tchànj; 
vinrent  à  la  cour  apporter  des  tributs.  Les  envoyés  qui  étaient  venus- 
trois  ans  auparavant  sciaient  trompés  de  route  en  retournant  dans 
leur  pays.  Tchéou-Koung  leur  fil  présent  de  cinq  cliars  d'une  espèce 
légère,  conslruils  pour  indiquer  le  sud.  Us  montèrent  sur  ces  chars  et 
se  dirigèrent  au  sud.  L'année  suivante  ils  arrivèrent  dans  leur  royaume.  '• 

2.  EistiiE  Sm.veutk,  Des  sciences  occultes,  Paris,  184.3,  p.  400,  prétend 
que  les  Finnois  ont  aussi  connu  fort  anciennement  la  boussole. 

;5.  C.u«n.\N,  De  suhUUtate.  Trad.  Rouen,  1G42,  p.  18'). 
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cependant  qn'en  Europe  on  la  eonnùt  antérieurement 
à  eelui-ci,  car  il  eu  est  déjà  (piestion  dans  les  vers 
d'un  vieux  poêle  français  du  xii"  sièele,  de  Guyot  de 
Provins,  (jui  parle  expressément  de  son  usage  pour  la 
navigation'. 

Devenu  encyclopédiste  pour  se  conformer  aux  tra- 
ditions de  l'école,  Albert  se  livre,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  à  l'examen  du  mécanisme  des  cieux  ;  et 
dans  quelques  chapitres  passe  en  revue  les  mysté- 
rieuses opérations  de  la  génération  et  de  la  corruption 
des  divers  êtres  animés  du  globe-.  Mais  ces  produc- 
tions ,  qui  n'ont  pas  été  du  reste  l'objet  de  notre  exa- 
men, ne  nous  semblent  pas  avoir  été  citées  par  d'au- 
tres comme  ajoutant  quelque  renom  à  leur  auteur. 

La  théologie  devait  naturellement  occuper  une  ample 
place  dans  les  écrits  de  l'évèque  de  Ratisboune;  et  en 
effet  quatorze  volumes  de  son  œuvre  lui  sont  consa- 
crés. Il  en  commence  l'étude  par  de  profonds  commen- 
taires sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament ,  et  il  se 
sert  des  moyens  qu'il  a  préconisés  comme  une  nou- 
velle force  dans  l'enseignement,  pour  former  le  chaî- 
non qui  lie  les  sciences  divines  et  humaines  ,  Dieu  et 
l'homme  ^ 

En  terminant  cette  analyse  du  plus  important  mo- 

1.  LeMonnier.  Encyclopédie.  Paris,  n.'Jl ,  t.  M,  p.  375. 

2.  Alukistls  Macnus.  T.  11.  De  coclo  cl  mundo  lib.IV.  —  De  gcnerationc 
et  corrupHone  lib.  II. 

3.  Tom.  Vil.  Commenlarii  in  Psahnos.  — Tom.  Vlil,  Commcnlarii  in 
Threnos  Jercmix,  in  Baruch  ,  in  Daniclem,  in  duodcc.im  prophe(as  mi- 
nores.—  Tom.  IX.  Commcntarii  in  ila(thu:uui,  in  Marcum.  —  Tom.  X. 
Commentarii  in  Lucam.  —  Tom.  XI.  Commenlarii  in  Joannem,  in  Apo- 
calypsim.  —  Tom.  Xll.  Sermones  de  tempore,  de  sanclis,  de  h'ucha- 
rislia  ,  elc. —  Tora.  Xlll.  Commenlarii  in  D.  Dionyiium.  — Tom.  XIV. 
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miment  scientifique  du  Moyen  âge,  nous  éprouvons  le 
besoin  de  nous  résumer  en  quelques  mots. 

Ce  grand  ouvrage,  admiré  partant  d'hommes  in- 
struits, semble  le  fruit  des  laborieuses  reclierclies  d'un 
savant  aussi  judicieux  que  profond.  Nous  avons  vu 
que  si  l'on  y  avait  annexé  certaines  productions  in- 
dignes d'Albert  le  Grand  ,  aujourd'hui  la  critique  en 
a  fait  justice. 

Si  parfois  même  on  rencontre  quelques  erreurs  dans 
les  détails  de  cette  immense  conception ,  ne  doit-on 
pas  en  absoudre  immédiatement  aussi  l'érudit  dont 
elle  émane?  C'est  ainsi  qu'on  lui  reproche*  d'avoir 
placé  Byzance  en  Italie  ^  Nous  le  demandons ,  est-il 
possible  d'admettre  qu'une  erreur  semblable  pro- 
vienne de  l'illustre  frère  prêcheur  qui  avait  tant 
sillonné  l'Europe  pendant  ses  pieux  voyages? 

Mais,  en  résumant  les  travaux  de  notre  grand 
homme ,  nous  voyons  qu'il  a  réellement  donné  une 
impulsion  vitale,  non-seulement  à  son  siècle,  mais 
même  à  toute  son  époque  ! 

La  plus  belle  gloire  d'Albert  le  Grand  est,  sans  con- 
tredit, d'avoir  complété  et  terminé  le  cercle  des  con- 
naissances humaines ,  en  comblant  son  hiatus  par  la 
démonstration  scientifique  des  rapports  de  l'homme 
et  de  Dieu  ! 

Commentarii  in  primum  librum  Sententiarum. —  Tom.  XV.  Commen- 
tarii  in  secundum  et  tertium  librum  Sententiarum.  —  Tom.  XVL  Corn* 
mentarii  in  quartum  librum  Sententiarum.  —  Tom.  XVII.  Prima  pars 
summx  theologix.  —  Tom.  XVllI.  Secunda  pars  summx  theologiec.  — 
Tom  XIX.  Summa  de  creaturis.  —  Tom.  XX.  Super  viissas,  de  lauHbus 
Mariae,  Biblia  Mariana. 

1.  ÀLBERTus  Magnus.  De  cœlo  etmundo,  t.  XL 

2.  Flecry.  Histoire  ecclésiastique.  Nismes,  1779,  t.  XII ,  p.  500. 
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Cvuraml  juiiicipi'  une  l'ois  posé,  celle  \asle  iiilelli- 
ïZ<'in'C  s'esl  011  (|iiel(iiie  soile  coiieeiilive  sur  la  lerre. 
Pour  la  première  l'ois,  les  eorps  nalurels  reçoivent 
une  ilescriplioii  ])récise;  cl,  pour  la  juviuièrc  lois 
aussi  ,  ils  se  Irouveul  ranimés  d'aj)rès  leui's  analogies 
t;l  »raj)ivs  leur  degré  d'organisation. 

Tosves  de  celle  manière,  les  sciences  nalurelles  ap- 
paraissent avec  leur  caractère  l'cuidanicnlal  :  lulililé 
physique  el  l'utilité  lliéologi([ue! 

Eniin,  jxuir  la  jiremièi'e  l'ois  l'ordi'e  alpliabéticpie 
«si  employé  pour  distribuer  les  êtres,  et  All)ert  de- 
vient de  cette  manière  rinventenr  des  diclionnaires 
scienlifi(fues. 

Far  lui,  nous  arriNons  ainsi  à  l'aixiiiée  d(>s  con- 
naïs&ances  encyclopédicpies,  et  il  n'y  aura  plus  (jifà 
les  étendre  en  groupant  autour  d'elles  les  matériaux 
inédits  que  les  conquêtes  du  génie  Immain  leur  ap- 
poî'leroiil  avec  la  succession  des  siècles. 

^nis  ^)ar  la  ])lus  étroile  amilié,  par  leurs  (le\<iii's 
et  par  la  iialure  de  leurs  IraAaux,  Albert  et  saint 
Thomas  s'avancent  j)arallèleuieul  dans  toutes  les 
voies ',  aussi  leur  histoire  doit -elle  se  lier  intime- 
mc:nl.  Tous  les  deux  se  firent  rcmanpicr  par  la  même 
fécondité,  cl  jamais  l'rères  [uvclieurs  n'accomplirent 
plus  maguiriquement  (iiTeuv  la  mission  (pii  leur  élail 
cojiiiée.  Légataires  de  la  succession  des  a])ùtres,  on 
leur  avait  dil  :  M  lez  cl  niscifjncz  toulfs  les  nalions^  : 
ils  l'ont  l'ail. 

Saint  Tliomas  doit  aussi  èlrc  couqité'  au  nombre  des 

J.  lùtnle-:  docçlc  omnes  (jf.nta.  S.  Mallli.,  ';ii>   \xmii  ,  v.  l'J. 
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encyclopédistes ,  mais  il  n'embrasse  pas  le  cadre  des 
connaissances  humaines  aussi  complètement  que  l'A- 
ristote  du  3Ioyen  âge.  Relativement  aux  sciences,  il 
ne  s'occupe  guère  que  de  la  physique  et  de  la  météo- 
rologie; les  animaux  et  les  plantes  ont  été  entièrement 
négligés  par  lui,  aussi  l'on  peut  dire  que  l'histoire  na- 
turelle manque  presque  absolument  dans  son  ouvrage. 

Comme  philosophe  et  comme  savant,  saint  Thomas, 
à  l'exemple  d'Albert,  n'est  qu'un  commentateur  d'A- 
ristote,  mais  tous  deux  procèdent  différemment.  Le 
dernier  fond  le  texte  du  Stagirite  dans  son  œuvre,  et 
le  complète  par  une  foule  de  développements.  Saint 
Thomas,  au  contraire,  isole  la  version  du  philosophe 
grec ,  et  met  en  regard  ses  volumineux  commentaires 
destinés  à  l'élucider  ;  et  ceux-ci  ne  roulent  pas  seule- 
ment sur  l'interprétation  des  maximes  du  savant  de 
l'antiquité,  ils  s'occupent  aussi  de  la  lellre  du  texte. 
Il  est  évident  que  pour  cela  le  docteur  du  Moyen  ago 
a  dû  avoir  quelques  manuscrits  grecs  à  sa  dispo- 
sition*. La  ferveur  dont  il  était  animé  pour  la  propa- 
gation de  la  philosophie  aristotélique,  l'engagea  même 
à  en  faire  faire  dilîérentes  versions;  et,  secondé  par  Ur- 
bain IV,  il  contribua  beaucoup  à  enrichir  l'Occident 
de  traductions  qui  furent  assurément  exécutées  sur  des 
textes  grecs  ^ 

Les  œuvres  de  saint  Thomas  se  composent  de  dix- 
sept  volumes  in-folio^  Mais  dans  cette  laborieuse con- 

1.  lovRDws.  RcchercJif s  critiques  sur  l'drje  et  l'origine  des  traducUoTi.i 
latines  d'Aristote.  Paris,  1843,  p.  393. 

2.  Jourdain.  Ibidem,  p.  21  i. 

3.  SwsT  Tmyixfi.  Divi  Thoituc  Aquinatis,  doctoris  avgdici,  opéra  om. 
nia.  Veneliis,  l59i 
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cenlioii,  deux  tonios  sciiU'nirnt  concernent  les  sciences 
et  ont  (In  fixer  nos  re|j[;u-(ls.  Trois  sont  consacrés  à  la 
|)liilosoj)liie,  elles  douze  volumes  (jui  restent  se  trou- 
\enl  totalement  occupés  par  la  théologie. 

La  pliYsicpie  de  saint  Thomas  d'Aipiiu  tient  une 
grande  partie  du  second  volume*.  Le  reste  est  rempli 
par  le  traité  du  ciel  et  du  monde"  et  par  celui  de  la  gé- 
nération et  de  la  corru])lion\  Sa  i)liysique  n'est  que 
l'exposition  des  travaux  d'Aristote  qu'il  accompagne 
de  prolixes  commentaires.  Dans  tous  ceux-ci  il  ne 
semble  s'occuper  que  des  abstractions  de  la  science,  et 
rarement  de  sa  partie  pratique  et  expérimentale.  Le 
commentateur  s'étend  extrêmement  sur  la  théorie  des 
forces  qui  sollicitent  les  corps  et  sur  les  lois  (pii  ré- 
gissent leurs  mouvements,  et  il  accompagne  ses  dé- 
monstrations d'un  assez  grand  nombre  de  figures 
pour  les  rendre  plus  accessibles  à  l'intelligence  des 
lecteurs. 

Les  mêmes  remarques  peuvent  s'appliquer  au  traité 
du  ciel  et  de  la  terre,  (pii  n'est  ni  nii  ouvrage  d'astro- 
nomie ,  ni  une  cosmograi)bie ,  jnais  seulement  un 
volumineux  recueil  de  théories  abstraites  sur  le  mé- 
canisme des  cieuxet  la  structure  du  globe. 

Peut-être  que  d'autres,  plus  exercés  que  nous  ne  le 
sommes  en  physique,  découvriront  à  cet  œuvre  des 
qualités  qui,  pour  nous,  ont  passé  inaperçues.  Au 
lieu  d'y  rencontrer  cette  simplicité  de  démonstration 


1.  Saint  Thomas.  T.  II.  In  oclo  Uhros  physicorum  AristotcUsexpositio. 

2.  T.  11.  In  libïDS  riualuor  de  crclo  cl  mundo  Aristotelis  crposilio. 

3.  T.  II.  In  libros  duos  de  generadone   et  corruplione  Ariilotelis  expo- 
tiUo. 
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et  cette  utilité  pratique  que  nous  avons  parfois  admi- 
rées dans  les  œuvres  d'Arcliimède  et  d'Euclide ,  nous 
avons  regretté  de  voir  le  savant  du  Moyen  âge,  emporté 
par  son  imagination ,  ne  s'occuper  que  de  la  métaphy- 
sique de  la  science. 

Il  est  évident  que  pour  les  sciences  profanes,  saint 
Thomas  est  inférieur  à  Albert  le  Grand.  Son  panégy- 
riste semble  lui-même  tacitement  en  convenir  lorsqu'il 
dit:  ((  que  ce  qui  lui  manquait  de  ce  côté,  il  le  retrou- 
vait au-dedans  de  lui  par  la  souveraineté  de  la  plus  su- 
blime raison  qui  fut  jamais*.  «Aussi,  lorsqu'il  arrive 
à  la  théologie ,  on  le  voit  prendre  une  éclatante  re- 
vanche sur  son  maître  et  son  ami  :  «  Prince,  moine, 
disciple,  saint  Thomas  d'Aquin  pouvait  monter  sur  le 
trône  delà  science  divine;  il  y  monta  en  effet,  et  de- 
puis six  siècles  qu'il  y  est  assis ,  la  Providence  ne  lui 
a  point  encore  envoyé  de  successeur  ni  de  rival  ^  !  » 

La  météorologie  de  saint  Thomas  d'Aquin  occupe 
en  grande  partie  son  troisième  volume  ^  Elle  forme 
réellement  un  ouvrage  considérable  dans  lequel  il 
traite  de  presque  tous  les  phénomènes  atmosphéri- 
ques. La  foudre,  la  pluie,  la  grêle,  la  neige,  la  rosée, 
y  ont  leurs  chapitres  séparés.  Mais  dans  cet  ouvrage, 
qui  n'est  qu'un  commentaire  d'Aristote,  l'auteur  s'oc- 
cupe aussi  de  divers  sujets  qui  se  trouvent  en  dehors 
de  cette  science,  tels  que  les  comètes,  les  étoiles  filantes, 
les  sources  des  fontaines,  etc. 

1.  R.  p.  D.  Lacordaire.  Discours  pour  la  translation  du  chef  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  Paris,  1852,  p.  27-36. 

2.  H.  P.  D.  Lacordaire.  ibidem. 

3.  Saint  Thomas.  T.  111.  In  quatuor  libros  meteororum  Aristotelis  expo- 
sition 
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Les  sciences  n'nvniit  ('tr  ('ml)i';iss(''('s  (|u';u^ross(»iiv- 
inoiil  par  saint  Tlionias,  celui-ci  ajipartient  presque 
exrhisivemeul  à  l'iiistoire  de  l'Kîilise  et  de  hi  pliiloso- 
pliie,  c'est  là  sou  véritable  doniaiue.  Cejiendaut  cer- 
tains adeptes,  ])(>ur  ennoblir  et  sanclilicr  leur  arl,  se 
sontelTorcés  d'inscrire  l'illustre  dominicain  dans  leurs 
rauiis,  en  prétendant  ([u'il  était  l'auteur  de  (pu'hpies 
traités  d'alcbimie.  Mais  les  immenses  travaux  de  saint 
Thomas,  sa  mort  assez  prématurée  et  la  délicatesse  de 
sa  constitution  ,  n'ont  guère  dû  lui  ])erniel!re  de  se  li- 
vrer à  cette  fausse  science,  l'un  des  enli-aînenuMif^-  de 
son  siècle*. 

Cependant  les  recueils  d'ouvratres  sur  l'ait  Iiermé- 
tique,  tels  que  le  Théâtre  chimi([ue,  et  la  IVibliolhécpu' 
de  Manget,  contiennent  j)liisi(Mirs  traités  d'alchimie 
qui  lui  sont  attribués-.  De  judicieux  critiques  n'hési- 
tent pas  à  admettre  que  la  plupart  de  ces  livres  sont 
absolument  apocryphes,  et  qu'il  n'y  en  a  probablement 
(ju'un  petit  nombre  (pii  soient  réellement  dus  ù  la 
plume  du  docte  personnage'. 

Plusieurs  érudits  regardent  comme  étant  réellement 
l'une  de  ses  productions  le  Traite  de  la  nature  des  mi- 
néraux''. Ce  livre  renferme  quelques  passages  curieux 
sur  la  fabrication  des  pierres  précieuses  artificielles. 
L'auteur  prétend  qu'on  peut  imiter  les  pierreries  de 

1.  llftr.FF.n.  Place  saint  Thomas  au  nombre  tics  rliimislcs  du  xiii' siècle. 
Jlist.  de  la  chim.,  t.  1,  p.  38 i. 

2.  Saint  Thomas.  De  ascet  cssenlla  mlficralium.  Vend.,  H88,  el  Theat. 
chim.,  l.  V.  —  Sécréta  alchimi;c  vxagnalia  de  lapide  philosophico. 
Col.,  l.'.r.O,  el  Theaf.  chim.,  l.  IM.  —Liber  J.ilii  henedicd.  Thrat  chim. 

3.  HoKiF.n.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  )8'r2,  I.  I,  p.  381. 

■i.  Sm^t  Thovk?:  De  esse  et  essentia  mineralinm.  Vend.,  1 488.  Tlieat, 
chim.,  I.  V. 
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manière  à  tromper  le  Militaire.  On  y  trouve  des  pro- 
cédés pour  confectionner  le  saphir,  l'émeraude,  le 
rubis  el  la  topaze'.  Ce  sont  là  les  opérations  cliirai- 
((iies  (pii  président  à  la  peinture  sur  verre  ,  et  l'on 
peut  conce\oir  ([u'à  une  époque  oîi  celle-ci  avait  une 
si  grande  importance  pour  la  décoration  des  temples 
chrétiens ,  le  docte  religieux  se  suit  occupé  d'une 
science  qui  pouvait  y  contribuer.  Mais  combien  n'y 
a-t-il  pas  de  distance  entre  ce  fait  et  les  recherches 
de  ces  hommes  qui  ne  demandaient  à  leurs  creusets 
que  de  coupables  richesses  ! 

On  lui  prête  aussi  un  traité  des  Secrets  de  l'alchi- 
mie, dans  lequel  il  décrit  avec  beaucoup  d'intelligence 
les  divers  alliages  connus  de  son  temps-.  Dans  un 
autre  ouvrage  de  ce  i2;enre  il  semble  entrevoir  le  crand 
rôle  physiologique  de  l'air  dans  les  phénomènes  vi- 
taux^ 

Les  fauteurs  de  l'art  hermétique  prétendent  encore 
que  dans  un  de  ses  ouvrages  on  lit  que  le  but  des 
alchimistes  est  de  transformer  les  métaux  imparfaits 
en  métaux  parfaits,  ce  qu'il  regarde  comme  possible*. 
Mais,  pour  bien  apprécier  la  portée  de  cette  assertion, 
il  faudrait  (|ue  la  pensée  de  l'auleiir  fût  développée, 
alors  seulement  on  s'apercevrait  qu'elle  ne  manque 
peut-être  pas  d'une  certaine  justesse. 


1.  Poleiis  quemlibel  cri^la!Iuln  ciiversiinodo  coloiarc.  Theat.  chiin., 
t.  V,  p.  00». 

2.  S.viNT  Thomas.  Secrcla  alchimicc  magnalia  de  lapide  philosophico. 
Col.,  1579. 

3.  Saint  Thomas.  Liber  Lilii  henedicli.  Thcal.  chim.,  \.  IV,  p.  1092. 

4.  Lesglet  Ulfresnoy.   Uistuire  de  la  philosophie   hermélique.  Pa- 
ris, i:42,  t.  I,  p.  135. 
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En  terminant  celte  courte  appréciation  des  travaux 
de  saint  Thomas  d'Atjuin,  nous  devons  dire  (juesi  nous 
avons  rencontré  diverses  productions  alcliimi(pies 
qu'on  lui  allriliue,  imprimées  séparément  ou  insérées 
dans  queUpies  collections  d'écrits  sur  l'art  hcrmé- 
tique,  nous  ne  les  avons  nullement  trouvées  dans  l'é- 
dition générale  et  assez  ancienne  de  ses  œuvres  (jue 
nous   avons  eue   à  notre  disposition  '. 

Au  même  moment  où  les  deux  grands  hommes  dont 
nous  venons  d'esquisser  l'histoire  excitaient  l'admi- 
ration des  écoles  ,  on  vit  apparaître  sur  la  scène  de 
l'enseignement  un  autre  personnage  non  moins  digne 
de  notre  attention.  Lui,  dédaignant  les  vaines  dis- 
cussions de  la  scolastique,  il  embrasse  uniquement 
l'étude  des  sciences  connues  de  son  temps ,  et  par- 
vient à  inscrire  son  nom  sur  les  tables  de  l'immorta- 
lité, en  ouvrant  à  l'intelligence  des  voies  inexplorées. 
Cet  homme,  qui  étonna  son  siècle  par  l'étendue  et 
la  variété  de  ses  connaissances,  c'est  Roger  Bacon,  à 
la  fois  physicien,  chimiste,  astronome,  mathématicien 
et  antirpiaire  *. 

1\.  Bacon  naquit  en  1214  d'une  famille  ancienne  et 
considérée,  à  Ilchester  dans  le  comté  de  Somerset*. 
Il  fit  ses  premières  études  à  l'université  d'Oxford,  sous 
le  professorat  d'Edmond  Rich,  qui  devint  évoque  de 
Cantorbéry;  et  plus  tard ,  dévoré  du  besoin  de  s'in- 


1.  Oprra  omnia.  Veneliis,  lG9i. 

2.  JdLuuAN.  Biorjraphie  médicale.  Paris,  1820,  I.  I,  p.  •ITi. 

3.  Com[i.  Hayie.  Dictionnaire  historique  et  critique.  Paris,  1S20,  l.  III. 
p.  15.  — J.  Dm-Lcit  ZE.  Notice  sur  Bacon.  — V.  lï^ROVX.  Encyclopédie  nou- 
velle. Paris,  1840,  l  11,  p.  339. 
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struire,  il  quitta  son  pays  et  se  rendit  à  l'université  de 
Paris,  alors  la  plus  célèbre  de  l'FAirope,  afin  de  s'y 
perfectionner  dans  l'étude  des  sciences.  Suivant  quel- 
ques bioiira plies,  ce  fut  même  lors  de  son  séjour  dans 
celte  capitale  qu'il  embrassa  la  vie  monastique.  D'au- 
tres croient  qu'il  n'entra  dans  les  ordres  qu'à  son 
retour  en  Angleterre,  et  que  ce  fut  vers  1240  qu'il 
prit  riiabit  des  religieux  de  Saint-François,  et  se  fixa 
à  Oxford  \ 

Dès  les  premiers  pas  de  Bacon  dans  la  carrière 
scientifique,  on  s'aperçoit  qu'il  s'environne  de  toutes 
les  ressources  de  l'intelligence,  et  que  ce  génie  nova- 
teur appelé  à  reculer  les  bornes  du  savoir  humain, 
commence  par  s'appliquer  à  en  embrasser  les  diverses 
branches  et  à  les  réunir  en  faisceau  ^  Il  débute  en 
proclamant  la  nécessité  d'allier  l'étude  des  sciences  à 
celle  des  lettres;  et  lui-même  il  se  livre  au  latin  ,  au 
grec,  à  Thébreu  et  à  l'arabe,  afin  de  pouvoir  scruter 
le  texte  des  auteurs  étrangers. 

Les  hommes  compétents  n'hésitent  pas  à  regarder 
R.  Bacon  comme  un  mathématicien  habile;  et  ceux  de 
ses  biographes  qui  l'ont  traité  avec  le  plus  de  sévérité, 
lui  accordent  eux-mêmes  ce  titre.  Il  a  surtout  rendu 
un  important  service  à  la  philosophie  naturelle  en  dé- 
montrant quels  secours  elle  pouvait  trouver  dans  les 
mathématiques ^  qu'il  considérait  comme  la  clef  de 
toutes  les  sciences  parce  qu'elles  disposent  l'esprit  à 


t.  ScARD.  Bior/raphie  unirerscUe.  Paris,  iSll,  t.  III,  p.  18C. 

2.  Pliilosopliiam  lolain  penelravit  et  ciiouivit,  ut  nullum  locum  jara 
non  excussum  reliquerit.  Leland. 

3,  MoNTFERRiER.  jPî'cf.  dw  sci'e/îcps  mof/iémaf.,  Pans,  1835,  t.  I,  p.  187., 
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les  comprendre  loutes*.  Il  les  regardail  même  comme 
ulilos  dans  la  pratique  des  actes  ordinaires  de  la  vie*. 
Et  il  fut  aussi  reman|uable  par  la  séduisante  habileté 
avec  laquelle  il  les  présentait'. 

R.  Dacon  se  fit  également  admii'er  par  son  érudition 
profonde.  Il  connaissait  en  détail  les  écrits  des  auteurs 
grecii  et  latins,  et  souvent  il  les  cite  dans  ses  œuvres. 
Arislote,  Euclide  et  Ptoléméelui  fournissent  de  nom- 
breux passages.  Les  philosophes  et  les  savants  arabes 
n'étaient  pas  moins  bien  connus  de  lui*.  Avicenne 
était  principalement  devenu  l'objet  de  son  admiration, 
et  il  l'appelle  dans  plusieurs  endroits  :  Dux  elprinceps 
philosophm^  post  Aristotelem. 

Vue  fois  parvenu  à  l'âge  oîi  Thomme,  dans  la  plé- 
nitude des  forces  et  du  talent,  sent  le  besoin  de  déve- 
lopper ses  idées.  Bacon  proclama  que  l'autorité  de 
l'expérience  était  la  seule  qui  dût  prévaloir.  Idée  cou- 
rageuse, s'il  en  fut.  à  une  époque  où  les  clercs  de  nos 
écoles  auraient  cru  blasphémer  s'ils  s'étaient  élevés 
contre  les  préceptes  d'Aristote,  et  où  ils  avaient  poussé 
les  subtilités  de  la  logique  jusqu'aux  limites  de  l'in- 
compréhensible ! 

Joignant  l'exemple  aux  préceptes.  Bacon  ne  négli- 
gea rien  pour  arriver  à  tracer  des  voies  nouvelles.  Li- 
Tres,  voyages,  veilles,  instruments  et  expériences, 


1.  R.  Baco.x.  Opus  majms  ad  CUmentem  fP  pont.  rom.  Londres,  17^3. 

p.ei. 

3.  Op».-  1    ;             ' ftemdilur  polesias  mathemaUcje  in 

scienttff.  vivs  muÂdi. 

3.^  'iljçiiw.  Paris.  l8-îô,t.I,p.J87. 

4  -.       vzarcbel,  Aîpelra^e,  .\lbat«- 

-  .  £;t. 
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tDiil  y  fui  (Muployé;  cl  l'on  a  supputé  que,  pourathMii- 
dre  ce  but,  il  n'avait  pas  dépensé  moins  de  deux  mille 
livres  sterling;  ou  environ  cinquante  mille  francs  de 
notre  monnaie,  dans  l'espace  d'une  dizaine  d'années; 
somme  énorme  pour  son  époque ,  et  qui  aurait  dé- 
passé tout  son  patrimoine,  si  de  généreux  protecteurs 
n'étaient  venus  à  son  secours*.  Selon  les  plus  exacts 
bioiiraplies ,  l'Aniileterre,  et  non  Paris,  aurait  été  le 
théâtre  oîi  ce  physicien  exécuta  ses  nombreuses  et 
remarquables  expériences  -. 

Les  sciences  ne  paraissent  avoir  attiré  Bacon  (|ue 
lorsqu'il  était  déjà  par\enu  à  un  certain  âge;  quelques 
écrits  de  sa  main,  encore  conservés  en  Angleterre, 
fixent  toutes  les  incertitudes  à  cet  égard.  On  y  lit 
«  qu'après  avoir  longtemps  travaillé  à  l'étude  des  li- 
vres et  des  langues,  sentant  enfin  quelle  était  l'indi- 
gence de  son  savoir,  il  voulut  désormais ,  nédiiieant 
Aristote,  pénétrer  plus  intimement  dans  les  secrets  de 
la  nature  en  cherchant  à  se  faire  une  idée  de  toutes 
choses  par  sa  propre  expérience  ^  » 

Cet  esprit  d'observation ,  que  Bacon  s'efforçait  d'in- 
sinuer parmi  les  écoles  du  Tdoyen  âge  oîi  il  était  tota- 
lement inconnu,  le  conduisit  lui-même  à  de  brillantes 
découvertes  dans  diverses  In'anches  des  sciences,  et 
surtout  en  physique,  en  chimie  et  en  astronomie.  Ses 
succès  furent  tels,  que  du  consentement  unanime  des 
étudiants ,  on  ne  le  désigna  plus  sur  leurs  bancs  que 
par  le  surnom  de  docieur  admirable.  Personne  ne  mé- 

1.  Opus  Tertium  ad  Clem.  IV,  Ap.  Jehhi  Pr.rf. 

2.  Joi'noAN.  Biographie  mMicaic.  Paris,  1820,  I.  I,  p.  'iTÎ. 

3.  P.  Leuiivx.  Encyclopédie  nouvelle.  Art.  Bacon,  p.  :j'tO. 
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ritait  mieux  ce  nom,  car  ce  savant  avait  embrassé 
runiversalité  des  sciences  et  des  lettres.  11  excellait 
dans  les  matliématiques,  la  mécanique  et  la  philoso- 
phie; et  il  composait  dès  ouvrages  en  grec,  enlalin  et 
en  hébreu'. 

L'inconleslable  talent  de  Bacon  qui  aurait  dû  le  pro- 
téger, ne  servit  au  contraire  (pi'à  lui  susciter  de  nom- 
breux ennemis.  Ses  expériences  physiques,  et  ses  idées 
sur  l'astronomie  et  ralchimie  le  firent  accuser  de  ma- 
gie et  de  commerce  avec  les  esprits  infernaux,  par  ses 
crédules  et  fanatiques  contemporains  :  tant,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même,  la  vérité  déplaît  aux  esprits  ignorants. 

Ces  absurdes  inculpations  servirent  de  prétexte  aux 
premières  persécutions  que  devait  éprouver  ce  grand 
homme.  Innocent  IV  commença  par  lui  ordonner  de 
suspendre  les  cours  qu'il  professait  à  l'université  d'Ox- 
ford, en  lui  exprimant  qu'il  regardait  ses  opinions 
comme  étant  de  nature  à  compromettre  le  salut  des 
fidèles.  Puis  ensuite  on  l'emprisonna. 

Mais  peu  de  temps  après  lorscjue  Clément  IV  monta 
sur  le  trône  pontifical.  Bacon  qu'il  protégeait,  fut 
rendu  à  la  liberté. 

Lorsqu'il  n'était  encore  que  cardinal ,  Clément  IV, 
qui  aimait  les  lettres  et  les  sciences ,  avait  exprimé  à 
R.  Bacon  le  désir  de  posséder  ses  écrits.  Mais  le  sa- 
vant anglais  n'avait  pas  cru  devoir  alors  accéder  à 
cette  demande  dans  la  crainte  d'encourir  la  réproba- 
tion de  ses  supérieurs,  car  ceux-ci  lui  avaient  défendu, 
sous  peine  de  châtiment,  de  communiquer  ses  ou- 

1.  Lenglet  Dcfresnov.  Histoire  de  la  philosophie  hermétique.  Paris, 
1742,  t.  !,p.  UO. 
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vrages  à  qui  que  ce  fût'.  Cependant  après  l'avènement 
de  Clément  IV,  il  crut  pouvoir  enfreindre  cette  défense 
par  respect  pour  le  chef  de  la  chrétienté ,  et  il  chargea 
l'un  de  ses  disciples ,  nomme  Jean  de  Paris ,  de  lui 
remettre  à  Rome  son  grand  ouvrage  et  divers  instru- 
ments de  mathématiques  qu'il  avait  confectionnés. 

Pendant  toute  la  vie  de  Clément  IV,  qui  couvrait 
Bacon  de  son  égide  et  encourageait  ses  recherches, 
personne  n'osa  s'attaquer  sérieusement  à  lui,  et  il 
n'eut  à  subir  que  quelques  tracasseries  suscitées  par 
l'envie  ou  l'absurdité.  Mais  après  la  mort  de  son  pro- 
tecteur la  scène  changea  subitement,  et  les  cordeliers 
dénoncèrent  de  nouveau  R.  Bacon,  comme  magicien  et 
astrologue,  au  général  des  franciscains  Jérôme  d'Es- 
culo ,  qui  était  alors  à  Paris  eu  qualité  de  légat  du 
pape  Nicolas  III. 

A  cette  menaçante  accusation,  R.  Bacon  répond  par 
son  traité  De  la  nullilé  de  la  magie  ^,  et  il  montre  à 
son  siècle  que  ses  expériences  physiques  ne  sont  con- 
sidérées par  le  vulgaire  comme  l'œuvre  du  diable, 
que  parce  qu'elles  dépassent  les  bornes  de  son  intel- 
ligence \  Mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles,  la  science 
succomba  sous  les  coups  du  fanatisme  et  de  l'igno- 
rance, et  R.  Bacon  y  perdit  la  liberté. 

Le  savant  cordelier  subit  un  châtiment  terrible  pour 


1.  Sub  prreceplo  el  pœna  amissiouis  libii,  et  jejunio  in  pane  et  aqua 
plurihus  diebus. 

2.  Roger  Bacon.  Epistola  de  secretis  operihus  artis  et  natiir,r,  ac  nul- 
litate  mafjiic.  Hambourg  1598.  — Celle  lellre  a  aussi  élé  imprimée  dans 
le  Thédtrc  Chimique ,  l.  V.  —  La  Biblioiheca  chimica  de  Mangel,  t.  I, 
—  et  YArs  aurifera,  t.  II. 

3.  Roger  Dacon.  Opus  majus.  Londres,  1730,  p.  249. 
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Jivuii-  (l('\;iiicc  son  sirclc.  La  si'iilt'iK-c  (|iii  le  rra])i)ait 
iuî  conllnmi'  par  l:i  cour  ilr  Home,  sous  riiilliuMicc 
du  l'hc'f  d'-'s  IVaiu-isi'ains.  lîii'nlùl  ai)ivs,  O'.i  cmi)i'isoniKi 
H.  Bacon  pour  la  secuiule  fois,  et  ses  Jm[)oi'tanls 
oiiM'aiies,  lléti'is  coinnie  renfermant  «  des  iiotircditti's 
ausitcclcs  l't  dangereuses ,  »  furent  eneliaînés  et  cloués 
dans  les  pîusliauls  rayons  de  la  l)ibliotliè(iuedes  eor- 
«leliers  d'Oxford  où  le  temps  et  les  aniinaiix  ii-ax ail- 
lèrent à  leur  anéantissement'. 

Li?  fatal  jugement  c[ui  leridt  le  caractère  du  respec- 
ta] )le  religieux,  lui  survécut  longtemps  et  prit  rang  par- 
mi les  traditions  populaires.  En  Angleterre,  R.  Bacon 
t«al  le  même  sort  ([ue  le  docteur  Faust  en  Allemagne: 
on  l'introduisit  parfois  dans  les  anciennes  comédies 
comme  la  personnification  de  la  magie'.  Vraiment  il 
faut  rougir  pour  l'humanité  quand  on  voit  ([ue  telle 
fut  la  destinée  d'un  honmie  qui,  en  traitant  des  causes 
(h  l'ignorance  des  peuples,  proteste  qu'il  n'y  a  (ju'une 
sçule  science  parfaite,  et  que  cette  science  réside  dans 
l'Écriture  sainte,  principe  de  loule  \érilé\ 

Cette  populaire  imputation  de  sorcellerie  qui  jdane 
sur  Bacon,  dut  surtout  son  oria;ine  aux  vues  avan- 
<.'ées  qui  abondent  dans  son  traité  /)('  f admirable 
puissance  de  l'art  cl  de  la  iialure  '*.  Son  ardente  ima- 


1.  i.  T\v\yï:,  De  rebi's  albionicis,  lib.  XI,  p.  lao,  piélcml  mCmc  <|iic 
les  vers  les  ilévorèreiil  compléleineiU,  mais  on  voil  par  les  reclierches 
tle  Jel)l)  (jiie  ceUe  assertion  n'csl  pas  cxaclo. 

^.  MMKiiis.  SymhoJ.  aurcv  mens.r,  lili.  X. — P.  Lr»oix.  Encijclopcdie 
nmtvfUe.  Paris,  I8in,  l.  II,  p.  339.  —  Naudk.  Apologie  pour  les  r/rands 
iwvimes  accuses  de  matjic.  Amsleniam,  1712,  p.  35ï. 

3.  \\.  n.vcoN.  Opus  niajus,  p.  I!). 

i.  lîACos.  Epistola  de  secre'.is  npcribus  artis  et  Jia/iim, «c  de  nnUUatc 
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gination,  en  exagérant  les  ressources  de  l'intelligenee 
luimaiiie,  semble  déjà  y  révéler  les  j)lns  extraordi- 
naires découvertes  de  notre  épof[ue.  Pour  le  scruta- 
teur impartial  de  l'œuvre  de  ce  grand  homme,  cetk^ 
trop  audacieuse  investigation  entrave  même  la  eon- 
lîance,  et  fait  parfois  craindre  que  les  fruits  réels 
de  l'observation  de  l'auleur,  ne  soient  aussi  que  les 
conceptions  de  son  aventureux  esprit. 

Quelques  biographes  rapportent  que  R.  Bacon^  en.- 
traîné  par  son  activité,  cultiva  aussi  les  arts  méca- 
niques avec  une  incontestable  supériorité.  On  dit  qu'à 
rimitationd'Architas,  qui  passait  pour  avoir  construit 
un  pigeon  qui  pouA^ait  se  soutenir  en  Taira  l'aide  d'usi 
mécanisme  ingénieux*,  il  inventa  des  machines  avec 
lesquelles  on  pouvait  voler \ 

Quelques  vieilles  chroniques  anglaises  raconteat 
même  qu'avec  l'aide  de  l'un  des  religieux  de  son  ordre, 
Thomas  Bungey,  après  sept  ans  de  labeur,  il  forgea 
une  tête  d'airain,  véritable  chef-d'œuvre  d'acoustique, 
qui  pouvait  articuler  certains  sons.  Les  deux  adeptes 
espéraient,  dit -on,  obtenir  d'elle  la  révélation  d'ua 
moyen  capable  d'enceindre  la  Grande-Bretagne  d'un 
mur  inexpugnable.  On  lit  même  dans  quelques-unes 
de  ces  annales  de  notre  honteuse  crédulité  qu'elle  leur 
donna  enfin  une  réponse ,  «  laquelle  toutefois  ils  no 
purent  l)ien  entendre,  parce  que,  ne  la  croyant  pas 


magi.r.  Ham'jourg,  1598.  Traduit  en  français  par  Giuardde  Torxus,  sous 
le  litre  de  l'Admirable  puissance  de  l'art  et  de  la  nature.  Lyon,  1557. 

1.  AiiH'-GELLE.  Noctium  atiicarum,  lib.  X,  cap.  xii. 

2.  Lenglet  Dlfresnov.  Histoire  de  la  philosophie  hermétique.  Paris, 

r42, 1. 1,  p.  iii. 
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recevoir  silnt,  ils  s'^lMicnl  (icciijk's  à  antre  chose  ((u'ù 
prêter  l'oreille  à  cet  oracle'.  »  A-t-on  besoin,  avec  Sol- 
déinis  et  Naiidé,  de  prendre  la  peine  de  réfuter  une 
senil>laltle  faille'?  ou  avec  J.  B.  Porta  et  (luelqucs 
autres  auteurs,  d'indiquer  sur  (piels  princijtes  na- 
turels pouvait  reposer  la  construction  de  cet  an- 
droide'? 

Au  milieu  des  incertitudes  (qu'offre  la  l)iograi)liic 
du  physicien  anglais,  ce  qui  paraît  certain,  c'est  que, 
lorsqu'on  l'emprisonna,  il  était  parvenu  à  l'àgc  de 
soixante  ans  et  que  sa  captivité  fut  aussi  longue  que 
pénible.  En  vain  Bacon  en  appela-t-il  au  saint-siége 
contre  la  détention  arbitraire  (ju'il  subissait;  au  lieu 
de  la  voir  s'adoucir,  on  en  resserra  encore  les  liens  à 
l'époque  à  laquelle  Jérôme  d'Esculo  fut  élu  pape  sous 
le  nom  de  Nicolas  IV.  On  rapporte  que  le  prisonnier 
fut  soumis  pendant  un  certain  temps  au  plus  strict 
isolement,  et  il  raconte  lui-même  que  parfois  on  le 
laissa  manquer  d'une  nourriture  suffisante  *. 

Enfin,  après  dix  ans  de  détention",  sur  l'interven- 
tion de  quebpies  personnages  puissants  de  l'Angle- 
terre, l'illustre  savant,  affaibli  par  ses  longues  souf- 
frances et  ses  infirmités,  fut  rendu  à  la  liberté.  Mais 

1.  Maieros.  Symhol.  aurcx  mens.r,  lib.  X,  p.  i53. — Naudiî.  Apologie 
desfjrands  hommes  accuses  de  magie.  Amslerdain,  1712,  p.  353.  —  Bayle. 
Dictionnaire  historique  et  critique.  Paris,  1820,  t.  lU,  p.  IC. 

2.  Seldénls.  De  diis  Syris  Sy7}tagma,  l.  1 ,  p.  38.  — NAfoÉ.  Ibidem, 
p.  3JG. 

3.  J.  B.  PottTA.  De  magianaltirali.  Naples,  1599.— Pancirolle.  Rerum 
memorahilium ,  jam  olim  deperdilarum  et  recens  inventarum ,  V\h.  II. 
Amberi^œ,  \!m.  Til.  x. 

4    SiAitD.  Biographie  universelle.  Paris,  1811,  t.  IM,  |).  179.  — Jouudan. 
Biographie  mMicale   Paris,  1820,  t.  I,  p.  475. 
5.  St'ARD.  Ibidem^  t.  III,  p.  179. 
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alors  ce  vaste  génie  s'était  éteint,  et  Bacon  ne  donna 
plus  naissance  à  aucune  production.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  se  fixa  près  d'Oxi'ord  et  y  mourut  en  1292, 
à  l'ùge  de  soixante-dix-huit  ans.  Au  moment  su- 
prême, ce  savant,  dont  le  renom  devait  être  impéris- 
sable, se  souvenant  encore  de  ses  persécutions,  laissa 
tomber  ces  mots  de  ses  lèvres  pâles  et  défaillantes  : 
«  Je  me  repens  de  m'étre  donné  tant  de  peine  dans  l'in- 
térêt de  la  science  *  !  » 

Tous  les  savants  s'accordent  à  regarder  R.  Bacon 
comme  ayant  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  des 
sciences.  C'est  évidemment  à  lui  qu'il  faut  reporter 
l'honneur  d'avoir  le  premier  émis  les  préceptes  scien- 
tifiques généraux  qui,  plus  clairement  élucidés,  ont 
fait,  trois  siècles  plus  tard,  la  gloire  de  son  homo- 
nyme. En  effet,  déjà  notre  savant  rend  le  plus  immense 
service  aux  sciences  physiques  en  les  ramenant  vers 
l'observation  depuis  si  longtemps  abandonnée  par  les 
érudits  et  les  scoliastes.  Il  pose  en  principe  que  l'uni- 
que moyen  d'arriver  à  des  résultats  positifs  est  dé- 
sormais de  se  baser  absolument  sur  les  observations  et 
les  expériences,  en  les  soumettant  subsidiairement  à 
l'épreuve  du  raisonnement \  N'est-ce  pas  là  le  germe 
de  toutes  les  doctrines  que  l'on  prête  à  l'illustre  auteur 
du  Novum  organum'^,  et  qui  ont  tant  contribué  à  sa 
haute  réputation? 

Le  génie  de  R.  Bacon,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
ayant  embrassé  l'étude  de  presque  toutes  les  sciences, 

1.  HoEFER.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  18i2,  t.  I,  p.  372. 

2.  Roger  Bacon    Opus  majus. 

3.  François  Bacon.  Novum  organum. 
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il  ru  l'st  ivsullr  <\\iv  ce  liiaiid  lioinnic  s'est  evorcé  à 
éei'iiv  sur  les  sujets  les  plus  ^a^iés.  Le  uoiultre  de  ses 
ouvrnn;es  est  considérable,  comuie  ou  pcul  le  voir  par 
le  eatalouue  qu'eu  a  donné  S.  Jebb'.  11  eu  a  [)roduit 
sur  les  uiatbématiques,  la  pbysicpie,  la  eliiinic,  l'aslro- 
nomie,  la  médecine,  la  géograpbie,  la  pbilosopliie  el  lu 
tbéologie.  Mais  beaucoup  de  ces  traités  ne  sont  réelle- 
uient  que  de  peu  d'importance,  et  parfois  de  simples 
chapitres  que  l'on  a  détachés  de  ses  principales 
conceptions;  d'autres  sont  a])solument  a^jocryphes. 
Pendant  longtemps  on  en  conserva  un  grand  nombre 
dans  k^s  bibliothèques  de  la  Grande-Bretagne;  mais 
on  voit  avec  regret  que  beaucoup  s'y  étaient  déjà 
perdus  il  y  a  un  siècle*.  Dans  sa  bibliolhè([ue  chi- 
mique, P.  Borel  lui  attribue  au  moins  vingt-huit 
traités^  D'autres  eu  citent  plus  du  double. 

Parmi  ceu\.-ci  le  grand  œuvre  ou  ÏOpus  majus  est 
le  principal  et  le  plus  authentique  '*.  Après  lui  vient 
VEpitrc  sur  les  œuvres  secrètes  de  Varl  et  de  la  nature  el 
la  nullilr  de  la  ma<jie'\  On  ne  peut  omettre  aussi  de 
citer  \e  Miroir  des  secrets,  qui  n'est  qu'un  abrégé  d'al- 
eliimie  que  l'auteur  a  destiné  à  ceux  cpii  mancpient 
de  moyens  pour  se  procurer  de  plus  volumineux  trai- 
tés \  Vient  enfm  le  Miroir  d'alchimie,  attribué  par 


1    s.  Jebd.  Opus  majus.  Londini,  17:33.  Pi.ifiitio,  |>.  11. 

2.  S.  Jebb.  Undem. 

3.  P.  lt(iiîi:L.  Bibliolhcca  (himica  scu  calnlngus  librornm  philosnpho- 
rum  hermelicornm.  Paris,  1G51. 

l.  H   lUcoN.  Opus  majus  ad  Cîementcm  IV  pont.  rom.  Londres,  1733. 
.').  R.  DscdN.  De  secretis  operibus  artis  et  nnlur.r  et  }\ullitalr  magix. 
Hambourg,  lfil8. 
C.  Pi.  D.vcdN.  Spccuh  m  recr  lornm. 
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beaucoup  de  personnes  au  savant  d'Oxfonl,  mais  dont 
l'authenticité  paraît  douteuse  à  quelques  érudits  •  ;  opi- 
nion qui  me  semble  fondée,  car  j'ai  rencontré  un  exem- 
plaire de  cet  ouvrage  sous  le  nom  de  Jean  de  Meliun, 
avec  le  millésime  de  1613*. 

Le  Grand  Ouvrage  de  Bacon,  ou  VOpus  majus,  a  été 
publié  à  Londres  en  1 733,  d'après  un  manuscrit  trouvé 
à  Dublin  \  On  pense  qu'il  se  composait  primitivement 
d'autant  de  traités  particuliers  f[u'il  ofTre  de  chapitres 
principaux,  et  que  ce  ne  fut  qu'au  moment  oii  l'auteur 
en  fit  hommage  à  Clément  IV  qu'il  rassembla  le  tout 
en  un  seul  corps  d'ouvrage. 

La  première  partie  de  VOpus  majus  traite  des 
causes  générales  de  l'ignorance  humaine  et  des 
moyens  d'y  remédier.  L'auteur  attribue  spécialement 
celle-ci  à  l'influence  de  Vautorilé,  qui  dominait  toutes 
les  écoles,  et  il  réunit  tous  ses  elYorts  pour  l'eu 
extirper. 

L'entreprise  de  Bacon  est  réellement  gigantesciue. 
C'est  au  xiii"  siècle,  lorsque  l'autorité  des  anciens  est 
acceptée  par  la  scolastique  avec  la  même  confiance 
que  si  c'était  un  article  de  foi,  qu'il  a  le  courage 
d'écrire  que  l'esprit  humain  doit  secouer  son  joug  et 
se  livrer  au  libre  examen  des  faits.  Enfin,  c'est  l'in- 


1.  Spéculum  alchimix.  Nuremberg,  1G14,  inséré  aussi  dans  les  Scn;H« 
rariora  de  alchemia. 

2.  Jean  de  Mehln.  Le  Miroir  d'alqvimic  de  lean  de  .Mehun,  philosoplic 
très-excellent.  Paris,  1613.  Si  mon  oi)inion  ii'esl  pas  fondée,  l'ouvraj,'e 
de  Jean  de  Meliun  n'esl  alors  qu'une  simple  traduction  du  Irailé  de 
Bacon,  comme  je  m'en  suis  assuré  en  conlVonlanl  les  deux  ouvrages. 

•3.  H.  Bacon.  Fratris  Rogeri  Bacon,  ordinis  minorum,  Opus  mnjus  ad 
riementem  quarlum,  pontificem  Rotnanorinu.  Londini,  l'ii,  éd  lé  par 
Samuel  Jehb. 
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(k'jMMulaiicc  (le  lu  poiisj'c  (juil  a  raudact'  do  proclamer 
au  miliiMi  (runo  écolo  doul  loiilc  1  àiuc ,  (oulc  la  vie 
repose  sur  le  respect  pour  les  traditions.  C'est  là  un 
des  l'ails  les  plus  uiarcpiauls  du  .Mo\eu  ap;e,  c'est  aussi 
une  des  })lus  iirandes  réformes  delà  jiliilosopliie  mo- 
derne. 

Bacon  s'eflbrcc  de  saper  lautorité  en  i'aisaul  une 
censure  véhémente  des  abus  et  des  erreurs  qui  en  dé- 
coulent. Ce  sont  principalement  les  anciens  (pfil 
altacjue,  et  il  met  hors  de  cause  les  lois  de  l'Éi^lise, 
car  c'est  à  Clément  IV  que  son  œuvre  s'adresse.  Dans 
le  développement  de  celte  thèse,  le  savant  anglais  fait 
preuve  d'un  esprit  solide  et  lumineux.  Les  dangers 
de  l'auloritéetles  avantages  qu'il  y  aurait  de  s'y  sous- 
traire, s'y  trouvent  démontrés  avec  la  même  verve  et 
la  même  sagacité  :  tous  les  arguments  sont  plausibles. 
L'auteur  censure  cette  imniobilité^que  nous  impose  le 
respect  pour  l'antiquité,  en  démontrant,  avec  raison, 
que  les  modernes  sont  appelés  eux-mêmes  à  perfec- 
tionner les  découvertes  des  anciens.  Les  premiers  écri- 
vains de  Rome  l'ont  senti  également  Ne  voit-on  pas 
Sénèque  dire  :  »  Qu'un  tenq)s  viendra  où  ce  qui  est 
aujourd'hui  caché,  sera  révélé  au  grajid  jour  par  l'effet 
même  de  la  succession  des  générations  et  par  le  travail 
de  l'humanité...,  que  rien  dans  les  inventions  hu- 
maines n'est  fini  et  achevé.  » 

L'un  dos  plus  importants  chapitres  de  l'Opus ///r/^/z.v 
es!  celui  de  l'optique',  (pif  l'iui  a  parfois  édité  sépa- 


1.  Dans  l'édilion  'Je  S.  Jehb  ce  rliapitre  est  inlilnlé  :  De  scicnlia  ptr- 
h-peclita. 
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remont  sous  la  dônoininaLioii  de  Traité  de  persiioc- 
tic('\  Bacon  y  a  concentré  tout  ce  que  l'on  connaissait 
de  son  temps  sur  cette  partie  de  la  physique.  Aj)rès 
avoir  médité  les  auteurs  qui,  tels  qu'Euclide,  Pto- 
léméeet  Alliazen  ont  écrit  sur  cette  science,  il  émet 
qu'il  se  propose  d'exécuter  un  traité  plus  complet  que 
ceux  qui  sont  connus ,  et  il  le  fait  réellement  en  in- 
scrivant dans  son  œuvre  non-seulement  l'analyse  des 
ouvrages  anciens,  mais  encore  un  certain  nombre  de 
faits  nouveaux.  Cet  écrit  renferme  des  idées  justes  sur 
un  grand  nombre  de  phénomènes  du  domaine  de  l'op- 
tique, et  en  particulier  sur  les  réfractions  astronomi- 
ques et  sur  l'apparence  extraordinaire  du  soleil  et  de  la 
lune  à  l'horizon  '. 

Avant  d'entrer  dans  l'étude  des  relations  du  fluide 
impondérable  avec  l'organe  de  la  vision ,  le  physicien 
d'Oxford  décrit  l'œil  et  la  sensation  dont  il  est  le  siège; 
ensuite  on  le  voit  s'occuper  avec  maturité  des  lois  de 
la  réfraction  et  de  la  réflexion.  Il  professe  des  idées 
fort  saines  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  de  l'appa- 
reil oculaire;  à  l'exemple  des  médecins  arabes,  il 
regarde  le  nerf  optique  comme  la  seule  partie  essen- 
tielle à  la  fonction,  toutes  les  autres  étant  uniquement 
appelées  à  perfectionner  celle-ci  sous  le  rapport  diop- 
trique. 

Au  nombre  des  assertions  les  plus  curieuses  con- 
tenues dans  le  chapitre  de  l'optique ,  on  doit  ranger 
celles  qui  prouvent  incontestablement  que  Bacon  a 

1.  R.  Bacon.  Perspeclha.  Francfort,  1614. 

2.  MoNTFERRiER.  Dictionnaire  des  sciences  mathématiques.  Paris,  1838, 
t.  1,  p.  187. 
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l'oiiiiu  les  vonvs  iii-ossissanls.  Voici  t'(M|ii'()n  y  lit  sur 
(.'0  sujet.  «  Si  un  li(iuiiiie  i'('i!;ii'(l('  «les  Ictlrcs  ou  d'iui- 
tres  menus  olijt'ts  à  IraNcrs  un  <  rislal  ,  un  Ncrre,  ou 
tout  aiili'c  oli'n't  placr  au-dessus  de  ces  Ictli'cs,  et  (|ue 
cet  oliiectil'  ait  la  l'orme  d'um'  [lortiou  de  sidicrc  dont 
la  c(in\e\ité  soit  tournée  vers  Toil  ,  l'u-il  étant  dans 
l'air,  cet  homme  verra  beaucoup  mieux  les  letti'es  et 
elles  lui  paraîtront  plus  pirandes'.   » 

Mais  le  paragraphe  de  ro|(ti(|U('  (jui  a  donné  lien  à 
j)lus  de  eommentaires  et  de  vives  controverses,  est 
celui  (jui  concerne  les  propriétés  des  télescopes  et  la 
manière  de  construire  ces  instruments.  \'oici  connueut 
s'exprime  Bacon  :  u  11  est  facile,  en  clTet,  d(>  coiudure 
des  rèiïles  établies  plus  Iwiul  ,  (pic  les  plus  grandes 
choses  peuvent  paraître  petites ,  et  réciprocpiement  ;  et 
que  des  objets  Irès-éloignés  peuvent  paraître  très~rap- 
prochés,  et  réciproquement;  car  nous  pouvons  tailler 
des  verres  de  telle  sorte  et  les  disposer  de  telle  manière  à 
l'égard  de  notre  vue  et  des  objets  extérieui's,  (pie  les 
rayons  soient  brisés  et  réfractés  dans  la  direction  (pie 
nous  \oudrons,  de  manière  que  nous  verrons  un  objet 
proche  ou  éloigné,  sous  tel  angle  (juc  nous  voudrons; 
et  ainsi  à  la  plus  iiicrovable  distance,  nous  lin'mis  les 
Irtlrcs  lis  j)liis  nirniics  ^  nous  ciniij)li'ri()iis  les  i/rains  de 
sable  cl  (le  jjoussirrc,  à  cause  de  la  grandeur  de  l'aiigh,' 
sous  lecjuel  nous  les  verrions,  car  la  dislance  ne  l'ait 
rien  directement  par  elle-même,  mais  seulement  par 


1.  Si  liomo  aspicinl  liler.is  cl  alias  res  itiiniilns  per  mcdiiim  rrysinlli, 
vel  vilri,  vcl  aileiiuspersiiicui  siijjiiosili  lilerisclsi  porlio  ininor  splicr.T, 
(  ujiis  convcxilas  sil  versus  oruliiin,  cl  ocnliis  sil  in  acre,  ioiiijc  mciiiis 
vitlel)il  iilcras,  el  apparelnuil  cl  majores. 
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la  grandeur  de  l'angle.  Et  ainsi,  un  enfant  pourrait 
nous  paraître  un  géant,  un  seul  homme  nous  paraître 
une  montagne.  Nous  pourrions  même  multiplier  cette 
figure  autant  de  fois  que  nous  pourrions  considérer 
un  homme  sous  un  angle  assez  grand,  pour  qu'il  nous 
paraisse  grand  comme  une  montagne;  et  de  même 
pour  la  distance.  De  façon  qu'une  petite  armée  nous 
paraîtrait  très-grande,  que  placée  très-loin  elle  pa- 
raîtrait très-proche,  et  réciproquement.  De  cette 
manière  aussi  nous  ferions  descendre  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles,  en  rapprochant  leur  figure  de  la 
terre  \   » 

Ce  passage  quoique  déparé  par  certaines  assertions 
dépourvues  d'exactitude,  semble  cependant  indiquer 
que  le  grand  homme  avait,  sinon  construit  un  téles- 
cope, au  moins  qu'a  priori  il  eu  avait  compris  toute  la 
théorie  ou  au  moins  celle  de  la  longue-vue.  Il  paraî- 
trait, d'après  ce  paragraphe,  (ju'il  n'a  jamais  expéri- 
menté avec  l'instrument  dont  il  se  plaît  à  décrire ,  et 
même  à  trop  exagérer  les  merveilleux  effets.  Mais  peut- 
être  eut-il  cet  avantage  après  avoir  produit  son  Grand 
OEuvre,  car  dans  l'un  de  ses  derniers  travaux,  VOpiis 
tcrtium,  il  mentionne  incontestablement  divers  instru- 
ments d'optique  en  usage  pour  les  observations  astro- 
nomiques. 

1.  Nam  de  facili  palel ,  per  canones  supradiclos,  quod  maxima  pos- 
suul  apparere  niiiiima  el  e  coiilra;  el  longe  dlslaiiUa  videl)iinliir  propin- 
quissiine,  el  e  eoiiverso.  Nam  possiimus  sic  ligurare  perspicua,  el  laliler 
eaordiiiare  respeclu  noslri  visus  el  rerum,  quod  fraiigenliir  radiiet  tlec- 
teiilur  (luorsumcunquc  volueriiniis,  cl  iil,  siib  qiiooumqueangulo  vohie- 
rimus,  videbimus  rem  propc  vcl  lorij^e.  Kl  sic  ex  inciedihili  dislanlia 
legeiemus  lileras  mimilissimas  el  pulvei'esacarenas  numeraremus,  elc. 
—  R.  Bacon.  Opus  majus,  p.  357. 
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QiK'liiuos  savaiils  nodI  licaucoup  plus  loin,  ol  al- 
tril)ii(Mil,  sans  j'i'sli'iclidii,  à  l{.  lîacoii,  riiiNciilioii  du 
télescope  et  des  lunettes  astronomiques*.  Selon  eux, 
ces  instruments  se  trouvent  iiidi([ués  dans  son  OEuvre 
avec  nue  telle  précision,  qu'il  seniltl(>rait  (pi'il  en  ait 
fait  lui-même  un  fréquent  emploi'. 

L'opinion  que  c'est  à  R.  Bacon  (pic  doit  revenir 
l'honneur  de  la  découverte  du  télescope  a  sur- 
tout été  soutenue  par  Wood  ,  historien  de  l'univer- 
sité d'Oxford',  et  par  S.  Jebh,  éditeur  de  l'OEuvre  du 
célèbre  physicien;  d'autres  ont  suivi  leur  exemple'. 
Cuvici',  lui-même,  considère  comme  certain  que  c'est 
du  télescope  de  réflexion  (pic  parle  lîacon  ,  et  (pi'il 
s'est  servi  de  cet  instrument  pour  ses  observations 
astronomiques"  :  Ce  fut,  dit-il,  l'application  qu'il 
en  fit  à  l'observation  du  ciel ,  qui  le  conduisit  à  re- 
connaître l'inexactitude  du  calendrier,  ce  (pii  seul 
suffirait,  selon  l'illustre  naturaliste,  pour  démontrer 
combien  le  génie  de  Bacon  l'avait  élevé  au-dessus 
de  Sun  siècle.  .Malgré  les  assertions  de  ces  savants, 
le  fait  de  la  découverte  du  télescope  n'est  pas  en- 
core éclairci,  et  Bailly,  quoique  pensant  que  celle-ci 
ne  ddil  pas  ctrc  attribuée  à  Bacon  ,  avoue   lui-même 

1.  Lenglet  Duihesnoy.  Histoire  de  la  philos-ophie  hervv'lifiue.  Paris, 
1742,  l.  I,p  .  H».  —  Gilbeht  Dictionnaire  de  physique  et  de  r/in/iiV. 
Paris,  1«15,  t.  1,  p.  r25.  — P.  Lehocx.  Encyclopédie  nouvelle.  l'aris,  IS^O, 
l.  Il,  |>..',:w. 

2.  H.  ItACfiN.  Opus  inajus,  p.  357. 

3.  Wooi).  Histoire  de  l'unirersitff  d'Oxford,  ann.  IJTfi,  livre  I. 

4.  V..  Hkcin.  Moyen  û(je  et  renaissance,  arl.  Alchimie,  p.  4. 

.">.  (^iviKR.  Histoire  des  sciences  naturelles.  I»aris,  iSil,  I.  I,  p.  '110.  — 
Cuvier  va  mi^me  jiis([u'à  dire  (juc  Bacon  a  décril  d'une  manière  loul  à 
Tai'  neuve  le  niicrosioi.e  simple. 
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qu'on  ne  peut  nier  (pi'il  n'y  .-lit  quelques  présomp- 
tions en  sa  faveur  \ 

Les  recherches  historicpies  semblent  indiquer  qu'on 
s'est  servi  fort  anciennement  d'instruments  analoi2;nes 
à  des  lunettes  pour  l'observation  des  astres.  M.  de 
Caylus  va  même  plus  loin,  en  prétendant  que  les  an- 
ciens connurent  le  télescope  \  On  pense  généralement 
qu'Hij)pnrque  et  Ptolémée  ont  dû  employer  quelque 
instrument  pour  exécuter  leurs  observations  sur  les 
étoiles,  mais  on  ignore  quelle  en  était  la  nature  ^  Le 
P.  Mabillon  rapporte  qu'il  a  trouvé  dans  nos  ma- 
nuscrits du  xiif  siècle,  une  figure  qui  représente 
Ptolémée  regardant  les  astres  à  l'aide  d'unlonc;  tube*. 
Ce  manuscrit,  travail  d'un  moine  appelé  Conrad,  et 
que  l'on  suppose  avoir  été  copié  sur  un  original  plus 
ancien ,  avait  fait  présumer  à  quelques  personnes  que 
les  télescopes  étaient  connus  à  une  époque  fort  reculée. 
On  sait  aussi  que,  depuis  un  temps  immémorial,  les 
Chinois  se  servent  d'une  sorte  de  tube  pour  explorer 
les  cieux  dans  leurs  observations  astronomiques^; 
et  qu'au  x"  siècle  Gerbert  fit  usage  d'un  semblable 
appareil  à  Magdebourg  pour  observer  l'étoile  polaire 


1.  Baii.ly.  Ilisloire  de  l'astronomie  moderne.  Paris,  179ô,  t.  I ,  p.  364. 

2.  Caylus.  Histoire  de  l'astronomie  ancienne,  p.  82. 

3.  lÎAiLLY.  Ibidem,  l.  I,  p.  6i5. 

4.  Mabillon.  Voyage  d'Allemagne. 

6.  Bailly.  Eclaircissements,  livre  IV,  secl.  ix.  Hist.  de  l'astr.  mod.,  t.I, 
p>304.— Grosier.  De  la  Chine.  Astronomiechinnise,c\\^).\in,  t.  Yl,p.  162. 
—  Ou  lit  dans  le  deuxième  chapitre  du  Chou-King  cette  reinarquahle  as- 
sertion :  a  Au  premier  jour  de  la  première  lune  du  printemps  (2256  ans 
avant  J.  C.),Chun  lut  installé  héritier  de  l'empire  dans  la  salle  des  ancê- 
tres. En  examinant  l'instrument  de  pierres  précieuses  qui  représentait 
les  astres  et  le  tube  mobih'  ([ui  servait  à  les  ol)server,  il  mil  en  ordre  ce 
qui  regarde  les  sept  planètes.  »  —Pâli hier.  Chine.  Paris,  1837,  p.  38. 
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('(  iviïlor  riitu'IoLic  (jn  il  ;i\;iil  l'.iil  construire  dans  (•cite 

Nille'. 

Mais,  (l'ai)ivs  Haillv,  «tu  a  cru  rausscnicnt  (jnc  ces 
tubes  oj)ti(|ues  ctaiont  munis  de  \  erre  :  selon  lui  ils  ne 
se  composaienl  (pie  d'un  c\liiidre  destiné  à  rendre  la 
vue  des  objets  plus  nette*.  Un  passajije  de  Geniinus', 
dans  leijuclcet  instrument  est  nommé  dioptra'',  paraît 
décisif  à  l'astronome  français.  Il  en  conclut  (pie  les 
anciens  se  servaient  simplement  de  longs  tubes  de  ce 
nom  pour  observer  les  étoiles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  divers  passages  des  œuvres  de 
Bacon  sembleraient  révéler  (pi'il  connaissait  des  in- 
struments qui  produisaient  les  mêmes  elTels  que  nos 
télescopes,  ou  qu'il  en  avait  deviné  l'admirable  puis- 
sance. On  lit  dans  ses  écrits  que  (".ésar,  étant  sur  les 
grèves  de  la  Gaule,  aperçut,  à  l'aide  d'un  miroir,  les 
rivages,  les  ports  et  les  cbàteaux  de  la  Grande-Breta- 
gne^  Dans  un  autre  endroit,  il  prétend  aussi  qu'à 
l'aide  de  verres  convexes  on  peut  rapproclier  de  son 
œil  le  soleil  et  la  lune*  et  les  faire  en  quelque  sorte 
descendre  des  cieux  .  Il  semblerait  même  (\ue  le  pliy- 
sicien  anglais  se  servait  fré(pu'mmcnl  d'une  espèce  de 
tube  optique,  car  Wood  rapporte  <pie  l'emploi  que 
celui-ci  faisait  de  cet  instrument  lui  alliia  la  répula- 


1.  Jlislnire  littéraire  de  la  France,  l.  VI. 

2.  Haii.i.v.  Histoire  de  l'astronomie  moderne.  Paiis,  n75,  l.  I,  |i.  à:.7. 
—  GitosiER  pense  aussi  que  les  lul)es  optiques  des  Cliinois  n'élaienl  nul- 
IcinciU  (ies  lélescniies,  l.  VI,  p.  l.'>2. 

:].  (iKMiMs.  Perdioptfaomnesstellûrspectatu\Uranolo(jion,cn\K\, {).>■!. 

■t.  Mol  dérivé  du  grec  cl  qui  signifie  voir  à  travers. 

b.  H.  Bacon.  De  rndmUahlc  ruissance  de  l'art  it  de  la  nature,  \k  3^5- 

6.  Bacon.  Ojms  vvijus,  j).  "îo". 
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tion  de  magicien  clans  la  contrée  d'Oxford';  el  ce  qui 
fait  croire  que  ce  tube  ne  devait  pas  être  un  simple 
cylindre  creux ,  c'est  que,  dans  son  œuvre.  11.  Bacon 
('■met  qne  sa  construction  exige  des  coiniaissances 
d'optique  \ 

Cependant,  cjuoique  assez  moderne,  l'invention  du 
télescope  est  encore  environnée  de  quelque  obscurité  ; 
les  savants  qui  ont  écrit  à  une  époque  rapprochée 
d'elle  n'ont  pu  eux-mêmes  lever  tous  les  doutes.  Des- 
cartes en  faisait  honneur  à  un  Hollandais  nommé 
Jacques  Métius,  homme  sans  éducation,  et  qui,  en 
fabriquant  des  verres  grossissants,  rapprocha  par  ha- 
sard, dans  la  combinaison  voulue,  un  verre  convexe 
et  un  verre  concave,  et  obtint  une  ampliation  des 
objets'.  Mais  Montucla,  qui  a  élucidé  ce  point  dans 
son  excellente  Histoire  des  mathématiques ,  attribue  le 
télescope  à  un  opticien  de  3Iiddelbourg  nommé  Zacha- 
rie  Jans*.  On  prétend  même  que  l'idée  mère  de  cette 
découverte  lui  fut  suscitée  par  le  hasard ,  après  que 
ses  enfants,  en  se  jouant  dans  sa  boutique,  eurent 
tombé  sur  une  combinaison  de  verres  qui  grossis- 
sait les  objets'.  On  ajoute  que  l'importante  décou- 
verte que  venaient  de  faire  les  sciences  parvint  immé- 
diatement à  Galilée®  et  que  cet  astronome  lui  fit  subir 
de  nombreux  perfectionnements  en  même  temps  que 


1.  WooD.  Histoire  de  l'uniiersité  d'Oxford,  ann.  1212,  livre  I. 

2.  MoNTUCLA.  Histoire  des  mathématiques.  Paris,  1758,  l.  I,  p.  427. 

3.  Descartes.  Dioptrique,  p.  2. 

5.  Mo.NTLCLA.  Ibidem,  l.  Il,  p.  167. — Jourdan ,  dans  la  biographie  île 
lîacon  adople  ceUe  opinion.  Biogr.  méd.,  \.  1,  p.  473. 

6.  BoREL.  De  vero  telescopii  inientore. 
G.  Galilée.  Suiicius  sidereus.  1G09. 
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dans  SOS  mains  1(^  Irlcscopc^  devenait  l'un  des  v\v- 
menls  de  sa  tïrande  rcnoinnuV.  Haillv  pense  aussi 
que  rot  instrument  fut  inventé  en  Hollande,  puis  eon- 
struit  et  monté  presque  immédiatement  en  Italie  par 
l'illustre  professeur  de  Pise*. 

INIais  si  R.  Bacon,  dit  "Montl'errier,  n'a  réellemenl 
pas  counu  le  télescope,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  ses  écrits  ont  pu  mettre  sur  la  voie  de  cette  dé- 
couverte. On  peut  en  dire  autant  des  verres  lenticu- 
laires. La  théorie  (pi'il  exjjose  à  ce  sujet  prouve  (ju'il 
ne  l'a  jamais  mise  en  pratique;  mais  il  est  cerlain 
que  ce  fut  peu  de  temps  après  Bacon  que  les  lunettes 
astronomiques  furent  connues  en  Europe,  et  l'on  ne 
peut  lui  refuser  la  gloire  d'avoir  contribué  à  cette  dé- 
couverte. 

Dans  le  traité  de  l'optique,  publié  séparément  par 
un  éditeur  de  Francfort,  on  trouve  en  outre  un  petit 
opuscule  concernant  les  miroirs  concaves.  Dans  cet 
écrit.  Bacon  semble,  au  xiii''  siècle,  convoiter  la  gloire 
d'Archimède,  comme  le  fera  Bu ffon^  an  \vIIl^  Le  reli- 
gieux d'Oxford,  à  n'en  pas  douter,  a  construit  des 
miroirs  semblables  à  ceux  avec  lestpiels  le  ])liysicien 
de  Svracuse  incendiait  la  flotte  romaine,  et  il  indique 
môme  la  dépense  à  laquelle  ils  revenaient.  Il  assure 
aussi  que  l'un  de  ses  amis  s'occupait  dej)uis  ti-ois  ans 
de  la  construction  d'un  de  ces  instruments. 

Une  autre  découverte  d'optique  est  encore  attribuée 
à  I*.  15acou  par  quebpies-uns  de  ses  biographes,  c'est 

I.  1  lii-i.  /,.«vai  sur  la  vie  et  lef  dc'couvcrles  de  Galilcc. 

'2.  Uaili-y.  Ilialoire  de  l'astronomie  moderne.  Paris,  ITT.S,  1.  II,  p.  95- 

d.  Iki  roN.  Histoire  naturelle  des  minéraux.  Inlroiluc  lion,  <  liap.  xi. 
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celle  des  conserves.  Cependant,  à  l'cgard  de  celte  in- 
vention, il  n'y  a  non  plus  rien  de  positif  \ 

L'auteur  de  l'article  de  l'Encyclopédie  présume  que 
cette  découverte  a  été  faite  en  Italie,  et  le  Dictionnaire 
de  la  Crusca  en  fixe  la  date  vers  1 285  ^  On  }  lit  que 
dans  un  livre  fait  en  1 305  par  le  frère  Jordanus  de 
Rivalto,  celui-ci  rapporte  que  depuis  vingt  ans  on  a 
découvert  l'art  utile  de  polir  les  verres  de  lunettes^. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  ce  fut  durant  les 
vingt  dernières  années  du  xiif  siècle  que  se  fit  l'im- 
portante découverte  des  lunettes  destinées  à  suppléer 
à  l'aftaiblissement  de  la  vue*.  Le  savant  naturaliste 
Rédi  rapporte  qu'il  avait  dans  sa  bibliothèque  un  au- 
tographe de  1298  qui  l'établit  d'une  irrécusable  ma- 
nière ;  c'est  une  lettre  d'un  vieillard  qui  se  plaint  de 
ne  plus  pouvoir  ni  lire  ni  écrire  sans  verres  qu'on 
nomme  lunettes,  senza  occhiali.  Dans  des  ouvrages 
qui  ont  été  écrits  en  1300,  on  y  parle  de  l'usage  de 
celles-ci  comme  si  alors  il  était  déjà  fort  répandu  ^ 

Le  Miroir  des  mathématiques,  qui  a  été  édité  sépa- 
rément ^  forme  aussi  un  assez  volumineux  fragment 
deVOpus  majus.  C'est  dans  cet  écrit  que  Bacon  s'exerce 
à  démontrer  quelle  est  l'importance  des  mathémati- 
ques pour  l'entente  des  sciences.  L'auteur  y  emploie 
la  géométrie   pour  la  solution  de  divers  problèmes 

1.  Les  ouvrages  de  physique  laissent  beaucoup  d'inccrtilude  sur  ce 
sujet. 

2.  Encyclopédie  de  d'Alembert,  t.  IV,  art.  Lunettes. 

3.  Dictionnaire  de  la  Crusca,  arl.  Occhiali. 

4.  Encyclopédie  de  d'Alembert.  Neufcliâlel  ,  1705,  t.  IX  ,  p.  743  , 
art.  Lunettes. 

5.  Bernaud  Cordon.  Lilium  medicinx. 

G.  R.  Bacon.  Spécula  viathematica.  Francfort,  IGli. 
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(raslroiioiiiic ,  «ritjiliiiiic  v\  tic  iiirc;iirujiio.  Dans  le 
clKipiliv  intilulô  De  l'iinj)oyl(inci'  des  mat/icnialiiiucs 
j)Our  le  (jouvrnwmcnl  ilcscliusrs  rvligiruscs,  un  ne  peut 
contester  au  moine  d'Oxford  la  liloire  d'avoir  le  pre- 
mier }iroposé  la  ivlormc  du  caleudricr. 

11.  Bacon  s'était  beaucoup  occupe  du  mécanisme 
des  cieux ,  ce  qui  était  rare  alors;  aussi  le  docteur 
Freind  le  considère-t-il  comme  le  seul  astronome  de 
son  temps'.  Durant  ses  recherches  il  s'était  aperçu  que 
depuis  la  réformation  du  calendrier  de  César  les  équi- 
noxes  et  les  solstices  anticipaient  de  neuf  jours  sur  les 
temps  où  Ptolémée  les  avait  observés,  et  il  en  conclut, 
dit  Bailly,  ({u'il  y  avait  une  anticipatiitn  d'un  jour  en 
cent  vingt-cinq  ans.  C'était  approcher  de  la  vérité*. 
Après  avoir  découvert  cette  erreur  en  12G7,  il  proposa 
au  pape  Clément  iV  de  la  corriger;  mais  il  paraît  que 
ce  fut  sans  résultat ,  car  on  ne  la  fit  disparaître  que 
trois  cents  ans  plus  tard ,  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XliP. 

Si  le  savant  cordelier  n'a  pas  poussé  plus  loin  ses 
travaux  astronomiques,  il  faut  le  lui  pardonner,  car 
il  ne  les  produisait  i)as  sans  entraves.  11  raconte  lui- 
même  qu'ayant  entrepris  de  dresser  de  grandes  ta- 
Itlcs  de  l'état  du  ciel  où  Ions  les  mouvements  des 
astres  devaient  être  indicfués,  il  vu  fut  toujours  empê- 
ché par  la  stupidité  des  personnes  (piil  était  obligé 
d'employer,  cpii    ne    voyaient  que  des  a'u\res  dia- 


1.  FrtKiM>.  The  history  ofphyuic  from  tho  lime  of  G'ilen  to  thc  bcgin- 
niiKj  nf  llie  siilh  centiiry,  elo.  Lond.,  l'2b. 
'2.  Hacos.  Opus  majus,  p.  171. 
3.   Histoire  de  la  philoaophie  liennrii.me.  Paris,  l7i2,  l.  J,  l».  111. 
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boliques  dans  toutes  les  observations  qu'il  entrepre- 
nait '. 

Mais  en  scrutant  les  opinions  de  Bacon  concernant 
certaines  questions  de  mathématiques,  on  voit  que  la 
subtilité  de  son  génie  l'a  parfois  égaré  en  lui  faisant 
professer,  avec  une  imperturbable  assurance,  les  plus 
étranges  paradoxes.  C'est  ainsi  que  dans  plusieurs 
passages  de  ses  œuvres  il  parle  de  la  quadrature  du 
cercle  comme  d'un  problème  d'une  démonstralioji 
facile.  Il  s'étonne  même  qu'Aristote  «  avoue  qu'il  en 
ignorait  la  solution;  chose,  dit-il,  (pii  est  incontesta- 
blement connue  aujourd'hui'.  » 

Après  V'Opus  tnajus ,  le  Trailé  des  œuvres  spC7'e[es  de 
la  nature  et  de  l'arl,  el  de  la  nullité  de  la  magie  est  une 
des  plus  célèbres  productions  de  Bacon,  et  elle  mérite 
la  faveur  dont  elle  jouit  '.  L'auteur  y  soutient  une  thèse 
magnifique,  c'est  la  démonstration  de  l'art  dominant  la 
nature  par  les  propres  forces  qu'il  emprunte  à  celle- 
ci  ,  et  il  complète  son  tableau  en  exposant  le  contraste 
qu'offre  la  puissance  réelle  des  sciences  comparative- 
ment aux  fallacieuses  promesses  de  la  sorcellerie. 

Presque  partout,  dans  cette  œuvre.  Bacon  se  mon- 
tre pliilosophe  profond  et  parfois  penseur  audacieux. 
Il  part  de  cette  idée  que  le  génie  de  l'homme  peut 
agrandir  à  l'infini  le  champ  des  possibilités  en  em- 


1.  R.  Bacon.  Opus  terliuix. 

2.  Nam  qiiadraluram  circuli  se  ij^norasse  contiteUir,  iiuotl  liis  clie!)iis 
scilur  veraciler.  Epùf.  de  secr.  operib.  art.  et  nat.,  p.  64.  Lyon,  1557. 

3.  R.  Dacon.  Epistola  de  secrclis  operibiis  artis  et  naturx,  ac  de  nul- 
litate  magix.,  Hambourg,  1598,  qui  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Paris  en  1542,  sous  le  litre  :  De  mirabiltpvtesiale  arliset  nalurœ.,nhi  de 
philosophorum  lapide  libellus. 


ViO  ECOLlî  EXI'ERIMUNTAl.E. 

j)lovaiit  les  ressources  de  la  nature.  Ainsi  au  xiii'' siè- 
cle, c'est  de  la  niodt'ste  cellule  d'un  moine  d'Ovlord 
que  s'élance  celte  idée])leine  de  témérité:  la  toute-puis- 
sance du  génie  de  l'homme  sur  la  nature,  ltirs(iu'il 
appelle  à  son  aide  toutes  les  ressources  des  sciences 
et  de  ses  facultés.  Mais  Bacon  n'a  jamais  entendu 
franchir  la  sphère  du  possible  puisqu'il  coté  d'un  sem- 
blable programme  il  s'efforce  de  combattre  les  folles 
prétentions  de  la  magie  ;  d'une  main  il  trace  une  route 
lumineuse,  de  l'autre  il  indique  la  voie  des  ténèbres. 

Bacon  entend  tellement  rester  dans  les  limites  {|u'il 
a  plu  à  Dieu  d'imposer  à  l'intelligence  humaine,  qu'il 
réprouve  tous  les  prétendus  moyens  surnaturels  tels 
que  les  talismans  et  les  figures  astrologiques:  «  Tout 
cela,  dit-il,  est  inutile  ou  criminel.  » 

Le  Trahi'  des  œuvres  secrètes  de  la  nalure  el  de  l'art 
présente  trois  chapitres  ayant  une  destination  spéciale  : 
l'un  est  consacré  à  la  mécanique,  un  autre  à  l'optique 
et  le  troisième  embrasse  la  physique  et  la  chimie. 

Ce  livre,  l'une  des  plus  curieuses  productions  du 
Moyen  âge,  prouve  ou  que  R.  Bacon  a  connu  une 
foule  d'inventions  que  nous  attribuons  avec  orgueil  à 
notre  époque,  ou  que  son  génie,  il  y  a  six  cents  ans, 
en  avait  déjà  deviné  la  réalisation. 

C'est  ainsi  que  dans  le  chapitre  de  la  mécanique  il 
parle  de  voitures  qui  se  meuvent  sans  chevaux  avec 
une  incroyable  vitesse,  et  (ju'on  pourrait  su])poser  avoir 
été  animées  par  la  vapeur'.  Là  il  assure  que  l'homme 
peut  s'élancer  dans  les  airs  et  y  voler  à  l'instar  des 

1.  Currus  eliam  possenl  lieri  ul  sine  animali  raoveanlur  cum  im|)elu 
inxsUmaljili. 
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oiseau.v'.  Il  iic  dit  pus,  il  est  vrai,  (|u'il  ait  été  témoin 
(le  cette  expérience,  ni  même  qu'il  ait  vu  les  appareils 
à  l'aide  desquels  elle  s'exécute,  mais  il  insiste  sur  ce 
sujet  en  prétendant  parfaitement  connaître  ceux  qui  les 
ont  inventés.  Ailleurs,  le  physicien  d'Oxford  indique 
manifestement  la  cloche  à  plongeur',  et  parle  de  ponts 
qui  semblent  analogues  à  nos  ponts  suspendus,  puis- 
qu'il prétend  qu'on  les  place  sur  les  fleuves  sans  co- 
lonnes ni  arches  \ 

R.  Bacon  paraîtrait  donc,  comme  le  dit  G.  Cuvier, 
avoir  entrevu  les  forces  delà  vapeur  et  du  gaz,  les  lo- 
comotives et  les  ballons*;  mais  il  semblerait  qu'il  a 
aussi  deviné  l'application  que  l'on  en  peut  faire  à  la 
marine.  «  On  pourrait,  à  ce  qu'il  prétend,  construire 
des  machines  propres  à  faire  marcher  les  navires  plus 
rapidement  que  ne  le  ferait  toute  une  cargaison  de  ra- 
meurs ;  on  n'aurait  besoin  que  d'un  pilote  pour  les 
diriger.  » 

Le  chapitre  consacré  à  l'optique  n'est  pas  moins 
curieux.  L'auteur  y  traite  de  la  réfraction  des  rayons 
lumineux,  et  explique  par  celle-ci  le  mirage  qu'on  ob- 
serve parfois  à  la  surface  de  la  terre.  Quelques  criti- 
ques ont  même  pensé  que  la  lanterne  magique,  qu'on 
attribue  généralement  au  P.  Kircher%  était  connue 
de  R.  Bacon  ;  ils  croient  qu'il  en  a  décrit  en  quelques 

1.  Possunt  eliam  (ieri  instrumenta  volandi,  ut  homo,  setlens  in 
medio  instrumenii,  levolvens  aliquod  ingenium  per  quod  alae  arlilicia- 
liter  compositse  aerein  verberenl,  ad  modum  avis  volarel. 

'2.  Possunl  eliaoi  fieri  instrumenta  ambulandi  in  mari  et  in  fluviis  ad 
fundum,  sine  periculo  corporali. 

3.  Pontes  ullra  llumina  sine  columna  vel  aliquo  sustenlaculo. 

4.  CcviER.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  1841,  t.  I,  p.  417. 
6.  KiRCHER.  OEdipus,  t.  II,  p   323. 
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lignes  l(\-i  sni'iircnaiils  cITcts  |)(»iir  iiltoster  jns(iii'à  (|nol 
point  la  science  pcnt  se  raiijiroclicr  de  hi  mairie  })ar 
les  mervoillenses  illnsiuns  qu'elle  enfante'. 

La  dernière  partie  du  Traité  de  h  puissance  de  Vart 
et  (le  la  nature,  n'est  (pTune  sorte  de  petit  recueil 
d'alchimie  qu'on  voudrait  ne  pas  rencontrer  dans  un 
livre  on  abondent  tant  de  vues  injj;énienses.  L'auteur 
professe  avec  candeur  ([u'il  croit  à  la  transmutation 
des  métaux,  et  qu'à  l'aide  de  celle-ci  on  peut  aspirer  à 
faire  de  l'or,  ce  qu'il  regarde  comme  pouvant  contri- 
buer à  la  prospérité  publique". 

Ce  fragment  consacré  à  l'alcliimic  a  surtout  captivé 
l'attention  des  savants  à  cause  des  choses  curieuses 
(jn'il  renferme.  C'est  dans  cet  endroit  (jue  le  cordelier 
d'Oxford  parie  de  la  poudre  à  canon  et  ({u'il  en  décrit 
manifestement  les  efl'ets ',  et  c'est  en  s'étayant  des  as- 
sertions cpi'on  y  rencontre  que  beaucoup  d'auteurs  le 
considèrent  coumic  l'inventeur  de  cette  composition, 
ou  seulement  lui  attribuent  le  mérite  d'eu  avoir  donné, 
pour  la  première  fois ,  la  préparation*. 

Cette  question  s'est  déjà  présentée  à  plusieurs  re- 
prises sous  notre  plume,  et  nous  avons  dû  recon- 
naître que  la  composition  et  les  effets  de  la  poudre 

1.  Possunl  eliam  sic  liij'uran  perspiciia  iil  nmnis  liomo  ingreiiioiis 
(lonnim  viderel  vcrarilcr  aiinnii  el  argcnliiin  el  lai»i(les  prcliosos  cl 
(|uir<iui(l  linmo  vellel,<iiiiciim(iiie  fesliiiarel  ad  visioiiislocum  iiiliil  iiivc- 
iiirol.  De  secrctis  operihus  nrtis,  elc. 

2.  11.  Bacon.  De  l'admirable  pnuroir  el  puissance  de  l'arl  et  de  la  na- 
ture, où  est  traité  de  la  pierre  philosophnle.  l.yon,  1557,  p.  M. 

3.  Voici  la  receUe  qu'il  en  donne  ■  «  Sed  lamcn  salis  peine  lu,  rac,  vo, 
•  po.vir,  rail,  ulri.cl  sulpluiris,  et  sic  f;icies  lonilrnmel  corriiscalioiicrn, 
«  si  seins  arlificiiiin.' Le  charbon  cl  ios  doses  n'y  smil  désignes  (pie  d'une 
manière  cnij;inali(|uc. 

•i.  DiMAS.  ritiU'sophie  chimi'iue.  Par;s,  183(;,  p.  18. 
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pyrique  avaient  été  décrits  à  une  époque  antérieure  à 
celle  du  grand  homme  qui  nous  occupe*. 

Divers  écrivains,  qui  ignoraient  ce  fait,  n'en  ont 
pas  moins  persisté  à  regarder  celui-ci  comme  l'inven- 
teur de  cet  agent*.  L'un  d'eux  raconte  ainsi  sa  décou- 
verte :  «  A  la  fin  du  xiii"  siècle  un  cordelier  anglais, 
nommé  Roger  Bacon,  fameux  chimiste,  hroyait  dans 
un  mortier  du  soufre,  du  salpêtre  et  du  charhon.  Il 
mit  sur  son  mortier  une  pierre  considérahle;  une  étin- 
celle tomha  par  hasard  sur  ce  mélange,  et  Bacon  vit 
tout  à  coup  celui-ci  en  feu  et  la  pierre  lancée  en  l'air 
avec  un  fracas  horrible.  Telle  est  l'origine  de  la  pou- 
dre à  canon  ^  » 

Cependant  l'œuvre  de  Bacon  révèle  un  fait  impor- 
tant :  c'est  qu'au  xiii^  siècle,  ce  puissant  agent  était. 
positivement  connu ,  et  même  d'un  usage  vulgaire, 
puisque  ce  savant  rapporte  que  les  enfants  de  son 
temps  s'amusaient  à  entasser  de  la  poudre  dans  du 
parcliemin  et  à  y  mettre  le  feu. 

Bacon  se  charge  de  réfuter  ceux  qui  lui  attribuent 
l'invention  de  la  poudre  pyrique,  car  il  la  reporte  lui- 
même  aux  premiers  temps  historiques.  En  effet,  on 
voit  qu'il  pense  que  c'était  peut-être  en  faisant  écla- 
ter de  la  poudre  à  canon  dans  des  vases  de  terre,  que 

1.  MarcusGr.ecds.  Liher  ignium  ad  comhurandos  hostes,  audore  Marco 
Gj-cTfo.Bibl.  roy.  Mss.  n°'71o6-7158.  Voy. école  l)yzanline,  p.  133 et  école 
expérimentale,  p.  247. 

2.  Slard.  Biographie  universelle.  Varis,  1811,  t.  111,  p.  180.— L.  Mig.ne. 
Dictionnaire  des  sciences  occultes.  Paris,  ISiC  t.  1,  p.  45G.. — Bégin. 
Alchimie.  Moij.  âge  et  renaiss.  Paris,  1862,  p.  4.  —  Montferiuer.  Dic- 
tionnaire des  sciences  mathématiques.  Paris,  1835,  t.  I ,  p.  188.  —  Re- 
NOUARD.  Histoire  de  lame'decine.  Paris,  I84G,  t.  I. 

3.  Pai'LIAn.  Dictionnaire  de  physique.  Avignon,  1781,  t.  IV,  p,  22=^. 
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Gédéon  répandit  reiïroi  dans  les  rangs  desMadianilcs*. 
11  connaît  si  bien  la  redoutable  puissance  de  celte 
conijtosilion,  qu'il  avance  que  par  son  moyeu  on 
pourrait  renverser  des  villes  entières. 

L'iiisloire  approfondie  de  la  poudre  démontre  com- 
bien ces  assertions  sont  exactes.  Car  s'il  est  évident 
que  c'est  au  Moyen  âge,  et  à  Marcus  Grœcus'  et  à 
U.  Bacon,  que  Ton  doit  les  premières  descriptions  de 
ce  mélange,  les  traditions  écrites  indiquent  aussi  que 
probablement  longtemps  avant  ces  deux  hommes,  la 
poudre,  ou  quelque  agent  aussi  formidable,  était  eu 
nsaue  chez  différentes  nations. 

Cette  opinion ,  professée  par  Langlès  '  et  E.  Sal- 
verte%  peut  s'étayer  sur  une  foule  de  preuves;  mais, 
en  l'admettant,  il  faut  convenir  aussi  que  si  cette 
composition  pyrique  a  été  connue  anciennement,  on 
avait  cessé  de  l'employer  et  que  sa  recette  perdue  ne 
s'est  retrouvée  qu'au  Moyen  âge. 

Les  écrits  des  missionnaires  constatent  que  l'usage 
de  la  poudre  était  connu  à  la  Chine  depuis  un  temps 
immémorial'.  Là,  dans  Timpossibilité  où  l'on  était  de 
fixer  l'époque  à  laquelle  on  a  connnencé  à  se  servir  des 


1.  R.  Bacon.  De  mirahili  polcstate  arlis  et  nahn\r.  —  E.  Salverte,  Des 
sciences  occulles,  Paris,  18i3,  p.  437,  partage  aussi  celle  opinion. 

2.  Makcls GR.ECCS.  Liber  ignium  ad  comhurandos  hostcs,  auctore Marco 
Grxcv.  Bibl.  roy.  Mss.  n"  1 15C-7 158. 

3.  Langlès.  Dissertation  insérée  dans  le  ]iIagasin[encijclopédique,  1. 1 , 
p.  3.33-338. 

4.  Saiaeute.  Des  sciences  occultes.  Paris,  1843,  cliap.  xxvi. 

6.  Le  p.  Amiot.  Supplément  à  l'art  militaire  des  Chinois.  Méin,  l.  Mil, 
p.  33G.  — Grosier.  De  la  Chine.  Paris,  1820,  l.  VU,  P-  HC  — Langi.ès. 
Dissertation  insérée  dans  le  Magasin  encyclopédique ,  l.  I ,  p.  333-338- 
—  E.  Salvkrte.  Des  sciences  occultes,  Paris,  1843,  p.  4-iG.  — PACTUitii. 
Chine.  Paris,  1837,  p,  200. 
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armes  à  fou  et  de  l'artillerie,  la  tradition  populaire  en 
attribuait  l'inTention  au  fondateur  de  l'empire,  prince 
qui  passe  pour  avoir  été  très-versé  dans  les  arts  ma- 
giques'. Un  orientaliste  célèbre  prétend  mt-me  que  dès 
le  x"  siècle  les  Cliinois  possédaient  des  chars  à  fondre 
dont  les  efTets  étaient  semblables  à  ceux  de  nos  ca- 
nons'. Mais  en  se  fondant  sur  l'histoire  chinoise  et  le 
témoignage  des  plus  habiles  lettrés,  la  plupart  des 
missionnaires  considèrent  l'invention  de  la  poudre 
comme  ayant  seulement  eu  lieu  vers  le  commence- 
ment de  l'ère  chrétienne  ^  Un  moindre  nombre  la  re- 
porte à  un  temps  plus  reculé  *. 

Le  P.  Amiot,  qui  a  écrit  un  excellent  ouvrage  sur 
l'art  militaire  des  Chinois,  rapporte  à  ce  sujet  que  dès 
le  commencement  de  l'ère  chrétienne  un  général  d'ar- 
mée nommé  Koun-min  était  renommé  pour  l'art  avec 
lequel  il  employait  les  armes  à  feu  ^  Tous  les  histo- 
riens attestent  aussi  que  les  Chinois  se  servaient  à  la 
guerre  de  diverses  compositions  formées  de  salpêtre, 
de  soufre  et  de  charbon,  d'où  il  résulte  qu'ils  ont  réel- 
lement connu  la  poudre  avant  nous  \ 

L'industrieuse  activité  des  sujets  du  Céleste  Empire 

1.  LixscHOTT.  Voyage  de  Linschott  à  la  Chine,  3*  édit.,  p.  53. 

2.  Abel  Rkmusat.  Mémoire  sur  les  relations  politiques  des  rois  de 
France  avec  les  empereurs  mogols.  Journal  asiatique ,  1. 1 ,  p.  137. 

3.  LeUre  du  père  de  Mailla.  Histoire  générale  de  la  Chine ^  t.  I, 
p.  1"8.  —  Le  P.  Amiot.  Art  militaire  des  Chinois.  Mém.  sur  les  Chinois, 
t.  VUI,  p.  332.  — Grosieu.  De  la  Chine.  Paris,  1820. 

A.  Le  p.  Gaccil,  Histoire  de  la  dynastie  des  Moungous,  p.  72,  dit  qu'il 
est  certain  que  les  Chinois  font  usage  de  la  poudre  à  canon  depuis  plus 
de  seize  cents  ans. 

Ti.  Le  p.  Amiot.  Art  militaire  des  Chinois.  Mémoire  sur  les  Chinois, 
t.  VllI,  p.  332.  Koun-min  vivait  vers  l'an  200  de  l'ère  chrétienne. 

C.  Idem,  Ibid. 
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sï'tait  appliquée  à  niiillipluT  les  usai^cs  de  la  poudre. 
La  iiomeneUiliire  de  quelques-unes  îles  niaeliiues  de 
çuerre  ([u'ils  employaient  se  trouve  dans  les  éerits  du 
P.  Aniiul,  du  1*.  de  .Mailla  et  de  Grosier.  Le  canon,  ap- 
pelé la-chene-tchoHy  c'est-à-dire  (jrand  esprit,  eu  raison 
de  ses  effets  terribles,  occupe  la  première  liiine.  Vient 
ensuite  le /o/?/)e;TC  de  terre,  nommé  (y-lei,  dont  l'aelion 
était  comparable  à  celle  de  nos  mines  et  qui  n'était 
qu'une  sorte  de  bombe  remplie  de  poudre  et  de  mi- 
traille ({ue  l'on  plaçait  sous  le  sol*.  Enfin,  il  y  avait 
aussi  des  tubes  à  feu  qui  pourraient  avoir  été  analo- 
gues à  nos  arquebuses*. 

Sans  aucun  doute,  cependant,  après  celte  époque 
l'usage  de  ces  macbines  de  guerre  se  perdit  totalement 
en  Chine;  car  lors({u'en  1621  les  Portugais  firent  pré- 
sent de  trois  pièces  de  canon  à  l'empereur  Hi-Tson, 
on  regarda  celles-ci  à  Pékin  comme  des  ol^jets  tout  à 
fait  inconnus  alors,  et  l'on  s'enqiressa  de  lesenq)loyer 
contre  lesTartares  mantclioux'. 

Dans  rindostan  l'usage  de  la  poudre  date  égale- 
ment d'une  époque  fort  reculée;  et  dans  certaines  ré*- 
gions  de  ce  vaste  empire,  qui  étaient  vierges  de  toutes 
communications  avec  les  Européens ,  on  a  reconnu 
(pie  ti'ès-anciennement  l'on  se  servait  de  fusées  de  feu 
attachées  à  un  dard,  que  l'action  de  la  i)oudre  lançait 
sur  les  batadlons  ennemis*. 

1.  Comp.  i.F,  P.  Amiot.  Art  militaire  des  Chinois  el  Mémoires  sur  les 
Chinoix.  —  Le  1'.  df.  Mailla.  Histoire  générale  de  la  Chine,  l.  IX.  — 
Grosier.  De  la  Chine.  Paris,  1820,  t.  VII,  p.  188. 

2.  Oii  les  nommait  ho-toi\ng  (lube  à  feu;.  —  Comp.  P.  Amiot.  5i'p- 
Tplémtnt  à  l'art  militaire  des  Chinois. 

3.  GR<>sitn.  De  la  Chine.  Paris,  1820,  1.  Vil,  ]).  17C. 

h.  Dans  le  Code  des  Gcntous,  qui  est  d'une  si  haute  antiquité,  une  loi 
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On  prétend  aussi  qu'en  690  les  Arabes  employèrent 
la  poudre  ù  canon  lors  de  l'attaque  de  la  Mecque,  et 
qu'ils  s'en  servirent  contre  la  flotte  des  croisés  à  l'é- 
poque de  saint  Louis.  Enfin,  certains  investigateurs 
assurent  encore  qu'un  siècle  avant  que  l'Europe  em- 
ployât cet  agent  à  la  guerre,  en  1254,  un  petit-fils  de 
Gengis-khan  possédait  déjà  dans  son  armée  un  corps 
d'artilleurs  chinoise 

11  paraît  clairement  prouvé  que  cette  composition 
était  connue  des  Sarrasins,  et  que  ce  furent  eux  qui  l'in- 
troduisirent en  Europe ^  Un  auteur  arabe  de  la  collec- 
tion de  l'Escurial  rapporte  même  que  vers  l'an  1249 
on  l'employait  déjà  dans  les  machines  de  guerre;  mais, 
il  est  vrai,  plutôt  pour  la  confection  des  pièces  d'arti- 
fice que  pour  lancer  des  projectiles  d'artillerie  ^ 

L'énumération  de  ces  divers  faits  devait  naturelle- 
ment trouver  sa  place  dans  ce  lieu,  où  nous  voulions 
constater,  avec  exactitude,  ce  dont  nous  sommes  tri- 
butaires du  Moyen  âge.  Tout  démontre  donc  que  la 


défend  les  armes  à  feu.  Les  lois  parlent  aussi  de  traits  qui  tuent  cent 
hommes  à  la  fois,  ce  qui  raiipelle  nos  canons. — E.Salverte.  X^es  sciences 
occultes,  p.  4i3. 

1.  Comp.  AbelRémusat.  Mémoire  sur  les  relations  politiques  des  rois 
de  France  avec  les  empereurs  mogols,  —  Journal  asiatique,  t.  I,  p.  137 
— P.  Maffei.  Hist.  ind.  — Linschott.  Voyage  de  Linschott  à  la  Chine. — 
E.  Salveute.  Des  sciences  occultes.  Paris,  i843,  p.  43.^  et  suiv. 

2.  Henry  Hallam.  L'Europe  au  moyen  âge  (Irad.  de  l'anglais).  Paris, 
1828,  t.  m,  p.  207. 

3.  Casiri,  Dihl.  arah.  hispan,  t.  XI,  p.  7,  Iradiiil  ainsi  la  description 
des  projectiles  employés  par  les  Maures.  «  Serpunt  susurranlque  scor- 
«  piones  circumligali  ac  pulvere  nitralo  incensi,  unde  explosi  fulgurant, 
o  ac  incendunt.  Jam  videre  eral  manganumexcussum  veluli  nubem  per 
«  aéra  extendi  ac  tonilru  instar  horrendum  edere  fragorem,  ignenujue 
«^  undequaque  vomens,  omnia  dirumpere,  incendere,  in  cineres  redi- 
«  gère.  »— Le  passage  arabe  est  au  bas  de  !a  page  Cl.  L'Europe  au  moyen 
ûgt.  HvLLAM.  trad.Dadouit,  I.  111,  p.  207. 
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poiulre  a  ôtc  fort  anciennement  connue  et  d'un  usage 
assez  t'réiiuent  en  Asie  depuis  le  conmiencement  de 
1  "ère  cln-élienne;  mais  qu'cnsuile  l'nsaiiie  et  la  recelte 
s'en  perdirent,  et  que  c'est  à  l'époque  dont  nous  tra- 
çons Ihisloire  qu'on  les  retrouva. 

Le  Miroir  de  V alchimie^  n'est  qu'un  opuscule  d'une 
douzaine  de  pages,  qu'on  a  reproduit  dans  les  collec- 
tions de  travaux  sur  l'art  hermélique".  C'est  un  petit 
traité- précieux  à  cause  de  la  simplicité  avec  laquelle 
R.  Bacon  y  présente  la  tliéorie  de  cette  fausse  science 
qui,  après  ce  grand  homme,  s'est  tellenient  embrouil- 
lée par  les  abstractions  dont  les  illuminés  se  sont  plu 
à  la  hérisser. 

L'auteur  débute  en  donnant  une  déûnition  claire  de 
l'alchimie.  Selon  lui,  en  remontant  aux  livres  d'Her- 
mès, celle-ci  n'est  que  l'art  de  composer  une  prépara- 
tion capable  de  soustraire  les  métaux  aux  impuretés 
dont  ils  se  trouvent  souillés. 

.  Après  cet  exposé.  Bacon  émet  sur  la  transmutation 
des  métaux  des  préceptes  moins  déraisonnables  que 
ceux  qu'on  voit  professer  par  les  fauteurs  du  grand 
œuvre.  La  nature,  d'après  lui,  tend  constamment, 
dans  la  formation  des  gîtes  métallifères,  à  produire 
de  l'or;  mais  elle  en  est  empêchée  par  divers  accidents 
qui  troublent  ses  opérations,  et  alors  elle  ne  crée  que 
des  métaux  mêlés  de  matières  étrangères  au  corps 
fondamental.  Bacon  concluait  de  là  (ju'il  était  facile 


1.  IJacos.  Spéculum  alchemiœ.  Nuremberg,  1681.  H  a  été  lra<luil  en 
français  par  Girard  de  Tolrnls,  sous  le  litre  de  Miroir  d'alchimie, 
Lyon,  lôoT. 

2.  Theatrum  chcmicum.  Francfort,  1C03. 
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d'extraire  de  l'or  do  tons  les  métaux,  puisque  l'opé- 
ration ne  consistait  qu'à  dépouiller  ceux-ci  des  im- 
puretés qu'ils  contiennent. 

Dans  la  reclicrclie  de  la  pierre  pliilosopliale,  le  moine 
d'Oxford  accorde  une  action  manifeste  au  calorique  ; 
il  lui  attribue  une  puissance  analogue  à  celle  que  la 
chaleur  de  la  terre  exerce  sur  les  opérations  minéralo- 
giques  qui  s'accomplissent  dans  son  sein.  Il  a  même 
observé  un  phénomène  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la 
géogénie,  c'est  celui  de  la  température  des  mines. 
R.  Bacon  s'est  aperçu  qu'il  règne  dans  celles-ci  une 
chaleur  constante  ^  Il  lui  manqua  seulement  de  con- 
naître la  loi  d'accroissement  calculée  par  les  savants 
travaux  de  nos  géologues  modernes. 

On  ne  peut  nier  que  l'œuvre  de  R.  Bacon  autorise 
à  le  ranger  parmi  les  alchimistes;  aussi  ceux-ci  n'ont- 
ils  pas  manqué  d'inscrire  ce  nom  illustre  sur  la  liste 
des  philosophes  hermétiques.  Mais  si  le  religieux 
d'Oxford  a  mérité  ce  périlleux  honneur,  il  faut  avouer, 
à  sa  louange,  que  c'est  un  adepte  plein  de  discerne- 
ment et  de  bonne  foi.  La  recherche  de  la  pierre  phi- 
losophale  se  réduit  pour  lui  à  une  simple  opération 
métallurgique.  Il  la  croit  possible;  il  n'en  parle  qu'avec 
une  froide  raison,  et  il  ne  se  vante  pas  de  l'avoir  pra- 
tiquée; enfin,  c'est  en  tout  un  alchimiste  sensé  et  non 
un  fanatique  illuminé. 

Mais  si  Bacon  ne  sut  pas  se  soustraire  aux  entraî- 
nements de  son  siècle  lorsqu'il  accepta  les  errements 
des  adeptes,  on  doit  lui  rendre  cette  justice,  c'est 

1.  Inmineraliiimverolocisinveniturcalidilassemperconstans,  chap.  v. 
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qu'il  fit  réellement  l'aire  quehjiies  progrès  à  l'enfance 
Je  la  chimie,  et  que  ee  fut  lui  (jui  le  premier  introduisit 
cette  science  en  Aniileterre '.  11  est  vrai  qu'il  n'a  sur 
elle  que  de  fausses  idées  générales,  mais  en  revanche 
on  trouve  de  temps  à  autre  dans  ses  œuvres  quehpies 
notions  assez  exactes,  et  l'on  ne  peut  lui  ravir  l'iion- 
neur  d'avoir  été  le  premier  écrivain  chimique  (jue 
nous  ayons  eu  en  Euro])e'.  11  parle  du  hismuth  ainsi 
que  d-u  manganèse  qu'il  rapproche  des  métaux,  et 
mentionne  une  espèce  de  feu  inextinguihle  qui,  selon 
^I.  Jourdan,  paraît  être  le  phosphore  ^ 

Le  livre  Des  moyens  de  retarder  les  in/îrniilcs  de  la 
vieillesse  et  de  conserver  7ws  sens,  n'est  que  peu  remar- 
quahle  comparativement  aux  autres  productions  de  ce 
grand  homme  \  Bacon  le  composa  durant  sa  captivité 
et  l'adressa  au  pape  Nicolas  IV,  pour  essayer  de  le  flé- 
chir. Il  y  émet  sur  la  vie  des  idées  analogues  à  celles 
qu'on  retrouve  dans  le  Traité  des  œuvres  secrètes  de  la 
nature  et  de  Vart. 

Ce  livre  est  terni  par  l'excès  de  crédulité  que  montre 
l'auteur  lorsqu'il  s'y  occupe  des  moyens  offerts  })ar 
l'art  pour  prolonger  extraordinairement  l'existence. 
11  semhle  ne  pas  s'éloigner  de  l'idée  que,  par  le  secours 
de  la  science ,  la  vie  humaine  peut  se  continuer  pen- 
dant plusieurs  centaines  d'années.  «  Nous  voyons, 
dit  Bacon  ,  des  hœufs  épuisés  par  de  longues  fatigues 

1.  JocRDAN.  Biographie  médicale.  Vâris,  lS20,  t.  I,  p.  i79. 

','.  Di;>iAs.  Philosopliie  chimifjue.  Paris,  IS-^C,  |i.  10. 

n.  Joirhan.  Ibidem^  p.  479.— Slaiid.  Biographie  uniicrstlle.  Pari?,  1811, 
t.  m,  p.  180, 

H.  H.  Bacon.  De  rclardandis  sencctutis accidentihus  et  sensibus  confir- 
mandis.  Oxford,  1600. 
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mis  au  vert  dans  de  grasses  prairies,  sur  leurs  vieux 
jours,  y  reprendre  en  peu  de  semaines  l'embonpoint, 
la  fraîcheur  et  prescpie  la  vigueur  de  la  jeunesse! 
rs 'existerait-il  donc  pas  quelque  moyen  de  porter  plus 
loin  ce  renouvellement?  » 

Le  savant  du  Moyen  âge  raconte  que  la  vie  saine 
que  menaient  de  son  temps  les  liaLitants  des  campa- 
gnes a  sufïi  pour  leur  faire  acquérir  la  plus  grande 
vieillesse,  et  que  quelques-uns  parvenaient  jusqu'à 
cent  soixante  ans.  il  s'autorise  de  ce  fait  pour  assurer 
qu'il  est  possible  de  vivre  jusqu'à  cinq  cents  ans  ;  et, 
avec  une  inexplicajjle  crédulité,  il  ajoute  même  foi  à 
la  prétention  de  l'alchimiste  Artéfius  qui  proclamait 
avoir  prolongé  son  existence  plus  de  mille  ans'. 

Ces  étranges  assertions  ne  sont-elles  pas  })ardon- 
nables  à  l'époque  où  vécut  notre  humble  religieux, 
alors  que  tant  de  superstitions  semblaient  enchaîner 
toutes  nos  facultés,  et  que  tant  de  fauteurs  de  l'alehi- 
mie  exaltaient  la  puissance  de  leur  art  factice?  Cette 
tentative  n'était-elle  pas  excusable  quand,  au  \\f  siè- 
cle, on  voit  encore  l'audacieux  Paracelse  colportant 
l'immortalité  dans  le  pommeau  de  son  épée,  et  pré- 
tendant avec  ses  poudres  avoir  régénéré  des  animaux! 

On  doit  encore  à  R.  Bacon  deux  autres  traités, 
mais  ceux-ci  sont  restés  manuscrits  :  le  Petit  OEuvre, 
Opus  minus,  et  le  Troisième  OEuvre,  Opus  terlhim-. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités  et  qui  pa- 


1.  Dacon  cite  aussi  ce  fait,  dans  son   livre,  De  la  ■puissance  extraor- 
ûinaire  de  l'art  et  de  la  nature. 

2.  Ces  deux  ouvrages  sont,  à  ce  que  l'oniirôlencljdanslabibliollièque 
de  l'université  d'Oxford. 
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raissent  les  plus  aiillicnrK]n(>3,  on  ail ribiic  encore  à 
Bacon  un  assez  iirand  noniliro  de  traités,  mais  plu- 
sieurs sont  éviileniment  apocryphes^  et  d'autres  ne  se 
composent  que  de  quelques  feuillets  et  n'ont  aucune 
importance-. 

Après  cette  esquisse  de  la  vie  et  des  travaux  de 
R.  Bacon,  après  les  considérations  dans  lesquelles 
nous  sommes  entrés  sur  la  direction  intellectuelle  de 
son  époque,  que  devons-nous  penser  du  jugement  de 
Voltaire  sur  ce  grand  homme  et  sur  son  temps  :  «  Ses 
livres,  dit-il,  sont  un  tissu  d'absurdités  et  de  chimè- 
res.... Cependant,  ajoute-t-il,  il  faut  avouer  que  ce 
Bacon  était  un  homme  admirable  pour  son  siècle.  Quel 
siècle?  me  direz-vous,  c'était  celui  du  gouvernement 
féodal  et  des  scolastiques.  Figurez-vous  les  Samoièdes 
et  les  Ostiasques  qui  auraient  lu  Aristote  et  Aviccnne. 
Voilà  ce  que  nous  étions...  Transportez  ce  Bacon  au 
temps  où  nous  vivons,  il  serait  sans  doute  un  très- 
grand  homme,  etc.*  » 

Bacon  a  été  à  la  fois  et  un  savant  illustre  et  un  grand 
philosophe.  C'est  à  tort  que  quelques  écrivains  ne 
voient  en  lui  qu'un  physicien  ou  un  chimiste.  Ayant 
embrassé  rensemblc  des  connaissances  humaines*,  il 
eut  la  gloire  de  contribuer  à  l'avancement  de  toutes,  et 

1.  De  tinctura  seu  oleo  slihii,  in  Curru  triumphali  antimnnii,  cum 
notis  r.  Fahri.  Toulouse,  IC-iG. — Spéculum ailrolorjia',  qui  lui  esl  aUri- 
bué  par  J.  F.  Pic,  lib.  1  adicrsus  asirol. 

2.  R.  Bacon.  De  arle  chimia;  scripta,  cnm  npusniUs  ejusdem  aulhnrix, 
Francfort,  1C02.  —  Thésaurus  chimicux.  Francfort,  100:5,  renfermant  sept 
opuscules  :  Liber  de  ntilitafe  scientiaruvx. — Airhcmia  innjor. —  Itrciia- 
rium  de  dono  Dei.  —  Verhnm  ahhreriatnm  de  Leone  riridi.  —  Secrclum 
secrctorum.  —  Tractalus  trium  rerborum.  —  Spéculum  secretorum. 

3.  Voi.TAirtF.  Diclionnairc  philosophique. 

K.  SuAUD.  Bior/raphic  uniierselk.  l'aris,  1811,  t.  III,  p.  182. 


PHYSIQUE.  —  ROGER  BACON.  363 

de  briller  en  même  temps  dans  les  sciences  et  dans 
les  lettres'. 

Deux  hommes  illustres  ont  porté  le  nom  de  Bacon. 
L'un,  né  dans  un  siècle  rempli  de  ténèbres,  est  un  sim- 
ple religieux  dont  la  vie  abreuvée  d'amertume  s'épuise 
dans  les  prisons  :  c'est  Roger  Bacon  dont  nous  venons 
d'esquisser  l'iiistoire.  L'autre  voit  le  jour  à  une  bril- 
lante époque  de  la  civilisation;  il  descend  d'une 
famille  illustre,  et  vit  à  la  cour  d'Elisabeth  et  de 
Jacques  I",  oii  il  occupe  les  emplois  les  plus  considé- 
rables :  c'est  François  Bacon,  baron  de  Vérulam. 

En  scrutant  l'œuvre  du  physicien  d'Oxford ,  on  re- 
connaît qu'elle  représente  exactement  pour  le  Moyen 
âge  ce  que  fut  Vinstaiiratio magna  du  chancelier  delà 
Grande-Bretagne  pour  la  renaissance.  Même  unité 
dans  les  vues  philosophiques  et  scientifiques;  même 
hardiesse  pour  les  exprimer  ou  pour  invo([uer  une 
réforme  radicale.  L'écrit  du  cordelier  d'Oxford  est 
une  véritable  révolte  de  l'esprit  d'investigation  contre 
l'entraînement  de  l'autorité  :  c'est  le  savoir  qui  s'in- 
surge contre  les  idées  rétrogrades  de  l'époque  ;  c'est 
enfin  un  novateur  qui  prêche  au  xiii"  siècle  la  ré- 
forme qu'opérera  avec  empressement  le  xvi^à  la  voix, 
de  François  Bacon  et  de  Galilée. 

Se  soustraire  à  la  routine  de  l'école  et  secouer  les 
superstitions  populaires,  propager  l'étude  des  langues 
anciennes  et  asseoir  les  sciences  sur  les  mathématiques, 
enfin  poser  comme  base  de  toutes  nos  connaissances 

1.  Philosopliiam  ila  lotam  penclravit  el  circuivil,  ut  nulluin  locum 
jam  uon  excussum  reliqiierit.  Leland. 

HiMBOLDT  en  fait  aussi  le  plus  grand  éloge-  Cosmos,  t.  II,  p.  301. 
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les  traditions  vérifR'os  parl'obscrvation  et  l'expérience: 
voilà  la  route  que  trace  le  moine  du  xiii"  sièele. 

Secouer  la  tyrannie  delà  scolastique  et  de  ses  auto- 
rités ,  recourir  aux  expériences  et  rectifier  d'après  leurs 
résultats  les  assertions  anciennes:  voilà,  trois  siècles 
après,  quels  furent  les  préceptes  du  baron  de  Yérulani. 

On  le  reconnaît,  ces  deux  tentatives  sont  au  fond 
absolument  les  mêmes  :  l'un  et  l'autre  de  ces  tirands 
hommes  veulent  à  la  l'ois  l'examen  des  traditions  et 
l'introduction  des  preuves  expérimentales,  comme 
moyen  de  perfectionnement  de  toutes  nos  connais- 
sances. La  conviction  décuple  les  forces  des  deux  Vm- 
con:  leurs  écrits  semblent  consacrés  à  accroître  l'in- 
fluence de  l'homme  sur  la  nature,  et,  en  reculant  les 
bornes  de  la  puissance  humaine  par  Tascendanl  du 
irénie,  à  déposer  entre  ses  mains  la  souveraineté  ma- 
térielle*. 

Les  deux  philosophes  anglais  ont  évidemment  en- 
tre eux  les  pins  grands  rapports,  et  cependant  peu 
d'auteurs  ont  entrevu  ceux-ci'.  Tous  deux  ont  déve- 
loppé les  mêmes  idées  et  marchent  dans  la  même  di- 
rection :  il  existe  entre  eux  unité  de  but  et  d'action. 
Ils  veulent  changer  d'une  manière  fondamentale  la 
marche  de  l'esprit  humain  et  lui  tracer  une  route  nou- 
velle, et  cependant  combien  leur  destinée  ne  fut-elUî 
pas  différente?  Le  cordclier  d'Oxford  développe  ses 
opinions  avec  la  rudesse  de  son  époque;  trois  siècles 
plus  tard  le  baron  de  Vérulam  émet  les  siennes  à  l'aide 

1.  Conip.  F.  iJAcf»-.  Norum  orrjnnum.  Paris,   lSi3.  —  P..  Bacon.  De 
sccrclis  opcribus  artis  et  natxir.r.  Pari<,  1542. 

2.  Enc-jcl.  nouvelle,  art.  H.  Dacon. 
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(le  tout  le  presticçe  d'un  talent  entraînant.  Le  véritable 
novateur  était  réellement  le  modeste  moine,  et  cepen- 
dant l'éclat  qui  environne  le  ministre  d'État,  et  le  gé- 
nie (|ui  perce  dans  tous  ses  écrits,  firent  qu'on  oublia 
le  premier  pour  tout  attribuer  au  second. 

Le  xiii^  siècle  avaittout  proposé.  C'est  lui  qui,  après 
la  lutte,  pose  le  principe  et  les  conditions  du  progrès; 
c'est  à  lui  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  frayé  l'uni- 
que route  des  sciences,  et  cependant  on  en  reporte 
l'honneur  à  une  autre  époque.  En  méconnaissant  les 
titres  du  Moyen  âge,  on  attribue  à  François  Bacon  ce 
qui  fut  primitivement  l'œuvre  de  Roger  Bacon.  Ce  der- 
nier proclama  le  précepte,  son  heureux  successeur  ne 
fit  ({ue  l'étendre;  mais  on  oublia  l'homme  dont  la  voix 
se  perdait  dans  l'obscurité  des  cachots,  pour  ne  louer 
que  celui  qui  traçait  ses  écrits  sur  les  degrés  d'un 
trône.  L'immense  renommée  du  conseiller  d'Elisabeth 
accapara  l'œuvre  de  l'humble  cordelier  d'Oxford  ! 

Pour  s'autoriser  à  ravir  à  R.  Bacon  toute  la  gloire 
de  l'impulsion  imprimée  aux  sciences  par  son  génie 
novateur,  il  ne  faut  pas  prétendre  qu'il  n'émit  ses 
idées  que  d'une  manière  timide  et  vague.  Ce  grand 
homme  les  exposa  au  contraire  avec  toute  l'indépen- 
dance de  son  caractère;  son  ardeur  à  secouer  le  joug 
énervant  de  l'autorité  l'entraîne  môme  avec  une  telle 
violence,  qu'il  va  jusqu'à  s'écrier  que  si  c'était  en  son 
pouvoir,  il  jjrùlerait  les  ouvrages  des  anciens,  pour 
forcer  ses  contemporains  à  observer  eux-mêmes.  Est- 
il  possible  de  poser  plus  nettement  la  question?  D'a- 
près cela  peut-on  ne  pas  convenir,  avec  Cuvier,  que 
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II.  Bacon  fui  le  vvrilablc  fonJatcur  delà  physique  expc- 

rimentale^l 

A  une  époque  où  la  scolasliijue  résinait  despotiquc- 
ment  dans  les  écoles,  le  grand  elTort  de  K.  Bacon  ne 
pouvait  être  compris,  il  avait  trop  devancé  son  siècle: 
aussi  ce  ne  fut  qu'après  que  le  temps  en  eut  démontré 
toute  la  sagesse  qu'il  finit  par  triompher.  Mais  quelles 
qu'aient  été  les  heureuses  mains  auxquelles  on  dut  de 
l'avoir  remis  en  vigueur,  pour  nous ,  historien  im- 
partial d'une  époque  illustrée  par  R.  Bacon,  tous  nos 
efforts  doivent  tendre  à  lui  restituer  l'honneur  de  l'in- 
novation. Le  chancelier  de  Jacques  P"^  a  pour  lui  un 
assez  brillant  apanage  de  philosophie,  n'arrachons 
pas  au  cordelier  persécuté  le  moindre  fleuron  de  sa 
couronne  ;  à  lui  seul  appartient  l'idée  rénovatrice  des 
sciences,  laissons-la-lui  vierge  de  tout  larcin  ! 

Quels  cp.i'aient  été  les  résultats  remarqualjles  intro- 
duits dans  les  sciences  par  les  savants  de  la  renais- 
sance, on  ne  pourra  jamais  refuser  au  xiu''  siècle  d'a- 
voir, par  la  voix  de  Roger  Bacon  et  par  celle  d'Albert 
le  Grand  qui  lui  vint  en  aide,  fait  ressortir  l'impor- 
tance de  l'expérimentation,  et  d'en  avoir  créé  les  lois 
en  même  temps  que  la  pratique.  L'époque  de  ces 
grands  hommes  ne  tira  pas  de  leurs  œuvres  tout  le 
fruit  que  l'on  pouvait  en  attendre,  nous  en  convenons  ; 
mais  les  préceptes  n'en  étaient  pas  moins  posés  avec 
intelligence  par  eux,  et  c'est  à  eux,  et  non  à  d'autres, 
qu'il  eu  faut  rapporter  l'invention. 


1.  CcviEB.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris!,  18il,  t.  I ,  \\  ilT.— • 
DOrbigsy,  Dici.  unir,  d'hist.  nai  ,  éincl  la  môme  opinion. 


PHYSIQUE.  ~  ROGER  BACON.  367 

Les  efforts  tentés  dans  cette  direction  par  l'activité 
d'Albert  n'ont  pas  échappé  à  tout  le  monde.  Dans 
son  Histoire  de  V alchimie,  M.  Bégin  les  rappelle  en  di- 
sant qu'il  a  été  l'une  des  plus  grandes  personnifica- 
tions de  l'art  expérimental  au  Moyen  âge*;  et  M.  Re- 
nouard,  en  soutenant  la  même  thèse  que  nous,  ne 
craint  pas  d'avancer  que  par  la  force  de  son  génie , 
Albert  devança  la  réforme  scientifique  qui  s'accomplit 
trois  cents  ans  plus  tard,  en  tentant  d'introduire  la  phi- 
losophie expérimentale  ^ 

Pour  Bacon  il  sentait  si  profondément  l'importance 
de  l'art  d'expérimenter,  qu'il  lui  consacre  tout  un 
chapitre  de  VOpus  majus:  c'est  au  moyen  de  cet  art, 
dit-il  en  terminant  cet  important  ouvrage,  que  les  chi- 
mistes ont  opéré  leurs  merveilleuses  découvertes  sur 
la  métallurgie.  Le  physicien  anglais  est  animé  d'une 
si  profonde  et  d'une  si  complète  foi  dans  l'expérience 
qu'il  ne  doute  pas  qu'elle  ne  puisse  conduire  aux  plus 
extraordinaires  résultats  ^  Ces  tendances  du  novateur 
du  xiii^  siècle  sont  appréciées  par  M.  Dumas  lui-même  : 
«  N'est-il  pas  curieux,  dit-il,  que  dans  un  homme 
si  disposé  à  accueillir  les  faits  à  la  légère,  on  trouve  ce- 
pendant déjà  ce  qui  dans  tous  les  temps  a  caractérisé 
la  marche  de  la  chimie,  cette  foi  complète  dans  F  expé- 
rience qui,  depuis  R.  Bacon  juscju'à  nos  jours ,  7i'a  ja- 
mais abandonné  les  vrais  chimistes''? 
Mais  R.  Bacon  ne  se  borna  pas  seulement  à  la  stéri- 

1.  Bégin.  Histoire  de  l'alchimie  au  moyen  âge,  \>.  4. 

2.  Renocard.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1S4C,  t.  I,  p.  43G. 

3.  Dumas.  Philosophie  chimique.  Paris,  183G,  j*.  17. 

4.  Idem.  Ihid. 
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litr  (Iv's  tliéories,  on  le  \il  y  adjoiiidiv  aussi  la  prati- 
que'. Il  fit  lui-même,  comme  nous  l'avons  vu,  de 
nombreuses  expériences,  et  son  siècle  l'imita*.  Il  se- 
rait impossible  de  citer  une  époque  à  laquelle  celles- 
ci  furent  plus  en  honneur.  Partout  alors  on  s'en 
occupe  avec  ardeur,  parfois  même  avec  un  zèle  (pii 
touche  à  la  démence.  On  expérimente  dans  les  châteaux 
et  dans  les  chaumières,  dans  les  crvptes  des  cathé- 
drales et  dans  les  cellules  des  moines;  partout  les 
fourneîfux  des  alchimistes  sont  à  rœu\Te  avec  une 
persévérance  qui  s'est  évanouie  de  notre  époque  avec 
la  perte  des  illusions.  Les  adeptes  ne  s'avancent  (pi'en 
chancelant,  et  tombent  de  déceptions  en  déceptions 
dans  l'obscure  voie  qu'ils  parcourent;  ils  ne  possè- 
dent ni  nos  préceptes  sûrs,  ni  nos  instruments  de 
précision;  mais  de  moment  en  moment  quelques 
découvertes  utiles ,  souvent  inattendues ,  viennent 
à  surgir  au  milieu  des  opérations  de  l'alchimiste  : 
au  lieu  de  l'or  qu'il  cherchait ,  il  rencontre  cer- 
taines substances  que  les  arts  utiliseront  un  jour  avec 
profit. 

Bacon  n'a  pas  seulement  le  mérite  d'avoir  frayé  la 
voie  nouvelle  à  l'aide  d'efforts  inouïs ,  il  a  encore  le 
droit  d'être  placé  à  la  tète  des  expérimentateurs.  Il  a 
droit  à  la  double  couronne  qui  ceint  le  front  du  cour- 
tisan d'Elisabeth  et  de  l'astronome  de  Pise.  Si  je  re- 
vendique impérieusement  pour  R.  Bacon,  la  idoire 

1  Le  D.  Jebb  clans  sa  préface  indique  môme  un  Irailé  de  Bacon  inli- 
lulé  :  Ars  cxperientitT. 

2.  D'ORnuis\\  Dictionnaire  universel  d'hisloirc  nalurellc,  Paris,  I8il, 
1. 1,  p.  77  ,  reconnaîl  aussi  «jue  l'œuvre  de  H.  Uacon,  coulienl  des  pré- 
ceples  remarquables  sur  l'arl  expérimental. 
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(l'avoir  le  premier  in(li(|iié  la  voie  expérimentale,  je 
sens  qn'en  le  représentant  comme  ayant  anssi  le  pre- 
mier pratiqné  ses  })réceptes,  il  y  a  entre  lui  et  Galilée 
une  incommensurable  distance!  mais  qui  oserait  coni- 
l)arer  les  deux  époques  où  vécurent  ces  grands  hom- 
mes? ce  serait  comparer  les  ténèbres  à  la  lumière.  Loin 
de  nous  la  prétention  do  placer  R.  Bacon  au  même 
rang  que  Galilée.  Par  le  génie  il  pouvait  s'y  élever, 
mais  son  siècle  faisait  défaut.  Quelle  différence,  en  ef- 
fet dans  la  situation  qu'occupèrent  ces  deux  hommes! 
L'auteur  de  VOpus  majus  passe  sa  vie  dans  l'isolement 
et  les  cachots,  et  s'il  construit  quelques  instruments 
imparfaits  comme  le  sont  toujours  de  premiers  essais, 
il  le  doit  à  la  munificence  de  ses  élèves  et  de  ses  admi- 
rateurs. Quatre  siècles  plus  tard  le  rédacteur  du  Cour- 
rier  des  aslres^  vit  entouré  des  hommages  des  princes 
et  des  savants,  et  l'université  de  Pise  lui  confie  les  in- 
struments les  plus  précis  que  l'on  connût  alors. 

Bacon  subsiste  aune  époque  où,  comme  expérimen- 
tateur, il  est  presque  isolé  et  ne  marche  escorté  que 
d'une  tourbe  d'alchimistes.  Galilée  brille  durant  un 
siècle  où  les  hommes  les  plus  éminents  travaillent 
autour  de  lui  à  enrichir  les  sciences  physiques.  Il 
s'inspire  de  leur  souffle,  il  s'anime  de  la  môme  vie. 
11  naît  en  quelque  sorte  sur  les  bords  de  la  tombe  de 
Copernic;  il  grandit  avec  les  Kepler,  les  Harvey, 
et  les  Torricelli ,  et  lorsqu'il  s'envole  vers  les  régions 
éternelles,  le  berceau  de  Newton  s'environne  d'une 
auréole  lumineuse  -  ! 

1.  Nuncius  sidereus.  Journal  publié  a  Pise,  par  Galilée. 

2.  Bayle,  Kunkel,  Leeuwcnhoeck,  fuienl  aussi  conlemporains de  Ga- 
lilée, mais  ils  élaienl  fort  jeuDcs  au  monienl  où  il  vivait. 
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Nous  terminons  ici  l'iippiveiation  dos  travaux  de 
Bacon ,  et  de  rinmieuse  influence  qu'ils  ont  eue  sur 
les  sciences  naturelles.  xNous  n'avons  que  peu  de  chose 
à  ajouter  ici  piuir  compléter  le  tableau  de  Iclat  de  la 
physique  au  Moyen  â2;e,  car,  après  ce  savant,  celle- 
ci  se  trouve  fort  nép:lip;ée,  et  ralchimie  presque  seule 
jouit  du  prestige  d'attirer  tous  les  esprits. 

Nous  ne  pouvons  omettre  de  citer  Albert  de  Saxe, 
que  nous  avons  vu  déjà  figurer  au  noud)re  des  disci- 
ples de  son  homonyme.  Il  dut  le  jour  à  de  pauvres 
paysans  qui  habitaient  Rickmersdorr;  mais  ses  hautes 
facultés  le  conduisirent  aux  emplois  les  plus  consi- 
dérables. Après  avoir  fait  ses  études  à  Prague,  il  vint 
à  Paris,  où  on  lui  conféra  le  titre  de  docteur,  et  où  l'on 
assure  qu'il  professa  la  philosophie.  Il  fut  pendant 
un  certain  temps  recteur  à  Vienne,  et  ensuite  le  pape 
Urbain  V  lui  accorda  l'évèché  d'IIalberstadt,  qu'il 
conserva  jusque  vers  la  lin  du  xiv"  siècle,  époque  de 
sa  mort  \ 

Albert  de  Saxe  doit  être  rangé  au  noinltre  des  ])liy- 
siciens  du  xiv"  siècle,  car  ce  fut  particulièrement  par 
ses  ouvrages  sur  la  physique  (juil  acquit  sa  grande 
renommée  *.  Ceux-ci  cependant  se  bornent  à  des  com- 
mentaires sur  les  œuvres  d'Aristote  concernant  les 
sciences  exactes;  mais  où  il  est  loin  de  manifester  cette 
supériorité  qui  règne  dans  les  productions  de  l'homme 
près  duquel  il  avait  grandi. 

1.  Jorni.AN.  Biographie  médicale. Vaùs,  1820,t.  I,p.  Oî.  Nous  avoiir;  suivi 
M.  Jounlan,  qui  place  ce  savant  au  xiv  siècle  ;  mais  c'esl  sans  doulc 
par  erreur,  puisqu'on  le  dit  élève  d'Albert  IcClrand,  (|ui  vivait  au  xiir. 

2.  Aldebtls  de  Saxoma.  Super  octo  libros  physicontm.  Paris.  1616.— 
Super  AT isloldis  decœlo  et  mundo  lib.  VI.  Paris.  lôlG. 
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On  doit  aussi  à  Albert  de  Saxe  un  traité  de  botani- 
que et  de  minéralogie  que  l'on  a  parfois  attribué  à  Al- 
bert le  Grand  avec  la  plus  extrême  légèreté,  mais  dans 
lequel  on  ne  peut  reconnaître  le  cachet  d'un  tel  maître^ 

Vers  la  fin  du  xiii*  siècle  on  vit  encore  fleurir  un 
physicien  nommé  Vitellion ,  originaire  de  la  Pologne, 
qui  a  produit  un  traité  d'optique  en  dix  livres.  L'au- 
teur de  cet  écrit,  qui  ne  manque  pas  de  savoir,  s'oc- 
cupe surtout  des  lois  et  des  effets  de  la  réfraction  de 
la  lumière.  Cet  ouvrage,  qui  ne  paraît  être  qu'une 
extension  de  celui  d'Alhazen ,  a  été  publié  à  sa  suite 
par  quelques  éditeurs^ 

Le  xiif  siècle  compte  aussi  parmi  ses  hommes 
remarquables  Alfred  le  Philosophe,  qui  était  Anglais. 
Après  avoir  accompli  divers  voyages  sur  le  continent, 
il  revint  dans  son  pays  et  y  mourut  en  1268'.  Ce  sa- 
vant doit  sa  réputation  et  son  surnom  à  des  commen- 
taires qu'il  écrivit  sur  la  physique  d'Aristote.  On  lui 
doit  en  outre  un  ouvrage  sur  les  mouvements  du 
cœur,  qui  n'a  jamais  été  imprimé,  et  un  traité  sur  la 
nature  des  choses  ''. 

Enfin,  au  nombre  des  conquêtes  que  fit  la  phy- 
sique durant  le  xm^  siècle,  il  faut  enregistrer  les  con- 
ceptions d'un  religieux  nommé  Théodoric,  qui  ap- 
partenait à  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  Celui-ci  émit 

1.  Albertus  de  S.\.yonfa.  De  herhis,  lapidihus  et  mineralibus,  de  virtu- 
tibus  herbaruvi,  îapidum  et  animalium.  Bologne,  1478,  imprimé  aussi 
sous  le  lilre  de  Liber  agrcgalionum,  seu  secretorum.  Naples,  li93. 

2.  ViTELLioNis  Perspcctivic  libri  dccem.  Nuremberg.  1533. 

3.  JouRD.vN.  Biographie  médicale.  Paris,  1820,  t.  I,  p.  Ii5. 

4.  Alfred.  De  naturis  rerum.  Ce  traité,  qui  n'a  jamais  été  imprimé, 
est  allril)ué  à  lorl  à  un  religieux  du  même  nom,  qui  vivait  au 
x"  siècle.  —  JoiRDAN.  Ibidem. 
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nno  llu''oric  îles  arcs-on-cicl  cxci^ssivoniont  ivmar- 
(lual)le.p(iur  son  époque  \  et  qui  en  exjjlique  les 
]iliéiiomènes  avec  autant  de  perfeciioii  que  le  (il,  trois 
cents  ans  plus  lard,  Anlttine  Doniinis  ". 

Nous  voici  arrivé  au  nutuiciil  nù  il  faut  reprciidic 
l'histoire  de  ralchimie  à  cause  de  la  forme  nouvelle 
dont  celle-ci  va  se  revêtir  dans  l'Europe  occidentale, 
vers  le  xiii*  siècle.  Cette  science  qui  n'est  que  la  chi- 
niie  du  Moyen  âge,  vestige  des  traditions  de  l'art 
sacré  et  de  l'école  byzantine,  devient  alors  essentiel- 
lement pratique  et  expérimentale;  et  en  sn])issant  une 
succession  de  perfectionnements  qui  l'éloignent  de  plus 
en  plus  de  son  origine,  elle  se  transforme  enfin  en  cette 
chimie  positive  et  réellement  scientifi(pie ,  l'une  des 
plus  belles  conquêtes  des  temps  modernes.  Cette  mé- 
tamorphose fut,  il  est  vrai,  lente  et  laborieuse,  mais 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  en  plaindre,  car, 
pendant  les  difîérentes  phases  de  son  enfantement,  de 
temps  à  autre  quelques  découvertes  utiles  signalaient 
sa  marche  et  étendaient  véritablement  le  domaine  de 
nos  connaissances. 

L'exactitude  de  ces  assertions  va  ressortir  évidem- 
ment  à  mesure  que  nous  allons  tracer  les  biograj)hies 
des  alchimistes  et  l'histoire  de  leur  science.  Alin  de 
mieux  apprécier  l'influence  des  premiers  essais  de 
ceux-ci,  nous  nous  occuperons  d'abord  d'esquisser  la 
vie  et  les  découvertes  de  chacun  d'eux  en  particulier. 


1.  D'Oruicnv.  Dictionnaire  xinitcrsd  d'histoire  nalurcUe.  faiis,  1841, 
]\  79. 

2.  DoMiNis.  De  radiis  visûs  et  Incis  in  vitris  perspeclivis  et  iride.  Ve- 
nise, IGl  I. 
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et  ensuite  nous  exposerons  quelle  a  été  la  direction 
générale  de  leurs  travauv. 

Par  son  extraordinaire  renommée  ,  autant  que  par 
l'époque  à  laquelle  il  remonte ,  Raymond  Lulle  doit 
occuper  la  première  place  dans  la  série  des  alcliimistes 
du  Moyen  âge ,  dont  il  est  le  type  le  plus  éminemment 
accompli'.  Devenu  Tune  des  plus  hautes  célébrités 
de  l'art  hermétique  au  xni"  siècle,  sa  réputation  fut 
telle  que  plus  de  vingt  écrivains  ont  successivement 
tracé  son  histoire  pour  la  livrer  à  Timpatiente  cu- 
riosité du  public  -. 

R.  Lulle  naquit  à  Palma  ,  capitale  de  Tîle  Ma- 
jorque,  en  1235^;  comme  sa  famille,  dont  l'origine 
était  illustre,  le  destinait  à  la  carrière  des  armes  ,  on 
ne  lui  donna  aucune  éducation  littéraire,  ainsi  que 
c'était  la  coutume  parmi  la  noblesse  espagnole  de  son 
temps  ;  et  ce  ne  fut  même  que  dans  un  âge  assez 
avancé,  qu'il  s'adonna  aux  sciences  et  à  la  philoso- 
phie. 

Tout  jeune  encore,  R.  Lulle  devint  grand  sénéchal 
de  Jacques  I",  roi  d'Aragon,  à  la  cour  duquel  il 
vécut  pendant  un  certain  temps.  Là  on  le  maria  de 
bonne  heure,  et  il  devint  père  de  plusieurs  enfants. 
Au  lieu  de  goûter  dans  le  sein  de  son  ménage  une  vie 


1.  Dumas.  Philosophie  chimique.  Paris,  1830,  p.  25. 

2.  Gence.  Biographie  universelle.  Paris,  1820,  l.  XXV,  p.  A20.  —  UiS' 
toire  de  la  philosophie  hermétique.  Paris,  1861,  t.  I,  p.  144. 

3.  Comp.  Mariana.  De  rehus  Uispanix  lib.  AT.  —  Boielles.  Vie  de 
Lulle.  Amiens,  151 1.  — Mellinus.  Concio  de  vita  Lulli.  Maion(ue,  1G05. 
—  Perroquet.  T'i'e  et  martyre  du  bienheureux  Ilaijmond  Lulle.  Ven- 
dôme, 1GG7.— De  Vernon.  Histoire  de  R.  Lulle.  Paris,  1GG8.— Delécluse. 
Notice  hiogr.—yhcyE.  Dict.  des  sciences  occultes.  Paris,  184G,  l.  I,  !>.  1064. 
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tranquille,  il  Cdiilinua  les  dL'rc^IoiiU'iits  (jui  avaioul 
sii2;nak''  sa  jeunesse ,  et  dissipa  dans  les  fêles  et  les 
festins  une  ixrande  ])artie  de  sa  fortune.  Puis  tout  à 
CGUJ1  il  se  produisit  dans  les  mœurs  du  courtisan 
un  chanirenient  qu'on  n'avait  jamais  espéré  :  il  s'é- 
loigna du  monde,  et  s'éprit  d'une  extrême  ferveur 
pour  l'étude  et  la  religion. 

On  explique  de  deux  manières  cette  métamoi'phose 
inattendue.  La  plupart  des  panégyristes  de  11.  LuUe 
racontent  qu'il  ressentit  un  amour  sincère  et  profond 
pour  une  vertueuse  dame,  la  sefiora  Ambrosia  de 
Castello,  qu'il  avait  connue  à  la  cour  d'Espagne. 
L'ardente  passion  qu'il  éprouvait  pour  elle,  poussée 
jusqu'au  délire,  lui  suggéra  les  inspirations  les  plus 
insensées,  les  plus  extravagantes.  A  un  instant  où  il 
savait  que  cette  noble  dame  se  recueillait  en  priant 
Dieu  dans  une  église,  il  poussa  la  démence  jusqu'à  y 
entrer  à  clieval,  afin  d'attirer  ses  regards'.  3Iais  la 
sefiora  Ambrosia,  dont  il  avait  célébré  les  charmes 
dans  ses  vers,  mue  par  une  religieuse  abnégation, 
et  pour  metire  un  terme  à  ce  fatal  amour,  ré\éla 
à  Raymond  qu'elle  était  affectée  d'un  squirre  du 
sein  ^  La  tradition  raconte  qu'aussitôt  après  cette 
triste  révélation ,  II.  Lulle ,  frémissant  d'horreur, 
renonce  au  monde,  se  plonge  dans  un  cloître, 
et  là  se  livre  avec  une  nouvelle  passion  à  la  théo- 
logie, à  l'étude  des  langues  et  aux  sciences  phy- 
siques. 

D'autres  biographes  ne  parlent  nullement  de  cette 

1.  DCMAS.  Philosophie  chimique.  Paris,  lS3(i,  p   2G. 

2.  UcMAS,  Ibidem.— HoEiER.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  1 8  i2,  t.  H,  p.  397. 
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aventure  romanesque,  et  prétendent  que  le  gentil- 
homme fut  converti  à  la  suite  d'une  vision  extraor- 
dinaire qui  le  frappa  durant  le  sommeil.  Sous  l'im- 
pression de  celle-ci,  il  s'éloigna  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants,  après  avoir  donné  une  partie  de  ses  biens 
aux  pauvres.  Puis  ayant  accompli  un  pèlerinage  à 
Saint-Jacques  de  Compostelle,  il  se  fixa  enfin  sur  le 
mont  Randa.  Là  R.  Lulle  se  revêtit  du  ciliée  d'un 
pénitent,  et  s'abrita  dans  une  modeste  cabane,  bâtie 
de  ses  mains,  au  milieu  de  toutes  ces  demeures  élé- 
gantes, autrefois  théâtre  de  ses  plaisirs  et  de  ses  dis- 
sipations. Ce  fut  à  l'âge  de  trente  ans  qu'il  se  plongea 
dans  cette  retraite*.  Il  y  resta  neuf  ans ,  pendant  les- 
quels il  ne  s'occupa  que  d'études  et  de  pratiques  de 
piété;  et  pendant  lesquels  il  mûrit  amplement  ses 
projets  d'évangélisation-. 

Après  avoir  travaillé  tout  ce  temps  à  réparer  les 
lacunes  de  son  éducation,  et  surtout  à  apprendre  le 
latin  et  l'arabe,  Lulle  quitta  sa  retraite  et  revint  ha- 
biter Palma.  Là,  afin  de  perfectionner  ses  études 
en  arabe,  il  prit  un  domestique  mahométan,  qui 
parlait  cette  langue.  Mais  Lulle  faillit  devenir  vic- 
time de  son  zèle,  car  ce  fanatique  s'étant  figuré  qu'il 
n'étudiait  ainsi  que  pour  prêcher  contre  le  Koran, 
essaya  de  l'assassiner.  Il  lui  avait  déjà  donné  un 
coup  de  poignard,  lorsque  notre  héros  l'arrêta  en 
se  saisissant  de  lui  \  Rétabli  de  ses  blessures ,  Lulle 

1.  Raymond  Lulle  iiuiuine  lui-même  ce  chiffre  dans  ses  CoiitemiJÏa- 
tions. 

2.  L.  MiGNE.  Encyclopédie  thc'ologique.  Paris,  184C,  t.  XLVill,  p.  i053. 

3.  Ge>ce,  biographie  de  Raymond  Lulle ,  Biogr.  unh\,  prétend  que 
dans  ceUe  circonslauce  l'alchimisle  espagnol  ne  fut  pas  blessé. 
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rotdui'iia  dans   sa  sdliliidc,   cl  lit   hioiilùl  foiitlor  un 

cours  d'aralto  dans  lo  couvent  de  Saint-Fiaiicois   de 

Palma. 

Ce  fut  après  ces  divers  événemenls  que  le  célèl)re 
aUliiinisle  se  rendit  à  Paris,  où  il  espérait  trouver 
plus  de  sécurité.  L'université  de  cette  ville,  qui  était 
alors  la  plus  célèbre  de  toutes  celles  de  lEuropc, 
offrait  un  vif  aliment  à  sa  curiosité.  Ce  fut  là  quil 
entendit  pour  la  première  fois  Arnaud  de  Villeneuve, 
l'un  de  ses  luillants  professeurs,  et  (pi'il  se  lia  avec 
lui  dune  assez  étroite  amitié. 

Mais  Lient(M,  entraîné  par  un  irrand  zèle  de  pro- 
sélytisme chrétien ,  LuUe  se  rendit  près  du  Saint- 
siége  pour  engager  le  pape  à  établir  des  chaires  de 
langues  orientales  dans  divers  monastères,  afin  de 
préparer  les  religieux  à  la  propagation  de  la  foi  parmi 
les  infidèles. 

Le  voyage  de  R.  LuUu  en  Italie  cul  lieu  en  12G3, 
et  devint  l'un  des  événemenls  les  plus  importants 
de  sa  vie  scientifique.  Ayant  visité  Naples  dans  le 
seul  but  d'y  répandre  ses  doctrines,  il  eut  le  bon- 
heur de  rencontrer  dans  cette  ville  Arnaud  de  Ville- 
neuve, qui  la  traversait  en  même  temps  que  lui,  et 
là  il  en  recul  de  nouvelles  leçons  de  chimie,  et  res- 
serra les  liens  de  Tamitié  qui  l'unissaient  déjà  à  lui. 
Là  aussi  se  prononcèrent  })lus  que  jamais  ses  ten- 
dances pour  les  pratiques  de  la  science  d'Hermès. 
Ce  fut  après  celte  rencontre  qu'il  donna  désormais 
le  titre  de  maître  et  d'ami  au  célèbre  adepte.  Dans 
un  curieux  chapitre  de  ses  œuvres,  il  aNoiu;  (pi'il 
avait  juscpi'alors  témérairement  cru  qu'il  jMiuvait  pé- 
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nétrer  les  secrets  de  ralcliiiiiie  par  ses  propres  forces, 
mais  qu'il  avait  fallu,  pour  les  lui  révéler,  tous  les 
trésors  de  l'esprit  de  son  maître  Arnaud  de  Ville- 
neuve '. 

R.  LuUe  n'ayant  point  été  écouté  du  saint-père, 
abandonna  Rome  pour  revenir  à  Paris.  Là  il  obtint 
du  cliancelier  de  l'université  Berthaud ,  la  faveur 
d'exposer  publiquement  ses  doctrines,  et  il  le  fit  pen- 
dant un  certain  temps. 

iNIais  cette  tendance  à  la  vie  aventureuse,  qui  for- 
mait le  caractère  essentiel  de  ce  savant,  ne  lui  permit 
pas  de  rester  fort  longtemps  dans  cette  situation. 
Emporté  par  son  ardeur  religieuse,  et  cliercliant 
partout  avec  un  zèle  sans  égal  à  propager  la  foi , 
il  partit  de  nouveau  pour  de  longs  voyages ,  el 
parcourut  successivement  l'Allemagne ,  l'Italie  et 
l'Angleterre  ;  puis  ensuite  l'Arménie  et  la  Pales- 
tine, oi!i  aidé  par  les  secours  qu'il  obtenait  des  prin- 
ces, il  ne  s'occupa  que  de  la  conversion  des  infi- 
dèles, ce  qui  fut  le  rêve  de  la  dernière  moitié  de  sa 
vie. 

Partout  où  LuUe  trouvait  l'occasion  de  développer 
ses  principes,  il  la  saisissait.  Ceux-ci  se  réduisaient 
à  trois,  et  semblaient  être  basés  sur  la  raison.  Ils 
consistaient  :  à  introduire  l'étude  des  langues  orien- 
tales dans  les  couvents;  à  fondre  tous  les  ordres  mi- 
litaires en  un  seul,  pour  agir  avec  plus  d'unité  contre 
les  Sarrasins;  enfin,  à  proscrire  des  universités  les 
œuvres  des  Arabes,  parce  qu'elles  éloignent  les  élèves 

1.  R.  Li'LLE.  Codicillus  scu  eantilcna.  —  Manget.  Bibl.  chim. 
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des  pensées  clirétiennos,  en  leur  subsUtuanL  les  doc- 
trines de  risliunisnie. 

Lu  des  événements  les  plus  marquants  de  la  vie 
d'alchimiste  de  R.  LuUe,  est  son  voyage  en  Angle- 
terre ,  quoique  celui-ci  se  trouve  encore  enveloppé 
d'une  assez  grande  obscurité.  Il  paraît  cependant 
certain  qu'il  eut  réellement  lieu,  car  le  savant  espa- 
gnol en  parle  lui-même  dans  ses  œuvres,  à  l'oc- 
casion de  quelques  coquilles  qu'il  observa  dans  ce 
pays*. 

Plusieurs  biographes  racontent  que  tandis  qu'il 
se  trouvait  à  Vienne  ,  R.  LuUe  reçut  des  lettres  de 
Robert  Bruce,  roi  d'Ecosse,  et  d'Edouard  II,  roi 
d'Angleterre,  qui  l'invitaient  à  se  rendre  près  d'eux^ 
Quoique  ce  savant  fût  âgé  alors  de  soixante-dix-sept 
ans,  il  n'hésita  pas  à  entreprendre  ce  voyage,  pensant 
qu'il  s'agissait  des  intérêts  du  prosélytisme  en  Orient. 
IMais  Edouard  ne  l'avait  appelé  à  Londres  que  dans 
l'espoir  d'accroître  son  numéraire.  Il  le  reçut  d'abord 
avec  beaucoup  de  courtoisie.  Jean  Cremer,  abbé  de 
AVestminster,  qui  s*occupait  lui-même  d'alchimie, 
raconte  ainsi  sa  réception  :  «  J'inlruduisis ,  dit-il, 
cet  homme  unique  en  présence  du  roi  Edouard ,  qui 
le  reçut  d'une  manière  aussi  honorable  que  polie. 
R.  Lulle  se  montra  extrêmement  satisfait  de  ce  que  la 
Providence  l'avait  rendu  savant  dans  un  art  qui  lui 


1.  «  Vidimus  isla  omnia  iluin  nd  Ani,'liam  Iransiimiis  proiilcr  inlcrces- 
Sionem  domini  régis  Edoardi  illujlrissiini.  »  —  U.  Lille.  Comjycndium 
transmutationis  animcv. 

'2.  On  ne  sait  pas  exaclement  sous  quel  Edouard  s'accomplil  ce 
voyage;  mais,  s'il  eut  lieu,  il  esl  raisonnable  de  penser  (juc  ce  fut  sous 
Edouard  II. 
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permettait  cVenrichir  le  roi.  Il  promit  ensuite  au 
prince  de  lui  donner  toutes  les  richesses  qu'il  dé- 
sirerait, sous  la  condition  seulement  qu'Edouard  irait 
en  personne  faire  la  guerre  aux  Turcs  et  que  les  trésors 
ne  seraient  employés  que  pour  cette  entreprise  K  » 

A  la  suite  de  son  entrevue,  Cremer  fit  installer  l'al- 
cliimiste  dans  une  cellule  du  cloître  de  Westminster. 
Mais  quelque  temps  après,  Edouard  II  lui  donna  un 
logement  dans  la  Tour  de  Londres ,  où  il  s'occupa  de 
ses  travaux  avec  la  plus  grande  ardeur. 

Les  adeptes  se  plaisent  ù  raconter  que  durant  son 
séjour  dans  cette  forteresse,  R.  Lulle  transmuta  en  or 
cinquante  milliers  pesant  de  mercure,  d'étain  et  de 
plomb  ,  et  qu'on  en  battit  monnaie  -.  L'antiquaire 
Camden  va  même  jusqu'à  prétendre  que  les  pièces 
d'or  frappées  du  temps  d'Edouard ,  et  qu'on  appelle 
nobles  à  la  rose,  et  même  nobles  de  Raymond ,  sont  le 
produit  des  opérations  de  cet  alchimiste^  Au  xvi^  et 
au  xvii^  siècle,  certains  auteurs  assuraient  qu'il  exis- 
tait encore  quelques-unes  de  ces  pièces  dans  les  col- 
lections des  numismates  *. 

Mais  cette  opération  que  l'adepte,  dans  ses  œuvres, 
se  vante  lui-même  d'avoir  exécutée  %  si  elle  eut  lieu, 
se  borna  à  une  simple  altération  de  la  monnaie  du 

1.  J.  Cremer.  Crcmeri  alhatis  Weslmonasteriensis  testamentum,  ins. 
dans  le  Muséum  hermeticum.  Francfort,  1077. 

2.  J.  Cremer.  Ibidem.— Lenglet  Dlfresnoy.  Histoire  de  la  philosophie 
hermélique.  Paris,  17 12,  l.  I,  p.  1G6, 

3.  Camuen.  Monuments  ecclésiastiques.  —  Robert  Constantin.  In  no- 
menclatore  scriptorum  viedicorum,  1645. 

4.  Hoefer.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  1842,  t.  I,  p.  398. 

5.  «Converti  in  nua  vice  in  aurum,  ad  l  millia  poûdo  argenli  vivi, 
plumbi  et  slanni.»  —  U.  Lille,  Testamentum. 
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temps,    (|iril  jtr;ili(]ii;i   sous  U's  ausiiiccs  (Tiiu  jti'iuco 

(Iqtravc'  et  cou})altK'.  Wv'/m  n'en  doule  nullenn'nl'. 

Qncii  (ju'ilen  suit,  R.  Lulle  en  poursuivant  ses  Ira- 
vau.v ,  s'apereut  enlin  que  son  lal)oratoire  de  la  Tour 
(le  Londres  était  dexcnu  une  véritable  prison,  et 
(piil  se  trouvait  \ietinie  delà  eupidité  du  l'ui  d'Au- 
lïlelerre.  Alors,  malgré  son  grand  âge,  il  rassembla 
toutes  ses  forces  etparAint  à  s'échapper  par  la  Tamise, 
en  se  jetant  dans  une  l)arfpie  qui  le  transporta  sur  un 
bâtiment  à  l'aide  du((ucl  il  gagna  Messine '. 

Quelque  temps  après  ces  événements,  on  dit  que 
Lulle,  dégoûté  de  n'avoir  pu  exciter  les  princes  cliré- 
tiens  à  entreprendre  une  nouvelle  croisade,  résolut 
de  quitter  de  nouveau  l'Europe  pour  aller  prêcher 
l'Évangile  au  milieu  des  Sarrasins.  Ses  amis  s'oppo- 
sèrent en  vain  à  cette  résolution,  redoutant  pour  un 
vieillard  qui  touchait  alors  à  sa  ([uatre-vingtièmc  an- 
née, les  fatigues  et  les  dangers  du  voyage.  11  partit 
malgré  eux  et  devint  bientôt  victime  de  son  zèle. 
Après  avoir  visité  l'Egypte,  et  s'être  rendu  à  Jérusa- 
lem ,  il  arriva  à  Tunis  pour  y  visiter  quehjues  anciens 
disciples,  dont  il  avait  opéré  la  conversion.  Bientôt 
après  ,  le  philosophe  chrétien  partit  pour  Bougie,  où 
il  reçut  la  couronne  du  martyre,  ((u'il  avait  tant  ambi- 
tionnée. A  son  arrivée ,  II.  Lulle  ne  se  borna  pas  à 
opérer  des  conversions  secrètes;  s'étant  mis  à  prêcher 
publiipioment  les  doctrines  chrétiennes,  le  peuple  se 


1.  Becis.  Histoire  de  l'alchimie.  Moyen  âge.  Paris,  1852. 

2.  Delkcluse.  Notice  sur  R.  Iu//e.  —  L.  Migxe.  Encyclop('die  theolo- 
gique.  Paris,  1840,  l.  XLMII,  p.  lOCO. 
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précipita  sur  lui  et  le  lapida.  Ayant  été  abandonné 
comme  mort  sur  le  ri^ai^;e,  dans  la  nuit,  un  navire 
génois  l'enleva,  et  l'équipage  s'aperçut  qu'il  respirait 
encore;  mais  deux  jours  après  il  mourut  en  vue  de 
sa  patrie.  Ce  bâtiment  déposa  son  corps  dans  l'île 
Majorque,  et  il  y  fut  enterré  en  131 5  ^  dans  le  mo- 
nastère des  religieux  de  Saint-Fran^ois^ 

Ce  grand  homme  fut  par  la  suite  honoré  comme  un 
saint  \  Ovation  bien  légitime,  si  l'on  en  croit  la  lé- 
gende ,  car  son  corps  abandonné  sur  la  grève,  n'y  at- 
tira l'attention  des  matelots  qu'à  cause  de  l'auréole 
lumineuse  qui  l'environnait*. 

Certains  bibliographes  prêtent  à  R.  Lulle  une 
fécondité  qui  étonne  et  dont  on  est  surtout  stupé- 
fait lorsqu'on  se  rappelle  sa  vie  agitée,  ses  longs 
voyages  et  combien  d'années  s'écoulèrent  avant  qu'il 
s'occupât  de  science  et  de  philosophie.  Quelques-uns 
de  ses  historiens  ont  porté  à  plusieurs  mille  le  nond3re 
de  ses  écrits  \  Perroquet  et  Lenglet  Dufresnoy  ne  lui 
en  attribuent  pas  moins  de  cinq  cents  ^  D'autres  en 
comptent  seulement  trois  cents  ;  et  Borel  ne  mentionne 


).  Histoire  de  la  philosophie  hermétique.  Paris,  (742,  p.  180. 

2.  Le  corps  de  R.  Lulle  avait  d'abonl  élé  placé  clans  le  tombeau  de  sa 
famille;  mais,  sur  la  réclamalion  des  reli^'ieux  de  Sainl-rrançois, onle 
leur  livra.  Ceux-ci  lui  consacrèrent  une  chapelle  dans  leur  église  où 
l'on  n'a  cessé  depuis  lors  de  le  révérer  comme  unsaint.  —  Gence.  Biogr. 
unir.,  t.  XXV,  p.  115. 

.3.  Benoît  Go.non,  moine  céleslin,  a  inséré  sa  biographie  dans  les  Vies 
d''s  Pères  d'Occident.  Lyon,  1G25. 

4.  DiMAS.  Philosophie  chimique.  Paris,  180G,  p.  28. 

6.  iMarie  r,E  Vernon,  Histoire  de  la  saintclc  et  de  la  doctrine  de  H.  Lulle, 
Paris,  1GC8,  évalue  à  environ  trois  mille  les  ouvrages  de  cet  auteur. 

G.  Gence.  Biographie  universelle.  Paris,  1820,  t.  XXV,  p.  il7. — Per- 
roquet. Vie  et  martyre  du  bienheureux  Raymond  Lulle.  —  Lenglet  Dl- 
fresnov.  Histoire  de  la  philosophie  hermétique.  Paris,  1742,  t.  I,  p.  181. 
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de  lui  qu'environ  soixante  volumes'.  Les  œuvres  de 
R.  Lulle  se  tromt-nl  dispersées  dans  les  bil)liolhèques 
de  Majorque,  de  Rome,  de  Barcelone  et  de  Paris.  Mais 
beaucoup  des  ouvrages  qui  portent  son  nom  dans  di- 
verses collections  ne  lui  appartiennent  réellement  pas 
et  ne  sont  que  des  thèses  de  ses  disciples,  que  des 
critiques  ont  inconsidérément  cataloguées  comme  des 
productions  dumaîti'e.  D'autres  ne  sont  que  de  simples 
chapitres  des  grandes  conceptions  de  l'alchimiste  phi- 
losophe, que  l'on  a  considérés  comme  des  traités  com- 
plets. 

Le  nombre  des  écrits  de  R.  Lulle  et  la  variété  des 
sujets  qui  s'y  trouvent  traités  ont  fait  penser  à  quel- 
ques biographes  que  sous  ce  nom  il  avait  existé 
deux  personnes  distinctes-.  Un  théologien,  dont  la  vie 
accidentée  et  tout  à  fait  dramatique  a  fait  voler  l'his- 
toire de  bouche  en  bouche;  et  un  chimiste  labo- 
rieux, mais  d'une  existence  plus  calme,  qui  ne 
s'est  révélé  que  par  ses  importants  travaux.  M.  Du- 
mas ne  partage  nullement  cette  opinion  ^  En  elTet, 
il  n'est  pas  extraordinaire  de  voir  un  individu  culti- 
ver avec  une  égale  distinction  des  connaissances  aussi 
diverses  que  la  théologie  et  les  sciences  '.  En  analysant 
l'œuvre  du  théologien  et  celles  de  l'alchimiste  un  re- 
connaît partout  le  même  homme,  la  même  j)lume. 

1.  DouEL.  Bibliotheca  chimica.  Paris.  IGôi. 

2.  (JEycEy  Biograpliie  uniierselle,  l.  XXV,  p,  iiO,  semble  embrasser 
ceUc  oiiinioii;  el  dans  sa  biographie  de  U.  Lulle  il  ne  fait  nullcmenl 
mention  ni  des  épisodes  de  sa  vie  d'alcliimislc  ni  de  ses  écrits  sur  l'art 
hermétique. 

3.  Dlmas.  Philosophie  chimique.  Par!?,  183fi,  p.  35. 

4.  Newton  a  eml)rassé  la  théologie  el  traduit  V Apocalypse  :  Pricstley 
fui  U  la  fois  savant  théologien  et  célèbre  chimiste. 
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VArs  marjna,  qui  est  la  conception  du  fervent  religieux 
et  du  martyr,  et  le  Tcsfamentum ,  qui  recèle  toutes  les 
pensées  de  l'alchimiste ,  dérivent  d'un  seul  cerveau  : 
ce  sont  les  mêmes  pensées,  le  même  style  figuré  et 
mystique  \ 

Il  ne  semble  en  effet  y  avoir  eu  cpi'un  seul  R.  Lullc 
dont  l'existence  laborieuse  a,  en  quelque  sorte,  multi- 
plié le  nom.  Esprit  aventureux  et  chevaleresque,  on  ne 
peut  suivre  ses  nombreuses  pérégrinations.  Intelligent, 
ardent  et  curieux,  il  embrasse  toutes  les  connaissances 
humaines.  Un  épisode  de  sa  vie  suffit  pour  le  dé- 
peindre. Il  assistait,  incognito  et  sous  son  habit  d'er- 
mite, aux  conférences  de  Jean  Scot  •  ayant  indiqué  par 
un  geste  qu'il  ne  comprenait  point  une  démonstration 
du  docteur  subtil ,  celui-ci  l'interpella  comme  un  éco- 
lier en  lui  disant:  Domimis,  quse  j^ars  est  scieniiee?  A 
quoi  l'audacieux  LuUe  répondit  immédiatement  :  I^on 
est  pars,  sed  totum-. 

Selon  Hoefer  la  haute  réputation  de  R.  Lulle  est 
loin  d'être  justifiée  par  les  ouvrages  qu'il  a  laissés. 
Beaucoup  de  ceux  qui  portent  son  nom  sont  même 
d'une  authenticité  suspecte ,  et  parmi  les  œuvres  pro- 
venant réellement  de  lui,  on  ne  rencontre  que  peu  de 
choses  nouvelles.  Tous  les  écrits  de  cet  alchimiste  of- 
frent un  style  assez  incorrect  et  sont  parsemés  de  tant 
d'obscurités  qu'ils  en  deviennent  souvent  inintelli- 
gibles \ 


1.  DiMAS.  Philosophie  chimique.  Paris,  183G,  p.  36. 

2.  Trait  rapporté  par  Wadding  et  par  Gence.  Biogr.  univ.,  t.  XXV, 
p.  413. 

3.  Hoefer,  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  18 12,  t.  I,  p.  401. 
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L(>s  principaux  oiiM'Jiucs   iillrilmrs   à  U.  I.ulle  ont 
été  ivunis  en  un  seul  eorps';   (picl(pu^s-uns  aussi  so 
trouvent  publiés  séparénieiil.  Tarnii  ees  dci  iiicrs  nous 
nicutiiMuicntus  plus  partieulièrement  celui  (pii  i)()i'tc 
le  nom  dv  Voles  las  divitiaruin,  parce  que  l'on  y  remar- 
que la  description  et  la  Tiiçure  d'un  petit  instrument 
chimique  que  l'auleur  appelle   rclentorium.  Celui-ci 
est  propre  à  recevoir  les  inniudres  produits  de  la  dis- 
tillation, et  ressem])le  absolument  aux  boules  de  verre 
inventées  à   cet  effet  par  M.   Liebig".  Nous  citerons 
encore  le  Tcstamenlum  i\m  n'est  qu'un  véritable  re- 
cueil d'alcliiniie  surchargé  de  figures  cabalistiques  et 
de  définitions  incompréhensibles  \ 

V Arbre  des  sciences  est  encore  une  curieuse  |irodnc- 
tiou  de  notre  auteur,  qui  le  composa  pour  faciliter  le 
développement  de  ses  doctrines.  Dans  cet  ouvrage  il 
représente  les  principes  et  les  facultés  comme  les  ra- 
cines et  le  tronc  du  végétal;  les  fonctions  et  les  actes 
se  trouvent  figurés  par  ses  branches,  les  rameaux  et 
les  feuilles;  enfin  les  effets  et  les  résultats  par  les  fleurs 
et  les  fruits  dont  l'arbre  se  couvre  dans  le  cours  de  sa 
vie  '*. 

Les  autres  ouvrages  de  ]\.  Lulle  méritent  à  lu-ine 
d'être  cités  \  On  doit  cependant  en  excepter  deux,  ce 


1.  nAYMLM»!  LuLU  Opeia  omnin.  MogiiiUifc,  1723,  10  vol.  in-f°. 

2.  IL  l-ii.LE.  Potcstas  dii  itiarum. 

3.  R.  I.Li.LE.  Tcstamcntinn ,  duobus  llbris  unircrsom  arlcm  chimicam 
comphctcns.  Colon.,  16G8. —  Manget.  Dibl.  c/ii»i.,  l.  I.  TItcatr.  chim. 
t.  IV. 

'i.  I.n.i.E.  Arhnrscirnti.r.  Barcelone,  1182. 

!}.  \\.  I.LI.I.E. /.MX  merci/normn.  — Manget.  Bill.  chm.—  Kxperimenta. 
— Manclt.  Ibidem, l.].—Clavicula,quaj  cl  ajjcriorum cliciVur. —  Ma.ncet. 


CHIMIE.  —  ALAIN  DE  L'ISLE.  385 

sont  VArs  magna  '  et  VArs  brevis\  qu'on  poul  ranoer 
parmi  ceux  dont  l'autlienlicité  est  la  moins  douteuse, 
mais  qui  sont  étrangers  à  l'histoire  des  sciences  et 
surtout  consacrés  ù  la  méthode  d'enseignement  de 
leur  auteur. 

Quelques  hommes  éminents  avaient  précédé  R.  Lulle 
dans  la  carrière  où  il  s'est  acquis  une  si  haute  renom- 
mée; d'autres  ont  été  ses  contemporains.  Au  nombre 
des  premiers,  on  compte  le  célèbre  Alain  de  l'Isle^ 
surnommé  le  docteur  universel ,  que  les  adeptes  disent 
s'être  occupé  de  la  recherche  du  grand  œuvre  lors 
de  son  séjour  au  monastère  de  Citeaux  ''.  Et  comme 
il  mourut  à  un  âge  fort  avancé,  ayant  plus  de  cent 
ans,  quelques  chroniqueurs  ont  attribué  sa  longé- 
vité à  ses  connaissances  dans  les  sciences  occultes, 
à  une  époque  où  les  recherches  alchimiques  se  liaient 
étroitement  avec  les  idées  de  panacée  universelle. 
Ce  savant,  qui  a  été  une  des  lumières  de  la  philoso- 
phie au  XII®  siècle,  a  laissé  un  Traité  de  la  pierre  phi- 
losophale  ^ 

Au  xiii^  siècle,  l'adepte  espagnol  se  trouve  envi- 
ronné   d'un  cortège  imposant.  Les  historiens  de  la 


Ibidem,  l.  I.  —  Lapidarium  seu  generatio  lapidum.  Artis  axirifeiw,  t.  III. 
—  CowpnuUum  arlis  alchimix  et  7iaturalis  philosophicV.  Artis  aurifera; 
quam  chemiam  vacant,  elc,  t.  VIII. 

1.  R.  Lulle.  Ars  cjencralis  sive  magna.  Valence,  lôl5. 

2.  R.  Lulle.  Ars  brevis.  Valence,  1516.  Paris,  1678. 

Z.  Tel  est  le  vrai  nom  de  ce  piiilosophe  que  ses  contemporains  appe- 
laient Alanus  de  IhsuUs,  parce  qu'il  clait  né  a  Isle  dans  le  département 
de  Vaucluse  ou  de  la  Gironde.  —  Barbier.  Dict.  hist. 

4.  Le.nglet  Dufresnoy. ,//i4't)i''e  de  la  philosophie  hermétique.  Paris, 
1742,  t.  I,  p.  13G. 

5.  Alain  de  l'Isle.  De  lapide  philosopliico.  Leyde,  ICOO.  Ce  traité  est 
aussi  inséré  dans  le  Théâtre  chimique,  1. 111. 
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science  rangent  au  nombre  des  cliiniistes  d'alors', 
Vincent  de  Beauvais*,  Arnaud  de  Villeneuve',  Al- 
bert lo  Grand*,  Koîzer  IJacon%  et  même  saint  Thomas 
d'Aquin",  à  cause  de  quelques  productions  (jui  \vuv 
sont  attribuées.  Déjà  nous  avons  apprécié  les  travaux 
des  trois  derniers  et  constaté  leur  importance  ou  leur 
authenticité.  Ceux  des  deux  autres  le  seront  plus  loin, 
parce  qu'ils  appartiennent  plus  essentiellement  à 
d'autres  branches  des  connaissances  humaines. 

C'est  aussi  le  lieu  de  citer  Daustin,  Anglais  d'ori- 
gine, dont  les  écrits  se  font  remarquer  par  leur  mysti- 
cisme '  ;  et  Jean  Cremer ,  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
qui  passa  trente  ans  de  sa  vie  à  la  recherche  de  la 
pierre  philosophale  dans  son  cloître  de  Westminster*. 

Mais  lorsque  R.  Lulle  fut  descendu  dans  la  tombe, 
il  se  manifesta  une  assez  longue  lacune  dans  le  pro- 
grès de  la  chimie  :  après  lui,  dit  M.  Dumas,  on  ne 
rencontre  plus  de  chimistes  proprement  dits,  mais 
seulement  des  alchimistes  de  mauvaise  nature,  vé- 
ritables chercheurs  de  pierre  philosophale,  dont  les 
écrits  sont  absolument  inintelligibles'. 

Au  nombre  des  successeurs  de  cet  homme  célèbre, 

i.  HoEFER.  Tli.stoircde  In  chimie.  Paris,  1842,  t.  1,  p.  3G8. 

2.  Celui-ci  n'a  réellemcnl  rien  publié  sur  la  chimie  :  il  mérile  plutôt 
d'èlre  placé  parmi  les  naturalistes. 

S.AnNAiDDEViLi.ENELVE.  Bosorius pkHosophorum. AtHs  auriferx  quam 
chemiam  xocatit,  etc.  —  Noium  ?Hmff).Mangel,  liibliot.  c/ii'm,,  1. 1,  etc. 

4.  ALBEriT  LE  Grand.  De  ahhimia.  Thrntr.  chim.,  t.  11.  De  philosophe- 
rum  lapide.  — Traités  apocrypiics,  comme  nous  l'avons  vu. 

5.  R.  Bacon.  Spéculum  ahhimix'.  —  Spéculum  secretorum^  etc. 

C.  Saim  Thomas  d'Aqiin.  De  esse  et  essentia  mineralium.  Vend.,  1 588. 

7.  Dacstin.  Jiosarius,  sire  sccretum  secretorum. 

8.  Cremer.  Cremer  i  abhatis  Westmonastericnsis  teslamcnt.  In  muséum 
hermeticnm.  Francfort,  1077. 

9.  DiMAb.  l'hilosophie  chimique,  Paris,  1830,  p,  30. 
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on  compte  Duns  Scot,  surnommé  le  docteur  subtil, 
mort  dans  les  premières  années  du  xiv®  siècle  et  au- 
quel on  attribue,  mais  probablement  fort  à  tort,  ([uel- 
([ues  traités  d'alcliimie'  ;  Guidon  de  Montanor,  qui  était 
Français ,  et  auteur  de  divers  écrits  ridicules  sur  la 
pierre  pliilosophale  et  la  panacée  universelle  ^  ;  Jean 
de  Meun ,  le  poëte  favori  de  la  cour  de  Philippe  le 
Bel ,  auteur  du  roman  de  la  Rose ,  dont  les  dernières 
éditions  contiennent  quelques  notions  d'alchimie  ré- 
digées en  vers ,  et  dans  lesquelles  on  remarque  déjà 
de  bons  principes  sur  la  marche  de  la  science  '\ 

Dans  la  première  moitié  du  xiv''  siècle,  nous  de- 
vons encore  citer  Pierre  de  Tolède ,  Richard  l'Anglais 
et  Pierre  le  Bon  de  Lombard  ie.  Les  noms  des  deux 
premiers  méritent  à  peine  d'être  inscrits  dans  les  ar- 
chives delà  science,  mais  Pierre  le  Bon,  qui  nous 
enseigne  lui-même  qu'il  était  physicien  à  Ferrare ,  a 
produit  un  livre  intitulé  La  perle  précieuse,  servant 
d'introduction  à  la  chimie  dans  lequel  on  trouve  quel- 
ques faits  intéressants  et  entre  autres ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  la  composition  du  vernis  à  poterie  \ 

Parmi  les  savants  qui  eurent  quelque  retentissement 
vers  le  milieu  du  xiv"  siècle,  on  voit  apparaître  Jean 
de  Roquetaillade ,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 


1.  Duns  Scot.  Tractatus  ad  album  et  ruhrum.  —  De  veritate  et  virlute 
lapidis. 

'2.  GfiDox  DE  Montanor.  Scala  philosophorum.  Mangel,  BihL  cliim., 
t.  II. 

.3.  Jeas  de  Meo".  Le  Roman  de  la  Rose,  par  Guillaume  de  Lorris  el 
Jehan  de  Meuug. 

4.  Pierre  le  Bon  de  Lombardie.  Margarita  pretiosa  tiorella  correclis- 
simr,eT]iihens  inlroductionem  in  artem  chemix  integram.  Mangel,  Bi'cl. 
chim.,  t.  II. 
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cois.  Dans  l'un  de  ses  écrits  ,  on  trouve  la  figure  d'une 
sorte  de  fourneau  à  réverbère  avec  lequel  cet  alelii- 
niiste,  ])lus  connu  sous  le  nom  de  Ilupescissa,  opé- 
rait la  coelioii  tK^  ronil"  pliiloso]tlii(|'i(' ,  d'où  devait 
sortir  la  nier\eilleuse  quintessence  jouissant  de  la 
propriété  de  changer  le  mercure  en  or  ou  en  argent'. 
Ce  moine,  qui  naquit  à  Aurillac  en  Auvergne,  fut 
emprisonné  en  1357  par  l'ordre  du  pape,  parce  cpi'il 
se  mêlait  aussi  d'astrologie  judiciaire,  cl  répandait 
de  fâcheuses  prophéties  sur  les  princes  de  son  temps. 

C'était  à  la  même  époque  qu'existait  Ortholain ,  qui, 
après  avoir  étudié  dans  les  écoles  d'Espagne,  vint 
enfin  se  fixer  à  Paris  sous  le  règne  du  roi  Jean.  On 
lui  doit  des  commentaires  sur  la  fameuse  talilc  d'éme- 
raude;  puis  un  traité  sur  l'art  hermétique,  dans  le- 
quel ,  si  l'on  ne  trouve  pas  le  secret  tant  convoité  de 
la  pierre  philosophale,  on  est  heureux  de  rencontrer, 
par  compensation  ,  un  procédé  exact  pour  la  confec- 
tion de  l'acide  nitri(ple^ 

Pendant  que  cet  alcliiniislc  habitait  Paris,  on 
y  comptait  encore  le  moine  Odoniar,  cpii  se  li- 
vra à  la  même  science  sous  le  règne  de  Philippe  de 
Valois.  Il  a  écrit  un  livre  dans  lequel,  si  ce  n'est 
certains  procédés  pour  préserver  les  expérimentateurs 
de  l'action  des  vapeurs  délétères,  on  ne  rencontre 
rien  de  susceptible  d'être  noté^ 


1.  RriT.sci^SA.  Liber  lucis  el  Liber  de  consideratiotie  quintu:  cssentia: 
ItibL  chim.  de  ilanget,  t.  11,  iv,  •i22. 

2.  Ortholain.  l'raclica  lera  alchimica  per  magiblrum  Orlholanum, c[c. 
Jheatr.  chim.,  t.  IV. 

3.  Odomar.  l'ractica  ad  discipulum.  Theatr.  chim.^  l.  111.  Il  conseillait 
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Le  XV*  siècle  a  été  d'une  moindre  fécondité  en 
alchimistes  que  ceux,  qui  l'ont  précédé.  On  y  voit 
apparaître  Eck  de  Sulzl)acb,  qu'on  doit  distinguer  de 
cette  tourbe  d'illuminés  qui  s'agitaient  de  son  temps 
en  Allemagne.  Il  est  l'auteur  de  quelques  découvertes 
importantes.  C'est  dans  son  livre  intitulé  :  Clrf  des 
philosophes,  que  l'on  trouve  la  première  mention  de 
l'arbre  de  Diane,  dans  lequel  il  aperçoit  des  choses 
merveilleuses,  une  végétation  délectable ,  des  monti- 
cules et  des  arbustes ^  Eck  de  Sulzbach  est  aussi, 
selon  Hoefer,  le  premier  chimiste  qui  ait  démontré 
que  les  métaux  augmentaient  de  poids  par  la  calci- 
nation  *. 

Cette  avide  cupidité  qui  dirigea  tant  d'alchimistes, 
sortis  des  rangs  inférieurs  de  la  société ,  se  propagea 
avec  non  moins  de  virulence  dans  les  classes  élevées  ; 
aussi  au  quinzième  siècle,  plusieurs  patriciens  s'a- 
donnèrent-ils à  la  recherche  du  "rand  œuvre.  Dans  le 
nombre  de  ceux-ci ,  le  comte  Bernard  de  Trévise , 
originaire  de  Padoue,  doit  être  l'objet  d'une  attention 
particulière,  à  cause  de  sa  célébrité  parmi  les  adeptes 
de  l'alchimie. 

Né  en  140G,  il  mourut  à  quatre-vingt-quatre  ans, 
quoique  les  initiés  prétendent  qu'il  prolongea  son 
existence  jusqu'à  l'âge  de  quatre  cents  ans.  Sa  vie  fut 
traversée  par  une  foule  de  tribulations.  11  s'éprit  d'a- 
bord d'une  grande  admiration  pour  les  ouvrages  des 


aux  alchimistes  de  se  boucher  les  narines  avec  du  colon  trempé  dans 
de  l'huile  de  violettes. 

1.  Eck  de  Sclzdach.  Claris  philosophorum.  Theatr.  chim.,  t.  IV. 

2.  Hoefer,  Histoire  de  la  Chimie.  Paris,  1842,  t.  I,  p.  4 iO. 
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alchimistes  arabes,  et  sacrifia  i)lusieurs  aniu'cs  à  la 
lecture  de  chacun  d'eux,  en  exécutant  en  vain  une 
ion  le  d'expéiienees,  (jui  ruinaient  sa  bourse  et  sa 
santé.  Il  raconte  lui-même  qu'après  y  avoir  consacré 
ainsi  douze  ou  quinze  ans  de  son  existence,  il  passa 
une  viniïtaine  d'années  à  calciner  des  cofiudles 
d'œul's,  ou  à  dissoudre  de  l'argent  dans  de  l'acide 
acétique,  et  que,  parvenu  à  cinquante-huit  ans,  ces 
travaux  l'avaient  tellement  épuisé  et  tellement  défiguré, 
que  tout  le  monde  craignait  qu'il  ne  fût  empoisonné. 

Consumé  par  le  chagrin ,  il  espéra  alors  trouver 
quelque  consolation  dans  les  voyages.  On  le  vit  suc- 
cessivement parcourir  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope. Ensuite,  il  visita  tour  à  tour  l'Egypte,  la  Syrie  et  la 
Perse,  recherchant  partout  des  alchimistes,  et  faisant 
avec  eux  de  nouvelles  expériences.  Mais  au  lieu  de 
rencontrer  enfin  cet  art  de  la  transmutation,  objet  de 
tous  ses  désirs,  il  ne  fit  que  dissiper  le  reste  de  sa 
fortune,  et,  à  son  retour,  il  fut  obligé  d'aliéner  le  peu 
de  biens  qui  lui  restait  encore'. 

Au  terme  de  son  voyage,  le  comte  de  Trévisc  netrouva 
que  la  misère  et  l'aliandon  de  sa  famille.  Parvenu  alors 
à  lâge  de  soixante  ans,  il  se  retira  dans  l'île  de  Rho- 
des, pour  s'y  consacrer  à  la  solitude;  mais  sans  être 
corrigé,  car  après  quelques  années  de  séjour  dans  ce 
lieu,  il  changea  de  direction,  et  s'adonna  à  l'observa- 
tion de  la  nature  et  à  la  lecture  des  anciens.  Ce  moyen, 
disent  les  adeptes,  fut  enfin  couronné  de  succès.  Alors 


1.  Lknoi-et  DornESNOY.  Histoire  de  la  philosophie  hermétique.  Paris, 
1742,  t.  I,  \K  2iO. 
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seulement,  il  découvrit  la  pierre  pliilosophale,  (jii'il 
cherchait  si  laborieusement  depuis  tant  d'années  dans 
les  œuvres  des  premiers  sectateurs  de  l'art  sacré. 

Bernard  de  Trévise  a  écrit  un  assez  ii;rand  nombre 
d'ouvrages  sur  ce  sujet.  Le  principal  est  VOpuscule 
très-excellent  de  la  vraie  philosophie  naturelle,  où 
il  raconte  ses  aventures'.  Les  autres,  quoique  très- 
recherchés  des  adeptes,  sont  moins  importants. 

Quelques  historiens  des  sciences  comptent  en- 
core Trithème  parmi  les  alchimistes  du  xv®  siècle. 
C'était  un  religieux  bénédictin,  né  aux  environs  de 
Trêves  en  1462,  et  mort  en  151  G".  Cet  homme,  fort 
érudit,  devint  abbé  de  Saint-Jacques  de  Wurtzbourg, 
et,  malgré  les  nombreuses  occupations  du  temporel  de 
son  monastère,  n'en  donna  pas  moins  naissance  à  de 
volumineux  écrits^ 

Trithème  vécut  longtemps  à  la  cour  de  Maximilien. 
Là  il  se  plut,  ainsi  que  le  faisaient  les  adeptes  de  son 
temps,  à  se  faire  passer  pour  magicien.  On  dit  môme 
que  comme  une  preuve  de  sa  puissance ,  il  évoqua 
l'ombre  de  l'impératrice  Marie  de  Bourgogne  devant 
l'empereur,  encore  inconsolable  de  sa  perte,  et  que 
celui-ci  la  reconnut  parfaitement.  Les  ouvrages  de  ce 
savant  bénédictin  sur  l'alchimie  sont  peu  nombreux, 


1.  Bernard  de  Tréyise.  Opuscule  très-excellent  de  la  vraye  philosophie 
naturelle  des  v\étauJx.  Anvers,  ibGl.  — Traité  de  la  nature  de  l'œuf  des 
philosophes.  Paris,  1059. —De  chimico  miraculo  qiiod  lapidem  philoso- 
phorum  appellant.  Theatr.  chim.,  t.  I. 

2.  Dictionnaire  historique  et  critique.  Paris,  1823,  t.  XXYI,  p.  182. 

3.  Il  est  auleur  d'un  Catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques  ;  d'une 
Histoire  des  hommes  illustres  d'Allemagne  ;  des  Annales  hirsaugienses; 
d'une  Histoire  de  l'ordre  de  Sainl-Bcnoit,  elc; 
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fort    itltsciirs  ,    cl    iiiniic    d'iint'    aiillioiilicitc    dou- 
teuse'. 

Au  i)ri'iiiiei'  VAW'J,  de  celle  série  de  eliiiiiisles,  ([m  se 
succédèrent  à  la  lin  du  Moyen  âge,  on  doit  incontes- 
t^iblenient  [jlacer  Basile  Valenlin  ,  la  j»lus  grande 
gloire  scientilique  du  xv"  siècle*.  Presque  tous  les 
biographes  jirétendent  que  celui-ci  était  un  moine  bé- 
nédielin,  qui  vécut  dans  l'un  des  couvents  dErlurlh, 
en  Prusse',  et  que  sa  naissance  remonte  aux  dernières 
années  du  xiv"  siècle*. 

Cependant  de  plus  scrupuleuses  recherches  sem- 
blent indiquer  que  le  nom  de  B.  Valenlin,  si  célèbre 
dans  les  fastes  de  ralehimie,  n'est  ])eut-ètre  qu'un 
pseudonyme  sous  kupiel  se  cacha  (piehiue  ardent 
adepte  du  grand  œuvre.  Le  docte  Vincent  Placcius 
prétend  même  que  celui-ci  s'appelait  en  réalité  Thol- 
den*.  Boerhaave  pousse  plus  loin  encore  son  investiga- 
tion, en  assurant  que  ce  nom  rappelle  allégoriquement 
la  puissance  de  l'art  hermétique*! 

Tout  ce  qui  concerne  Basile  Valentin  est  enveloppé 
du  plus  prolond  mystère.  Toutefois  on  doit  néces- 
sairement reconnaître  qu'il  a  réellement  existé  un 
alchimiste  qui  a  donné  lieu  aux  importantes  pro- 


1.  TniTiiKME.  La  Curiosité  royale  — Le  Lis  des  Roses. 

2.  Comii.  JoLRDAN.  Biographie  médicale.  Paris,  1820,  l.  II,  p,  15. — 
HoEi  F.n.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  18i2,  I.  I,  |».  i53. 

3.  Mai  itiCE  GiDEM's.  Ilistoria  Lrfordicnsi.  MifuiU,  Ui75. 

•i.  lÎARiiiEU  dil  (ju'il  est  ne  en  13!)i.  Dictionnaire  historique,   p.   l'j;'. 

6.  Placc.ii?.  Tlicatrum  anonymorum  et  pscudonymorurn.  Ilamhiir};), 
!708. 

C.  r)cs  crirKiiies  iirùlciKicnl  que  rc  nom  forme  de  deux  mois,  l'un 
grec,  i'aulrc  laliii,  .sij;niliaiil  Itoi  puissant  est  un  simple  voile  s^-iis  le- 
quel l'adeplc  i'esl  catlié. 
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(luctions  publiées  sous  ce  nom.  Tout  ce  que  l'on  sait 
de  positif  à  cet  égard,  c'est  lui  qui  nous  le  révèle  dans 
l'un  de  ses  ouvrages  :  c'est  qu'il  naquit  en  Alsace, 
sur  les  bords  du  Rhin,  et  ([ue  sa  jeunesse  fut  em- 
ployée à  divers  longs  voyages  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande ,  et  en  Espagne  où  il  fit  un  pèlerinage  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle  ;  mais  on  ignore  l'époque 
exacte  de  sa  vie,  et  le  lieu  où  celle-ci  s'écoula. 

Si,  d'après  l'opinion  la  plus  générale,  Basile  Va- 
lentin  fat  réellement  l'un  des  moines  du  couvent  des 
bénédictins  de  Saint-Pierre,  à  Erfurth',  il  faut  avouer 
que  les  diverses  recherches  tentées  pour  retrouver 
sa  trace  dans  les  monastères  de  la  contrée  ont  été 
vaines  jusqu'à  ce  jour.  L'empereur  Maximilien,  qui 
voulut  lui-même  éclaircir  la  vérité,  ne  put  y  par- 
venir'. 

Plusieurs  personnes,  après  de  laborieuses  investi- 
gations, et  M.  Hoefer  lui-même,  ont  prétendu  qu'il  n'y 
avait  jamais  eu  dans  le  couvent  de  Saint-Pierre  aucun 
religieux  appelé  Basile  Valentin,  et  que  ce  nom  man- 
quait absolument  soit  sur  les  listes  provinciales  des 
bénédictins  d'Erfurth,  soit  sur  les  listes  générales  des 
religieux  de  cet  ordre,  qui  sont  déposées  dans  les  ar- 
chives de  la  cour  de  Rome^ 

Ces  assertions  qu'on  a  souvent  répétées  paraissent 


1  GcDENUs.  Historia  Erfordiensi.  Erfurti,  1075. —  Lenglet  Dufresnoy. 
Histoire  de  la  pliilosopliie  hermétique.  Paris,  17i2. 

2.  JoLRiiAN.  Biographie  médicale.  Paris,  1820,  t.  H,  p.  16. 

3.  MoTsciiMA.NN.  Erfordin  litterata,  p.  390.  —  Placcics.  Theairum  ano- 
numorum  et  pseudonymorum.  naml)urgi,  1708.  —  Hoefer.  Histoire  de  la 
cltimie.  Paris,  1842,  t.  I,  p.  454.  —  Cadet  Gassicolrt.  Biographie  uni- 
verselle. Ali.  Basile. 
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sans  fondement,  ear  il  n'existe  pas  de  matricule  gé- 
nérale des  bénédictins  près  du  saint-siége' ;  et  d'un 
autre  côté,  le  ju'ieur  du  couvent  de  Saint-Pierre,  tout 
en  avouant  lui-même  que  ce  nom  ne  se  trouve  ni  sur 
les  manuscrits  du  monastère,  ni  sur  les  retîistres  de 
mortalité,  n'eu  est  pas  moins  convaincu  que  le  célèbre 
alcbimiste  a  existé  dans  son  couvent,  mais  que  seu- 
lement il  a  pris  le  soin  de  dérober  son  nom  à  la  pos- 
térité, pour  éviter  qu'il  ne  fût  annexé  aux  proiî;rès  d'un 
art  que  les  canons  de  l'Église  réprouvaient*.  Un  écri- 
vain qui  paraît  bien  informé,  ajoute  même  que  le 
portrait  de  Valentin  exista  jusqu'en  IGOO  dans  la  salle 
des  cours  de  philosophie;  et  que  de  son  temps  on 
montrait  encore  aux  curieux,  et  le  laboratoire  de  l'a- 
depte, et  les  vitraux  de  l'église  du  couvent,  sur  les- 
quels il  existait  des  figures  emblématiques  dont  Tal- 
chimiste  s'était  servi  pour  représenter  toutes  les 
phases  de  l'opération  du  grand  œuvre. 

Plusieurs  savants  pensent  aussi  que  l'auteur  pseu- 
donyme des  œuvres  de  13.  Valentin  appartient  même 
à  une  époque  beaucoup  plus  récente  qu'on  ne  le  dit , 
puisqu'il  est  question  dans  celles-ci  de  l'alliage  des 
caractères  dimprimerie,  et  de  l'emploi  des  sels  nier- 
curiels  en  médecine'.  A  ces  assertions,  on  peut  ajou- 
ter qu'aucun  des  écrits  du  prétendu  moine  allemand 
n'a  été  imprimé  avant  le  xvii"  siècle*. 

Tout  ce  qui  concerne  Basile  Valentin  s'enveloppe 

1.  JiiiRDAN.  liiogrophie  médicale.  Arl.  liasUc  Valentin. 

2.  Se  in  aric  har,  monachis  minus  competcnti  et  nunc  sacris canonibus 
proltibita,  sednlores  nanr.iscerelur. 

3.  HoEFEn.  Histoire  de  In  chimie.  Paris,  I3i0,  1. 1,  P-  'ibi. 
A.  HoEFER.  Ibidem,  iôi. 
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de  mystère,  et  la  découverte  de  ses  œuvres  elle-même 
a  été  attribuée  par  les  adeptes  à  une  espèce  de  mi- 
racle, qui  semble,  au  fond,  n'être  qu'une  rémi- 
niscence des  traditions  de  l'art  sacré.  Ils  racontent 
que  la  foudre  ayant  brisé  l'une  des  colonnes  de  l'église 
d'Erfurlli,  on  trouva  au  milieu  de  ses  débris  une 
boîte  remplie  d'une  poudre  jaune,  semblable  à  de 
l'or,  et  contenant  des  manuscrits,  qui  n'étaient  que 
les  ouvrap;es  du  célèbre  alchimiste  bénédictin  *. 

Au  milieu  de  cette  étrange  histoire,  où  les  incerti- 
tudes le  disputent  aux  fables  ;  ce  qui ,  seulement , 
nous  présente  de  l'intérêt,  c'est  que  le  savant  qui  s'est 
voilé  sous  le  pseudonyme  de  Basile  Valentin ,  a  pro- 
duit d'importants  et  nombreux  travaux  :  voilà  l'es- 
sentiel. Ceux-ci  ont  un  cachet  particulier;  il  y  règne 
un  extraordinaire  mélange  de  mysticisme  et  de  cabale. 
L'auteur  semble,  en  quelque  sorte,  être  le  précur- 
seur de  Paracelsc,  car  son  œuvre  contient  les  premières 
applications  importantes  que  l'on  ait  faites  de  la  chi- 
mie à  l'art  de  guérir.  Le  style  lui-même,  par  son 
âpreté  et  sa  rudesse ,  tient  parfois  de  celui  de  l'effronté 
novateur  qui  ne  trouvait  ni  Galien  ni  Hippocrate 
dignes  de  dénouer  ses  chaussures! 

Les  travaux  de  Basile  Valentin  ont  un  cachet  pra- 
tique, qui  ne  s'était  alors  jamais  observé  dans  ceux 
de  ses  devanciers.  Après  avoir  tracé  la  préparation 
des  substances,  presque  toujours  il  en  indique  l'usage 
médical;  aussi  passe-t-il,  près  des  hommes  les  plus 
compétents,  comme  le  fondateur  de  la  chimie-phar- 

1.  Lexglet  DcFREssoY.  Histoire  de  la  "philosophie  hermétique.  Paris. 
VA1,  l.  I,  p.  230. 
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in;ictniti(|uc '.  r.crlaiiis  s;n;iiils  |>r(it'n(l('iil  inrmc  (huî 
l.i'ini'rycl  \;iii  llcliiioiit  n'uiil  j>as  rh'  sans  lui  faii'o 
(jiu'l(|iu's  l'inpi'iinls'. 

Parmi  los  (tuvraîïos  de  Basile  Valcnliii,  le  Ciirrus 
triomphalis  (uih'moniie^lun  de  ceux  ([ni  ont  en  le  jtlus 
de  i'etentissement\  Il  est  consacré  à  l'iiistoire  (\v  l'aii- 
tinioine,  el  l'antenr  y  parle  de  son  snjel  avec  un  cii- 
flionsiasmc  sans  bornes.  Pour  lui,  ce  minéral  à  [)eiiic 
indicjué  par  ses  devanciers  est  l'une  des  merveilles 
du  monde.  Il  proclame  que  son  administration  dé- 
verse sur  notre  espèce  la  richesse  et  la  santé,  el  <juo 
rien  n'est  plus  j^ropre  à  purifier  le  corps  humain  *.  Ce 
traité  renferme  aussi  des  indices  sur  la  ])répara{ion 
de  réméti(iue,  (ju'on  prête  à  tort  à  d'autres  savants; 
et  il  se  termine  par  une  violente  diatrihe  contre  tons 
les  médecins  et  les  apothicaires  du  temps,  (jui  ne  re- 
connaissent pas  les  extraordinaires  vertus  du  médica- 
ment de  prédilection  de  l'alchimiste  d'Erluth. 

Celle-ci,  qui  est  une  véhémente  apostrophe  s'il  en 
l'ut,  send)lc  sortir  des  lèvres  brûlantes  de  Paracelse 
lui-même  :  «  Ah!  vous  antres,  pauvres  et  misérables 
ji^ens,  dit-il,  médecins  sans  expérience,  et  prétendus 
docteurs  qui  écrivez  de  longues  ordonnances  sur  de 

1.  Cadet  Gassicoirt.  Biographie  universelle.  Paris,  l.  llf,  p.  iC3. 

2.  Cadet  Gassicoirt.  Ibidem. 

3.  B.  Valentin.  Currus  triumphalis  autimonii.  Ainslclocl.  ((i7l. 

■'(.  Cepeiulaiit  d'après  des  bioi,'rap!ics  ses  premiers  essais  fiirenl  foil 
raallieureiix.  Le  résidu  <le  ses  opcralions  ayant  élc  jclc  tiors  de  son  ia- 
boraldire  ,  on  |>rélend  (ju'il  oi-scrva  f|iie  son  usage  cnf^iaissail  des 
animaux  <|ui  s'en  repaissaient.  Il  voulut  profiter  de  celle  iiropriélé 
pour  redonner  de  remI)on|)Oinl  a  (luelques  religieux  cxlénués  |)ar  les 
niorliliialions;  mais  ils  moururent.  De  l'a,  dit-on,  provient  le  nom 
a'antimoine  donné  au  mêlai.—  Cadet  Gassicoiut.  Bioyr.  unit.,  l.  III, 
p.  183. 
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r^rands  morceaux  de  papier;  vous,  messieurs  les  apo- 
thicaires, qui  faites  bouillir  des  marmites  aussi  vastes 
que  celles  qu'on  met  au  feu  chez  les  grands  seigneurs 
pour  préparer  à  manger  à  plusieurs  centaines  de  per- 
sonnes; vous  tous,  qui  avez  été  pendant  si  longtemps 
aveugles,  laissez-vous  donc  frotter  les  yeux  et  rafraî- 
chir la  vue,  afm  que  vous  guérissiez  de  votre  aveu- 
glement, et  que  vous  puissiez  enfin  apercevoir  les 
objets  dans  un  miroir  fidèle.  » 

Le  Char  triomphal  de  V antimoine  n'est  pas  seule- 
ment consacré  à  la  louange  de  cette  substance,  on  y 
rencontre  aussi  quelques  faits  dignes  d'être  inscrits 
dans  le  domaine  de  la  science.  Parmi  ceux-ci,  on 
doit  remarquer  certaines  observations  physifologiques 
exactes  sur  la  respiration  des  animaux.  Basile  Yalen- 
tin  proclame  avec  raison  que  l'air  atmosphérique  est 
nécessaire  à  tous,  même  aux  poissons  ;  et  que  si  ceux-ci 
périssent  lorsque  les  étangs  ont  leur  superficie  totale- 
ment couverte  de  glace ,  c'est  qu'ils  manquent  de  l'air 
indispensable  pour  l'entretien  de  la  vie^ 

Dans  un  autre  traité  de  Basile  Yalentin,  intitulé  : 
Halio<jraphie  ^  on  trouve  des  indices  intéressants  sur 
un  assez  grand  nombre  de  sujets.  On  y  rencontre  la 
préparation  de  l'or  fulminant,  dont  l'auteur  signale 
déjà  les  dangers  :  «  Gardez-vous  bien,  dit-il,  de  faire 
dessécher  cette  substance  au  feu  ou  seulement  à  la 
chaleur  du  soleil,  car  elle  disparaîtrait  aussitôt  avec 
une  violente  détonation  -.  » 

1.  B.  Valentin.  Cumis  triumphalis  antimonii.  Amslelodami,  ICTl, 
p.  148. 

2.  B.  Valentin.  Ilaliographia,  seu  de  prxparatione,  usu  ar.  virtutibus 
omnium  salium  mineralium,  animalium  acvegetabilium.  Bologne,  1G44. 
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On  doit  aussi  à  Basile  VahMitin  l)oaiir()up  d'au- 
tres ouYrai:5es  ([ui  ont  tous  éti-  fort  rcchcrcliL's  par 
les  derniers  alchimistes;  quelques-uns  existent  en- 
core à  létat  de  manuscrits  dans  les  biltliotlièques 
des  crédules  partisans  de  la  science  hermétique, 
(|ui  les  conservent  comme;  de  précieux  trésors  ou 
d'inestimables  reliques.  Les  oeuvres  du  bénédictin 
d'Eifurth  ont  été  éditées  par  un  Allemand,  sous  le 
titre  pompeux  de  Basile  Valentin  ou  rAsIre  resplen- 
dissant des  alchymistes  ressuscité  '.  Les  principaux 
ouvraires  de  ce  savant ,  ]nd)liés  séparément  ou  qui  se 
trouvent  compris  dans  la  bibliothèque  de  ]Manîj;et  et 
le  théâtre  chimique ,  sont  les  suivants  :  les  OEuvres 
chimiques^ ;  la  Philosophie  occulle %•  les  Douze  clefs  de 
la  Philosophie' ;  le  Dernier  Teslamenl'%-  lApoealijpse 
chimique'^  :  on  peut  encore  citer  le  Traité  chimico-phi- 
losophique  des  choses  naturelles  et  surnaturelles  des  mi- 
néraux'' ;  le  Microcosme  du  grand  mystère  du  monde  et 
de  la  médecine  de  l'homme^  ;  et  l'Azoth^. 

En  résumé,  l'exploration  des  ouvraiies  puliliés  sous 
le  pseudonyme  de  Basile  Valentin,  nous  démontre 
que  leur  auteur  fut  réellement  un  chimiste  supérieur 

1.  G.  De  Knoer.  Basilius  VaJcntinus  redivivus,  sive  astrum  rutilans 
alchymicum.  Leipsick,  17 IG. 

2.  B.  \ ALE^Tis,  Scripla  chymica.  Hambourg,  1700. 

3.  B.  Valentin.  Philosophia  occulta.  Leipsick,  1C08. 

4.  B.  Valestin.  Claves  duodecim  philosopher.  Bill,  des  philos,  chlm. 

5.  B.  Valentin.  Lct;:tcs  tcstamen.  lena,  l(J2(i. 

C.  B.  Valentin.  Apocalypsis  chimica.  Krfurlli,  1024. 

7.  B.  Valentin.  Traclaius  chymico-philosophicus  de  rébus  natiiralibus 
et  prwternaturalibus  mctallorum  et  mincralium.  Francfort,  ig7(;. 

8.  B.  Valentin.  ])c  microcosmo  deque  mayno  mundi  uujstcrio  cl  mc- 
dicina  Itominis,  Marpurg.,  i(;09. 

9.  B.  Valentin.  Âzoth  philosopliorinn,  scu  Aurclix  occuUx  de  ma- 
leria  lapidis  philosophorum.  Trancforl,  1013. 
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et  qu'on  lui  doit  un  assez  bon  nombre  de  découvertes 
que  se  sont  parfois  attribuées  les  divers  savants  qui 
l'ont  suivie 

Ainsi,  par  exemple,  outre  les  lon2;ues  notions 
qu'il  nous  a  laissées  sur  l'antimoine,  on  trouve  en- 
core dans  ses  écrits  la  description  du  bismuth ,  de 
l'arsenic ,  du  zinc ,  du  sublimé  corrosif,  et  de 
quelques  autres  sels  mercuriels.  Selon  M.  Hoefer,  il 
est  aussi  le  premier  qui  ait  signalé  les  dangers  auxquels 
s'exposent  les  ouvriers  qui  s'occupent  de  la  prépara- 
tion de  l'acide  arsénieux  ^ 

Maintenant ,  parlons  d'un  homme  non  moins  re- 
nommé que  le  précédent  dans  les  annales  de  l'al- 
chimie du  xiv"  siècle,  de  INicolas  Flamel ,  écrivain 
public ,  natif  de  Pontoise,  qui  résidait  avec  sa  femme, 
nommée  Pernelle ,  dans  une  échoppe  de  Paris ,  située 
près  l'église  de  Saint-Jacques  la  Boucherie. 

L'histoire,  ou  plutôt  la  légende  de  N.  Flamel  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  la  philosophie  hermétique, 
dérive  de  deux  sources  :  des  traditions  orales  et  des 
traditions  écrites^ 

La  tradition  orale  rapporte  qu'au  temps  de  Char- 
les VI,  un  certain  N.  Flamel,  obscur  écrivain  public, 
devint  possesseur  d'un  livre  mystérieux  dans  lequel  il 
découvrit  le  secret  de  faire  de  l'or,  et  qu'à  l'aide  de  ce- 

1.  Cadet  Gassicocrt.  Biographie  universelle.  Paris,  iSll,  t.  III,  p,483. 
—  Hoefer.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  184?,  t.  I,  p.  455. 

2.  Hoefer.  Ibidem,  t.  I,  p.  4G6. 

3.  Comi).  Les  curieuses  recherclies  de  M.  Auguste  Valiel  de  l'École 
des  Cliartes  ;  elles  résumenl  tout  ce  que  l'on  a  écrit  sur  Flamel.  — Comp. 
aussi  L.  MiGNE.  Dictionnaire  des  sciences  occultes.  Paris,  1846,  l.  I, 
p.  G40.  —  L.  Vilain.  Essai  d'une  histoire  de  la  paroisse  Saint-Jacques 
la  Boucherie.  Paris,  1758. 


iOO  fiCOLE  EXPÉRIMENTALE. 

liii-ii  il  ae(|uit  liitMilûl  uno  forluiif  d'un  iiiiHioii  cinq 
conl  iiiillc  l'c'iis,  ;i  l'aide  de  huiiu-llc  il  érigi'a  (lualorzi- 
liô|)i(au\,  ioiida  les  deux  elianiiers  des  Innocents,  le 
portail  de  Saiiil-.lacques  la  Boucherie,  celui  de  Saiule- 
Geueviève  des  Ardents  et  lit  (rinuuenses  aumônes  aux 
pauvres  et  à  divers  lieux  saints  '. 

Ou  racontait  aussi  que  ralcliiniisle  de  Paris  avait 
produit  différents  ouvra<2;cs  dans  les(piels  il  s'était 
complu  à  déposer  les  secrets  d'un  art  dont  il  devint 
l'adepte  si  fortuné.  On  citait  particulièrement  les 
suivants  :  le  Sommaire  philosopJticjuc ,  In  Drsir  désiré 
ou  le  livre  des  six  paroles,  et  la  Vraie  pratiipie  de  Val- 
chimie  ou  les  Lavures  de  F  lame  l. 

Enfin  les  légendaires  prétendaient  encore  qu'après 
s'être  enrichi  par  le  grand  œuvre,  Flamel  découvrit 
un  élixir  propre  à  prolonirer  indéfiniment  la  vie  ;  et 
qu'ayant  employé  ce  breuvage  il  disparut  subitement 
pour  aller  rejoindre  Pernelle  qui  avait  feint  de  trépas- 
ser et  que  l'on  croyait  enterrée  au  cimetière  des  Inno- 
cents, mais  qui  réellement  n'avait  fait  que  se  diriger 
vers  des  contrées  lointaines.  Là,  après  s'être  rencontrés, 
les  deux  époux  continuèrent  à  couler  des  jours  heu- 
reux au  sein  de  l'immortalité.... 

Ces  traditions  puériles  ne  contribuèrent  pas  seules 
à  alimenter  la  curiosité  publi({ue  à  l'égard  de  N.  Fla- 
mel ;  on  trouve  aussi  le  fabuleux  récit  de  sa  vie  dans 
un  assez  grand  nombre  de  livres  dont  les  adeptes  seids 
acce[)tent  la  véracité;  tels  sont  surt(tut  les  suivants: 

1.  CcUeai.i>récialion  de  la  forliine  cl  «les  dons  dcN.  riaincl,  se  Irouve 
aussi  dans  Les  (rois  traités  de  la  pldlosnphie  tiaturcUc,  livre  qui  lui  csl 
allribuc. 
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Le  livre  do  la  foulainc  périlleuse  \-  Le  démostérion^-;  Le 
livre  des  figures  hicroglijphiqiœs'\ 

Ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  tout  cela,  c'est  que  Ni- 
colas Flamel,  de  pauvre  qu'il  était,  parvint  à  acquérir 
({uelque  fortune.  Les  monuments  de  l'époque  sont  en- 
core debout  pour  le  constater;  mais  le  moyen  qu'il 
employa  à  cet  effet  est  assez  peu  connu ,  et  peut-être 
lui-même  avait-il  quek[ue  raison  pour  donner  le 
chani;e  à  l'opinion. 

Les  adeptes  prétendent  que  les  richesses  de  l'échop- 
pier  de  Saint-Jacques  la  Boucherie  eurent  leur  source 
dans  la  pratique  de  l'alchimie ,  dont  les  secrets  lui 
furent  révélés  par  un  livre  extraordinaire  qui  tomba 
inopinément  dans  ses  mains. 

Les  légendaires  rapportent  qu'une  étrange  vision 
précéda  la  découverte  de  ce  document  miraculeux  et 
en  donna  les  premiers  indices  à  N.  Flamel.  On  dit 
([ue  pendant  une  nuit  un  ange  lui  apparut  tenant  un 
livre  couvert  d'une  reliure  en  cuivre  brillante  et  bien 
ouvragée,  et  sur  le  frontispice  duquel  on  lisait  une  dé- 
dicace en  lettres  d'or.  Celle-ci  était  faite  par  Abraham 
et  adressée  au  peuple  juif.  L'ange  s'avança  vers  l'é- 
crivain et  lui  dit  :  «  Flamel,  vois  ce  livre;  il  est  inintel- 
ligible pour  le  vulgaire,  mais  toi,  qui  n'y  comprends 
rien  en  ce  moment,  tu  y  verras  un  jour  ce  qu'aucun 
mortel  n'y  pourrait  voir.  »  En  entendant  ces  paroles 

1.  J.  GoHERRY.  Le  livre  de  la  fontaine  périlleuse  ou  le  songe  du  reT" 
rjcr.  Paris,  1572. 

2.  11.  Le  Baillif.  Le  démostcrion.  Reunes,  1678. 

3.  P.  Arnaulii.  Livre  des  figures  liicroghjphiques,  1G12.  —  Borei.,  Tré- 
sor des  recherches  et  antiquités  gauloises  et  françaisrs,  Paris,  1635,  à 
l'iirlicie  Enscment,  parle  aus>i  lie  l-laiTicI  avec  !;i  plus  puérile  crédulilé. 
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Flamol  tondit  les  mains.  Mais  la  vision  disparut  m  no 

laissant  apivs  ollo  ([ii'iino  liuninouso  pluie  d'or'. 

Depuis  un  certain  temps  les  souvenirs  de  cette  vi- 
sion s'étaient  un  ])eu  eiVacés  de  son  esprit,  lorsque  Fla- 
mel  reconnut  un  jour  parmi  des  livres  qu'il  venait 
d'acheter  un  manuscrit  dont  le  titre  ressemblait  par- 
faitement à  celui  que  lui  avait  montré  l'ange  durant 
son  songe  prophétique-. 

Voici  comment  l'écrivain  public  de  Saint-Jacques 
la  Boucherie  raconte  cette  découverte  dans  un  des 
ouvrages  qui  lui  sont  attribués  ^  :  «  Donc  moy,  Nicolas 
Flamel,  escrivain,  ainsi  qu'après  le  déceds  de  mes 
parents  je  gagnois  ma  vie  en  nostre  art  d'escriture, 
faisant  des  inventaires,  dressant  des  comptes  ctarres- 
tantles  dépenses  des  tuteurs  et  mineurs,  il  me  tomba 
dans  les  mains  pour  la  somme  de  deux  florins,  un 
liure  doré  fort  vieux  et  beaucoup  large,  dont  la  cou- 
verture estoit  de  cuivre  bien  délié,  gravé  de  lettres  ou 
figures  cstranges.  » 

N.  Flamel  donne  ensuite  une  interminable  descrip- 
tion de  ce  livre  extraordinaire.  Il  dit  qu'il  contenait 
vingt  et  un  feuillets,  qui  n'étaient  ni  en  papier,  ni  en 
parchemin,  comme  le  sont  les  ouvrages  ordinaires, 
mais  composés  d'éeorces  déliées  de  tendres  arbris- 
seaux*. Il  ajoute  que  de  sept  en  sept,  l'un  de  ces  feuil- 
lets était  sans  écriture  et  présentait  quelques  figures. 


1.  L.  MicNE.  Enojclopédie  théologique.  — Sciences  occultes,  t.  XLVIII, 
j).  020. 

2.  L.  MiGNE.  Ibidem,  t.  XLVIII,  p.  G20. 

3.  N.  Ki.AMEi..  Trois  traites  de  la  philosophie  naturelle.  Paris,  1612. 
■i.  Au  iDoycu  âge  on  décrivail  aiiibi  les  inaiiuscrilb  cii  paii;  rus. 
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Sur  le  premier  de  ceux-ci  on  voyait  une  verge  et  des 
serpents  s'englontissant  ;  sur  le  second  une  croix  sur 
laquelle  gisait  un  serpent  cruciiié;  enlinsur  le  dernier 
on  observait  d'arides  déserts  au  milieu  desquels  cou- 
laient plusieurs  belles  fontaines  d'où  sortaient  des  ser- 
[)ents  qui  se  répandaient  de  tous  côtés.  Sur  le  fronti- 
sj)ice  de  cet  œuvre  on  lisait  en  gros  caractère  :  Abraham 
Ir  jiiif^  prince,  prestre .  lévite ,  astrologue  et  philosophe^ 
à  la  gent  des  Juifs ,  par  Vire  de  Dieu  dispersée  auœ 
Gaules  y  salut  D.  P. 

Mais  ce  livre  extraordinaire,  N.  Flamel  n'en  con- 
naissait pas  plus  l'inestimable  prix  que  celui  qui  le 
lui  avait  vendu.  Bientôt  cependant  il  décou\rit  que  le 
I  misième  feuillet  contenait,  en  beaux  caractères  latins, 
la  description  de  la  transmutation  des  métaux;  mal- 
heureusement l'auteur  avait  omis  d'y  nommer  le  pre- 
riiier  corps  qu'il  fallait  employer  pour  cette  importante 
opération  ! 

Cette  découverte  troubla  la  raison  du  pauvre  écri- 
vain public  ;  le  beau  livre  ne  sortait  plus  de  ses  mains  : 
(f  Je  ne  faisais  nuist  et  jour  qu'y  estudier,  dit-il,  en- 
tendant très  bien  toutes  les  opérations,  mais  ne  sachant 
[)oint  avec  quelle  matière  il  fallait  commencer.  »  Ne 
pouvant  plus  garder  le  secret  qui  l'oppressait,  N.  Fla- 
mel le  confia  enfin  à  sa  jeune  femme  Pernelle,  et  il 
ajoute  :  «  Aussitôt  que  celle-ci  eut  vu  cet  ouvrage,  elle 
en  fust  autant  amoureuse  que  moy-meme ,  prenant  un 
extrême  plaisir  de  contempler  ses  belles  couvertures , 
gravures,  images  et  pourtraits.  » 

1.  N.  Flamel.  Trois  traités  de  la  j^hilosophie  naiurelle.  Paris,  IGl?. 
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I.n  fiunr»'  (''iiiiiiiKiti(|iU'  (jiii  dcsolail  \.  l'M.imcl  , 
n  ;i\;uit  pu  i'(rtM'\|tli(iii('c  par  les  clercs  les  [»liise\[)erls 
(le  Paris,  l'ccrivaiii  pul)lic  lil  un  \(euà  saini  Jacques 
(le  (ialiee,  el,  du  eoiisenlenieiil  dedauie  Peiiielle,  api'ès 
s'être  muni  de  riiahit  et  du  hourdou  de  pèlerin,  il 
partit  pour  rEspat;nc  dans  res|)érance  (T)  olilenir 
l'interprétation  de  son  livre,  de  quelque  rabbin  juif. 

N.  Flamel  raconte  dans  son  récit,  que  nous  abré- 
geons beaucoup,  qu'après  a\oir  accompli  son  vœu 
avec  une  grande  dévotion,  il  eut  la  satisfaction  de  faire 
connaissance  d'un  médecin  juif  de  Léon,  qui  parvint 
à  satisfaire  son  désir  en  interprétant  toutes  les  obscu- 
rités du  livre  fameux.  Aussitôt  après,  il  s'achemina 
vers  Paris  et  y  retrouva  sa  fîdrlle  et  dévotieuse  com- 
pagne, comme  il  la  nomme  lui-même,  a\ee  laquelle 
il  se  mit  à  la  pratique  du  grand  œuvre.  Le  bonheur 
qu'il  éprouva  dans  cette  circonstance  fut  tel  qu'il  em- 
ploya l'art  pour  le  ra|)peler  à  la  postérité  en  se  faisant 
représenter  à  geniuix  en  prièic,  ainsi  que  sa  femme,  sur 
un  nionnnienl  connu  des  anti(jnaires  el  (pii  a  existé 
longtenqjs  dans  l'ancien  cimetière  (Jes  Innocents'. 
«  Qui  voudra  voii-  Testât  de  mon  arrivée  et  la  joyc  de 
Pernelle,  dit-il,  (pTil  nous  contenq)le  tous  deux  eji 
cette  ville  de  Paris,  sur  la  porte  de  la  chapelle  Saint- 
Jacques  de  la  lionclierie  du  costé  cl  tout  anpi'ès  de  jua 
maison,  où  nous  sommes  peints,  moy  rendant  grâce 
aux  j)ieds  de  monsieur  Saint-Jacques  de  (ialiee,  el 
Pernelle  à  ceux  de  monsieur  saint  Jean  qu'elle  a\ait  si 
souvent  invoqué.  » 

1.  Cojnp.  Ufciiiii.  Alchimie  du  moyen  âge,  où  il  est  repréaeiUô. 
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Après  avoir  raconté  toutes  ces  choses,  N.  Flamel 
confesse  qu'il  accomplit  Topération  du  grand  œuvre  à 
plusieurs  reprises  et  en  obtint  nn  or  d'une  plus  grande 
pureté  qu'il  n'est  communément.  «  Je  l'ay  parfaicte 
trois  fois,  dit-il,  avec  l'aide  de  Pernellequi  l'entendait 
aussi  bien  que  nioy,  »  et  il  ajoute  qu'il  en  aurait  bien 
assez  retiré  d'or  en  une  seule,  mais  qu'il  n'a  recom- 
mencé qu'à  cause  de  la  grande  délectation  qu'il  éprou- 
vait en  contemplant  dans  les  vaisseaux  l'œuvre  admi- 
rable de  la  nature. 

Le  récit  de  ralcliimiste  du  xiv"  siècle  est  rédigé  dans 
un  genre  tout  nouveau,  et  au  lieu  de  cette  forfanterie 
qu'on  observe  dans  les  moindres  écrits  de  ses  contem- 
porains, il  est  fait  avec  une  naïveté  qu'on  serait  tenté 
de  prendre  pour  l'expression  de  la  vérité,  si  la  vérité 
était  admissible. 

L'histoire  de  N.  Flamel  a  longtemps  été  pour  les 
fauteurs  de  l'alchimie  un  argument  irrésistible.  Tout  y 
porte  un  tel  cachet  de  précision  et  de  véracité  qu'ils  ne 
voulaient  pas  permettre  que  l'on  pût  en  douter,  sur- 
tout en  présence  de  ces  immenses  richesses  acquises 
si  subitement  par  un  pauvre  écrivain  public.  Mais 
notre  époque  explique  ce  fait  sans  l'intervention  de 
l'art  hermétique.  On  pense  que  la  source  de  la  fortune 
du  prétendu  alchimiste  se  trouva  dans  les  capitaux 
que  lui  confièrent  en  s'exilant  un  certain  nombre  de 
juifs  que  l'on  persécutait  alors,  et  qui,  en  mourant  à 
l'étranger,  enrichirent  le  dépositaire  d'un  or  qu'il  n'eut 
pas  besoin  d'extraire  des  creusets  de  son  laboratoire  K 

1.  HoEFER.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  1842,  t.  1,  p   433. 
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Cependant  celte  version  n'est  peut-être  pas  fondée,  car 
on  a  renianpic  (|ue  co  ne  i'nt  (in'en  l'iOO  (|ue  Ton 
chassa  les  juifs  de  notre  pays,  tandis  que  les  diverses 
donations  de  N.  Flamel  portent  une  date  antérieure  à 
celle  époque*. 

Mais  quelle  que  soit  la  surabondance  d'écrits  qui  al- 
testent  l'extraordinaire  et  soudaine  richesse  de  Nicolas 
Flamel  et  le  magnifique  emploi  qu'il  en  ût,  dans  un 
ouvrage  publié  dans  le  but  d'éclaircir  ce  qui  concerne 
cet  homme  auquel  on  a  fabriqué  une  si  singulière  cé- 
lébrité-, on  lit  au  contraire  qu'à  sa  mort  il  ne  possé- 
dait qu'une  fortune  médiocre.  Dans  ce  livre  on  le  re- 
présente simplement  comme  un  écrivain  public  assez 
vaniteux  et  qui  prétait  à  la  petite  semaine. 

Le  testament  authentique  de  N.  Flamel,  conservé 
longtemps  dans  les  archives  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jacques  la  Boucherie,  vient  lui-même  démontrer 
que  celui-ci  est  mort  eu  ne  laissant  nullement  cet  im- 
mense héritage  dont  on  a  tant  parlé'.  Dans  ce  docu- 
ment d'une  interminable  longueur,  le  testateur  lègur 
tous  ses  biens  à  la  fabrique  de  celte  église ,  en  lui 
prescrivant  d'en  distraire  une  foule  de  petites  sommes 
qu'il  consacre  à  des  œuvres  de  charité  ou  à  des  prières. 

Le  testament  de  N.  Flamel  constitue  même  un  pré- 
cieux document  pour  dé]>rouiller  quelques  points  de 

1.  GiLBEUT.  Diclionnaire  de  physique  et  de  chimie.  Paris,  l8iS,  i.  I, 
I».  127. 

*'.  L'abbl  Vilaix.  Histoire  critique  de  S.  Flamel  ri  de  l'crre  nelle  sa 
femme.  Paris,  1782. 

.3-  L'auiii?  Vilais.  Essai  d'une  histoire  de  la  paroisse  de  Saint-Jacques 
de  la  Boucherie,  où  l'on  traite  de  l'origine  de  cette  église  ;  de  ses  anti- 
quités ;  de  Nicolas  Flamel  et  de  Perrenelle  sa  femme,  elc  Paris,  17.')8, 
p.  27C. 
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sa  biographie.  Cette  pièce,  qui  n'a  pas  moins  de  trente 
pages  d'impression,  atteste  que  si  l'écrivain  de  Saint- 
Jacques  la  Bouclicrie  s'occupa  jamais  de  la  science 
hermétique,  ce  fut  au  moins  un  bien  orthodoxe,  un 
bien  saint  alchimiste  :  on  y  lit  qu'il  appartenait  à 
neuf  confréries ,  et  ses  dernières  volontés  ne  semblent 
dictées  que  dans  l'intérêt  de  son  salut  éternel.  Celles- 
ci  consistent  en  une  foule  de  petits  legs ,  que  le  testa- 
teur fait  à  des  églises  ou  aux  pauvres ,  auxquels  il 
prescrit  des  messes  et  des  prières  pour  le  repos  de 
son  âme.  Mais  chaque  paragraphe  est  loin  de  rap- 
peler la  généreuse  largesse  de  l'opulence  ou  la  jac- 
tance des  faiseurs  d'or  de  son  siècle  ;  c'est  au  con- 
traire l'œuvre  de  la  plus  extrême  parcimonie. 

Ce  codicile  remarquable  par  la  surcharge  de  con- 
ditions qu'il  impose  à  chaque  legs,  ne  contient  rien 
à  l'égard  de  toutes  les  grandes  fondations  que  la  re- 
nommée a  cependant  attribuées  à  N.  Flamel.  Son  ex- 
trême volume  s'explique  simplement  par  le  soin  qu'a 
le  testateur  de  discuter  denier  à  denier  les  obligations 
qu'il  impose  pour  chaque  legs.  11  fixe  avec  la  plus 
rigoureuse  ponctualité  le  prix  et  la  forme  de  chaque 
messe;  le  costume  des  prêtres  et  des  clercs  qui  doi- 
vent y  figurer  ;  et  même  la  valeur  des  cierges  de  l'au- 
tel * ,  et  celle  de  chaque  aune  de  drap  qui  devra  être 
distribuée  aux  pauvres  ^  C'est  là  la  partie  capitale  de 
cet  interminable  testament. 

1.  Dans  un  des  paragraphes,  il  ordonne  qu'à  chaque  messe  on  fasse 
hommage  à  l'aulel  d'un  pelil  cierge  du  prix  de  quatre  deniers  parisis. 
Dans  un  autre  cas,  que  l'autel  soit  orné  de  quatre  cierges  suffisamment 
ardents.  —  L'abbé  Vilain.  Essai  d'une  liistoire,  etc.,  p.  288. 

2.  Ordonne  qu'il  soil  acheté  300  aulnes  de  bon  drap  d'un  prix  de  clia- 
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Quelques  bioiîraphcs  pour  rehausser  N.  Flamel  ont 
])rétenclu  qu'il  avait  été  notaire,  mais  cela  n'est  pas. 
Dans  son  testament ,  il  s'intitule  simplemenléerivain'. 
Ce  fut  là  son  véritable  métier,  mais  il  l'exerraavec  une 
distinelidu  (pii  sans  doute  devint  en  |);irlie  la  source 
de  sa  lorlune.  On  possède  encore  dans  diverses  col- 
lections (le  manuscrits  des  fraiiments  de  ce  callin;ra- 
phe,  qui  est  surtout  cité  pour  la  netteté  de  son  écriture 
cursive'. 

Si    Talchimie  avait  fait  pleuvoir  ses  trésors  chez 
'  f  N.  Flamel ,  comme  le  prétendent  les  adeptes,  il  ne  se 

/  fût  sans  doute  pas  contenté  d'habiter  avec  sa  chère 
Pernelle     le   misérable  réduit  accolé   à    Saint -Jac- 
ques la  Boucherie.  Bien  misérable  en  effet  puisqu'un 
I     acte  de  1419  porte  (m'il  ne  consistait  (lu'en  deux  pe- 
tites  échoppes  d'écrivain,  appliquées  aux  murs  de 
j     l'église ,  acquises  par  les  deux  époux ,  et  surchargées 
I     de  quelques  redevances  extrêmement  minimes \  Ces 
•o      u     deux  échoppes  n'offraient  qu'environ  cinq  pieds  de 
*7  4,V;     longueur  sur  deux  de  large  et  pouvaient  à  j)eine  con- 
tenir chacune  un  écrivain  ;  aussi  après   la  mort  de 
,    Flamel  fut-on  longtemps  sans  pouvoir  les  louer  tant 
\   elles  étaient  exiguës  \ 
\      Au  xviii"  siècle  une  tradition  populaire  insinuait 

cime  aulne  rtp  12  sols  parisis,  lesquelles  seront  (tonnées  à  cent  pauvres 
niL'napjC?.— 1,'AiiiiK  Vu-ain.  Kxuai  d'une  Itistoirr  de  la  pneome,  etc.,  i).  'J7«. 

1.  'fcslamenl  de  X.  Flamel,  j».  1.  —  I.'aiihk  Vilain.  Fssai  d'une  histoire 
de  la  paroisse  de  Saint-Jacques  de  la  /Jokc/cti'c,  etc.  l'aris,  i'.A,  p.  27C. 

'l.  (^iiAMi'oi.i.ioN.  Manuscrits;  moyen  dge  et  renaissance. 

:i.  L'acte  (le  l  iiO  porte  .  <■  Chacun  trireux  ouvroirs  cliarf:(?s  en  (jiiatre 
sols  parisis  i)our  toute  cliar;;e,  c'e.-l  à  savoir  deux  sols  parisis  pour  foml 
de  terre  au  i  nj ,  et  deux  sois  |)arisis  à  l'u'uvre  de  Sainl-Jaciiues.  • 

4.    L'AriIiK  Vu.AlN.  l.O'  .  rit.,  p.  .',(). 
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que  N.  Flainel  avait  oontribu(''  à  rcrcctiou  de  toute  la 
partie  de  l'église  Saint-Jacques  ([ui  eut  lieu  de  son 
temps.  Mais  il  se  pourrait  ]>ieu  ([u'ainsi  (jue  le  pré- 
tendent les  hommes  qui  se  sont  particulièrement  oc- 
cupés de  ce  sujet ,  la  même  renommée  qui  a  exagéré 
la  fortune  de  l'écrivain  public,  lui  ait  aussi  attribué 
beaucoup  plus  cpi'il  n'a  fait  réellement\ 

Dépouillée  du  ridicule  prestige  dont  tant  d'alchi- 
mistes ont  contribué  à  l'envelopper ,  l'histoire  de 
N.  Flamel  s'explique  facilement.  Le  biographe  qui  a 
fait  les  plus  profondes  recherches  sur  cet  homme,  et 
qui  les  a  accompagnées  d'une  plus  savante  critique-, 
prouve  que  N.  Flamel  ne  fut  simplement  qu'un  bon 
et  laborieux  l)ourgeois  qui,  grâce  à  son  économie  et  à 
son  habileté  dans  son  métier  d'écrivain' ,  amassa  une 
fortune  aisée  mais  qui  n'avait  rien  d'exorbitant.  Il  est 
aussi  démontré  que  le  goût  des  deux  époux  pour 
les  constructions,  les  porta  à  faire  exécuter  diverses 
choses,  parmi  lesquelles  on  remarquait  le  portail  de 
plusieurs  églises,  deux  charniers  au  cimetière  des  In- 
nocents et  un  hospice  rue  de  Montmorency. 

Les  fabuleuses  traditions  sur  l'immortalité  du  fidèle 
couple  et -sur  ses  diverses  pérégrinations  à  la  surface 
du  globe,  reposent  principalement  sur  ce  qu'on  lit 

1.  L'abbé  Vilain.  Essai  d'une  histoire  de  la  paroisse  de  Saint-Jac- 
ques de  la  Boucherie,  oïl  l'on  traite  de  l'origine  de  cette  église  ;  de  ses 
antiquités;  de  Nicolas  Flamel  et  de  Perrenelle sa  femme,  elc.  Paris,  1768, 
1).  38. 

2.  L'abbé  Vilain.  Histoire  critique  de  N.  Flamel  et  de  Perrenelle,  sa 
femme.  Paris,  1782.  —  Essai  d'une  liistoire  de  Saint-Jacques  de  la  Bou- 
clierie,  elc.  Paris,  17ô8. 

;!.  Los  inanustrils  en  écriture  cursive,  qu'on  lui  doit,  sont  remarqua- 
liles  par  leur  netteté  et  la  beauté  de  leur  exécution. 


UO  Ï^COI,E  EXPr-.HIMENTALE. 

dans  U's  vovatï(>s  i\o  V;u\\  Lucas  en  Asie.  On  v  trouve' 
(jirmi  (ItTN  is  (|ni  ajoulail  loi  en  la  [iiiissancc  de  la  pa- 
nacée universelle,  raconta  à  celni-ei  (jue  Flaniel  et 
son  épouse  n'étaient  pas  morts,  et  qu'ils  avaient  seu- 
lement Teint  de  l'être  pour  se  soustraire  à  l'envie;  mais 
qu'ils  voyageaient  de  côté  et  d'autre  :  il  assura  en 
outre  à  Paul  Lucas  qu'il  les  comptait  au  nombre  de 
ses  amis,  et  qu'il  n'y  avait  pas  trois  ans,  il  les  avait 
rencontrés  dans  rinde.  Le  voyageur,  malgré  sa  robuste 
crédulité,  avoue  que  ce  récit  lui  parut  fort  singulier'  ! 

Quant  aux  ])rétendus  travaux  d'alchimie  de  N.  Fla- 
mel,  son  inflexible  historien,  l'abbé  Vilain,  les  retranche 
absolument,  et  il  le  fait  avec  une  telle  autorité  qu'au- 
cun esprit  sensé  semble  ne  pouvoir  le  combattre'.  Ainsi 
donc,  l'une  des  plus  hautes  célébrités  de  l'art  hermé- 
tique doit  disparaître  du  domaine  de  l'histoire  des 
sciences.  M.  Dumas  embrasse  cette  opinion,  et  dit, 
avec  raison,  que  d'après  l'histoire  de  la  vie  de  l'écri- 
vain public  de  Saint-Jacques  laBoucherie,  on  voit  qu'il 
n'a  jamais  été  chimiste  ^ 

Malgré  les  impérieuses  révélations  des  critiques, 
M.  Hoefer  n'en  continue  pas  moins  à  ranger  N.  Flamel 
au  nombre  des  alchimistes*.  Il  rapporte  *que  l'his- 
toire de  celui-ci  |)arvint  aux  oreilles  de  Charles  VI,  et 
que  ce  malheureux  ])rince,  dans  un  moment  de  luci- 
dité, chargea  Cramoisi,  maître  des  requêtes  du  parle- 

1.  Paul  Lucas.  Voyage  dans  la  Grèce,  l'Asie  ilineurr,  la  Macddoinr  et 
l'Afrique.  Paris,  1712,  l.  I,  p.  98-113. 

2.  L'aulé  Vilain.  Histoire  critique  de  N.  Flamel   et  de  Perrenelle , 
sa  femme.  Paris,  n8"2. 

3.  Dlmas.  Philosophie  chimique.  Paris,  183G,  |i.  .37. 

4.  UoF.FFR.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  1842,  l.  I,  p.  -SS;}. 
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nient ,  de  s'informer  du  fait.  Mais  cette  assertion  n'a 
pas  été  puisée  à  une  source  bien  authentique'. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'à  l'égard  de  N.  Flamel ,  il 
puisse  aujourd'hui  exister  aucune  incertitude.  Mais 
si  l'écrivain  public  enrichi  ne  s'est  point  occupé  d'al- 
chimie ,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  sa  réputation 
a  été  immense  dans  cet  artj  que  de  nombreux  écrits 
portent  son  nom,  et  que  son  extraordinaire  histoire  est 
devenue  un  argument  irrésistible  pour  tous  ceux  qui 
aspiraient  à  démontrer  la  réalité  de  la  science  d'Her- 
mès :  la  richesse  et  la  ponctualité  des  détails  qui  y  abon- 
dent ,  la  primitive  pauvreté  du  héros  et  sa  somptueuse 
fin ,  leur  paraissaient  autant  de  preuves  irréfragables. 

Aujourd'hui  qu'il  est  bien  prouvé  que  N.  Flamel 
ne  s'est  nullement  occupé  de  la  pratique  de  l'alchimie, 
il  serait  curieux  de  rechercher  si  les  ouvrages  qu'on 
lui  attribue  ont  été  composés  par  lui ,  ou  si  l'écrivain 
habile  s'est  borné  à  les  copier  pour  en  tirer  quelque 
bénéfice  à  une  époque  où  les  adeptes  recherchaient 
infiniment  ces  sortes  de  livres.  Cette  dernière  suppo- 
sition semble  tout  à  fait  fondée,  à  en  juger  par  ce  qu'on 
lit  dans  un  manuscrit  que  M.  Iloefera  exploré".  Celui- 
ci  commence  ainsi  :  «  Le  présent  livre  est  le  livre  de 
N.  Flamel ,  de  sa  façon  et  pratique,  lequel  a  été  tiré 
et  coppié  sur  l'original ,  escrit  en  parchemin  de  sa 
propre  main  ,  louchant  la  vraie  science  d'alchimie  et 
médecine  philosophique  ^  » 

1.  Lenglet  Dl'fresnoy.  Histoire  de  la  philosophie  hermétique,  raconle 
celle  même  anecdole,  t.  I,  p.  217. 

2.  HoEFER.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  1842,  t.  I,  p.  435. 

3  Manuscrit  n"  1942  du  fonds  de  Sainl-Germain,  ayant  appartenu  au 
duc  de  Coisliu,  cvêque  de  Metz. 
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Quoi  (jn'il  imi  soit,  voici  les  principaux  écrits  qu'on 
attrilme  à  \.  Flamcl.  Us  oui  ctc  ini])riiucs  séparéuicul 
et  on  les  a  reproduits  dans  les  collections  d'ouvrages 
d'alcliiniic'  ;  ce  sont  :  les  Trois  traités  de  la  philoso- 
phie nalarelle'-,  le  Désir  désiré^,  le  Sommaire  philo- 
sophique', le  Grand  éclaircissement  de  la  pierre  philu- 
sophale",  et  la  Musique  chimique'''. 

Avec  riiistoire  de  N.  Flaniel  ,  nous  lerminons 
resquissebiograplii(pie(les]iounnes(jui,  auMoyenàge, 
se  sontoccupés  des  sciences  cliimitiues.  Cette  connais- 
sance préliminaire  nous  permettra  de  mieux  appiv- 
cier  la  marche  liénérale  de  celles-ci,  et  quelle  a  cle  leur 
influence  sur  les  travaux  de  l'époque,  sujet  amiucl 
nous  allons  actuellement  nous  livrera 

Jusqu'au  xiii''  siècle,  la  chimie  se  trouva  presque 
entièrement  confinée  en  Orient,  surtout  chez  les  Éiïvp- 

1.  On  les  Irouve  dans  Manget.  BiJiliotlièquc  des  pliilosoplics  chimiques, 
nouv.  édil.  —  Le  Muséum  ticrmeticum  reformalum,  etc.,  elc. 

2.  N.  Flahel.  Trois  traités  de  la  pliihsopJiie  naturelle.  Paris,  lGI2. 

3.  N.  Flamel.  Le  désir  désiré  on  trésor  de  la  philosophie  de  .V.  h'iamel, 
aitpelé  aussi  Le  livre  des  six  paroles.  Paris,  lOL'î). 

•i.  N.  Flamel.  Sommaire  philosophi'iur  inséré  dans  la  IHbLcItimiq.  de 
MaïKjrt  el  le  Mus.  herm. 

5.  N,  Flamrl.  Le  grand  éclaircissement    de  la  pierre   philosophale , 
pour  la  transmutation  des  métaux.  Anisleniaiii,  i'ii'2. 

G.  Mentionné  dans  V Histoire  de  la  philosophie  hermétique. 

'.  Com|).  i)Our  l'Hisloire  de  l'alchimie  :  —  Olaii  iioiiiiicHii  Dissertalio 
de  ortu  et  progressa  chemi.r.  Ua('ni;E,  l6G8. —  Alex,  he  la  Toiiiiiètk. 
Apologie  de  la  très-utile  science  d'alchimie.  Lyon,  liiTS.  —  Jos.  Qieik^e- 
TAM  Apologia  pro  chimicis.  Lug<l.,  1676.— Aciiiim'A.  In  arlem  Lnllium 
commentaria.  Salingiaoi,  li-^R.  —  Lenglet  Dti  iiesnoy.  Histoire  de  ta  phi- 
losophie hermétique.  Paris,  1712.  —  J.  |{.  Pokta.  .Vaj/iV;  ;ifi(Hrfl/i.v  lib.  .\.\. 
Neap.,  168!). — Manget.  liibliothera  chimica  curtosa  seu  rerum  ad  akhr- 
mium  pprtinrntium.  Genev.T,  1702.  —  Iîohel.  liibliotheca  chimica  seu 
catalogiis  lilirorum  philosophorum  hermeticorum.  Parisiis,  Hi64.  ■ 
Gmelin.  Ceschirlite  der  cheniie.  —  V.  Hahrett.  Lires  of  the  alrhemysticni 
philosophers^  xciih  a  catalogue  of  thc  most  celebrated  treatises  on  the 
hermetic  art.  London,  1816,— Hoki  eh.  Histoire  de  la  chimie.  Vans,  1842. 
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tiens,  les  Arabes  et  les  Grecs.  Mais  vers  le  milieu  de 
ce  siècle  elle  commença  à  se  propager  en  Occident  et 
y  fit  de  nombreux  prosélytes  \  On  peut  considérer  les 
croisades  comme  ayant  alors  contribué  à  la  répandre 
en  France  ^ 

Immédiatement  après  son  introduction,  cette  science 
fit  de  grands  progrès  dans  toute  l'Europe  occidentale, 
en  même  temps  qu'elle  devenait  de  moins  en  moins 
en  vogue  dans  les  contrées  qui  en  avaient  été  le  berceau 
et  qu'elle  s'y  perdait  même  successivem.ent  et  sans  re- 
tour'. Ce  fut  alors  en  Europe  un  engouement  général  ; 
les  savants  du  premier  ordre  donnèrent  l'exemple  en  se 
rangeant  parmi  ses  adeptes  ;  et  bientôt  les  médecins,  les 
moines,  les  abbés,  et  même  quelques  princes  et  quel- 
ques évêques  s'en  occupèrent  pour  en  pénétrer  les 
vérités  ou  en  signaler  les  erreurs^  Partout  alors,  dans 
le  silence  des  cloîtres  comme  dans  les  plus  mysté- 
rieuses retraites  des  palais  des  rois ,  les  vétérans  de 
notre  chimie  moderne  se  livraient  nuit  et  jour  à  leurs 
secrètes  opérations. 

Pour  tout  le  Moyen  âge  les  sciences  chimiques  se 
réduisent  à  l'alchimie  %  et  ce  n'est  que  vers  la  fin 
de  celui-ci  que  l'on  y  ajoute  l'art  de  préparer  les 
médicaments  qui,  pendant  longtemps  ensuite,  fut 
tout  le  contenu  des  ouvrages  de  chimie^  Cette  science, 


1.  Le.nglet  DcFREs.NOY.  Histoire  de  îa  philosophie  hermétique.  Paris 
i:i-2,  l.  I,  p.  lOi. 

2.  Lenglet  Dufbesnoy.  Ibidem. 

3.  Lenglet  Dvfresnoy.  Ibidem,  p.  i06. 
i.  l.ENGLET  DuFRESNOY.  Ibidem,  p.  108. 

ô.  Hmefer.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  18^2,  I.  I.  p.  ."îni. 
•'.  '>  inp.  I.EMERY.  Cours  de  chimie.  Vans,  1760. 


'.Il  KCULli   KXPKIU.MHNTAl.K. 

;i  rt'pociiu'  qui  nous  (H'cupr,  ])ivn;iiL  U'  nom  iVnrt 
hrr)ii('ll(iitr  v[  dt'  scirfirc  noire  \  D*'.!^''  im^si  ,  ou  lui 
;ipplir|uail  la  (Irnonii nation  do  rln'inir  ou  (Vdlrhîmic^ 
(|ui  avait  ('te  imposée  aux  o]t('rations  de  Kart  sacré 
MTs  If  iv*"  siècle  de  notre  ère. 

1/alcliiniie  du  Moyen  aiïe  dérive  évidemment  de 
Vnrl  sacré,  mystérieusement  cultivé  dans  les  temples 
de  l'ancienne  Egypte';  c'est  un  reflet  de  tt)utes  ses 
théories  et  de  toutes  ses  pratiques.  En  efYet ,  les 
adeptes  modernes  reproduisent  exactement  les  idées 
fondamentales  professées  par  les  prêtres  de  Thèbes  et 
de  Memphis';  seulement,  ils  les  acc(mimodent  au  goût 
prédominant  de  leur  époque  et  leur  donnent  une  cou- 
leur tout  à  fait  locale.  F.es  uns,  ne  s'occupant  <pif'  de 
la  pierre  philosophale ,  représentent  l'enfance  de  la 
chimie  ;  d'autres  vont  plus  loin  et  se  lancent  dans  les 
abstractions  de  la  magie.  Cette  disposition  des  esprits 
donne  aux  sciences  d'alors  un  caractère  particu- 
lier, tout  à  fait  remarquable  par  la  prédominance  des 
formes  mystiques.  Au  xiii^  siècle,  cette  tendance  fut 
plus  manifeste  que  jamais ,  aussi  celui-ci  peut-il  être 
regardé,  suivant  M.  Hocfer ,  comme  l'ime  d'or  de  la 
chimie  des  idéalistes  ou  de  l'alchimie'.  Après  lui,  l'ar- 
deur «les  adeptes  de  lart  hermétique  se  refroidit,  et  cet 
art  perd  successivement  son  éclat  et  son  iuqiortance. 

En  jiassant  en  revue  les  diverses  théories  qui  sur- 
girent du  cerveau  des  alchimistes,  on  voit  (fu'on  peut 

1.  lIoF.KKn.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  18U',  l.  1,  p.  :}fl3. 

2.  HoEFER.  Ibidem,  t.  I,  p.  Ti'i ,  a  ingéiiicii.'cnieiil  el  avec  raison  sou- 
tenu relie  opinion. 

.1.  HfiLFF.R.  Ibidem,  l.  I,  p.  2o'i. 
i.  Hc'JFER.  Ibidem,  I.  I,  |i.  .1.'»7. 
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les  ranger  en  deux  catégories.  Les  unes  ne  semblent 
être  que  d'incompréhensibles  rêveries  enfantées  par  la 
démence;  les  autres,  au  contraire,  sont  parfois,  sinon 
exactes,  au  moins  ingénieuses.  Nous  négligerons  les 
premières  pour  ne  nous  occuper  que  des  autres. 

En  compulsant  les  ouvrages  des  alchimistes,  on  re- 
connaît que  l'idée  dominante  de  ceux-ci  consistait  à 
admettre  comme  principe  fondamental  que  les  métaux 
ne  sont  presque  jamais  à  l'état  de  pureté  dans  le  sein 
de  la  terre,  et  qu'on  ne  les  y  découvre  ordinairement 
que  combinés  à  divers  corps  étrangers,  dont  ils  doivent 
être  préalablement  séparés  avant  d'apparaître  sous 
l'état  dans  lequel  nous  les  employons  ^ 

Les  adeptes  de  l'art  hermétique  avaient  aussi  géné- 
ralement établi,  comme  principe  fondamental  de  leurs 
recherches,  que  l'or  existe  dans  tous  les  métaux,  mais 
qu'il  s'y  trouve  combiné  à  diverses  substances  im- 
pures. De  là  ce  précepte  de  s'occuper  de  soustraire  le 
métal  précieux  aux  corps  inertes  qui  en  souillent  l'é- 
clat, et  de  trouver  un  agent  qui  ait  cette  importante 
propriété.  C'est  à  cet  agent  susceptible  de  convertir  en 
or  les  métaux  imjuirfails  ou  altérés,  que  les  adeptes 
donnèrent  le  nom  de  pierre  pliilosophale,  lapis  philo- 
sophorum^;  et  c'était  à  sa  recherche  qu'ils  dissipaient 
leur  patrimoine  et  leur  santé  ! 

D'autres  professaient  sur  l'alchimie  des  théories 
plus  simples.  Ils  ne  pensaient  pas  qu'il  fût  nécessaire 
de  soumettre  les  particules  minérales  à  une  suite  de 
transformations  ou  de  métamorphoses  pour  atteindre 

1.  CiJMER.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  1842,  l.  I,  |».  374. 

2.  Thomson.  Système  de  chimie.  Paris,  1818,  t  I,  p.  5. 
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au  l»ul  dcsiiv.  Ils  pifloiulaii'iil  siniplcnn'iil  ([Uf  li'  niO- 
lal  ])réci(ni\  a\ail  ses  éUMnoiUs  dans  le  sein  do  tous  les 
corps  inertes,  et  quil  ne  fallait,  pour  en  augmenter  la 
masse,  (jue  placer  »eu\-ci  dans  les  circonstances  favo- 
rables. «  Tous  les  minéraux  renferment  le  germe  de 
l'or,  dit  un  souverain  cpii  fut  à  la  fois  alchimiste  et  as- 
tronome, mais  ce  germe  ne  se  développe  rpie  sons  l'in- 
fluence des  corps  célestes*.  » 

Au  milieu  de  cette  confusion  (pii  règne  dans  les  di- 
verses théories  hermétiques  du  Moyen  âge ,  une  seule 
idée  frappe  l'observateur  et  lui  procure  queUiue  conso- 
lation ,  c'est  de  voir  les  adeptes  proclamer  tous  comme 
u  n  article  de  foi  :  La  supnhnatic  de  rcspril  sur  la  matière. 
Le  véritable  alchimiste  n'attend  la  réussite  de  son  œu- 
vre que  du  concours  de  la  puissance  divine.  La  vertu 
est  pour  lui  un  axiome,  et  avant  d'allumer  ses  four- 
neaux il  se  prosterne  en  invoquant  le  saint  des  saints*. 

Beaucoup  des  œuvres  des  alchimistes  attestent  leur 
loi  profonde  et  commencent  ou  se  terminent  par  une  in- 
vocation à  l'Eternel.  Les  commentaires  d'Ortholain  sur 
la  table  d'émeraudeconnnencent ainsi  :  u  Louange,  hon- 
neur et  gloire  soient  à  toi  seigneur  Dieu  tout-puissant, 
et  à  ton  très-cher  lils  notre  sau\eur  Jésus-Christ,  etc".  » 
Le  livre  Des  secrets  iValrhimie'  de  Calid  se  termiiic  |)ar 
ces  mots  :  u  Louange  soit  à  Dieu  seul  étern(;llement.  » 

1.  Alphonse  de  Castille.  Clavissapientia:.  Theat.chim.,  l.  V. 

2.  HoEiER.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  i8i2,  l.  I,  p.  23i. 

3.  Ortholai.n.  i'etif  commentaire  de  l'Hortulaiti  pinlosnphe ,  dit  des 
jardins  maritimes  sur  la  table  d'cmeraudc  d'Hermès  trismc'gittr.  — Bibl. 
loyale. 

4.  (yALiD.  Le  litre  des  secretz  d'aujuimie  composé  par  (Jnii<l  fils  de 
lazic  iuif.  —  Tad.  bibl.  roy.  — Traduil  de  l'héhreu  en  aiai)e,  île  l'arahe 
en  lalni  et  du  lalin  en  rran<;^i«. 
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On  voit  dans  un  dessin  de  Vriese  une  magnifique 
galerie  de  château  transformée  en  laljoratoiro  :  d'un 
côté  s'élèvent  des  fourneaux,  et  de  l'autre  un  autel  de- 
vant lequel  brûle  l'encens  ;  l'alchimiste  à  genoux  et 
les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  semble  adresser  à  Dieu 
une  fervente  prière  *  ! 

L'incompréhensible  confusion  qui  règne  dans  les  tra- 
vaux de  ceux  qui  se  livrèrent  à  l'art  transmutatoire, 
trouve  son  explication  dans  l'absence  d'une  direction 
rigoureusement  définie.  En  effet  les  philosophes  her- 
métiques n'avaient  qu'une  bien  étrange  et  bien  vague 
idée  du  but  de  leurs  recherches,  si  l'on  en  juge  par  la 
description  suivante  delà  pierre  philosophale,  qu'on 
lit  dans  un  des  ouvrages  de  l'alchimiste  Calid.  «  La 
pierre  philosophale,  y  est-il  dit ,  réunit  en  elle  toutes 
les  couleurs  :  elle  est  blanche,  rouge,  jaune,  bleue, 
verte.  De  plus  elle  renferme  les  quatre  éléments,  car 
elle  est  liquide,  aérienne,  ignée  et  terrestre.  La  chaleur 
et  la  sécheresse  constituent  les  propriétés  cachées  de 
cette  pierre;  le  froid  et  l'humidité  en  sont  les  pro- 
priétés manifestes.  Les  premières  sont  une  huile,  les 
dernières  une  espèce  de  ferment  qui  corrompt  les 
corps'.  » 

Pour  les  adeptes,  cet  agent  transmutatoire,  cette 
pierre  philosophale  était  donc  un  véritable  protée  sus- 
ceptible de  s'offrir  sous  les  plus  insidieuses  formes; 
aussi  pour  obtenir  un  si  mystérieux  agent,  fallait-il 

1.  Ce  dessin  appartient  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris. 

2.  C\LiD.  Liber  trium  verhorum  Calid  régis acutissimi.—Thédtr.  chim., 
i.yi.—Bihl.  de  Mangel,  t.  II. 
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employer  toutes  les  ressources,  toutes  les  combinai- 
sons de  rintellitreme  liiimaiiie.  Les  opérations  de  l'al- 
chimie étaient  même  subordonnées  à  l'état  du  ciel, 
et  pour  les  amener  à  bonne  fin,  certaines  connaissan- 
ces astronomiques  devenaient  indispensables.  «  Dans 
toute  expérience,  dit  Calid,  il  faut  observer  la  marche 
de  la  lune  et  celle  du  soleil.  Il  faut  savoir  l'époque 
où  ce  dernier  astre  entre  dans  le  signe  du  lîélier, 
dans  le  signe  du  Lion  ou  dans  celui  du  Sagittaire, 
car  c'est  d'après  ces  signes  que  s'accomplit  le  grand 
œuvre'.  » 

Mais  si  toutes  les  forces  vives  de  l'intelligence  des 
alchimistes  étaient  appelées  à  concourir  à  la  réussite 
de  leurs  opérations;  si  aux  patientes  expériences  da 
laboratoire  ils  ajoutaient  les  prières  et  les  supputations 
de  l'astrologie;  si  enfin  rien  ne  leur  coûtait  pour  at- 
teindre le  but  désiré,  il  faut  ajouter  que  le  champ  de 
leurs  espérances  était  sans  bornes.  A  l'exemple  des 
initiés  des  bords  du  Nil ,  nos  adeptes  du  Moyen  âge 
demandent  au  grand  œuvre  non-seulement  l'art  de 
faire  de  l'or  et  une  panacée  universelle,  la  richesse  et 
la  santé,  mais  encore  une  puissance  surnalurclle  sus- 
ceptible de  dominer  l'esprit  et  la  matière.  Leurs  doc- 
trines à  cet  effet  offrent  un  tel  mj'^sticisme  et  sont 
tellement  inextricables,  que  la  plus  robuste  raison 
succomberait  en  cherchant  à  les  débrouiller. 

Etonnés  des  mystérieuses  transformations  (jue  les 
molécules  des  corps  subissent  dans  leurs  creusets,  les 
souffleurs  les  expliquent  en  sacrifiant  le  progrès  plii- 

1.  Cmav.  Liber  trium  vcrborum  Calid  régis  acutissimi.—Bihl.  Nan- 
get,  l.  U.  — Théâtre  chimique^  t.  VI. 


CHIMIE.  4-19 

losophique  et  religieux  de  leur  siècle,  pour  en  revenir 
au  panthéisme  antique.  Les  phénomènes  qui  se  mani- 
festaient hrusquement  au  milieu  d'opérations  mal  con- 
duites ,  et  dont  la  science  moderne  connaît  si  bien  les 
causes,  n'étaient  pour  eux  que  l'expression  de  la  vie 
de  la  matière.  En  s'autorisant  du  passage  de  l'Écri- 
turo  sainte  où  il  est  dit  que  l'esprit  de  Dieu  régit  toutes 
les  créatures,  ils  s'efforçaient  môme  de  prouver,  à  l'aide 
des  plus  étranges  subtilités,  qu'un  principe  vital  anime 
chacune  des  molécules  du  règne  minéral;  et  selon  eux 
l'attraction  magnétique  des  métaux,  et  les  propriétés 
médicales  de  ceux-ci  n'étaient  que  le  résultat  de  son 
action.  Toutes  ces  utopies,  qui  le  croirait?  se  conti- 
nuèrent jusqu'au  xvii^  siècle  ^ 

Les  adeptes  dont  l'esprit  doué  d'une  moindre  déli- 
catessse  n'admettait  point  ces  réminiscences  du  pan- 
théisme, expliquaient  simplement  par  l'intervention  des 
puissances  occultes  toutes  les  perturbations  que  leur 
inhabileté  suscitait  dans  le  cours  de  leurs  expériences. 
Habitués  aux  pratiques  mystiques  et  aux  veilles  noc- 
turnes ,  en  proie  aux  plus  étranges  hallucinations, 
dans  leur  délire,  quelques  alchimistes  se  croyaient 
même  subjugués  par  le  démon;  et  lorsqu'au  milieu  de 
leurs  opérations  des  matras  volaient  en  éclats  ,  ils  se 
figuraient  que  leur  explosion  ne  pouvait  qu'être  l'œuvre 
de  quelque  génie  infernal!  Extraordinaire,  mais  bien 
véritable  aberration,  qui  souvent  leur  fut  fatale.  En 
présence  des  tribunaux  redoutables,  qui  s'élevaient 
pour  les  juger,  en  présence  des  échafauds ,  leurs  con- 

1.  Du  SoccY.  Le  grand  or  potable  des  anciens  philosophes.  Paris,  1C63, 
ciiap.  IV  :  Que  les  métaux  ont  vie. 
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victions  ne  se  déimMitaiiMit  pas  !  Dominés  l'un  et  l'autre 
par  les  idées  de  leur  temps,  inllcxiljles  à  la  voix  de  la 
conseieuee  et  de  la  raison,  le  mai^islrat  et  l'accusé  su- 
bissaient les  terriltlt's  conséquences  de  leur  ii:noi'ance*. 

Si  le  Imt  de  Tari  Iraiismulatoire  était  parfaitement 
défini,  il  n'en  était  pas  ainsi  à  l'éiiard  des  moyens  de 
l'atteindre  :  pour  cela  tout  était  obscurité,  et  les  tra- 
ditions écrites  n'étaient  pas  elles-mêmes  plus  claires 
que  les  traditions  orales. 

Les  alchimistes  affectent  généralement  dans  leurs 
œuvres  un  laniiaiie  figuré  et  emblématique,  dont  les 
adeptes  prétendaient  avoir  seuls  la  clef,  cl  cpii  se  trouve 
enveloppé  de  tant  d'obscurités  qu'il  nous  est  ordinai- 
rement impossible  d'y  rien  comprendre.  Les  corps  et 
leurs  réactions  y  étaient  souvent  personnifiés,  et  on  ne 
les  désignait  que  par  les  plus  poétiques  dénominations. 
Un  passage  du  Livre  des  douze  portes,  du  chanoine 
G.  lliplcy,  nous  donnera  mieux  une  idée  de  ce  style 
que  tous  les  commentaires  possibles.  Après  avoir  décrit 
à  fond  une  opération  lierméli(|ue,  «  Ainsi  donc  ))0ur  me 
résumer,  dit-il ,  il  faut  commencer  au  soleil  couchant 
lorsque  le  mari  rouge  et  l'épouse  blanche  s'unissent 
dans  l'esprit  de  vie  pour  vi\re  dans  l'amour  et  dans 
la  tranquillité.  De  l'occident  avance-toi  à  travers  les 
ténèbres  vers  le  septentrion,  altère  et  dissous  le  mari 
et  la  femme  entre  l'hiver  et  le  printemps.  Change  l'eau 
on  une  terre  noire,  et  élève-toi  à  travers  les  couleurs 
variées  vers  l'orient  où  se  montre  la  [ilciuc  lune.  Après 
le  purgatoire  apparaît  le  soleil  Mam*  et  ra<li(ii\;  c'est 

1.  HoEi  En.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  1842,  1. 1,  [i.  300. 
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Télé  upros  l'hiver,  le  jour  après  la  nuit.  La  terre  et 
l'eau  se  sont  transformés  en  air ,  les  ténèbres  se  sont 
dispersés  et  la  Ininière  s'est  faite.  L'occident  est  le 
commencement  de  la  pratique  et  l'orient  le  commence- 
ment de  la  théorie  :  le  principe  de  la  destruction  est 
compris  entre  l'orient  et  l'occident'.  « 

Arnaud  de  Villeneuve,  l'élite  des  alchimistes  du 
xiii"  siècle,  n'est  pas  lui-même  plus  clair  que  le  précé- 
dent. Dans  son  paragraphe  sur  la  préparation  du  grand 
œuvre,  où  il  se  propose  d'en  révéler  tous  les  mystères 
à  son  disciple,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Sache,  mon  fils, 
que  dans  ce  chapitre  je  vais  t'apprendre  la  prépara- 
tion de  la  pierre  philosophale.  Comme  le  monde  a  été 
perdu  par  la  femme,  il  faut  aussi  qu'il  soit  rétabli 
par  elle.  Par  cette  raison,  prends  la  mère,  place-la 
avec  ses  huit  fds  dans  un  lit;  surveille-la;  qu'elle 
fasse  une  stricte  pénitence,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
lavée  de  tous  ses  péchés.  Alors  elle  mettra  au  monde 
un  fds  qui  péchera.  Des  signes  ont  apparu  dans  le 
soleil  et  dans  la  lune  ;  saisis  ce  fds  et  châtie-le ,  afin 
que  l'orgueil  ne  le  perde  pas.  Cela  fait,  replace-le  en 
son  lit,  et  lorsque  tu  lui  verras  reprendre  ses  sens,  tu 
le  saisiras  de  nouveau  pour  le  plonger  tout  nu  dans 
l'eau  froide  ;  puis  remets-le  encore  une  fois  sur  son  lit, 
et  lorsqu'il  aura  repris  ses  sens,  tu  le  saisiras  de 
nouveau  pour  le  donner  à  crucifier  aux  Juifs.  Le  soleil 
étant  ainsi  crucifié  on  ne  verra  point  la  lune;  le  rideau 
du  temple  se  déchirera,  et  il  y  aura  un  grand  tremble- 
ment de  terre.  Alors  il  est  temps  d'employer  un  grand 

1.  G.  RiPLEY,  Liber  duodecim  portarum,  Manget.  Thédtr.  chim.,  t.  11. 
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IVii ,  et  l'on  verra  s'élever  un  esprit  sur  le(jucl  beau- 
couj)  de  inonde  s'est  trompe.  »  Cependant  après  cet 
étrange  exposé,  Arnaud  de  Villeneuve  a  la  naïveté 
de  faire  dire  à  son  élève  :  MaUre ,  jr  ne  comprends 
pas  !  exelaniation  qui  n'étonne  nullement ,  aussi 
l'alchimiste  lui  promet-il  d'être  plus  clair  par  la 
suite'. 

Mais  on  doit  aussi  faire  remarquer  que  le  langage 
des  alchimistes  ne  se  voilait  pas  toujours  d'une  si 
profonde  obscurité,  et  que  parfois  la  science  moderne 
parvient  à  en  pénétrer  le  sens  mystérieux.  On  peut 
l'apprécier  par  la  lecture  du  fragment  qui  suit.  C'est 
un  document  plus  pratique  que  les  précédents  et  qui 
est  sinon  tout  à  lait  clair,  au  moins  un  peu  plus  in- 
telligible et  moins  nébuleux.  Il  appartient  cependant 
à  ce  même  Ripley,  dont  nous  venons  d'extraire  quel- 
ques lignes. 

«  Pour  obtenir  la  pierre  philosophale,  dit  cet  al- 
chimiste, il  faut  prendre,  mou  fils,  le  mercure  des 
philosophes,  et  le  calciner  jusqu'à  ce  qu'il  soit  trans- 
formé en  lion  vert  :  après  qu'il  aura  subi  cette  trans- 
formation, tu  le  calcineras  davantage  et  il  se  chan- 
gera en  lion  rouge.  Fais  digérer,  au  bain  de  sable,  ce 
lion  rouge  avec  Vesprit  aigre  du  raisin,  éva^nDre  ce  pro- 
duit  et  le  mercure  se  prendra  en  une  espèce  de  gomme 
qui  se  coupe  au  couteau*.  Mets  cette  matière  dans  une 
cucurbitc  lutée  et  conduis  la  distillation  avec  lenteur. 
Les  ombres  cimmérienncs  couvriront  la  cucurbite  de 
leur  voile  sombre,  et  tu  trouveras  dans  lintéricur 

1.  AuNAin  PF.  Vii,i.i:nelve.  Opéra  omnia,  p.  30i. 

2.  Acétate  lie  (tlumb. 
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un  véritable  dragon,  car  il  mange  sa  queue....  Prends 
ce  dragon  noir,  broie-le  sur  une  pierre...,  fais  qu'il 
avale  sa  queue,  et  distille  de  nouveau  ce  produit. 
Enfin,  mon  fils,  rectifie  soigneusement,  et  lu  verras 
paraître  Veau  ardente  et  le  sang  humain\  >i 

Il  régnait  non-seulement  un  incompréhensible  mys- 
ticisme dans  le  langage  des  adeptes,   mais   ceux-ci 
employaient  en  outre  une  foule  de  termes  ou  de  for- 
mules extraordinaires,  étranges,  pour  rehausser  l'im- 
portance de  leurs  secrètes  opérations   aux  yeux  du 
vulgaire.  Les  diverses  phases  des   expériences  her- 
métiques ,  et  les  matras  et  les  substances  qu'on  em- 
ployait pour  celles-ci  prenaient  des  noms  particuliers. 
Quelques  citations  suffiront  pour  en  donner  une  idée. 
Les  alchimistes   nomment   simplement  dragon  le 
feu  de  leurs  fourneaux,  parce  qu'ils  le  considèrent 
comme  destiné  à  dévorer  les  éléments  de  la  corruption 
des  corps.  Le  dragon  ailé,  c'est  le  mercure  qui  se  vo- 
latilise ;  le  dragon  qui  veille  sur  la  toison  d'or,  c'est  le 
mercure,  qu'il  est  difficile  d'endormir:  c'est-à-dire, 
selon  eux,  qu'on  ne  peut  rendre  stable;  au  contraire, 
le  dragon  endormi  par  Jason,  c'est  le  mercure  fixé  par 
les  opérations  de  l'adepte  ;  le  dragon  dévorant  sa  queue 
n'est  autre  qu'un  corps  solide  quelconque  qui  absorbe 
l'eau  dont  on  l'imprègne.  On  désignait  sous  le  nom 
de  lion  volant,  tout  métal  ou  toute  substance  qui  se 
volatilisait. 

Les  adeptes  de  la  philosophie  hermétique  ne  se  bor- 
naient pas  à  ces  qualifications  générales  ;  pour  eux , 

ï.  Acide  pyroacélique  brut. 
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chaque  substance  avait  en  duliv  un  nom  symbolique. 
Dapivs  (juohjues  intcrprilfs  nuxK'rnes,  la  mercure  des 
philosophes  uV'Iait  rien  autre  chose  (jue  le  ploml).  Mais 
de  vieux  commentateurs  de  l'art  transmutatoire  lui 
donnent  une  autre  portée,  tout  emblémati(jue  :  c'est 
pour  en\  le  soleil  ou  la  lune,  l'or  ou  l'arij^ent'.  Le  lion 
vert  n'est  que  le  deutoxide  de  plomb*;  le  lion  rouge , 
\o  minium;  Vesprit  aigre  des  ?'aisins,  le  vinaiiire;  le 
sang  humain,  l'acide  pyroacétique  brut;  le  loup  gris , 
l'antimoine;  la  lune ^  l'argent.  Ainsi  se  trouve  expli(jué 
le  texte  de  Ripley,  que  nous  avons  cité  dans  les  pages 
qui  précèdent. 

Les  alchimistes  se  servent  fré((uemment  dans  leurs 
ouvrages  du  mot  de  magistère.  Mag isterium  »\'^mïiiùt , 
en  basse  latinité,  V œuvre  du  maître ^  aussi  cette  déno- 
mination était-elle  employée  en  général  pour  désigner 
le  ])roduit  qu'on  obtenait  par  les  opérations  occultes 
de  l'art  hermétique.  Certains  livres  d'alchimie  ont  pour 
titre  la  Somme  de  perfection  du  magistère  '.  Dans  les 
anciennes  pharmacies,  on  vendait  sous  le  nom  de 
magistère  plusieurs  médicaments  ordinairement  miné- 
raux, auxquels  on  accordait  des  vertus  extraordinai- 
res*; sous  les  noms  de  magisleriumlunœ,  de  magiste- 
rium  saturni,  de  magisterium  matris  perlarum ,  on 
débitait  du  nitrate  d'argent,  de  l'acétate  de  plomb  ou 
de  la  nacre  de  perles. 

Le  langage  hermétique  offrait  en  outre  quelques  au- 

1.  Comp.  le  I.exicon  chymicum.  Londres,  1G52. 

2.  Appelé  vulgaireinenl  massicot. 

3.  <.Ei)KU.  Summa  pcrfectionis  magisterii. 

4.  Mkrat  f-t  \)f.Lt.}<i,.  Diclionnaire  universel  de  malièremédtcale. Pans, 
1832,  l.  iV,  j..  178,  . 
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très  dénominations  où  l'allégorie  et  la  recherche 
jouaient  encore  un  plus  grand  rôle  que  dans  les  précé- 
dentes. Ainsi,  par  exemple,  les  alchimistes  appelaient 
les  quatre  éléments,  les  quatre  enfants  de  la  nature.  La 
rosée  du  printemps  recevait  d'eux  les  noms  à'émeraude 
ou  de  perle  des  philosophes ,  parce  qu'ils  voyaient  en 
elle  la  puissance  qui  anime  annuellement  la  campagne 
de  sa  robe  de  verdure.  La  maison  de  verre  des  sages 
n'était  que  les  matras  qui  servaient  à  la  recherche  du 
grand  œuvre.  Les  adeptes  nommaient  ombres  cimmé- 
riennes  les  vapeurs  noires  qui  s'élevaient  dans  le 
cours  de  leurs  opérations. 

Enfin,  cueillir  les  pommes  du  jardin  des  Hespérides, 
c'était  arriver  à  récolter  les  fruits  de  la  pierre  philo- 
sophale\  Par  une  étrange  comparaison  quelques  al- 
chimistes donnaient  le  nom  de  maison  du  poulet  des 
sages  aux  fourneaux  dans  lesquels  ils  plaçaient  les 
creusets  d'où  devait  sortir  le  grand  œuvre,  qu'on  appe- 
lait parfois  œuf  philosophai^. 

Les  efforts  des  oracles  de  l'alchimie ,  comme  on  l'a 
vu,  n'avaient  pas  ajouté  plus  de  clarté  à  celle-ci 
qu'elle  n'en  avait  précédemment,  et,  après  leur  mort, 
son  lanf]îa2;e  s'embrouilla  encore  davantage.  Au  xiv"  et 
au  xv^  siècle,  le  plus  profond  mysticisme  enveloppa 
tout  ce  qui  concernait  cette  science.  La  mort  tra- 
gique de  Raymond  LuUe  avait  agrandi  sa  renommée 
en  Europe.  Ses  disciples,  qu'on  appela  d'abord  Lui- 
listins  et  ensuite  illuminés,  devinrent  d'autant  plus 

1.  Dictionnaire  hermétique.  Paris,  16^5. 

2.  N.  Flarael  s'est  servi  de  celle  singulière  dénominalion.  Comp.  le 

Dictionnaire  hermétique. 
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tVn'vtMits  que  lour  maître  leur  semblait  digne  d'admi- 
ration dans  son  u.vu\c  et  dans  son  martyre.  Les  adeptes 
de  cette  nouvelle  secte  étaient  extrêmement  nom- 
breux, surtout  en  Allemagne.  Là,  ils  formèrent  de 
vastes  associations  secrètes ,  dont  les  mendjres  ne  se 
réunissaient  que  dans  les  lieux  les  plus  sauvages 
pour  s'y  livrer  aux  mystérieuses  pratiques  de  leur 
art.  Tout  ce  qui  provient  d'eux  est  enveloppé  de  la 
plus  profonde  obscurité. 

Ce  fut  seulement  vers  sa  fin  que  ralchimic  s'épura 
de  tout  son  système  mystique.  Pour  la  voiler  à  la  pé- 
nétration du  vulgaire,  les  adeptes  se  contentèrent 
alors  de  substituer  de  simples  signes  à  leurs  emblèmes 
métaphoricpies.  Cela  se  vit  surtout  à  une  époque  qui 
ne  nous  appartient  déjà  plus,  au  xvii*  siècle.  Voici 
un  spécimen  tiré  de  rœu>Te  de  Rudolpbe  Glauber, 
qui  peut  donner  une  idée  de  cette  autre  phase  de  l'art 
hermétique,  qui  précéda  sa  totale  disparition  : 

«  Le  régule  de  o  est  l'espèce  masculine  du  j) ,  son 
premier  estre  estant  O  impur  &  non  meur;  mais  le 
premier  estre  du  T?  commun  est  j)  impur  8c  non 
meur;  car  tous  iours  5  purgé  &  fixe  donne  O;  mais 
"b  commun  donne  seulement  j)  ;  &  d'autant  que  5 
qui  est  meilleur  que  le  T?  commun,  est  appelé  le  T? 
des  philosophes  \  » 

D'un  autre  côté,  la  pompe  qui  règne  dans  les  titres 
des  ou^Tages  d'alchimie  répond  à  l'étrangeté  de  leur 
vocabulaire  scientifi(jue.  Plutôt  entraînés,  sans  doute, 


l.  RdKiLPHE  Glauber.  De  l'œutre  minérale  où  est  enseignée  la  sépara- 
tion de  l'or  des  pierres,  à  feu.  Paris,  1074,  p.  51. 
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par  l'esprit  de  prosélytisme  que  par  leurs  convictions, 
les  adeptes,  à  quelque  siècle  qu'ils  appartiennent,  de 
quelque  école  qu'ils  soient,  donnent  invariablement 
à  leurs  livres  les  plus  singuliers  noms.  Ils  n'aspirent 
qu'à  un  but,  c'est  de  tenter  la  curiosité  générale. 
Beaucoup  de  ces  productions  portent  même  des 
titres  tellement  emphatiques,  qu'on  se  demande  par- 
fois si  quelques-unes  d'entre  elles  ne  seraient  pas 
le  produit  de  certains  esprits  sarcastiques  qui  se  sont 
complu  à  railler  les  traders  de  leur  siècle  On  en 
jugera  par  les  exemples  qui  suivent  :  Le  Livre  de  la 
lumière\  le  Vrai  trésor  de  la  vie  humaine^,  le  Tombeau 
de  Sémiramis  ouvert  aux  sages  ^;  on  peut  encore  citer 
le  Traité  du  ciel  et  de  la  terre\  V  Entrée  ouverte  du  pa- 
lais fermé  du  roi'%  la  Philosophie  naturelle  des  mé- 
tauœ^f  la  Lumière  sortant  des  ténèbres  ',  la  Toison  d'or 
ou  la  Fleur  des  trésors^;  d'autres  portent  les  noms  de 
Teinture  physique,  de  Teinture  du  soleil  et  de  la  lune, 
et  de  Teinture  des  pierres  pjrécieuses  \ 

1.  Jean  RoQUETAiLLADE.  Liber  lucis ,  in  secretis  ahhimix.— Théâtr, 
chim,,  t.  III. 

2.  Du  SoucY.  Le  vrai  trésor  de  la  vie  humaine.  Paris,  165-3. 

3.  Le  tomieau  de  Sémiramis  nouvellement  ouvert  aux  sages,  Pa- 
ris, 1C89. 

4.  Lavimcs.  Traité  du  ciel  et  de  la  terre.— Bill,  des  phil.  chim.  Paris, 
1C72,  t.  I,p.  232. 

5.  Philalèthe  ou  l'Entrée  ouverte  du  palais  fermé  du  roij.  —  Bibl.  des 
phil.  chim.,  Paris,  1C72,  t.  I,  p.  236. 

C.  Le  Tfxévisan.  (Messire  Dernard  comte  de  La  Marche  Trévisane.) 
Le  livre  de  la  philosophie  naturelle  des  métaux.  — Bibl.  des  phil.  chim., 
t.  I,  p.  ICO. 

7.  La  lumière  sortant  par  soi-même  des  ténèbres.  Paris,  1687. 

8.  La  Toysan  d'Or  ou  la  Fleur  des  thrésors,  en  laquelle  est  succincte- 
ment et  méthodiquement  traicté  de  la  pierre  des  philosophes.  Paris,  1612, 
traduit  de  l'allemand. 

9.  CcviER.  Histoire  des  sciencei  naturelles.  Paris,  1842,  t.  L  p.  373. 
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An  \iv'  v[  au  xv'"  siècle,  les  ouvrniios  sur  la  science 
hernu'liciue  se  luulliplièivnt  à  rinriui ,  cl,  ivlégués 
d'abord  eu  manuscrit  dans  les  ltil>li(»l]iè(|ues,  ils  en 
furent  souvent  extraits  plus  tard  pour  alimenter  l'im- 
primerie dans  les  premiers  temps  de  sa  découverte. 
Tous  se  font  remarquer  par  leur  oliscurité,  et  par  ce 
style  mysti(]ue  et  incompréliensible  que  nous  avons 
précédemment  signalé.  Souvent  aussi  ils  sont  ornés 
de  figures  liiéroglypliiques  ou  cabalistiques  aux- 
quelles les  adeptes  donnaient  toujours  la  plus  mysté- 
rieuse signification.  Ce  sont  des  fioles  ou  des  matras 
dans  lesquels  des  dragons  et  des  diables  diversement 
colorés,  ou  des  paons,  ou  des  aigles  polycéphales  in- 
diquent symboliquement  les  diverses  phases  des  opé- 
rations du  grand  œuvre  '.  Nous  avons  même  rencontré 
dans  les  bibliothèques  plusieurs  manuscrits  qui  n'é- 
taient uniquement  composés  que  d'images  bizarres 
et  de  figures  grotesques,  faisant  également  allusion 
aux  différents  phénomènes  de  l'artj  lierméli(iue.  C'est 
ce  que  l'on  peut  voir  dans  le  traité  des  Fleurs  d'or 
(V Apollonius ,  encore  manuscrit  à  la  bibliothèque 
royale  de  Paris  *. 

Mais  s'il  y  a  quelque  chose  de  plus  extraordinaire 
que  la  mystique  obscurité  de  ceux  qui  écri\irent  sur 
l'art  hermétique,  c'est  leur  audacieuse  impudence. 
Les  uns,  après  les  plus  inextricables  descrij)tions 
d'opérations  tout  à  fait  imaginaires,  protestent  à  leurs 

1.  La  Toysan  d'Or  ou  la  Fleur  des  thrésors ,  en  laquelle  est  succinc- 
tement et  méthodiquement  traicté  de  la  pierre  des  philosophes.  Paris, 
1GI2. 

2.  Ai'OLLOMis.  Ms.  ir  7152.  Expositiones  quas  magistcr  Apollonius 
Flores  aureas,  etc. 
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bénévoles  lecteurs  qu'ils  leur  ont  exprimé  les  choses 
les  plus  claires  et  les  plus  faciles.  «  Yoilà  tout  ce  que 
j'avais  à  t' apprendre,  dit  Alphidius  en  terminant  son 
œuvre,  je  t'ai  tout  dit  clairement,  sans  voile  nuageux. 
Saisis-le  avec  la  pointe  de  ton  esprit,  et  tu  trouveras, 
si  Dieu  le  veut'.   » 

Rien  n'égalait  l'effronterie  de  cette  fausse  école  du 
savoir,  si  ce  n'était  l'incroyable  crédulité  de  ceux 
auxquels  ses  productions  s'adressaient.  L'un  de  ses 
oracles,  Artéûus,  commence  ainsi  son  livre  sur  le 
grand  œuvre  :  «  Parvenu  à  l'âge  de  plus  de  mille  ans, 
dit-il,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  mon  admirable  quin- 
tessence, j'ai  résolu  en  ces  derniers  jours  de  ma  vie 
de  tout  révéler  au  sujet  de  la  pierre  philosophale, 
sauf  une  certaine  chose  qu'il  n'est  loisible  à  personne 
de  dire,  ni  d'écrire,  parce  qu'elle  ne  se  révèle  que 
par  Dieu  ou  par  la  bouche  d'un  maître.  Néanmoins, 
tout  peut  s'apprendre  dans  ce  livre,  pourvu  qu'on 
ait  un  peu  d'expérience  et  qu'on  n'ait  pas  la  tête  trop 
dure^  »  Est-il  possible  d'exploiter  avec  tant  d'audace 
la  folie  humaine  ! 

Les  adeptes  ne  reculèrent  devant  aucun  moyen 
pour  propager  leurs  idées.  A  l'époque  où  leur  art  était 
dans  sa  plus  vive  effervescence ,  afin  de  triompher  des 
scrupules  de  quelques  âmes  profondément  reli- 
gieuses, ils  s'efforcèrent  même  d'enrôler  sous  leur 
bannière  les  hommes  qui  se  firent  le  plus  remarquer 
par  la  sainteté  de  leur  vie.  Il  suffisait  que  ceux-ci  se 

1.  Alphidius.  Libermetheorum  Alphidii  philosophi.  Mss.,  n^Gol^.  B.R. 

2.  AuTÉFics.  De  arte  occidta^  atque  lapide  philosopha rum  liber  secre- 
tus.  Paris,  1613. 
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fussent  le  moins  du  inondo  occuprs  do  recliorclios 
scientiiiqu(\s  pour  (ju'immnliatomcnt  leur  nom  se 
trouvât  inscrit  dans  los  annales  do  ralcliimie  ou  dos 
sciences  occultes. 

C'est  à  cet  empressement  que  R. Bacon,  Albert  le 
Grand,  saint  Thomas  d'Aquin  el  Vincent  de  Beauvais 
durent  eux-mêmes  de  ne  pas  échapper  à  ce  dangereux 
honneur.  Et  lorsque  rien  ne  pouvait  l'autoriser,  le 
zèle  des  fauteurs  de  l'alchimie  ne  se  rebutait  pas; 
ceux-ci  inventaient  frauduleusement  dos  ouvrages  ou 
des  chroniques  pour  accréditer  leur  science  ou  dissi- 
per les  craintes  des  âmes  timorées.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'ils  placent  Jean  XXII  dans  la  série  des 
alchimistes',  en  prétendant  qu'après  avoir  reçu  dos 
leçons  d'Arnaud  de  Villeneuve  et  de  Raymond  r.ulle, 
il  transforma  son  palais  d'Avignon  en  un  laboratoire 
consacré  à  la  confection  de  l'or;  on  lui  a  même  attri- 
bué un  livre  sur  la  transmutation  des  métaux'.  Un 
seul  fait  renverse  cet  échafaudage  d'absurdités,  c'est 
que  ce  pape,  renommé  par  son  grand  savoir,  s'était  au 
contraire  signalé  par  des  ordonnances  contre  les  sec- 
taires de  la  science  d'Hermès,  (p\i  de  son  temps  par- 
couraient l'Europe  en  exploitant  la  crédulité  publique. 
Le  moindre  indice  suflisait  aux  adeptes  pour  gros- 
sir leur  phalange.  Ils  ont  été  jusqu'à  prétendre  ([ue 
saint  Jean  l'Evangéliste  avait  possédé  la  pierre  philo- 

1.  Lengi.et  Dliresnoy.  Histoire  de  la  philosophie  hermétique.  Paris, 
1742,  t.  1,  p.  192. 

2.  L'nrl  trnnsmulatoire  des  wj'taux.  1657.  — Fiunciscis  Pa(.i.  lirovia' 
rium  de  (jeslis  Romanonun  ponliftcum,  t.  IV,  t>i  Joann.  XXII.  Inséré 
aussi  dans  le  Cosmopolite  ou  Nouvelle  lumière  de  la  phyuique  naturelle. 
Paris,  1G2Î). 
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sophale  parce  qu'il  existe  dans  rancienne  liturgie  une 
hymne  en  l'iionneur  de  ce  saint,  que  l'on  chantait  dans 
quelques  églises ,  et  où  il  se  trouve  une  allégorie  à  l'art 
de  faire  de  l'or*.  Charles  VI,  qui  pourrait  s'en  douter? 
eut  le  même  ^ort.  L'impudence  des  alchimistes  alla 
jusqu'à  lui  attribuer  un  traité  sur  l'art  hermétique-. 

Dans  des  temps  où  le  soupçon  de  magie  planait  au- 
tour de  tous  ceux  qui  par  leur  savoir  s'élevaient  au- 
dessus  du  vulgaire,  l'on  rangea  naturellement  parmi 
les  alchimistes  tous  les  hommes  qui  par  leur  génie 
acquéraient  de  grands  biens.  Jacques  Cœur  qui  de 
simple  ouvrier  monnajeur  à  Bourges  devint  l'un  des 
particuliers  les  plus  riches  de  son  époque,  et  même 
ministre  des  finances,  n'échappa  pas  à  cette  accusa- 
tion. Les  adeptes  proclamaient  que  son  immense  for- 
tune provenait  de  ce  qu'il  connaissait  la  pierre  philo- 
sophale.  Mais  l'inflexible  histoire  renverse  cette  fable 
et  démontre  que  cet  homme  célèbre,  auquel  Charles  VII 
donna  le  titre  de  Premier  argentier  du  roi,  et  qui  lui 
prêta  de  si  considérables  sommes  pour  soutenir  la 
guerre,  ne  dut  ses  richesses  qu'à  de  nombreuses  exac- 
tions que  la  faveur  d'Agnès  Sorel  et  du  vieux  Du- 
nois  empêclia  longtemps  de  recevoir  leur  juste  châti- 
ment. Dans  le  but  d'égarer  l'opinion  et  de  cacher  ses 


1.  L.  MiGNE.  Encyclopédie  théologique.  Paris,  1848,  t.  XLIX.  —  Scienc. 
occult  ,  p.  309. 

Voici  ce  fragment  dont  parle  aussi  Vincent  de  Beauvals,  dans  son 
Spéculum  naturale  ; 

Inexhaustnm  fert  tliesaurum, 
Qui  de  virgis  fecit  aurum, 
Gemmas  de  lapidibus. 

2.  OEuvre  royale  de  Charles  VI,  roi  de  France,  ins.  dans  le  Cosmo- 
polite ou  Soutelle  lumière  de  la  physique  naturelle.  Paris,  lQ2d. 
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méfaits,  Jac(iues  Cœur  avait  lui-même  laissé  croire? 
que  la  source  de  sou  iuconcevable  prospérité  se  trou- 
\ail  tlans  la  (raiisiiiutation  des  métaux;  et  sur  le  frou- 
ton  de  riiùtel  quil  couslruisit  à  Bourses,  il  lit  repré- 
seuter  lesemMèmes  de  l'alchimie'.  Mais  toutesascieuce 
paraît  avoir  priucipalement  cousisté  dans  l'art  avec 
lequel  il  altéra  les  monnaies  de  la  couionne'. 

La  science  hermétique  ne  séduisait  pas  seulement 
la  multitude  avide  d'or,  les  grands  s'en  occupaient 
aussi  et  elle  pénétra  jusque  dans  les  palais  des  rois. 
Quelques-uns  de  ceux-ci  se  livraient  eux-mêmes  aux 
pratiques  occultes;  tel  fut  Alphonse  X  roi  de  Castille 
que  son  amour  pour  la  science  fit  surnommer  le  Savant 
et  qui,  après  s'étrebeancou])ad()nnéà  l'alchimie,  écrivit 
sur  cet  art  un  traité  intitulé  La  clef  de  la  sagesse^. 

On  est  malheureusement  forcé  d'avouer  (jue  les 
souverains  ont  parfois  amplement  secondé  l'extension 
de  l'alchimie.  Quelques  historiens  ont  même  fait  re- 
marquer que  ce  fut  aux  époques  où  cette  trompeuse 
science  fleurit  le  plus  dans  certains  Etats,  qu'on  y  vit 
apparaître  aussi  les  plus  nombreuses  fraudes  dans  la 
composition  (lu  luiinéraire'.  Ainsi  c'était  pendant  les 
règnes  des  rois  Jean,  et  Philippe  le  Bel  que  l'opinion  pu- 
blique dénonce  comme  ayant  altéré  les  monnaies,  que 
nous  voyons  ileurir  eu  France  les  Rupescissa,  les  Or- 
Iholain  et  les  Odomar.  En  Angleterre  la  même  accu- 
sation  plane  sur  Edouard  II ,  auprès  duquel  Raymond 

1.  Lenglkt  DcFRESNOY.  JHstohe  de  la  philosophie  hermétique.  Paris, 
i:i-2,  l.  1,  |..  22fj. 

2.  LKNGi.tT  DurnESNOY.  Ibidem. 

.1.  Ali'Honsi  nEGis  CvsTEi.i.;?:  Claris  sapienti^r.  Thcâlr.  c/tim.,  t.  V. 
4.  HoEitR,  Uisloire  de  la  chimie.  Paris,  18i2,  1. 1,  p.  417. 
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Lulle  et  Cremer  se  livrent  à  leurs  travaux  Iransmuta- 
toires'. 

L'engouement  des  souverains  pour  cet  art  cliiméri- 
que,  ou  plutôt  la  soif  de  l'or,  les  porta  parfois  à  attirer 
des  alchimistes  célèbres  à  leur  cour,  comme  une  inta- 
rissable source  de  richesses.  En  Allemagne  les  princes 
se  les  disputaient,  et  pour  les  fixer  près  d'eux  ils  leur 
accordaient  de  hautes  distinctions  ou  de  fortes  sommes; 
quelques-uns  leur  donnèrent  même  le  titre  d'officiers 
de  la  couronne  *. 

Au  nombre  des  souverains  qui  ne  dédaignèrent  pas 
d'implorer  le  secours  de  l'alchimie  pour  réparer  les 
désastres  de  leurs  finances,  Henri  VI  d'Angleterre  ne 
peut  être  oublié.  Sa  foi  en  la  pierre  philosophale  nous 
est  révélée  par  d'incontestables  témoignages  histori- 
ques. Les  coffres  de  ce  prince  ayant  été  épuisés  par  les 
troubles  continuels  qui  signalèrent  son  règne,  il  publia 
une  patente  royale  par  laquelle  il  faisait  un  appel  à  tous 
ceux  qui  s'occupaient  de  l'art  de  fabriquer  de  l'or. 
Aussitôt  la  promulgation  de  ce  document,  tant  d'adep- 
tes vinrent  faire  leurs  offres  au  gouvernement,  que  le 
trop  crédule  souverain  publia  bientôt  un  autre  éditpar 
lequel  il  annonçait  à  ses  sujets,  que  l'époque  était  ar- 
rivée où  prochainement  toutes  les  dettes  de  l'Etat 
allaient  être  soldées,  à  l'aide  de  la  pierre  philosophale, 
en  monnaie  d'or  ou  d'argent  ^ 


1.  Cremer.  Cremeri  ahhatis  Wcsmonasteriensis  testamentum.  Franc- 
fort, 16*7.— R.  LcLLE.  Testamentum.  Colon.,  1568. 

2.  Sprengel.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1815,  t.  111,  p.  265. 

3.  EvELYN.  yiimismata.  —  L.  Migse.  Dictionnaire  des  sciences  occulte:. 
Paris,  1848,  t.  M,  p.  413. 
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Au  nombre  des  |>iinct*s  qui  cojitriltui'iTutà  l'exten- 
si(»n  lie  l'aKliiinic  ,  (lu  pcul  cncctre  eiler  l'euipereur 
Rodolplie  II  et  Henri  Mil;  mais  l'un  et  l'autre  n'appar- 
tiennent ilrjà  |ilus  à  l'époque  dont  nous  faisons  l'his- 
toire. Le  premier  se  livrait  lui-même  aux  manipulations 
berméti(pies  dans  un  lieu  retiré  de  son  palais'  et  il  les 
pratiijuait  sur  de  telles  proportions  que  l'on  prétend 
qu'à  sa  mort  on  trouva  dix-sept  tonnes  d'or  dans  son 
laboratoire  de  chimie*.  Henri  Mil  ne  s'occupa  nulle- 
ment par  ijjoût  de  l'art  hermétique,  mais  il  le  laissa 
pratiquer  par  intérêt.  L;^s  succès  de  Jeanne  d'Arc  et 
les  guerres  intestines  do  l'Angleterre  ayant  éj)uisé  le 
trésor,  ce  roi,  en  travaillant  à  rétablir  les  finances, 
concéda,  par  un  édit,  à  plusieurs  alchimistes^  le  droit 
exclusif  de  fabriquer  de  l'or  et  de  l'élixir  de  longue  vie 
dans  ses  États  M 

Cependant,  tandis  que  les  coupables  encourage- 
ments de  quelques  souverains  semblaient  favoriser 
les  manœuATes  des  philosophes  hermétiques,  d'au- 
tres s'efforçaient  de  bannir  ceux-ci  de  leurs  États. 
Henri  IV  d'Angleterre,  qui  était  animé  de  la  plus  pro- 
fonde aversion  pour  1  alchimie,  publia  des  statuts  pour 
l'anéantir  dans  son  royaume.  Voici  le  texte  de  ce  do- 
cument ([ui  est  d'une  extrême  brièveté  :  «  Nul   do- 


1.  On  rapporte  qu'il  s'y  enfermait  et  y  travaillait  souvent  avecTycho- 
Bralié.  — lîKGiN.  Akh.  du  moucn  ilge,  fol.  1 1. 

2.  Histoire  des  sciences  dans  la  Marche. — Spresgel.  Histoire  de  la 
médecine.  Paris,  1815,  l  III,  p.  265. 

3.  Ceux-ci  se  nommaient  Fauceby,  Kirkeby  et  Ragny.  — Sprencel. 
Ibidem.  — E.  Bécin.  iloyen  âge.  Alchimie,  p.  (J. 

4.  Henry.  Uistoire  de  la  Grande-Bretafjnc,  l.  V,  p.  413,  —  Sprencel. 
Ibidem. 
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rénavant  ne  s'avisera  de  multiplier  l'or  et  l'argent,  ou 
d'employer  la  supercherie  de  la  multiplication,  sous 
peine  d'être  traité  et  puni  comme  félon  \  jj 

La  pratique  de  l'art  transmutatoireexiireait  toujours 
d'assez  grandes  dépenses  soit  pour  l'achat  des  sub- 
stances qu'on  y  employait,  soit  pour  celui  des  four- 
neaux ou  des  matras;  il  en  résultait  qu'on  ne  pouvait 
s'y  adonner  que  lorsqu'on  jouissait  d'une  certaine 
aisance.  Les  alchimistes  de  bas  étage  s'alliaient  ordi- 
nairement à  quelque  homme  riche  et  puissant  et  tra- 
vaillaient sous  son  égide,  car  un  précepte  delà  science 
était  qu'on  ne  pouvait  s'y  livrer  avec  fruit  que  lors- 
qu'on avait  quelque  fortune.  «  La  nature  s'esjouit  de 
la  nature,  et  nature  contient  nature,  dit  le  Trévisan, 
ou  en  d'auti'es  termes  :  Pour  faire  de  Vor  il  faut  de 
Vor\  » 

La  science  d'Hermès  était  alors  en  tel  honneur ,  et 
un  tel  objet  de  mode  que  les  poètes  eux-mêmes 
s'exerçaient  à  l'élever  à  la  hauteur  de  l'épopée. 
Quelques  hommes  de  finance  s'en  mêlèrent  aussi  ; 
parmi  eux  on  comptait  jusqu'à  des  receveurs  géné-^ 
raux^;  d'autres  n'étaient  que  de  simples  versifica- 
teurs '. 


1.  Ce  statut  se  trouve  rapporté  dans  la  patente  tle  Charles  II.  — 
L.  MiGNE.  Dictionnaire  des  sciences  occultes.  Paris,  18i8,  t.  II,  p.  314. 

—  A  cette  époque  les  alchimistes  étaient  aussi  appelés  multiplicateurs. 

—  MiGNE.  Ibidem. 

2.  Bernard  de  Trévi?e.  Opuscule  très-excellent  de  la  vraie  philoso- 
phie naturelle  des  métaux,  Anvers,  loCT. 

3.  NuisEMEM.  Poème  philosophique  de  la  vérité  de  la  physique  miné- 
rale. Paris,  1C20. 

4.  AuGCREL.  La  Chrysopée,  c'est-a-dire  Tari  de  faire  de  l'or.  Paris, 
1626. 


43G  ÉCOLE  EXPÉRIMENTALE. 

Une  patience  à  toute  épreuve,  (jue  ne  rebutaient  ni  les 
déceptions  ineessanles,  ni  la  ruine  de  la  santé,  ni  les 
sacrilices  de  la  fortune,  voilà  ce  (pie  l'on  trouvait  chez 
les  alchimistes  consciencieux.  Lorsque  la  tombe  s'ou- 
vrait [tréinalurémcnt  pour  eux  ,  un  rayon  d'espoir 
illuminait  encore  leur  front.  Un  zèle  tellement  infati- 
gable animait  certains  adeptes,  qu'ils  ne  sortaient  pres- 
que jamais  de  leur  laboratoire  :  ils  y  passaient  les 
jours  et  les  nuits  à  surveiller  leurs  creusets  ou  leurs 
distillations.  Certaines  opérations  se  prolongeaient  du- 
rant plusieurs  mois,  quelquefois  même  pendant  un 
an.  L'opération  préliminaire  du  grand  œuvre  ,  ou 
la  purificalion  du  mercure  et  des  autres  substances 
sur  lesquelles  s'exerçaient  les  adeptes  ,  demandait 
surtout  de  tels  soins  ;  c'était  pourquoi  ils  la  nommaient 
les  travaux  cV  lier  cul  e\ 

L'alchimiste  du  Moven  aae  était  le  vivant  emblème 
de  la  persévérance  poussée  jusqu'à  ses  dernières  li- 
mites, et  parfois  même  jusqu'au  delà  du  tombeau. 
«  L'opérateur  qu'une  mort  prématurée  enlevait  à 
ses  travaux  ,  dit  M.  Hoefer,  laissait  souvent  une 
expérience  commencée  en  héritage  à  son  fds  ;  et  il 
n'était  pas  rare  de  voir  celui-ci  léguer  dans  son 
testament,  le  secret  de  l'expérience  inachevée  dont 
il  avait  hérité  de  son  père.  Les  expériences  d'alchimie 
étaient  transmises  de  père  en  fils  comme  des  biens 
inaliénables'!  » 

Cette  patiente  abnégation  se  remarque  dans  chacun 
des  actes  des  adeptes.  S'occupent-ils  de  lectures,  ils  le 

j.  Gii-BF.RT.  Dictionnaire  de  physique  et  de  chimie,  \.  I,  j».  131. 
2.  HoEiER.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  1842,  l.  I,  |).  302. 
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font  avec  une  religion  que  nous  n'avons  plus,  et  pas- 
sent plusieurs  années  à  compulser,  à  méditer  cliacun 
des  ouvrages  où  ils  croient  surprendre  quelque  secret 
touchant  leur  art  favori.  Leurs  confessions  nous  ré- 
vèlent ce  fait  à  toutes  les  pages.  «  Le  premier  livre  que 
j'eus,  dit  Bernard  de  Trévise,  fut  Rasez,  j'employay 
quatre  ans  de  mon  temps,  et  me  cousta  bien  huict 
cents  escuz  en  l'esprouvant  ;  et  puys  Geber,  qui  m'en 
cousta  bien  deux  mille  et  plus.  Je  vis  le  livre  d'Ar- 
chelaus,  par  trois  ans,  etc.,  etc.*  » 

La  fièvre  ardente  qui  dévorait  les  alchimistes  et 
les  conduisait  à  une  ruine  certaine,  était  dépeinte  avec 
une  rigoureuse  âpreté  par  quelques  critiques  de  leur 
temps.  «  Les  domageables  charbons,  dit  l'un  d'eux, 
le  soulfre ,  la  fiente ,  les  poisons,  les  mines  et  tout  dur 
travail  leur  sembla  plus  doux  que  le  miel,  jusqu'à  ce 
qu'ayant  consommé  patrimoine,  héritage,  meubles 
qui  s'en  alloient  en  cendre  et  fumée,  ces  malheu- 
reux se  trouvassent  chargez  d'ans,  xestus  de  hail- 
lons, affamez  toujours,  sentant  le  soulfre,  taincts 
•et  souillez  de  suye  et  de  charbon,  et  par  le  fré- 
quent maniement  de  l'argent  vif  devenus  paraly- 
tiques, etc. *  » 

Les  préceptes  destinés  à  éclairer  les  jeunes  adeptes, 
et  que  les  maîtres  de  l'art  laissaient  parfois  transpi- 
rer du  fond  de  leurs  laboratoires,  se  ressentaient 
de  l'amertume  et  des  déceptions  qui  abreuvaient 
leur  vie  :  ils   étaient  souvent    sombres   et  sévères. 

1.  Bernard  DE  Trkvi^e.  Opuscule  très-excellent  de  la  vraie  philosophie 
des  métaux.  Anvers,  1567. 

2.  Bécin.  Alchimie.  —  Moyen  âge  et  renaiss.^  fol.  tO. 
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Ils  Unir  jmposau'iit  un  siloiicc  cL  une  discrrtion  à 
toute  épreuve.  On  prescrivait  à  raleliiniiste  de  rom- 
pre tout  commerce  avec  les  hommes,  et  de  n'habiter 
qu'une  maison  solitaire,  uniquement  composée  d'au- 
tant de  pièces  distinctes  qu'il  y  a  d'opérations  essen- 
tielles dans  la  pratique  de  la  science  d'Hermès*. 

Avant  tout,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  adeptes 
devaient  être  possesseurs  d'une  certaine  fortune,  afin 
de  pouvoir  se  procurer,  sans  hésitation,  sans  parcimo- 
nie ,  les  divers  objets  indispensables  à  leurs  recher- 
ches. Une  défense  expresse  leur  était  faite  d'avoir  au- 
cun commerce  avec  les  grands  et  les  rois.  «  Si  tu  as 
le  malheur  de  l'introduire  près  d'eux,  dit  l'auteur  du 
traité  d'alchimie ,  ils  t'accableront  de  questions.  Eh 
Lien,  maître,  comment  va  l'œuvre?  te  diront-ils. 
Quand  obtiendrons-nous  enfin  quelque  résultat?  Leur 
impatience  te  causera  mille  désagréments.  Et  si  la 
réussite  ne  couronne  pas  ton  œuvre,  tu  subiras  l'effet 
de  leur  colère.  Si  au  contraire  tu  réussis ,  ils  te  gar- 
deront en  captivité  pour  t'employcr  à  l'accroisse- 
ment de  leurs  richesses*.  » 

Vers  la  fin  du  Moyen  âge,  l'alchimie  éprouva  une 
véritable  recrudescence.  Quelques  souverains  travail- 
lèrent eux-mêmes  au  grand  œuvre,  ou  par  des  rai- 
sons d'État  en  favorisèrent  les  adeptes.  L'entraînement 
de  l'exemple,  l'appât  de  l'or  et  plus  rarement  la  sim- 
ple curiosité  excitèrent  une  foule  de  gens  à  les  imiter 


1.  Des   pièces   pour   les  solutions,  les  sublimations,  les  ilisliila- 
lions,  elc. 

2.  Dr  alchimia.—  Thcntrum  chimiruin^  t.  11.  Livre  fausscmenl  allri- 
Lué  a  Al])erl  le  Grand,  cl  que  Guieliu  pense  lui  cire  iioslcneur. 
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en  se  livrant  à  de  ruineuses  et  toujours  inutiles  re- 
cherches. 

Au  xv^  siècle,  ces  recherches  alchimiques  étaient 
devenues  un  engouement  général  ;  aucune  profes- 
sion ne  s'y  dérobait.  Partout ,  dans  les  palais  comme 
dans  les  plus  humbles  demeures  ,  des  laboratoires  im- 
provisés fonctionnaient  nuit  et  jour.  La  grille  des  mo- 
nastères devint  elle-même  inellicace  pour  préserver 
de  la  contagion  les  ordres  religieux.  Beaucoup  de 
moines  s'adonnèrent  aux  expériences  \  Parmi  ceux-ci 
il  en  était  qui ,  avant  de  s'y  livrer,  entreprenaient  de 
longs  voyages  en  Orient  pour  y  consulter  les  anacho- 
rètes du  mont  Sinaï  ou  derAtlios,auxquels  les  tradi- 
tions attribuaient  une  profonde  sagesse  et  de  grandes 
connaissances  dans  les  secrets  de  la  nature  ^  Cet  en- 
traînement a  tellement  frappé  quelques  écrivains , 
que  l'un  d'eux,  M.  E.  Bégin,  va  même  jusqu'à  dire 
que  dans  la  plupart  des  monastères  on  trouvait  alors 
quelque  fourneau  destiné  à  composer  de  l'or  et  de 
l'argent  ^ 

L'enthousiasme  s'était  propagé  partout.  L'Allema- 
gne, la  France,  l'Italie  et  l'Espagne,  avaient  chacune 
leurs  alchintistes  en  renom.  L'Angleterre,  malgré  son 
isolement ,  n'échappa  pas  à  la  propagande  du  grand 
œuvre ,  et  l'on  peut  s*en  convaincre  par  la  lecture  du 
Théâtre  chimique  britannique  publié  au  xvii"  siècle*. 

1.  Rehkorf.  Histoire  des  écoles,  p.  125. 

2.  MoEHSEN.  Mémoires  pour  servira  l'histoire  des  sciences.  Berlin,  1783. 
—  Sprengel.  Histoire  de  la  médecine,  t.  III. 

3.  E.  Bégin.  Alchimie  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance.  Paris,  1851. 
p.5. 

4.  AsHMOLE.  Theatrum  chimicum  hritannicum ,  1G52. 
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Cette  soif  arilente  de  l'or  semldail  s'élcndre  iiis(|irà  la 
Chine  elle-uiènie,  (jui  alors  cultivait  aussi  la  i»liiloso- 
jiliie  liermélique*. 

On  aurait  pensé  que  l'essor  qui  se  manifesta  dans 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  à  l'é- 
poque de  la  renaissance  était  de  nature  à  anéantir  les 
illusions  des  fauteurs  de  ralchimie,  et  cependant  il 
n'en  fut  rien.  Ni  les  sarcasmes  des  cens  vraiment 
instruits  d'alors,  ni  même  les  railleries  d'Érasme  n'en 
purent  arrêter  le  cours-.  Jamais  les  adeptes  ne  furent 
ni  plus  nombreux  ni  plus  audacieux  (jue  durant  les 
xvf  et  xvif  siècles.  Alors  on  vit  successivement  briller 
sur  la  scène  Agrippa,  Ulsted,  Aucurelli  et  surtout 
Paracelse,  le  hardi  Paracelse,  qui  fut  j)eul-t'tre  le  der- 
nier et  le  plus  étonnant  de  tous\ 

Le  XVI i''  siècle  se  fit  surtout  remarquer  par  le  nom- 
bre d'alchimistes  errants  qu'on  vit  pendant  sa  durée 
envahir  toutes  les  contrées  de  l'Allemagne*.  Beaucoup 
d'entre  eux  sous  le  nom  de  Lullislins,  et  ensuite  sous 
celui  d'illuminés ,  se  groupèrent  en  sectes  (pii  i)réten- 
daient  suivre  les  préceptes  de  11.  LuUe  dont  ils  exal- 
taient le  savoir  et  le  martyre.  Le  mysticisme  des  uns 
les  portait  vers  les  sciences  occultes ,  les  autres  ven- 
daient de  l'or  et  des  panacées  propres  à  prolonger  la 
vie  ou  à  cuérir  de  tous  les  maux. 

1.  Grosiek.  De  la  Cliine.  Paris,  1820,  l-  VI,  cliap.  Des  sciences  chimi- 
ques des  Cliiuois. 

2.  Ékasme.  CoUoquia  familiaria.  Alcumialica.  Amslelodanii ,  1C50, 
p.  2GG. 

3.  Ulsted.  Cfjclum  philosophorum.  Argenloral.  1628.  —  AtctnELLi. 
Ciirysopaa  ,  lili.  IIL  liasil.  1618.—  Lenulet  Dliues.noy.  Histoire  de  la 
philosophie  licrmétique.  Paris,  I*i2,l.  I,  j).  2"1. 

4.  Gmelin.  Gvschichte  der  cliimie 
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L'alchimie  du  Moyen  âge  avait  atteint  son  apogée 
aux  xiii*  et  xiv^  siècles  :  les  Raymond  Lulle  et  les 
Arnaud  de  Villeneuve  concouraient  alors  à  l'illus- 
trer. Au  XY%  elle  se  propagea  considérablement  et 
une  foule  d'adeptes  vinrent  se  mettre  à  l'œuvre,  mais 
la  science  d'Hermès  perdit  de  son  éclat  en  même 
temps  qu'elle  se  vulgarisa.  On  ne  compte  plus  alors 
parmi  ses  sectaires  aucun  de  ces  grands  hommes  qui, 
quels  que  soient  leurs  écarts,  attirent  encore  l'admi- 
ration par  l'étendue  de  leurs  facultés.  Enfin,  quoique 
fort  répandues  au  commencement  de  la  renaissance, 
depuis  cette  époque  les  théories  de  l'alchimie  se  trou- 
vèrent attaquées  de  toutes  parts ,  et  elles  s'effacèrent 
enfin  pour  donner  naissance  à  la  chimie  actuelle, 
dont  les  travaux  font  aujourd'hui  l'admiration  du 
monde  savant. 

La  chimie  positive  semble  prendre  naissance  au 
xv^  siècle,  où  le  laboratoire  deB.  Yalentin  en  devint  le 
berceau'.  Mais  tant  de  prestige,  tant  d'enthousiasme, 
tant  d'intérêts  divers ,  se  réunissaient  pour  perpétuer 
l'autorité  des  fauteurs  de  l'alchimie,  que  le  triomphe 
définitif  de  l'ère  nouvelle  se  fit  longtemps  attendre. 

Lorsqu'elle  eut  lieu,  la  transformation  de  Talchimie 
du  ]\Ioyen  âge  en  chimie  moderne  ne  se  fit  pas  aussi 
rapidement  et  aussi  facilement  qu'on  pourrait  se  le 
figurer;  elle  fut  lente  et  graduée,  et  ce  ne  fut  qu'après 
une  succession  de  victoires  que  la  science  de  Lavoi- 
sier  l'emporta  sans  retour  sur  les  rêveries  de  l'art 
d'Hermès. 

1.  Cadet  GAbsicofRT.  Biographie  de  Basile  Valenlin.  —Biogr.  univ., 
l.  111,  p.  482. 
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Si  nno  olinso  pouf  étonner,  c'est  (|ne  les  siècles  rpii 
ont  précédé  le  nôtre  ne  se  soient  point  encore  four- 
voyés ilavantaiie,  lorsque  l'on  voit  les  chimères  de  l'art 
hermétique  se  propager  durant  les  premières  années 
d'une  époque  telle  que  la  renaissance,  si  riche  en 
intelliiiences  de  toute  nature;  et  quand  on  les  voit  ac- 
ceptées par  des  chimistes  tels  que  II.  Glauber  et  d'au- 
tres, qui  consacrent  leurs  écrits  à  enseigner  l'art  d'ex- 
traire de  Tordes  pierres  à  feu,  <lo  l'argile  ou  du  sable'! 

Après  l'époque  du  Moyen  âge,  aux  fauteurs  du  grand 
œuvre  succèdent  des  chimistes  consciencieux,  mais 
qui,  au  lieu  d'examiner  la  nature  intime  des  corps  et 
les  phénomènes  de  leur  transformation,  ne  semblent 
presque  uniquement  occupés  qu'à  composer  des  médi- 
caments. La  chimie  d'alors  n'est  qu'une  science  tout 
à  fait  pharmaceutique.  C'est  ce  que  Ion  peut  vérifier 
dans  tous  les  traités  du  temps  et  en  particulier  dans 
ceux  de  GroUius- et  de  Lefebvre';  puis  encore,  mais 
aTBC  beaucoup  plus  de  perfection,  dans  l'œuvre  da 
célèbre  Lemery  *. 

Mais  nous  sentons  que  nous  devons  nous  arrêter 
ici,  car  au  moment  où  la  chimie  entre  dans  son  ère 
nouvelle,  elle  a  cessé  d'appartenir  au  Moyen  âge.  Et 
si  déjà  nous  l'avons  suivie  un  peu  au  delà,  c'était  pour 
compléter  le  tableau  de  l'une  de  ses  phases  (pii  rentre 
essentiellement  dans  notre  sujet. 

1.  RcDOLPHE  Glacbf.r.  De  l'auvre  minérale,  où  est  enseignée  la  sépa- 
ration de  l'or  des  pierres  à  feu,  snblc,  argile,  etc.  l'aris,  107  i. 

2.  Cnoi-LiLS.  Lu  royale  chimie  de  Crollius.  Houen,  103S. 

3.  Lekebvre.  Traité  de  la  chimie.  Paris,  lOCO. 

4.  Lemery.  Cours  de  chimie,  contenant  la  manière  de  faire  les  opéra- 
tions qui  sont  en  usage  dans  lamédecine.  Paris,  ITÔti. 
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Cependant  si  ces  nombreux  adeptes  du  grand  œu- 
vre, dont  npus  venons  de  tracer  l'histoire,  si  ces  bandes 
d'illuminés  qui  se  répandent  dans  les  provinces,  faus- 
sent la  vraie  direction  de  la  science  par  leurs  vaines 
recherches  ou  leurs  fallacieuses  promesses,  il  existe, 
pendant  l'époque  où  ils  brillent  d'un  faux  éclat,  des 
chimistes  praticiens  qui,  dans  l'obscurité  de  leurs  la- 
boratoires, enfantent  des  merveilles.  Aucun  livre  ne 
vient  nous  révéler  leurs  mystérieuses  opérations,  mais 
leurs  résultats,  respeclés  par  la  main  du  temps, 
s'offrent  encore  aujourd'hui  à  notre  admiration  dans 
nos  monuments  et  dans  nos  musées. 

Les  connaissances  en  chimie  pratique  que  posséda 
le  Moyen  âge  se  révèlent  plutôt  dans  ses  conceptions 
artistiques  et  monumentales  que  dans  ses  livres.  Les 
cathédrales  gothiques,  les  mosquées  de  l'Orient,  les 
collections  de  Palerme,  de  l'Esc urial  et  de  Paris  attes- 
tent à  chaque  pas  ce  grand  fait,  et  viennent  démontrer 
à  robser\ateur  attentif  que  dans  de  nombreuses  cir- 
constances, l'habileté  des  jMaures  et  des  Francs  rivalisa 
avec  le  savoir  des  artistes  modernes*.  Le  mérite  des  pre- 
miers est  d'autant  plus  grand  que  leurs  procédés  ne 
leur  étaient  transmis  que  par  des  traditions  orales,  car 
autant  les  alchimistes  ont  été  prolixes  pour  divulguer 
leur  art  imaginaire,  autant  les  chimistes  praticiens  ont 
eu  de  discrétion  relativement  à  tout  ce  qui  concernait 
leurs  travaux. 

Les  chefs  des  grandes  exploitations  métallurgiques, 
les  ouvriers  ingénieux  qui  fabriquaient  les  verres  co- 

1.  Bégix.  Art.  Alchimie. — 7Ioijen  âge  et  renaissance,  p.  3. 
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luirs  ou  lcst''in;ui\,  les  arlislosqiii  les  ])eii:naiont,  jira- 
li([uaioiil  tous  loin*  art  avec  uni' discrète  rcservc.  Klaut 
ctraniicrs  au\  lettres,  le  fruit  île  leur  expérience  s'en- 
seM'Iissait  aM'c  i'u\,  si  à  leur  lit  île  mort  quelqucélèvc 
iavon  ou  quelque  ami  n'en  (le\enait  pas  le  religieux  dé- 
])ositaire.  Plusieurs  lidunnes  laborieux  et  instruits  dont 
Mœljsen  a  eu  le  soin  de  nous  lé'j;uer  Tliistoire  et  de  faire 
reproduire  les  œuvres,  ont  seuls  fait  exception.  Tels 
furent  au  xv*"  siècle Isaac  et  Jean  HoUandus,  faluicauls 
d'émaux  et  de  pierres  précieuses  artificielles;  puis 
Alexandre  Sidonius  et  Michel  Sendiiiovius,  son  élève, 
qui,  en  pratiquant  ralcbimie  s"occui)aient  de  la  con- 
fection des  couleurs.  Artisans  vraiment  dignes  d'é- 
loges, tous  quatre  viennent,  avec  une  candeur  si  rare 
alors,  léguer  à  la  postérité  leurs  utiles  et  ingénieux 
procédés'. 

Le  Moyen  âge  vit  éclorc  et  se  perfectionner  un  art 
important,  la  peinture  sur  verre,  employée  pour  la  dé- 
coration des  fenêtres  ogivales  des  églises  gothiques. 
Cet  art,  qui  révèle  déjà  des  connaissances  chimi(pies 
assez  avancées,  doit  trouver  sa  place  dans  l'histoire 
scientifique  du  temps  où  il  acquit  toute  sa  splendeur, 
car  il  est  l'expression  la  plus  pratique  de  ce  que  réali- 
sèrent les  laboratoires  de  nos  aïeux.  La  peinture  sur 
verre  naît  au  iv"  siècle;  elle  se  perfectionne  successi- 
vement jusqu'au  xvi",  et  tombe  ensuite  en  désuétude 
jusqu'à  notre  époque  où  on  la  tire  enfin  de  l'oubli  pour 
l'employer  de  nouveau  et  avec  plus  de  magnilicence 
que  jamais*. 

1.  M(iiii-KN.  Théâtre  chimique  (public  en  Allemagne). 

2   Comi).  ral)bc  TexiRn.   Origine  de  la  peinture  iur  xerre.  —  V.  Le 
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F/iiivention  du  verre  et  l'art  de  le  colorer  diverse- 
ment romonteiit  à  la  plus  haute  antiquité,  et  cependant 
il  est  une  foule  de  gens  qui  pensent  encore  que  les  an- 
ciens n'ont  point  connu  cette  substance.  Cette  opinion 
erronée  est  presque  traditionnelle;  les  écrits  des  an- 
ciens et  le  riche  butin  exhumé  des  hypogées  de  l'Egypte, 
de  Pompeï  et  d'Herculanum  sont  cependant  là  pour 
protester  contre  elle  '. 

Les  musées  d'antiquités  fourmillent  d'émaux  colorés 
transformés  en  statuettes  représentant  des  divinités, 
des  scarabées,  des  ibis  et  d'autres  animaux  sacrés,  dé- 
couverts dans  les  anciennes  villes  des  bords  du  Nil. 
Pauw  dit  même  que  les  Egyptiens  faisaient  des  statues 
en  verre  colorée 

Pline  parle  du  verre  dans  ses  œuvres  et  dit  que 
déjà  de  son  temps  la  Gaule  et  l'Espagne  étaient  renom- 
mées pour  sa  fabrication^Winckelmann,  après  avoir 
scruté  toutes  les  merveilles  de  l'art  chez  les  anciens, 
prétend  même  que  ceux-ci  avaient  porté  au  plus  haut 
point  la  science  de  travailler  cette  substance \  Ils  en 
faisaient  si  profusément  usage  qu'ils  pavaient  parfois 
leurs  habitations  en  verre  coloré. 

Vieil.  L'art  de  la  peinture  sur  verre  et  de  la  vitrerie.  Paris,  l'I't. —  Alex. 
Lenoir.  Histoire  de  lapeinture  sur  verre  et  description  desvitrauz  anciens 
et  modernes  pour  servir  à  l'histoire  de  l'art.  Paris,  J804.  —  F.  de  Lastey- 
RiE.  Histoire  de  lapeinture  sur  verre  d'après  les  monuments  en  France. 
Paris,  1828.— E.  II.  Langlois.  Essai  historique  et  descriptif  sur  lapeinture 
sur  verre,  suivi  de  la  Biographie  des  plus  célèbres  peintres  verriers. 
Rouen,  1832.  —  L.  Batissier.  Histoire  du  verre  et  des  vitraux  peints. 

1.  Comp.  de  Valois.  De  l'origine  du  verre  et  de  ses  différents  usages 
che::  les  anciens.  — Mcm.  de  l'Acad.  des  inscriptions. 

2  Vavw.  Recherches  philosophiques  sur  les  Égyptiens.  Paris,  an  m,  1. 1, 
p.  408. 

3.  Pline  Histoire  naturelle,  livre  XXXYI,  25  et  2G. 

4.  WiscKELMANx.  Histoire  de  l'art  che::  les  anciens.  Paris,  1802. 
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Limculioii  du  vorre  remonte  plus  haut  (ju'on  no  le 
pense  généralement.  Quehjnes  assertions  de  Jîernard 
Palissy*,  et  eerlains  passages  de  ia  lîihie  où,  en  van- 
tanl  la  sagesse,  Job  dit  qu'elle  est  plus  précieuse 
(|ue  l'or  et  le  verre',  tendraient  à  faire  croire  (pie  celle 
substance  était  même  connue  des  Hébreux.  Mais  il 
n'y  a  ricu  de  positif  à  ce  sujet;  tandis  que  les  té- 
moignages historiques  semblent  établir  manifeste- 
ment que  la  découverte  du  \crre  et  celle  de  l'art 
de  l'œuvrer  sont  dues  au\  Phéniciens  et  aux  Égyp- 
tiens '. 

Les  ouvriers  de  la  Phénicie  ont  été  célèbres  dès  la 
plus  haute  antiquité  par  le  perfectionnement  (ju'ils 
donnaient  à  leurs  ouvrages  de  verrerie.  Hérodote  et 
Théophrasle  parlent  d'une  colonne  admirable,  faite 
d'une  seule  énieraude,  qui  ornait  l'un  des  tem[)les  de 
•Tyr,  et  ue  pouvait  être  qu'une  masse  de  verre  coloré. 
Mais  ce  que  l'on  sait  à  l'égard  du  grand  peuple  que 
nous  venons  de  nommer  se  réduit  à  quelques  citations, 
et  aucune  preuve  matérielle  du  fait  n'a  encore  été  dé- 
couverte. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  relativement  à  l'Egypte  :  les 
monuments  et  l'histoire  se  réunissent  pour  constater 
que  c'est  bien  réellement  dans  son  sein  que  l'industrie 
du  verre  a  pris  naissance,  opinion  que  M.  Boudtit  a 
rendue  évidente*.  Selon  ce  savant,  ce  serait  dans  les 
temples  de  Memphis  et  deThèbes  qu'on  devrait  placer 

1.  B.  Pamssy.  OEuvres  de  Bernard  Pa1iss\i,  1777. 

2.  Job.  Chap.  xxviit,  vers.  l".  «  Aureum  et  vilrum  non  œquabilur  ei.» 

3.  Boi-iiF.T.  Xolicc  hisioTiqnc  sur  l'art  de  la  verrerie  nd  en  Egypte 
Paris,  tsoo.  Exlrail  de  la  Description  de  l'i'gypte. 

4    lîouDET.  Ibidem. 
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le  berceau  de  cet  art,  et  il  aurait  été  découvert  par  les 
prêtres  de  Vulcain  qui  y  cultivaieut  alors  l'Art  sacré 
ou  la  chimie  avec  la  plus  grande  ardeur*. 

Les  Égyptiens  pratiquaient  même  déjà  cet  art  sur 
de  larges  proportions ,  car  Hérodote  assure  que 
dans  certaines  régions  des  bords  du  Nil  on  savait  faire 
des  sarcopliages  en  verre,  pour  déposer  les  morts  sous 
leurs  parois  transparentes  ^  Strabon  confirme  ce  fait 
en  rapportant  que  lors  du  voyage  d'Auguste  en  Egypte, 
cet  empereur  se  fit  présenter  le  corps  d'Alexandre 
encore  conservé  et  contenu  dans  une  châsse  de 
verre^  Pauw  prétend  en  outre  que  l'art  était  poussé 
si  loin  dans  ce  pays  qu'on  y  coulait  même  des  statues 
en  cette  substance*. 

Les  collections  des  antiquaires  qui  aujourd'hui  foi- 
sonnent d'objets  enlevés  aux  hypogées  des  bords  du  Nil, 
viennent  prouver  que  l'art  de  travailler  le  verre  était 
fort  avancé  chez  les  Egyptiens  et  que  ceux-ci  savaient 
même  le  colorer  avec  tant  de  perfection  qu'ils  imitaient 
avec  lui  les  pierres  précieuses  :  l'hyacinthe,  le  rubis, 
le  saphir  et  ^émeraude^  Démocrite  paraît  môme  avoir 
appris  cet  art  des  prêtres  des  bords  du  Nil".  On  rap- 
porte que  Sésos tris  portait  un  sceptre  de  verre  imitant 

1.  BouDET.  yofice  historique  sur  l'art  de  la  verrerie  né  en  Égijpte. 
Paris,  1800.  Extrait  de  la  Description  de  l'Egypte. 

2.  Hérodote.  Histoire,  livre  11.  Eulerpe. 
3-  Strabon.  Géographie^  livre  II. 

4.  P.\uw.  Recherches  philosophiciues  sur  les  Égyptiens.  Paris,  an  m  , 
1. 1,  p.  40G.  —  Mais  je  crois  que  cet  érudit  a  été  égaré  par  quehiue  cita- 
tion ,  et  que  dans  ce  (ju'il  rapporte  il  est  plutôt  question  des  grandes 
figures  de  porphyre  noir  qui  se  voient  dans  nos  collections  égyptiennes. 

5  Strabon.  Fbidem. 

6  Lexglet  Dcfresnoy.  Histoire  de  la  philosophie  hermétique.  Paris, 
1742. 


*i8  i:COIE  EXPÉRIMKNTAI.E. 

l'ômcraiu !«.''.  Alhéiiro  dit  iiu'ino  (|no  les  K^vptions  sa- 
vaient dorer  cette  sidjstaïuc'. 

Les  Grecs  ne  paraissent  pas  sV'tre  lieaucoiip  occupés 
de  Tait  de  la  vitrification  et  l'on  ne  possède  que  peu 
de  documents  sur  son  état  chez  eux.  ^lais  par  com- 
pensation tout  atteste  que  les  Romains  Tout  cultivé 
avec  distinction. 

Quoique  les  procédés  pour  travailler  le  verre  n'eus- 
sent été  introduits  à  Rome  cprassez  tard,  ils  y  acqui- 
rent rapidement  une  grande  extension.  Qael([ues  objets 
de  l'art  antique  exécutés  avec  cette  substance,  ne  re- 
connaissenl  aujourd'hui  aucune  rivalité,  tant  la  per- 
fection qu'ils  présentent  est  exquise!  Du  tenips  do 
Pline  on  savait  souffler  et  colorer  le  verre  avec  assez 
de  recherche  pour  que  certains  vases  fussent  payés 
au  poids  de  l'or^  et  l'art  avait  même  accjuis  un  tel 
Grandiose  au  moment  où  le  naturaliste  ancien  écri- 
vait qu'il  rapporte  avoir  vu  dans  le  temple  de  la 
Concorde  une  statue  massive  d'Auguste  sculptée  en 
cette  lave  vitreuse  à  laquelle  on  donne  le  nom  (Yobsi- 

dienne  *. 

On  peut  apprécier  toute  la  perfection  de  l'art  de  la 
verrerie  chez  les  Romains  en  voyant  le  vase  de  Port- 
land  conservé  aujourd'hui  dans  une  salle  secrète  du 
muséum Britanni([ue  pour  le  soustraire  au  vandalisme 

1.  riai!=;:iEn.  Histoire  de  Vart  monumental.  Paris,  1845,  p.  G3ô. 

2.  Athkmîe.  Banquet  des  savants,  livre  V,  chap.  v, 

3.  Du  leinps  de  Néron,  on  paya  deux  coupes  en  verre  six  mille 
seslerres  (  l2r,ofr.\—  Pune-  •^i')-  XXXVl,  CC. 

/..  Pline.  Histoire  naturelle.  I.ib.  XXXVl,  07.  — Pline  parie  aussi  de 
quatre  éléplianls  exéculcs  avec  ceUe  substance,  el  consacrés  par  Au- 
guste comme  des  merveilles,  dans  ce  môme  temple  de  la  Concorde.  Ibi- 
dem. 
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de  quelque  nouvel  insensé.  Ce  vase,  ({ui  fui  (louvédaiis 
la  villa  Barberiui  et  ({u'on  estime  à  ])lus  de  soixante 
mille  i'ranes,  est  en  verre  d'un  bleu  Foncé  sur  lecjuel 
se  trouvent  des  figures  de  couleur  blanche  du  travail 
le  plus  fin  et  le  plus  exquis  que  l'on  connaisse'. 

Quoique  divers  monuments  de  l'art  attestent  que  la 
verrerie  eut  atteint  chez  les  Romains  une  incontestable 
supériorité,  les  écrivains  de  celte  nation  sont  fort  la- 
coni(|ues  à  son  sujet.  Lucrèce  est  peu-télre  le  premier 
qui  en  parle ^  et  quelques  passages  de  Sénèque  nous 
révèlent  que  l'usage  du  verre  ne  remontait  guère  à 
Rome  au  delà  du  commencement  de  l'empire;  mais  il 
s'était  sans  doute  rapidement  développé  puisque  cet 
auteur  nous  apprend  que  de  son  temps,  dans  les  plus 
humbles  habitations,  on  recouvrait  les  plafonds  de 
plaques  de  cette  substance ^  et  que  Pline  dit  que  lors 
du  règne  d'Auguste  la  mode  avait  substitué  les  coupes 
en  verre  à  celles  d'or  et  d'araent*. 

Après  avoir  tracé  succinctement  l'histoire  de  la  dé- 
couverte de  l'art  de  la  verrerie  et  de  ses  progrès,  nous 
arrivons  à  une  question  transitoire  qui  concerne  plus 
intimement  les  arts  chimiques  du  Moyen  âge:  il  s'agit 
de  savoir  si  les  Romains  se  sont  servis  de  vitres,  et 
s'ils  possédaient  déjà  quelques  éléments  de  la  pein- 
ture sur  verre. 

C'est  à  tort  qu'on  a  souvent  dit  que  ceux-ci  n'em- 

I.  (.'.évase  fut  brisé  en  plus  decciil  morceaux,  il  y  a  quelques  années. 
l)ar  un  liommc  ivre,  lorsqu'il  se  Irouvait  dans  les  salles  publiques  du 
muséum  de  Londres.  Aujourd'hui  il  esl  parfailemenl  réparé. 

2    !-LT.Ri-CE.  Lb.  IV,  vers  002. 

:î.  Sénèque.  Episl.  40  el  8f:. 

i.  Pline.  Histoire  naturelle,  liv.  XXXVI,  C7. 
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ployaient  poinl  «le  vilros  ])(mr  clore  le>^  onvorluros  de 
leurs  liabilahons.  Depuis  loniilenips  \\'inekelniauu  a 
éelairei  ce  fait  en  découvrant  un  châssis  de  fenêtre  en- 
core vitré  dans  nue  maison  d'IIerculanum'.  l)i'|mis  lui 
Gell  et  d'autres  en  ont  recueilli  de  semblables  à  Pompeï*. 
11  ne  peut  donc  plus  y  avoir  de  doutes,  et  il  est  bien 
évident  fpie  c'est  aux  vitres  que  Sénèque  fait  allusion 
lorsqu'il  parle  de  pièces  de  verre  nommées  sppcula- 
riitm  à  travers  lesquelles  arrive  une  brillante  lumière*. 
Ainsi  donc  l'art  de  vitrer  les  châssis  des  fenêtres 
appartient  bien  à  l'ancienne  Italie.  Il  en  est  de  même 
de  celui  de  colorer  les  vitraux.  On  trouve  déjà  quel- 
ques traces  de  ce  dernier  chez  les  anciens.  Ceux-ci 
ornaient  parfois  les  s;)PC!//a  d'arabesques  ou  de  figures 
d'animaux  ;  et  Suétone  nous  raconte  même  qu'Horace 
avait  fait  exécuter  ([uclques  peintures  lascives  sur  celles 
de  sa  chambre  à  coucher  \ 

Ainsi  donc,  en  suivant  l'histoire  d'un  art  que  l'on 
peut  réellement  appeler  Vaii  du  moyen  âge ,  car  ce  fut 
pendant  celui-ci  qu'on  le  vit  acquérir  son  plus  grand 
développement  comme  sa  plus  exquise  perfection,  on 
voit  cependant  que  les  peuples  de  ranti(piité  connu- 
rent le  verre  et  firent  avec  lui  d'admirables  travaux , 
mais  (|u'à  l'égard  de  la  peinture  des  vitraux,  chez  eux, 
tout  se  borne  à  de  simples  essais. 


1.  \Vi\CKEt>iANS.  Monumctils  inéclil!;,  t.  I,  p.  207. 

2.  Gell  Vues  des  ruines  de  Pompeii.  Paris,  1827.— Cha>ii'Ollion-Fi«;eac. 
Peinture  sur  verre,  p.  1.  —  Moyen  ùrje  Paris,  1851. 

.3.  Sé>éqi  E.  Epislola  93. 

4.  Raoil  Rr)CiiKTTE.  Peintures  intiques,  \).  .388.  •  Spcciilalo  nihioiilo, 
usrcrla  <li<  ihir  iiabuissc  disposita,  ut  quocumque  respixissel  ibici  imago 
«coitus  refonelur.  » 
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L'art  ingénieux  de  procéder  en  grand  à  l'éclairage 
des  monuments  religieux  à  l'aide  des  vitraux  colorés, 
n'a  réellement  pris  naissance]  qu'à  l'époque  où  les 
chrétiens  construisirent  leurs  premières  basiliques; 
et  ses  effets  semblèrent  si  merveilleux  alors,  que  les 
auteurs  contemporains  n'en  parlent  qu'avec  enthou- 
siasme. 

Cet  art  commença  dès  le  iv"  siècle  en  Italie  et  en 
Grèce ,  et  il  se  propagea  rapidement  ensuite  dans  la 
Gaule'.  A  cette  époque  tous  les  poètes  chrétiens  le  cé- 
lébrèrent dans  leurs  vers.  Les  vitraux  de  Saint-Paul  de 
Rome  excitaient  alors  l'admiration  de  Prudence.  Il  dit 
qu'en  les  traversant  la  lumière  du  jour  se  décore  des 
teintes  empourprées  de  l'aurore,  et  que  les  fenêtres  en 
ceintres  étalent  aux  yeux  émerveillés  de  riantes  prai- 
ries où  brillent  toutes  les  fleurs  du  printemps-.  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople,  bâtie  au  vi*'  siècle  par  Jus- 
tinien,  reçut  une  semblable  décoration;  Paul  le 
Silentiaire  parle  avec  la  même  emphase  de  l'éclat  des 
couleurs  de  ses  vitraux  au  moment  du  soleil  levant \ 
Dès  le  V*  et  le  vi"  siècle,  les  récits  des  écrivains  de 
notre  pays  nous  montrent  que  dans  la  Gaule  les  ver- 
rières de  couleur  étaient  déjà  employées.  Saint  For- 
tunat,  évêque  de  Poitiers,  en  décrivant  Notre-Dame 
de  Paris,  admire  les  brillants  reflets  colorés  que  é, 
lumière  projette  sur  les  voûtes  et  la  colonnade  de  cette 
basilique,  après  avoir  traversé  ses  vitraux  diversico- 


1.  ChampollionFigeac  Peinture  sur  verre.  Jfoyen  dje.  Paris,  i Sol. 

2.  Le  P.  CiiAMiLLARD.  \otes  sur  Prudence. 

3.  De  Cange.  De  Constanlinopoli  christiana. — Jlist.  Bij'ant.,  t.  II,  p.  39. 
—  HoEiER.  Histoire  de  la  chimie  Paris,  1842,  p  3ô4. 
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loivs';  mais  ccpciKhinl  la  \ry\[;\\\\r  prinliirr  sur  verre 
OM  l'ail  d'x  tiacri-  (1rs  limircs  colDrôcs,  scldii.M.  Imiu'- 
rir  l)a\itl,  iramail  ivcllcniciil  pris  naissance  ipi'aii 
ix*"  sit'clc,  sous  le  iviiiK'  do  C-liarlcs  le  (lliaiixc  ou  do 
Louis  le  DobonuaiiT  ;  et  ce  sorail  nu  arl  ([uc  nous 
dovous  iv\ondi(|uei' coniino  ôtant  d'oriuiuc  iVaucaisc'. 
LauL^lois  parlaiic  lauiruic  ()j)iuion  '.  A\aul  ccUc  ('p()([ue 
on  ne  représeulail  aucun  su'u'l  sur  les  verrières,  et 
celles-ci  n'étaient  formées  que  de  l'assemblage  de  mor- 
ceaux de  verre  de  couleurs  variées. 

L'enthousiasme  était  tel  alors  pour  cet  objet ,  ffue 
Suger,  favori  et  ministre  de  Louis  le  Gros,  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  fit  venir  à  grands  frais  les  artistes 
les  plus  habiles  de  l'étranger  pour  pciudic  les  vitraux 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  11  raconte  que  les  ouvriers 
pulvérisèrent  des  saphirs  en  grande  abondance  et  les 
brûlèrent  dans  le  verre  pour  lui  donner  la  couleur  d'a- 
zur. Et  lorsqu'il  faisait  exécuter  ces  vitres,  la  dévotion 
était  telle,  dit-il ,  qu'il  se  trouvait  chaque  semaiu(^  as- 
sez d'argent  dans  l(\s  ti-oncs  de  l'église  pour  payer  les 
ouvriers  \ 

Nous  avons  déjà  vu  (pu^  le  xif  siècle  se  signala  j)ar 
l'essor  (jiie  j)rireiil  alors  la  |)liilosopbie  et  les  lettres. 
Les  arts  sortirent  aussi  à  ce  moment  de  leur  torpeur 
et  vinrent  concourir  à  l'ornenieiU  de  nos  monuments; 
l'arehilcclure  romane  apjjela  à  son  secours  celui  du 
Terrier  pour  la  décoration  des  basilifiues  que  la  l'er- 

1    CiiAMi-nmos-FiGEAC.  Peinture  sxir verre,  i*.  1.  Woyfn  ^flc  Paris,  18;>l. 

2.  Km.  David   Histoire  de  la  peinture.  Paris.  1842,  p.  1!). 

3.  Langi.ois.  Mémoire  sur  la  peinture  sur  verre.  Rouen,  1823,  p.  31. 

4    DoLiiLtT.  Aniiijuitcs  et  recherches  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Paris, 
ICÎS,  p.  24.'}. 
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\eur  des  fidèles  élevait  de  toutes  parts;  et  cet  art  na- 
tional, qui  reposait  essentiellement  sur  les  connais- 
sances chimiques,  éprouva  alors  un  grand  dévelop- 
pement. C'est  à  cette  époque  que  furent  exécutés  les 
vitraux  de  l'aljbaye  de  Saint-Denis,  les  plus  anciens 
que  l'on  connaisse  en  France.  Ils  représentent  l'his- 
toire de  Moïse  et  quelques  autres  sujets'. 

Les  verrières  du  xif  siècle  sont  faciles  à  reconnaître, 
parce  qu'elles  se  composent  de  pièces  de  petite  dimen- 
sion fixées  dans  des  montures  de  plomb  qui  suivent 
les  principaux  contours  du  sujet.  Les  personnages, 
ordinairement  dessinés  avec  assez  d'incorrection,  pré- 
sentent toujours  une  certaine  l'oideur  :  leurs  draperies 
lourdes  et  oiTrant  des  plis  peu  accidentés,  semblent  les 
envelopper  comme  une  sorte  de  gaine.  En  général, 
dans  ces  vitraux,  le  sujet  paraît  avoir  été  sacrifié  à  la 
combinaison  des  couleurs;  aussi  on  admire  moins  les 
figures  que  le  prestige  et  la  richesse  des  rosaces. 

L'architecture  ogivale  du  xiif  siècle,  en  s'éloignant 
des  formes  lourdes  de  l'art  roman,  permit  aux  ar- 
tistes verriers  de  disposer  leurs  œuvres  plus  favora- 
blement. On  remarque  encore  dans  celles-ci  la  même 
simplicité  d'exécution  qu'elles  présentèrent  dès  l'ori- 
gine. Les  verrières  du  xiii"  siècle  se  composent  ordi- 
nairement d'un  fond  réticulé,  sur  lequel  se  trouve 
un  certain  nombre  de  petits  médaillons  représentant 
quelques  scènes  de  l'Ancien  ou  du  Xouveau  Testament 
ou  quelque  légende  de  la  vie  des  saints.  Les  figures  sont 
exécutées  dans  le  style  byzantin  et  le  tout  forme  un 

I.  F.  DE  La^teyrii:.  Histoire  de  lo  peinture  sur  verre.  Pari?,  1828. 
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ensomltlo  lumineux  souihlaMo  à  une  mosaïqiio  bril- 
lante. Les  plus  beaux  types  de  ce  genre  dont  on  ren- 
tvontre  de  noiuliren\  restes  dans  nos  églises,  se  voient 
à  la  eatliédrale  de  Chartres  et  à  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris. 

Au  xni'"  siècle  l'artiste  verrier  subordonne  ses  tra- 
vaux à  la  magie  de  l'éclairage  des  églises;  il  n'y  laisse 
pénétrer  qu'nne  faible  lumière  qui  forme  une  mo- 
saïque lumineuse  en  passant  à  travers  les  multiples 
fragments  de  sa  composition.  Mais  au  xi\*,  le  talent 
du  peintre  de  vitraux  se  révolte  contre  les  exigences 
architecturales,  et,  sans  faire  attention  à  l'harmonie  de 
la  distribution  de  la  lumière,  il  ne  s'occupe  plus  ([ue 
de  l'effet  de  son  œuvre. 

Au  XIV*  et  au  xv"  siècle  l'art  des  vitraux  arrive  à 
son  apogée,  soit  sous  le  rapport  de  la  vivacité  et  de  la 
variété  des  couleurs,  soit  sous  celui  de  la  composition 
du  dessin. 

Déjà  au  xiv''  siècle,  la  peinture  sur  verre  se  perfec- 
tionne largement.  Le  goût  byzantin  en  disparaît  cl 
le  dessin  devient  plus  correct  en  se  rapprochant 
davantage  de  la  nature.  On  y  découvre  plus  d'art 
et  moins  de  naïveté.  Alors  on  abandonne  les  médail- 
lons légendaires ,  et  l'on  peint  sur  les  panneaux  des 
verrières  de  grands  sujets  qui  en  embrassent  toute 
l'étendue,  ou  de  gnindes  figures  de  saints  debout  et 
surmontées  de  clochetons  gothiques.  Dans  ce  siècle 
et  celui  (|iii  le  suiAit,  l'art  de  la  jK'inturc  sur  verre 
devient  tellement  en  vogue  et  eu  honneur  que  les  sou- 
verains eux-mêmes  l'encourageut  de  tout  leur  pou- 
voir et  décernent  des  avantages  ou  des  diiinilés  à  ceux 
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qui  l'exercent  :  tels  furent  Charles  Y,  Charles  VI  et 
Charles  YII  qui  déclarèrent  ([ue  les  peintres  verriers 
«  seraient  francs,  quittes  et  exempts  de  toutes  tailles, 
garde  de  porte,  guet,arrière-iïuetet  subventions  quel- 
conques. »  Il  fut  en  outre  décrété  que  les  nobles  pour- 
raient embrasser  cette  profession  sans  déroger,  ce  qui 
engagea  beaucoup  de  gentilshommes  à  l'entrepren- 
dre*. A  cette  époque  l'art  de  la  peinture  sur  verre  ser- 
vait non-seulement  à  la  décoration  des  églises,  mais 
encore  à  celle  des  châteaux  des  princes  et  des  parti- 
culiers. Toutes  les  fenêtres  des  habitations  royales  de 
Charles  V  possédaient  de  riches  verrières  représentant 
divers  samts  et  des  armoiries  '. 

Au  xv"  siècle,  la  peinture  sur  verre  présente  le  même 
type  que  dans  le  siècle  précédent  sous  le  rapport  de  la 
conception  artistique,  seulement  l'art  et  les  procédés 
chimiques  s'y  montrent  avec  plus  de  perfection.  Ce 
sont  encore  de  grandes  fiaures  debout  ou  assises,  sur- 
montées  de  festons  ou  de  dais  gothiques,  mais  le  tra- 
vail est  plus  parfait  et  les  couleurs  plus  belles.  Alors 
on  apprend  à  se  servir  de  verres  à  deux  couches,  l'une 
colorée  et  l'autre  blanche;  et  en  usant  à  l'émeri  et  en 
remplissant  Iç  creux  d'un  émail  d'or  ou  d'argent,  puis 
en  repassant  les  plaques  au  feu,  on  obtient  de  magni- 
fiques bordures  et  des  étoffes  d'une  incroyable  richesse. 

1.  Conip.  Beal'piîé.  Les  gentilslwmmes  verriers  ou  recherches  sur  l'tn- 
dustrie  et  les  privilèges  des  verriers,  elc.  Nancy,  1847.— Jalgourt.  En- 
cyclopédie méthodique.  —  Batissier.  Histoire  de  Vart  monumental.  Paris, 
18i3,p.  (165. 

2.  On  esl  parvenu  à  retrouver  le  prix  qu'avait  coûté  chacune  tic  ces 
fenêtres.  C'était  vingt-deux  sons.  Ce  qui  correspondrait  à  onze  ou  dorze 
francs  de  notre  monnaie  actuelle. —Langlois.  Mémoire  sur  la  peinture 
sur  te/Te- Rouen,  182a,  p.  12. 
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.\  ('('t((M''|)()(|iio  aussi,  les  (l(''('()ii\ort('s  des  alcliiinisfes 
[H'ociirciil  (le  ii(»ii\cllt's  ((tiilfiii's  \  itrilialilcs.  C.v  fut 
alors  (|iic  Jacques  I, allemand,  jM'iiili'e  vcM'i'ier  iveom- 
îiiaudalile,  dceoiixi'il  |)res(|iie  iiiiraeiileiisviiieiit  l'ai-l 
(ra|)|ili(|iioi'  le  jaune  d'or  sur  le  verre. 

jN'dus  arrivons  enfin  au  xvi"  siècle,  (|u\>n  peut  à 
juste  titre  signaler  comme  la  plus  éclatante  période  de 
l'arl  de  la  |ieinlure  sur  verre  en  France.  Les  verriers 
abandonnent  tout  à  l'ait  alors  rancienne  \oie,  et  en 
s'inspirant  sur  le  progrès  de  lu  peinture,  ils  exposent 
aux  regards  émerveillés  les  plus  belles  conce])lions 
artisticpies.  Et  au  lieu  de  ces  médaillons  légendaires 
ou  de  ces  immobiles  et  longues  ligures  des  siècles  pré- 
cédents, ils  produisent  |)arl'ois  de  \critables  taldeaux 
où  la  richesse  du  coloris  le  dispute  à  la  grâce  raphaé- 
Icsijuc  du  dessin  '  et  que  l'on  peut  comparer  aux  sa- 
vantes productions  des  peintres  ^ 

Mais  l'art  de  la  peinture  sur  verre  avait  à  peine  at- 
teint son  apogée  qu'il  l'ut  lVa|)pé  de  dégénérescence. 
Déjà  il  s'afVaiblit  vers  la  iin  du  siècle  (|ui  l'avait  vu 
briller  de  tant  d'éclat.  Les  peintres  verriers,  (jui  trou- 
vaient ])récédemment  bonneur  et  profit  dans  leur  art, 
n'y  rencontrant  pins  (pie  misère  et  déception,  s'exilè- 
rent à  l'étranger.  «  Les  uerres,  dit  B.  Palissy,  sont  de- 
uenuz  à  vu  si  uil  prix,  que  la  j)lusj)art  de  ceulx  qui 
les  font  uiuent  plus  méeliani(pjement  (pie  ne  le  font 
les  croclieteurs  de  Paris,  ils  sont  vendu/  et  criez  j)ar 
Ks  nillages  jiar  ceiiK  mêmes  (pii  crient  les  uiels  drn- 

1.  I  ANci.ois.  ilriiioiic  sur  hi  peinlure  sur  rrrrr.  Hoiien,  1S".':J,  p.  23. 

2.  Ou  voit  l'une  de  ces  icnianiuahlcs  prodiicliniis  dans  l'e^li.<e  Saint- 
l'alricc  de  Houcn. 
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paux  et  férailles'.  »  L'afTaiblissement  que  la  peinture 
sur  verre  avait  éprouvé  vers  la  fin  du  xvi^  siècle 
aun;monta  successivement  et  sa  décadence  devint  com- 
])lète  dans  le  siècle  suivant". 

Dans  les  premiers  et  imparfaits  essais  de  l'art  (jui 
nous  occupe,  on  n'employa  d'abord  que  des  procédés 
fort  simples,  que  les  érudits  ont  trouvés  décrits  dans 
l'ouvrage  du  moine  Théophile,  resté  longtem})s  in- 
connu \  Pour  dessiner  les  figures  ou  les  ombres  des 
draperies,  les  artistes  appli(|uaient  simplement  au 
pinceau,  sur  des  verres  déjà  colorés  par  les  procédés 
chimiques  et  qui  formaient  le  fond  du  tableau,  des 
couleurs  épaisses  composées  avec  de  la  poussière  de 
verre  diversement  teinté,  et  ensuite  on  faisait  recuire 
les  plaques  pour  identifier  celles-ci  avec  les  sub- 
stances déposées  à  leur  surface  \ 

Voici,  d'après  le  moine  Théophile^  et  Le  Vieil*,  les 
premiers  procédés  qui  furent  employés  pour  confec- 
tionner les  verrières.  L'artiste  commençait  par  dessi- 
ner sur  une  immense  table  en  bois  le  sujet  qu'il  voulait 
représenter,  en  indiquant  par  un  simple  trait  le  con- 
tour des  figures  et  des  ornements,  ainsi  que  la  délimi- 
tation des  morceaux  de  verre  dont  devait  se  composer 
le  vitrail.  Ensuite,  sur  ce  dessin,  on  découpait  autant 
de  morceaux  de  carton  qu'il  y  avait  de  pièces  de  verre 


1.  Pamssy.  OEuvres  de  Palissy.  1777. 

2.  BATI>^slER.  Histoire  de  l'art  monumental.  Paris,  1843,  p.  6G3. 

3.  TiiÉorii  i.E.  Piversarum  artium  Sch''du'a.  De  cnlorc  ctim  quo  ii~ 
irumpingitxir. 

i.  Lu.  Uavid.  Histoire  de  la  peinture, 

5.  Théophile.  Ibidem. 

G.  Li-;  Vii:iL.  L'art  de  la  peinture  sur  verre  et  de  la  vitrerie.  Parif,  !''4. 
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dans  ce  travail,  et  Tou  remettait  ceux-ei  à  l'ouvrier 
eliargé  de  les  tailler.  L'art  de  découper  les  fra«i;ment8 
(1(>  \erre  était  alors  fort  délicat,  car  ou  ne  savait  pas 
encore  se  servir  du  diamant,  ce  qui  n'eut  lieu  qu'au 
xvi°  siècle.  Le  Vieil  dit  que  les  ouvriers  (jui  exécutèrent 
les  premières  peintures  qui  nous  occupent,  enqdovaient 
une  pointe  d'acier  que  l'on  promenait  autour  du  trait 
de  manière  à  entamer  la  superficie  de  la  lame  vitrée. 
Après  quoi  on  humectait  léjièrement  le  contour  en- 
tamé par  la  pointe,  et  l'on  appliquait  du  coté  opposé 
une  branche  de  fer  rougie  au  feu.  Inmiédiatement  on 
voyait  se  produire  une  fêlure  dans  toute  l'étendue  du 
trait.  Enfin,  avec  un  petit  maillet  de  buis,  les  ouvriers 
verriers  faisaient  tomber  les  parties  inutiles,  et  si  après 
cette  opération  il  restait  quelques  saillies  superllues, 
on  les  enlevait  avec  des  pinces  ou  des  griffes'. 

Les  peintres  verriers  n'ayant  aucune  tradition 
écrite,  et  ne  s'enseignant  mutuellement  leurs  pro- 
cédés que  dans  le  sein  des  corporations  (ju'ils  for- 
maient, il  en  résulta  que  ceux-ci  se  perdirent  au 
moment  où  l'art  découra2;é  vit  ses  associations  se  dis- 
soudre.  Cet  art  offrit  alors  une  véritable  lacune  durant 
laquelle  il  se  trouva  absolument  anéanti.  Mais,  de  nos 
jours,  les  travaux  de  la  chimie  ont  permis  de  le  res- 
taurer, et  dans  nos  manufactures,  chaque  année,  il 
enfante  de  nouvelles  merveilles.  Nous  employons  ce 
mot  à  dessein,  car  aucune  i)einture  n'est  d'un  plus 
magique  effet  qu'un  beau  vitrail. 

La  chimie  praticpie  ne  s'est  pas  seulement  exercée, 
au  Moyen  âge,  à  seconder  le  dévelop])ement  de  la  pein- 

1.  NoLLET.  Leçons  de  physique  expérimentale ^  l.  IV.  p.  3i9. 
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ture  sur  verre,  elle  a  aussi  contribué  à  l'extension 
de  la  mosaïque,  en  apprenant  à  donner  aux.  émaux 
des  teintes  aussi  riches  que  variées  \  Les  Romains 
avaient  poussé  cet  art  fort  loin,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  les  récentes  découvertes  faites  à  Pom- 
peii';  mais  il  s'était  en  partie  perdu,  comme  tant  de  con- 
naissances utiles,  à  l'époque  de  la  chute  de  l'empire. 

Le  Moyen  âge  commença  de  bonne  heure  à  en  re- 
chercher les  anciennes  traditions,  et  ses  premiers 
efforts  furent  encouragés  par  Théodoric,  dont  la  pro- 
tection semblait  assurée  à  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à  l'éclat  de  son  règne.  Au  vi^  siècle  on  exécutait 
déjà  des  portraits  en  mosaïque,  et  celui  de  ce  prince  qui 
existait  alors  dans  le  forum  de  Naples  y  était  l'objet 
de  la  vénération  des  Goths^  Théodoric  avait  même  fait 
exécuter  quelques  sujets  en  mosaïque  pour  les  églises 
de  Ravenne  ;  mais  il  paraît  que  cette  tentative  ne  fut 
pas  continuée,  car  au  xiii^  siècle  les  artistes  en  mo- 
saïque étaient  fort  rares  dans  l'Europe  occidentale  ; 
aussi,  pour  la  décoration  des  basiliques  qu'on  y  élevait 
alors,  on  les  faisait  souvent  venir  de  Constantinople*. 

L'histoire  réelle  des  sciences  chimiques  au  Moj^en 
âge,  siège  absolument  dans  les  productions  des  arts 


1.  Comp.  Artaud.  Ilistoire  abrégée  de  la  peinture  c:i  viosaïque.L\oy, 
1835. 

2.  Nous  regardons  comme  le  plus  l)eau  morceau  de  l'art  antique  une 
mosaïque  que  nous  avons  observée  a  Pompeii,  dans  la  maison  du  Faune. 
Elle  représente  une  bataille  d'Alexamlre.  On  la  trouve  déciile  dans  l'I- 
talie, par  Delachavanne  el  Farjasse.  Paris,  1835.  Pompeu,  p.  139. 

3.  Champoli.ion-Figeac.  Peinture  sur  votre,  mosaïque,  émaux,  p.  3. 
Moyen  ârje,  1851. 

4.  Ce  fut  de  cette  ville  que  l'on  tira  ceux  qui  exécutèrent  les  mosaïques 
de  Saint-Marc  à  Veuise,  qui  rappellent  lant  l'arl  byzantin. 
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do  l'otto  époque,  et  eeii\-ci  en  retraeeiil  les  dilVei'ciites 
pliases  avec  ime  e\;i('litii<le  et  une  pivcisidu  (pTon  no 
reueoutre  pas  dans  les  tiaditious  écrites.  C'est  |H»ur- 
(pu)i  uousaMuis  Irailédans  cet  ouvrage  de  la  ])einturp. 
sur  Neric  cL  de  la  niosa'upu',  (pii,  roniine  de  vivantes 
imatres ,  \ieniieut  encore  aujourd'liui  allestcr  un  sa- 
\oir  diinl  l'ieu,  sans  elles,  ne  nous  eut  révélé  les  moin- 
dres vestiges. 

I/étudo  de  la  céramique  comjdète  cet  intéressant 
tableau'.  Cet  art,  qui  avait  acquis  anciennement  une 
grande  perfection,  comme  l'attestent  les  productions 
étrusques  si  abondantes  dans  les  musées  de  Florence, 
de  Naples,  de  Paris  et  de  Londres,  subit  une  véritable 
décadence  au  ^loyen  âge;  aussi  toutes  les  jioteries  de 
cette  époque  oUrenl-elles  une  iideriorité  marquée.  Mais 
à  mesure  qu'on  s'avance  vers  la  renaissance,  la  céra- 
mique se  perfectionne,  et  tout  à  coup  elle  acquiert  du- 
rant celle-ci  une  splendeur  oubliée,  et  Ton  voit  alors 
surgir  des  ateliers  de  B.  Palissy  des  jtièces  dont  l'ori- 
ginalité et  le  bon  goût  lui  valurent  le  surnom  d'inven- 
teur (les  rusli(jues  figiiliiies  du  roi  e(  de  Ui  reine  rnere. 
Mais  à  ce  nionienl  on  l'histoire  de  la  cérami(iue  ne 
nous  a})j»artient  })lus,  elle  recommence  à  constituer 
un  art  scientifique  dont  les  })réceptes  vont  former  la 
matière  de  volumineux  écrits ^ 

La  cliiinie  prati(|ne,  à  r<''|)oqne  dont  nous  li'aitons, 
a  aussi  été  assez.  a\ancée  pour  conl'cclionnci'  les  cnn- 

1.  Coinp.  Mil. I. IN.  IntrodurtiDu  à  la  connaissance  des  vases  peints 
Paris,  IKii. — Alkx.  Dr().\(;mart.  Trailc  des  arts  cdramiqufs.  Paris,  1841, — 
Jl'les  LABAriTK.  Art  cvramique. 

2.  n.  Pai.issy.  Discours  ti'lmirabli's sur  In  naliirc  des  coux  rt  fontaines 
Paris,  18.V). 
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leurs  variées  quou  est  déjà  surpris  de  rencontrer  dans 
les  primitives  coneeplions  de  lu  peinture  à  l'iiuile. 
Mais  dans  les  premiers  siècles  de  cette  époque,  il  faut 
reconnaître  que  les  arts  industriels  s'étaient  expatriés 
de  l'Occident,  où  ils  ne  reparurent  qu'au  xii^  siècle. 
Leurs  procédés,  entièrement  perdus,  forçaient  les  ha- 
bitants de  l'Europe  de  tirer  presque  tous  leurs  objets 
de  luxe  de  l'Orient  où  alors  on  les  fabriquait.  Cepen- 
dant il  paraît  que  l'Italie,  plus  favorisée,  avait  encore 
conservé  quelques-unes  de  ses  anciennes  connais- 
sances industrielles.  Muratori  cite  un  manuscrit  du 
viii^  siècle  dans  lequel  se  trouvent  décrits  quelques 
procédés  de  teinture^;  et  au  xiii"  siècle  un  marchand 
de  Florence  découvrait  ^orseille^ 

Au  moment  où  nous  achevons  cette  esquisse  de  l'é- 
ta(  de  la  physique  et  de  la  chimie  au  Moyen  âge,  si 
souvent  désimiées  alors  sous  les  noms  de  Mauie  natu- 
relie  et  d'Alchimie,  nous  voudrions  pouvoir  effacer 
de  ce  tableau  l'intluence  funeste  que  les  sciences  oc- 
cultes exercèrent  sur  la  marche  de  celles-ci.  Leur  ac- 
tion fut  trop  profonde  et  trop  vivace  pour  que  nous  le 
puissions  :  elle  appartient  malheureusement  aussi  à 
l'histoire  des  connaissances  positives  dont  elle  ternit 
l'éclat,  dont  elle  entrava  le  progrès. 

Au  Moyen  âge  il  exista  une  science,  si  ce  n'est  pas 
profaner  ce  nom,  qui  domina  toutes  les  autres  sciences, 
c'était  la  magie  ^  Celle-ci  étendit  alors  sa  redoutable 

(.  Muratori.  Diss.  de  textrina  et  vestib^is  sxcrdor.  rudium.  Antiq. 
ital.,  vol.  W. 

2.  Berthollet.  L'art  de  la  teintïire.  Paris,  1804,  t.  I,  p.  21. 

i.  F.  Dems.  Sciences  occultes. — Moyen  âge  et  renaissance.  Paris,  1851, 
p.  1. 
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puissance  sur  les  pon|)l('s  iiJ:iiornnls  et  rnVhilos,  ot 
elle  en  aniimenla  rabrulissenienl  et  les  terreurs.  Les 
hommes  les  plus  éminents  de  l'époque  donnèrent  sou- 
vent le  siiiiKil  (le  la  i»lus  déiiiadante  crédulité;  les 
autres  les  imitèrent.  Comment  le  peuple,  qui  crou- 
lùssait  dans  l'ignorance,  eùt-il  pu  ne  ])as  croire  à 
riniliience  des  puissances  surnaturelles  lorsque  les 
grands  y  croyaient! 

Les  sciences  occultes  étaient  alors  cultivées  par  deux 
classes  d'hommes.  Les  uns  n'étaient  que  des  savants 
enthousiastes  et  consciencieux,  mais  qui,  subjugués 
par  les  idées  de  leur  temps,  appelaient  au  secours  de 
la  science  humaine ,  l'inllucnce  des  puissances  oc- 
cultes; les  autres  n'étaient  que  des  rêveurs  passionnés 
ou  criminels,  cherchant  dans  les  mystérieuses  pra- 
tiques de  la  cabale  la  satisfaction  de  leurs  coupables 
désirs  *. 

Pour  aspirer  aux  connaissances  surnaturelles  et  do- 
miner les  éléments,  deux  voies  s'offraient  à  ces  auda- 
cieux explorateurs  :  les  uns  s'adressaient  aux  esprits 
bienfaisants;  les  autres  évoquaient  les  divinités  infer- 
nales :  les  uns  s'humiliaient  devant  la  majesté  de 
Dieu,  sans  s'apercevoir  qu'ils  imploraient  le  renver- 

1.  Comp.  Bekker  Le  monde  enchanté.  Ams[en\am,  lC9i.  —  Atc.  Cal- 
MET.  Traiti' sur  les  apparitions  d^-s  esprit  et  les  vampires.  Paris,  1751.— 
Lenglet  Dlfuesnoy.  Traité  historique  et  dogmatique  sur  les  apparitions, 
Paris.  1751.  —  H.  Grosics.  Magica  de  speclris  et  apparilionibus  spiri- 
tuum.  Leydi.  165G. — Jcl.  Gariset.  Histoire  de  la  magie  en  France, 
depuis  le  commencement  de  la  monarchie.  Paris,  18i8.  —  G.  Aoumma.  De 
occulta  philosophia.  Colonia-Agrippinae,  1533.  —  Mart.  Ant.  dei.  Rio. 
Disqui.titionum  magicarum.  Lovanii,  1509.  —  Hifb.  Manci.  Flagellum 
d-rmonum  seu  exorcismi  terribiles.  Iionoiii;c,  I.57S. — J.  FJorHN.  La  démo- 
nomnnie  des  sorciers.  Paris,  15^0.  —  Ecs.  .Salvf.rte.  Des  sciences  occultes. 
Paris,  1843. 
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sèment  de  son  œuvre';  les  autres  n'aspiraient  qu'à 
dominer  la  nature  par  l'intervention  du  démon. 

L'existence  de  la  magie  était  pour  le  ^foyen  âge  un 
fait  tellement  positif  qu'on  n'eût  trouvé  alors  que  peu 
de  personnes  qui  osassent  en  douter.  Nos  crédules 
aïeux  apercevaient  partout  le  doigt  des  puissances 
occultes.  Les  histoires  de  chevalerie  et  de  sorcellerie 
qu'on  racontait  autour  du  foyer  du  château  ou  de  la 
chaumière,  passaient  pour  autant  de  récits  véridiques, 
et  leurs  héros  jouissaient  de  la  plus  extraordinaire  cé- 
lébrité: l'enchanteur  Merlin  était  devenu  au  xii''  siècle, 
l'un  des  personnages  les  plus  populaires'. 

L'entraînement  qui  existait  au  sujet  des  sciences  oc- 
cultes les  faisait  encore  rechercher  pour  contribuera 
distraire  ou  à  amuser  les  grands  et  les  rois.  Quelques 
érudits' prétendent  que,  durant  le  règne  de  Charles  Vï, 
qui  vit  fourmiller  une  telle  quantité  de  leurs  adep- 
tes, les  opérations  alchimiques  et  magiques  furent 
employées  pour  égayer  ce  malheureux  souverain  dont 
la  raison  s'était  égarée.  D'autres  ont  eu  l'impudence 
d'assurer  que  ce  prince,  comme  nons  l'avons  déjà  vu, 
s'en  était  lui-même  occupé*. 


1.  Agrippa,  au  xvi'  siècle,  appartenait  a  celte  catégorie.  Ce  n'était, 
selon  lui,  que  par  son-tiévouemenl  à  Dieu  et  élevé  parles  vertus  théolo- 
gales, que  l'on  coinuiandait  aux  éléments,  que  l'on  ranimait  les  moi  ts,  etc. 
De  la  philosophie  occulte,  tjl,  p.  19. 

2.  ViLLEMAiN.  Tableau  de  la  littérature  au  Moyen  âge.  Paris,  1846,  t.  I, 
p.  251.  —  Cet  enchanteur,  selon  Tliierry,  n'était  qu'un  barde  gallois, 
nommé  Myrdhiu,  qui  vécut  au  vii'^  siècle,  et  acquit  cinq  cents  ans  après 
sa  mort,  son  extraordinaire  renommée.  Histoire  de  la  conquête  de  l'An- 
(jleterre,  |.  lY,  p.  23. 

3.  \loErEn:Uistoire  de  la  chimie  Paris,  18i2,  t.  I,  p.  i35. 

4.  Charles  VI.  OEuvre  royale  de  Charles  VI,  roi  de  France,  inséré 
dans  le  Cosmopolite.  Paris,  1 029. 
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Kii  (lisant  (juc  Ii's  scieiuos  occultes  s'élainit  inal- 
licui'eiistMiUMit  inlilliVL's  dans  les  travaux  qui  lionurenl 
l'esprit  humain,  etqu'on  les  availmème  élevées  au  ranji 
(le  sciences,  nous  n'avons  proclame  (|u'uuc  triste  vérité. 
En  effet,  en  passant  en  revue  les  derniers  siècles  du 
Moyen  âiic,  nous  voyons  celles-ci  jouer  un  rôle  impf)r- 
tant  dans  les  recherches  des  savants,  et  alors  elles  on! 
leurs  préceptes  et  leurs  interprètes;  puis  de  n()nii)i'(ni\ 
livres  ,  et  des  traditions  })lus  nombreuses  encore,  en 
révèlent  et  en  réj)andent  les  trompeuses  merveilles. 

Notreglobe  lancé  dans  l'espace  par  la  main  de  Dieu, 
avec  ses  immuables  lois,  ses  inelVables  harmonies, 
u'est  plus,  pour  les  sectaires  des  sciences  occultes, 
qu'une  masse  de  particules  incessamment  animées 
])ar  la  lutte  de  leurs  éléments,  l'esprit  et  la  matière. 
Des  intelligences  surnaturelles  régissent  tout  :  la  terre 
a  ses  gnomes;  l'air,  ses  sylphes;  l'eau,  sesondius;  et 
le  feu,  ses  salamandres. 

Les  hommes  qui  s'égarèrent  dans  la  pratique  des 
sciences  occultes,  n'aspiraient  qu'à  dominer  les  divers 
génies  qui  commandent  à  la  matière,  et  à  les  asservir. 
Ils  reconnaissaient  deux  moyens  :  l'un  était  la  cabale, 
qui  semble  aMiir  pris  naissance  chez  les  Arabes,  et 
dans  laquelle  on  n'implorait  que  les  esprits  ijienfai- 
sants';  l'autre  la  magie,  dont  les  sectaires  n'évo- 
quaient que  le  démon  et  ses  satellites*. 

ImI  science  cabalistique,  qui  en  résumé  n'était  quo 

i.  r.oinp.  Argens  (le  marquis  d'.  Lritres  cabah'siiqws.LnHaye,  1741. 
—  l/.i!ilié  DF.  ViLLARs.  Le  Comte  de  Cabalis  ou  Entretiens  sur  les  sciencct 
irrri'tes.  ITi?. 

i  Coinj).  HoRST.  Bibliothèque  magique.  —  K.  SALvtuTE.  Des  tciences 
fitvllrs.  rari'!,  i8<3 
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l'art  de  commercer  avec  les  esprits  élémentaires ,  se 
divisait  elle-même  en  autant  de  sections  qu'il  existait 
de  groupes  d'intelligences  qu'elle  aspirait  à  comman- 
der. La  géomancie  étendait  sa  domination  sur  la 
terre;  l'aréomancie,  sur  l'air;  l'iiydromancie,  sur 
l'eau;  et  la  pyromancie sur  le  feu'. 

En  régnant  sur  les  génies  élémentaires  du  globe , 
le  cabaliste  "comblait  tous  ses  désirs.  Les  gnomes, 
gardiens  des  richesses  minérales  de  la  terre,  de  ses 
métaux  et  de  ses  pierreries ,  devaient  fournir  aux  en- 
fants des  sages  tout  l'argent  qu'ils  souhaitaient  ^  ;  dans 
le  commerce  des  sylphes  et  des  autres  intelligences 
surnaturelles  du  monde  matériel,  les  adeptes  pouvaient 
s'abreuver  de  voluptés  iaieffables  inconnues  à  la  plu- 
part des  mortels  ^ 

Cependant  quelques  fauteurs  de  la  magie  l'envisa- 
gèrent encore  sous  un  autre  point  de  vue.  11  en  était 
qui  ne  voyaient  dans  celle-ci  ([u'une  science  naturelle 
pour  la  pratique  de  laquelle  l'homme  appelait  simple- 
ment à  son  secours,  toutes  les  ressources  de  l'intelli- 
gence. Agrippa,  dont  on  parle  si  souvent  sans  l'avoir 
lu,  est  absolument  dans  cette  direction.  Loin  de  suivre 
la  trace  des  ignobles  sorciers  de  son  temps,  le  célèbre 
conseiller  de  Charles-Quint  élève  la  magie  à  la  hauteur 
de  la  philosophie  ;  il  la  fait  reposer  sur  le  savoir  et  la 
vertu,  et  la  définit  la  perfection  et  V accomplissement  de 
toutes  les  sciences  naturelles''. 

1.  Comp.  L.  MiGNE.  Encyclopédie  théologique.  Paris,  1840,  t.  XLVllI, 
—  Sciences  occultes,  p.  279. 

2.  ViLLARs.  Entretiens  sur  les  sciences  occultes,  2'  enlrelien,  p.  4S-49. 

3.  Salyerte.  Des  sciences  occultes.  Paris,  1843,  p.  110. 

4.  Aoniri'A.  La  philosophie  occulte  La  Haye,  l72T,  chap.  xi,  p  3. 
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Pour  Agrippa,  la  inajjiie  repose  absoliinicnl  sur  la 
physique,  les  mathéiiialiciues  et  la  théologie;  et  lors- 
que rhomme  aspire  à  réaliser  ses  merveilles,  il  faut 
qu'avant  tout  il  soit  profondément  religieux  :  aucune 
créalure  ne  pouvant  agir  que  sous  la  toute-puissance 
de  Dieu'. 

On  voit,  d'après  cette  courte  analyse  de  l'œuvre  de 
l'historiographe  impérial,  qu'il  ne  vise  qu'à  faire  de 
la  magie  scientifique  et  théosophique.  Et  si  jamais  il 
s'est  occupé  de  la  pratique  des  sciences  occultes,  on 
ne  peut  le  considérer  que  comme  uu  magicien  fort  or- 
thodoxe et  qui  souvent  s'appuie  sur  les  plus  respec- 
tables autorités.  Ses  préceptes  de  philosophie  occulte 
sont  même  si  peu  contraires  à  la  religion,  que  lors- 
qu'il les  publie  il  fait  hommage  de  son  livre  à  l'arche- 
vêque de  Cologne  ^ 

Mais  si  le  Moyen  âge  barbare  fut  réellement  dominé 
par  toutes  les  terreurs  de  la  plus  dégradante  supersti- 
tion, en  l'étudiant  à  fond  on  se  sent  de  plus  en  plus 
disposé  à  l'absoudre.  Si  les  traditions  sur  l'existence 
de  la  magie  et  de  la  sorcellerie  ne  se  fussent  répandues 
que  dans  les  rangs  des  hommes  d'une  naissance 
abjecte,  et  qui  se  trouvaient  alors  privés  du  bienfait 
de  l'instruction,  cela  eût  été  excusable;  mais  les  sa- 
vants, et  les  philosophes  eux-mêmes,  ont  souvent  eu 
à  se  reprocher  de  s'être  laissé  entraîner  par  le  torrent. 
Beaucoup  de  leurs  livres  l'attestent. 

1.  AcniFPA.  De  occulta  philosophie .  Lih.  I,  cap.  vu.  Necessariam  esse 
Mago  vcn  Dei  cognilioncm. 

2.  Agrippa.  Epist.  vi,|i|).  VU.  —  R;kYi,F..  Pirtwiwcitrr  hUtoriqu'    ff 
fritif/ne,  Paris,  I820,  t.  I,  p.  200. 
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Tout  ce  qui  frappait  les  sens  et  qui  ne  pouvait  su- 
l)irune  explication  immédiate,  était  attribué  aux  puis- 
sances surnaturelles.  Les  fauteurs  de  la  cabale  ayant 
disséminé  des  intelliiiences  occultes  dans  tous  les 
êtres  de  la  création,  le  \ulgaire  croyait  reconnaître 
leur  mystérieuse  main  dans  chaque  phénomène  qui 
surpassait  son  intelligence.  Le  Moyen  âge  barbare 
exalte  à  tel  point  la  puissance  des  enchanteurs  et  des 
sorciers  qu'on  prête  alors  à  leurs  maléfices  le  pouvoir 
d'empoisonner  l'air  et  l'eau  des  contrées  *,  ou  d'em- 
braser des  villages  entiers^  •  il  n'est  pas  de  fléau  qu'ils 
ne  puissent  susciter. 

La  littérature  de  l'époque  vint  elle-même  en  aide  à 
la  superstition,  soit  en  produisant  de  véritables  traités 
didactiques  sur  la  magie  et  la  cabale  ;  soit  en  répan- 
dant les  histoires  de  sortilèges  ;  soit  enfin  en  s'occu- 
pant  des  moyens  de  conjurer  les  effets  de  ceux-ci'. 
Bien  plus,  les  sciences  occultes  avaient  acquis  alors 
un  tel  degré  de  certitude  qu'on  les  enseignait  à  l'instar 
des  connaissances  positives;  et,  qui  le  croirait?  dans 
les  universités  du  xiii''  siècle,  il  existait  même  des  pro- 
fesseurs et  des  cours  de  magie  *! 

Mais  ce  trop  long  délire  qui  devait  se  couronner  de 
tant  de  funérailles,  ne  cessa  pas  avec  l'âge  où  il  se 
manifesta  avec  une  si  vivace  intensité;  ses  hallucina- 


1.  Le  P.  Del  Rio.  Les  controverses  et  recherches  magiques.  Paris,  1611, 
p.  1G4. 

2.  Le  p.  Del  Rio.  Ibidem,  p.  422. 

3.  Comp.  LE  P.  Martin  Del  Rio.  Les  controverses  el  recherches  magi- 
ques avec  la  manière  de  procéder  eri  justice  contre  les  magiciens  et  sor- 
ciers. Paris,  1611. 

4.  SpnESGEL.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1815. 
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lions   irimprossionnùrent    pas  moins  les   esprits  du 

tcnijis  tle  la  renaissance. 

Et  ne  faut-il  pas  pardonner  au  Moyen  A^e  l)arbarc 
cette  superstition  qui  le  domine  et  le  sultjuiïue,  lors- 
que durant  cette  renaissance  tant  glorifiée,  des  hom- 
mes inlinimeut  instruits  tels  qu'Aî:;rippa'  et  Del  Rio' 
donnent  encore  naissance  à  de  volumineux:  ouvraiïcs 
sur  la  puissance  de  l'art  occulte  et  de  la  magie';  lors- 
que F.  Garmanno,  plus  tard  encore,  étale,  à  l'aide 
d'une  immense  érudition,  une  interminable  liste  d'actes 
surnaturels*?  IS'est-on  pas  tenté  d'absoudre  la  pre- 
mière de  ces  périodes  lorsqu'on  voit  encore  Cardan  , 
ce  bel  esprit  du  xvi'  siècle,  défendre  la  magie  avec 
chaleur  et  prétendre  qu'il  a  des  rapports  avec  un  dé- 
mon familier^?  Lorsqu'on  voit  enfin  le  fougueux  Pa- 
raceise  soumettre  chacun  des  objets  de  la  nature  à  l'un 
de  ses  e5;)r?7.s  o//y??î7)/r/)/cs  et  considérer  la  magie  comme 
le  point  culminant  des  sciences'^? 

La  terreur  qu'inspiraient  alors  les  manœuvres  des 
magiciens  excite  les  uns  à  chercher  leur  salut  dans 
les  exorcismes  :  Le  Fléau  des  sorciers,  publié  à  Venise, 
peut  donner  une  idée  de  l'énergie  des  remèdes  proposés 

1.  Agrippa.  Dp  occulta  philosopliia.  Colonia  Agrippin.Te,  1533. 

2.  Le  p.  Maktin  Dkl  Kio.  Controverses  et  recherches  magiques,  ai  ce  la 
manière  de  procéder  en  justice  contre  les  magiciens  et  les  sorciers. 
Paris,  uni. 

3.  On  doit  (lire  à  la  gloire  d'Agrippa  (jiie  vers  la  fin  de  ses  jours  il 
seiilil  le  néant  de  l'aslrologic  el  de  la  cabale.  —  Agiiippa.  De  xanitate 
scientiarum,  cap.  xxxi. 

4.  FitiD.  Gaioianno.  De  miraculis  mortuorum  libri  très.  Lipsio:  , 
1709. 

5.  Cariian.  De  vit.  pro;)c.  —  Sprencel.  Histoire  de  la  médecine.  Paris, 
1815,  l.  m,  p.  27S. 

G.  Cap.  Biographie  de  l'araccUc. 
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pour  tant  de  maux  imaginaires'.  D'autres  pour  con- 
jurer le  fléau  dressent  des  échafauds.  Dans  l'Europe 
occidentale,  le  nombre  des  yictimes  est  incalculable*. 
Qu'on  en  juge  en  apprenant  que  dans  le  seul  électorat 
de  Trêves  on  a  compté  que  six  mille  cinq  cents  indi- 
vidus périrent  sous  l'inculpation  de  sorcellerie  *. 

Ces  terribles  exécutions  n'étaient  pour  le  vulgaire 
qu'un  irrécusable  témoignage  de  l'évidence  de  la  ma- 
gie, et  ne  servaient  qu'à  propager  de  fausses  idées. 
Les  coupables  manœuvres  de  quelques  charlatans 
tendaient  vers  le  même  but.  A  l'époque  à  laquelle  fleu- 
rirent les  théurgistes,  l'ignorance  des  peuples  favorisait 
singulièrement  les  prodiges  qu'on  les  voyait  accom- 
plir. Toujours  doués  de  plus  d'adresse  et  d'instruction 
que  la  multitude  dont  ils  exploitaient  la  crédulité,  ils 
appelaient,  pour  arriver  à  leurs  fins,  les  divers  moyens 
que  pouvait  leur  offrir  l'enfance  de  la  physique,  de  la 
chimie  et  de  la  toxicologie.  M.  Salverte  a  développé 
ingénieusement  cette  thèse,  et  soutenu,  en  s'appuyant 
sur  de  nombreuses  preuves ,  qu'une  foule  de  presti- 
ges, de  miracles  et  d'enchantements,  s'expliquent  faci- 
lement par  l'intervention  des  puissances  naturelles, 
et  que  dans  ceux-ci  les  merveilles  de  l'optique,  de  la 
mécanique,  l'action  des  substances  narcotiques,  etc., 
avaient  pu  jouer  un  grand  rôle*. 

1.  H.  Mangi.  Fîagellum  dxmonum  seulexorcismi  terribiles,  elc.  Ve- 
neliis,  1597. 

1>.  F.  Denis.  Sciences  occultes.  —  Moyen  âge.  Paris,  1851. 

3.  Haiber.  Biblioth.  acta  et  scripta  magica  continens.  1738.  cali.  1, 
p.  1. — ScHWAGER.  histoire  desprocès  intentés  aux  sorciers,  p.  421  (en  al- 
lemand).—  Spre.ngel.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1815, 1. 111,  p.  232. 

4.  E.  Salverte.  Des  sciences  occultes.,  ou  Essai  sur  la  magie.  Paris, 
1843. 
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Nous  terminons  ici  le  tableau  de  l'état  des  scieiie.ps 
eliimiques  au  Moyen  àiie.  Si,  ])our  en  ciHiipléter  l'es- 
quisse, nous  avons  dû  y  l'aire  entrer  Tliistoire  de  quel- 
ques arts  pratiques,  d'un  autre  côté  il  nous  a  fallu 
aussi  parler  des  sciences  occultes,  si  souvent  ap])elées 
en  aide  par  les  alchimistes.  Actuellement  l'histoire  na- 
turelle \a  être  de  nouveau  l'objet  dp  notre  étude,  et 
nous  allons  nous  occuper  des  hommes  qui  se  groujient 
autour  d'Albert  le  Grand  pour  la  faire  progresser. 

En  général,  au  milieu  du  Moyen  âge,  les  sciences  sont 
essentiellement  chrétiennes.  Leur  but  est  tout  à  fait  re- 
ligieux, et  elles  semblent  beaucoup  moins  s'inquiéter  de 
l'avancement  intelli'ctuel  de  Ihomnie  que  de  son  salut 
éternel.  La  démonstration  de  la  toute-puissance  de  Dieu, 
voici  évidemment  leur  domaine,  et  elles  y  arrivent  par 
des  voies  particulières  qui  semblent  dériver  des  mœurs 
du  temps.  Pour  cette  époque  de  ferveur  et  de  foi,  l'his- 
toire naturelle  est  souvent  moins  le  tableau  de  toutes  les 
magnificences  de  la  création  que  l'ingénieuse  exhibi- 
tion d'une  infinité  de  symboles  ou  d'allégories  destinés 
à  tourner  au  profit  des  fidèles  :  les  astres,  les  animaux, 
les  plantes  et  les  pierres  elles-mêmes,  n'éveillent  que 
des  souvenirs  bibliques  ou  que  des  pensées  morales. 

Mais  la  plus  glorieuse  des  conquêtes  intellectuelles 
(lu  Moyen  âge,  est  d'avoir  concilié  (Unis  un  harmonieux 
ensemble  toutes  les  sciences  divines  et  humaines,  et  de 
les  avoir  organisées  avec  une  méthode  et  une  sagesse 
qui  ne  pouvaient  dériver  que  de  ceux  (jui  embrassaient 
à  la  fois  l'observation  des  lois  de  la  nature  et  de  Dieu  '. 

1.  IlOHBBKOHER.  Hul.  utiir.  de  l'Église  catk.?ar'is,iHM ,  [■  XVIII,  p.  ÎR,.'. 
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L'homme  qui,  après  Albert  le  Grand,  marcha  dans 
cette  direction  d'une  manière  plus  savante,  est  Vincent 
de  Beauvais  que  sa  vaste  érudition  a  fait  surnommer 
le  Pline  du  moyen  âge.  La  biographie  de  ce  savant 
n'est  que  fort  imparfaitement  connue.  On  suppose  gé- 
néralement qu'il  est  né  à  Beauvais  ou  aux  environs 
de  cette  ville,  à  cause  du  surnom  de  Bellovacencis 
qu'on  lui  donne  sur  le  titre  des  premières  éditions  de 
ses  ouvrages.  Cependant  quelques  biographes  ont  pensé 
qu'il  était  Bourguignon,  parce  que  saint  Antonin  lui 
applique  l'épithète  de  Burgundus\  et  que  le  nom  de 
Vincent  de  Beauvais  indique  simplement  qu'il  a  oc- 
cupé le  siège  épiscopal  de  cette  ville  ^ 

M.  Parisot  s'est  élevé  contre  ces  deux  opinions  et  a 
prétendu  que  le  nom  de  l'érudit  dominicain  ne  se 
trouvait  nullement  sur  le  catalogue  chronologique  des 
évêques  de  Beauvais  ^ 

Nonobstant  cette  assertion  ce  fait  mérite  d'être 
éclairci.  MM.  Parisot  et  Dupont-White  ont  tort  de 
soutenir  que  toutes  les  éditions  portent  l'épithète  de 
Bellovacencis''.  On  la  rencontre,  il  est  vrai,  sur  celle 
de  1473';  mais  l'édition  de  1624,  dans  laquelle  j'ai 


1.  Grappin.  Histoire  abrégée  du  comté  de  Bourgogne.  —  Ant.  Possevin 
la  lui  applique  aussi  :  «  Vincenlius  Bellovacensis  episcopus,  nalione  Bur- 
«  gundus....  B 

2.  Pour  concilier  le  titre  de  Benovacensis  avec  leurs  prétentions,  quel- 
ques écrivains  bourguignons  font  naître  Vincent  de  Beauvais  à  Dellevoie, 
village  de  Franche-Comté. 

3.  Parisot.  Biographie  universelle.  Paris,  1S37,  t.  XLIX,  p.  120. 

4.  Parisot.  Ibidem,  p.  120.  —  Dupont-White.  Notice  sur  Vincent  de 
Beauvais.  —  Mélanges  historiques,  littéraires  et  archéologiques.  Beau- 
vais, 1847,  p.  130. 

5.  ViNCENTics  Bellovacensis.  Spéculum  quadruplex.,  naturale,  doctri- 
nale, morale.,  historiale.  Argeniinae,  1473. 
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étiulic'  l'ot  auteur  lui  ilouue  aussi  le  surnom  tle  Bitr- 
l/iiiidus  et  inLli(]ue  uirnie  (|u'il  rtait  é\r(|ue  de  Heau- 
vais'.  Ceci  pourrail  résuudic  la  diriieullé. 

Quoi  qu'il  (Ml  st)i(,  la  plupart  des  biographes  de  Vin- 
cent de  Beau\ais  le  font  naître  dans  cette  ville  au  com- 
mencement du  xiii"  siècle.  11  fit  ses  études  à  l'université 
de  Paris,  et  prit  l'habit  de  dominicain  probablement 
vers  1228'. 

L'éminent  mérite  de  Vincent  de  Beauvais  ayant  été 
connu  (le  la  cour,  saint  Louis  l'appela  ])rès  de  lui  et 
le  lit  son  lecteur,  ce  qui  correspondait  alors  au  titre 
de  prédicateur  ^  Ce  monartpie  lui  confia  en  outre  l'é- 
ducation de  ses  enfants  et  l'honora  longtemps  de  sa 
royale  faveur.  Les  plus  flatteurs  encouragements  exci- 
taient le  zèle  du  savant  religieux,  et  il  nous  apprend 
lui-même  que  non-seulement  le  roi,  mais  encore  la 
reine  INIarguerite ,  l'engageaient  à  écrire  ses  ouvrages 
et  prenaient  plaisir  à  les  lire. 

Vincent  de  Beauvais  fut  placé  par  saint  Louis  dans 
des  circonstances  qui  favorisèrent  énormément  ses 
recherches.  Lors  de  sa  première  croisade,  ce  souverain 
avait  eu  connaissance  que  des  princes  de  l'Asie  réu- 
nissaient dans  leurs  palais  des  collections  de  livres 
([u'ils  livraient  libéralement  aux  lecteurs.  De  retour 
en  France,  le  saint  roi  s'appliqua  à  y  réaliser  le  même 

1,  Bibliothcca  viundi  seu  rencrahilis  viri  Vinccntii  BurryiniJi' r.r  or- 
dinp  pr.rdicatorum  ejnscupi  Brllovaceusis  spéculum  naluralr,  dortrinalr, 
vtorale,  liislorialc.  Duaci,  1G24.  — CeUe  édition  se  trouve  à  la  15ii)lio- 
tliètiiic  du  Jardin  du  Roi. 

•J.  Joludain.  Ucciterches  critiques  sur  l'âge  et  l'origine  des  traductions 
latines  d'Aristotc.  Paris,  1813,  p.  ;j(JO. 

;j.  KcHAiiD.  Scriptores  nrdinis  pradicalorum  reccnsili ,  171!),  t.  I, 
p. '21?. 
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bienfait.  Alors  il  fit  rassembler  dans  une  salle  voisine 
(le  la  Sainte-Chapelle,  une  foule  de  manuscrits  que 
l'on  exhuma  do  la  poussitTo  des  cloîtres,  et  ainsi  fut 
fondée  la  première  bibliothèque  publique  de  notre 
royaume.  Le  monarque  ayant  mis  Vincent  de  Beau  vais 
à  la  tête  de  celle-ci,  son  infatigable  activité  contribua 
beaucoup  au  succès  de  l'entreprise. 

Si  quelques  doutes  existent  touchant  les  premières 
années  de  la  vie  de  Vincent  de  Beauvais ,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  sa  fm.  Il  mourut  en  1264\  Cent  cin- 
quante ans  après  sa  mort,  un  écrivain  espagnol  a  fixé 
l'époque  de  celle-ci  avec  une  précision  qu'on  ne  peut 
contester-  :  «Vincent  de  Beauvais,  de  sainte  mémoire, 
dit-il,  célèbre  par  toute  la  terre  par  ses  vertus  et  par 
sa  science,  mourut  l'an  de  Notre-Seigneur  1 2G4,  dix 
ans  avant  la  mort  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  plus 
de  seize  ans  avant  celle  du  bienheureux  Albert,  m 

Ce  fut  dans  l'église  du  couvent  des  Jacobins  de 
Beauvais  que  l'on  déposa  la  dépouille  mortelle  du  do- 
minicain dont  les  écrits  contribuaient  tant  à  illustrer 
la  France;  et  ce  fait  est  ainsi  raconté  dans  un  ouvrage 
consacré  à  l'histoire  du  Beauvaisis  :  «  Ce  couvent  est 
en  outre  anobli  du  corps  du  bienheureux  père  Vincent 
de  Beauvais,  enfant  sorti  du  pays  de  Beauvais,  qui  a 
été  transporté  des  cloîtres  par  révélation  divine,  et 
mis  dans  le  chœur  de  l'église  dudit  couvent,  vis-à- 
vis  et  proche  du  grand  auteP.  »  Les  biographes  qui 
prétendent  que  Vincent  est  né  à  Beauvais  ou  aux 

1.  ÉcHARD.  Scriptores  ordinis  prxdicatorum  recensiti.  I*i9. 
?.  Louis  DE  Valladolid,  en  lil3. 
:{.  LouvET.  Antiquités  du  Beauvaisis. 
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cRvirons  s'autori>('nl  do  cf  paraiîrapho  pour  soutenir 

leur  opinion'. 

C'e.^t  surtout  connue  naturaliste  que  Vincent  de 
Beauvais  occupe  une  place  importante  dans  l'histoire 
des  sciences.  Quelques  auteurs  ont  aussi  supposé  (ju'il 
s'étaitlivré  àralchimie;  et,  en  s'immiscantdansla  vie 
intime  de  ce  savant,  (|ui  nous  est  si  peu  connue,  ils 
prétendent  même  assigner  le  lieu  qui  recelait  sou  la- 
boratoire. C'était,  disent-ils,  près  du  parvis  de  la 
Sainte-Chapelle  qu'il  se  livrait  aux  recherches  hermé- 
tiques (jui  le  firent  soupçonner  de  sorcellerie  par  le 
vulgaire.  «  La  piété  tendre  de  la  reine  Blanche,  la 
haute  raison  du  roi  protégeaient  Vincent  contre  les 
criai lleries  du  bas  clergé,  dit^I.Bégin,maisni  la  reine, 
ni  le  roi  ne  pouvaient  empêcher  les  Parisiens  curieux 
de  venir  la  nuit  le  long  de  la  grève  se  pencher  atten- 
tifs sur  le  fleuve,  et  voir  s'ils  n'apercevraient  pas  le 
démon  familier  que  Vincent  consultait  sous  les  voûtes 
sombres  du  palais*.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  rjue  le  savant  domini- 
cain est  moins  explicite  que  quelques-uns  de  ses  his- 
toriographes, car  il  ne  dit  nulle  p;irt  dans  ses  écrits 
qu'il  se  soit  occupé  de  recherches  d'alchimie*.  Cepen- 
dant dans  l'un  de  ses  livres  il  parle  de  cette  antique 
science  en  la  7'ameuant  à  des  principes  moins  extra- 
vagants (jue  ceux  sur  les  piels  ou  la  faisait  errer  de 
son  temps \  Il  lui  attribue  seulement  la  pnissance  de 

1.  DtPONT-XVniTE.    Notice   sur   Vincerit    de   Beauvais   dans  SIélanges 
historiques,  litti'raires  et  archéologiques.  Beauvais,  i8i*,  p.  i;il. 

2.  Bkoin.  Alchimie. — Moyen  âge  et  renaissance.  Pans,  1861,  |).  '-i, 

3.  HuEKKR.  nisliiire  de  la  chimie.  Paris,  1847,  p.  ."580. 

4.  Vincent  de  Bf.aivais.  Lil).  VII,  cap.  lxxxi-lxxxvi. 
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déiïager  les  plus  précieux  métaux,  l'or  et  l'argent,  des 
substances  qui  en  altèrent  la  pureté  \ 

Vincent  de  Beauvais  doit  toute  sa  renommée  à  son 
grand  ouvrage  intitulé  :  Bibliothèque  de  Vunivern  ou 
Miroir  générai-  (pii  peut  être  considéré  comme  le  com- 
plet résumé  de  toutes  les  connaissances  humaines  qui 
se  trouvaient  enseignées  au  xiii"  siècle  dans  les  uni- 
versités et  dans  les  écoles  de  théologie.  Ce  livre  paraît 
avoir  été  entrepris  par  les  ordres  de  saint  Louis  et  exé- 
cuté sous  ses  auspices.  «  On  ne  saurait  croire,  dit 
Jourdain ,  au  nombre  immense  des  livres  employés 
dans  ce  recueil,  si  l'on  ne  savait  que  la  munificence 
du  saint  roi  de  France  avait  mis  à  la  disposition  de 
Vincent  une  bibliothèque  très-riche  pour  le  temps,  et 
que  les  bibliothèques  de  l'université  et  des  maisons 
religieuses  devaient  offrir  de  grands  secours  pour  une 
semblable  composition  \  »  Vincent  nous  apprend  lui- 
même  que  saint  Louis,  qui  protégeait  ses  recherches , 
lui  procurait  tous  les  manuscrits  dont  il  avait  besoin 
pour  la  confection  de  son  ouvrage. 

L'œuvre  de  Vincent  de  Beauvais  est  une  grande  en- 
cyclopédie, un  travail  réellement  gigantesque  pour  un 
seul  homme,  et  dans  lequel  l'auteur  embrasse  à  la  fois 
les  sciences,  les  arts,  la  littérature  et  l'histoire.  D'a- 
près le  pi'ologue  des  plus  anciens  manuscrits,  il  est 
évident  que  le  Spéculum  mundi  n'était  formé  que  de 
trois  parties   qui  portaient  chacune  un  titre  parti- 

1.  RoHRBACHER.  Histoire  universelle  de  l'Église  catholique.  Paris, 
1844. 

2.  ViscENT  DE  Beauv.ais.  Bihliotheca  mundi,  etc. 

3.  JouRDAi.N.  Reclierches  sur  l'dge  et  l'origine  des  traductions  latines 
d'Aristote.  Paris,  1843,  p.  362. 
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culier,  le  Spccitlinn  naiuraJc^,  lo  Spéculum  doctrinale* 
elh  Spéculum  hisloriale^.  Los  iiinnuscrits  les  plus  mo- 
dernes et  certaines  éditions  imprimées,  contiennent 
une  quatrième  partie  sous  le  nom  de  SpecuUan  mo- 
rale',•  mais  Échard  a  démontré  jusqu'à  l'évidence  que 
cette  dernière  conception  était  apocryphe  et  qu'elle  a 
dû  être  ajoutée  à  l'ouvrarie  au  xn*"  siècle*. 

Le  Miroir  naturel  du  relii^ieux  dominicain,  qui  est 
uniquement  consacré  à  l'exposition  de  toutes  les  mer- 
veilles de  la  création,  est  disposé  dans  un  ordre  tout 
à  fait  original  :  l'auteur  y  suit  celle-ci  pas  à  pas  et 
traite  successivement  des  différents  êtres  dans  l'ordre 
où  la  Genèse  les  fait  apparaître.  Il  suit  l'œuvre  de  Dieu 
pour  ainsi  dire  à  mesure  qu'elle  s'échappe  de  ses 
mains. 

Le  I"  livre  est  consacré  aux  choses  divines  et  inac- 
cessibles à  l'homme;  il  traite  de  Dieu  et  des  anges. 
Les  autres  embrassent  les  objets  tangibles.  Les  quatre 
livres  qui  suivent  exposent  les  premiers  phénomènes 
de  la  création. 

Le  II"  livre  comprend  l'histoire  de  tout  ce  que  Dieu 
créa  le  premier  jour.  L'auteur  y  traite  de  la  lumière 
et  des  ténèbres,  et  de  presque  tout  ce  qui  dans  nos 
écoles  porte  aujourd'hui  le  nom  de  corps  impondé- 
rables. 

Les  111%  IV*  et  V  livres  sont  consacrés  au  firma- 
ment et  à  ce  que  l'on  nommait  alors  les  éléments  :  le 
feu,  l'air  et  l'eau. 

1.  Vincent  de  Beacvais.  Spccuhimnnturale.  Nur.,  1483. 

2.  Vincent i>E  Deauvais.  Spéculum  doctrinale.  Nur.,  148G. 
.1,  Vincent  de  Heau vais.  Specu/u»H /ns^ona/e.  Nur.,   1i83. 

^.  fidURii.  Scriptnre^  ordinii  prxdiralorum  recensiti.  1719. 
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Les  trois  livres  qui  suivent  embrassent  la  descrip- 
tion de  tous  les  corps  inorganisés  du  globe,  les  mi- 
néraux, les  métaux  et  les  pierres  ^ 

Les  livres  qui  viennent  après  recèlent  l'histoire 
des  êtres  organisés.  Les  six  premiers  sont  entière- 
ment consacrés  à  l'exposition  de  ce  qui  concerne 
les  plantes ^  L'auteur  y  traite  de  toutes  celles  que 
l'on  rencontre  à  l'état  sauvage  ou  qui  sont  culti- 
vées. Il  en  fait  mention  par  ordre  alphabétique.  On 
découvre  aussi  dans  ces  livres  quelques  notions  sur 
la  physiologie  des  végétaux  et  les  vertus  médicales  de 
ceux-ci. 

Cependant,  dominé  par  l'ordre  qu'il  s'est  imposé, 
au  XV  livre,  en  exposant  l'œuvre  du  quatrième  jour, 
Vincent  de  Beauvais  intervertit  son  exposition  des 
choses  terrestres,  et  embrasse  l'histoire  du  firmament 
que  le  Créateur  vient  de  décorer  de  ses  deux  grands 
luminaires  et  de  ses  myriades  d'étoiles  ^  Ce  livre  est 
un  véritable  traité  d'astronomie  qui  se  trouve  malheu- 
reusement intercalé  entre  l'histoire  des  plantes  et  celle 
des  animaux. 

Enfin  au  XYP  livre,  Vincent  de  Beauvais  commence 
l'histoire  de  tous  les  animaux  du  globe  et  il  lui  con- 
sacre ceux  qui  suivent  jusqu'au  XXIP. 

L'œuvre  genésique  du  cinquième  jour,  les  poissons 
et  les  oiseaux,  se  trouve  comprise  dans  les  XVP  et 
XVIP  livres.  Enfin  on  arrive  aux  reptiles  et  aux  mam- 
mifères, dont  la  description  termine  le  tableau  du 

1.  Livres  VI%  VlP  el  VHK 

2.  Les  livres  IX',  X%  XI%  XI1%  XIII=  el  XIV'. 

3.  De  nalura  solis,  p.  1094,  etc.,  édit.  de  1G24. 
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rè^ne  animal  cl  (icciipt'  les  ciiiq  tlfiiiirres  divisions 

de  l'ouvrajuo. 

Ainsi  (|ne  Dieu  ;i  (■(iiiidinu'  sua  teuNi'c  <'n  ri-eanl 
riioinnic.  \  iiiceni  de  IV\in\ais  aehèvc  son  traité  en 
s'oe{'U|t;inl  de  noire  espèce,  el  en  la  e.onsidéranl  sons 
lontes  ses  l'aees  :  sons  le  rapport  plivsifpie  et  moral. 

i.e  Spéculum  ualurale  n'est  en  somme  qu'un  vaste 
traité  d'histoire  naturelle  où  se  trouvent  coereées 
toutes  les  connaissances  que  l'on  |)osséduil  sur  cette 
science  à  l'époque  à  laquelle  il  fut  écrit.  Si  nous  nous 
sommes  refusé  de  placer  Isidore  de  Séville  au  ranu  des 
érudils,  nous  devons  dire  que  ce  litre  appartient  sous 
tous  les  rapports  à  Vincent  de  Beauvais,  car  la  lec- 
ture de  son  ouvrage  démontre  rapidement  que  celui- 
ci  n'a  été  écrit  qu'après  d'immenses  recherches.  Les 
documents  descrij)lifs  (jn'on  y  trouve  semhlent  pour 
la  ])luparl  tirés  d'Aristole,qui  était  parfaitement  connu 
au  dominicain  du  xiii*^  siècle'.  C'est  à  Pline  qu'il  em- 
|iruiite  tout  ce  ([ui  concei'ue  la  partie  historique.  Dios- 
coride  et  Avicenne  sont  mis  à  conlrihution  à  l'égard 
des  propriétés  médicales  des  végétaux;  enlin  c'est 
Isidore  de  Séville  qui  lui  fournit  en  grande  i)arlie  ses 
élymologies. 

Lorsque,  changeant  de  sujet,  le  dominicain  français 
passe  de  l'histoire  naturelle  à  l'astronomie,  il  faitéga- 
lemcnt  de  nomhreu.v  emprunts  au\  hommes  spéciaux 
et  sui-toutà  Alpélrage'.  Cependant  la  mullijdicité  des 

1.  JocROMN.  Recherches  critiiiues  sur  l'âge  el  l'origine  des  trinJuclions 
latines  d'ArisUitr.  Paris,  I8i3,  p.  .y.].—  Il  ne  connaissait  pa»;  les  versions 
3ralies-!aliiies. 

?.  Le  Traite  de.  In  sphère  de  cet  aslro.ioinj  aral>e  parail  lui  avoir  snr- 
toul  servi. — Joibdmn.  /biVi,,  p.  13'2. 
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citations,  qu'on  rencontre  dans  le  Spéculum  naluralc, 
s'explique  lorsque  Vincent  de  Beauvais  nous  apprend, 
lui-même,  que  plusieurs  religieux  de  son  ordre  furent 
longtemps  employés  à  le  seconder  et  à  faire  des  extraits 
de  divers  auteurs. 

Vincent  de  Beauvais  a  imité  Albert  en  traçant  des 
généralités  sur  l'ensemble  des  êtres  organisés;  mais 
au  lieu  de  les  faire  précéder  l'histoire  de  ces  êtres  en 
particulier,  il  les  met  à  la  fin.  Dans  celles-ci  il  em- 
prunte même  quelques  paragraphes  au  savant  de  Co- 
logne. C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  y  retrouve  déjà 
des  vues  et  des  expressions  d'Albert,  qui,  quelques 
siècles  plus  tard,  seront  l'objet  d'assez  vifs  débats 
entre  les  naturalistes  qui  s'occuperont  de  fixer  la  limite 
des  propriétés  vitales  des  végétaux  \ 

Dans  quelques  endroits  de  son  ouvrage,  Vincent  de 
Beauvais,  de  l'assentiment  des  hommes  les  plus  com- 
pétents ,  est  peut-être  plus  correct,  plus  exact  qu'Al- 
bert'; c'est  ce  qui  a  lieu  en  particulier  pour  la  partie 
ichthyologique.  Il  semble  avoir  eu  pour  celle-ci  de 
meilleures  versions  de  Pline  que  son  illustre  contem- 
porain. On  trouve  qu'il  a  fait  pour  elle  de  nombreux 
emprunts  à  cet  auteur  et  à  Isidore  de  Séville.  Albert  a 
mentionné  le  hareng  sous  le  nom  A'alech  ;  Vincent  en 
parle  également  et  ajoute  une  notion  intéressante,  c'est 
de  nous  apprendre  que  déjà  de  son  temps  on  salait  ce 
poisson  pour  l'envoyer  au  loin.  Ce  ne  serait  donc 
pas  un  art  aussi  récent  qu'on  le  suppose  générale- 
ment. 

1.  Comp.  De  anima  vegetabili.  — De  viribiis  vegetabilibus,  cap.  lxiv. 
3.  CiviF.RET  Valexciennf.s.— ffistoiVf  (fes poVsson 5.  Paris,  1828  ,t.1,p.4S. 
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Le  Miroir  )Uilur('l  cuiilienL  aussi  quclqiu's  détails 
curieux  sur  les  eélaeés.  Vineenl  de  lîeauvais,  en 
parlant  de  cesmainmirèresiiKiriiis,  dit  (juc  l'onen  jirit 
de  son  lenipsde  fort  volumineux  et  dini  àiicsi  avance 
qu'ils  avaient  le  corps  tout  recouvert  de  véj^élaux. 
11  en  tire  cette  conséquence  que  ces  animaux  par- 
ticipent davantage  de  la  nature  de  la  terre  (jue  de 
celle  de  l'eau.  Mais  il  est  probable  que  les  êtres  dont 
il  est  ici  question,  n'étaient  que  de  vieilles  baleines, 
dont  le  dos  était  rempli  de  tubicinelles  et  debalanes, 
entremêlées  de  quelques  thalassiophytes  que  l'imagi- 
nation de  l'auteur  du  .Moyen  âge  a  transformées  eu 
une  véritable  foret  d'arbustes  portant  leurs  fleurs  et 
leurs  fruits  ^ 

Ainsi  qu'Albert,  il  a  très-bien  décrit  la  pêche  de  la 
baleine,  et  il  donne  même  sur  celle-ci  quelques  détails 
curieux  qu'on  ne  trouve  pas  dans  l'œuvre  de  son  con- 
temporain. Il  paraît  qu'au  xiii^  siècle  cette  opération 
se  pratiquait  avec  une  certaine  pompe.  «  Les  barques 
destinées  à  agir  de  concert  étant  rassemblées,  dit  Vin- 
cent, on  faisait  retentir  l'air  du  son  des  timbales  et 
des  autres  instruments;  on  supposait  que  la  baleine 
avait  l'oreille  sensible  aux  accents  de  la  musique.  Au 
moment  où  le  cétacé  imprudent  y  prêtait  toute  son 
attention,  on  lui  lançait  le  harpon  auquel  était  attachée 
une  longue  corde  et  l'on  s'éloignait  en  toute  hâte.  » 
Mais  cette  chasse  semblait  ne  se  pratiquer  que  Kî  long 
des  cotes,  car  l'auteur  ajouli!  (ju'après  la  mnrtdu  cé- 

1.  ViNCENTic?;,  Quando  enim  senescil,  radiées, frulices  cl  ailiiisin  super 
serolligil,  i|u;i' citicu.il  iiiicrip  uni  cl  imilliiilic;itiUir.  —  Sjwntl.  utiiv., 
I.  I,  1270. 
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tacé  ((  on  l'amenait  à  terre  en  triomphe  au  bruit  des 
acclamations  ^  » 

Initié  aux  travaux  des  anciens  naturalistes,  Vincent 
de  Beauvais  allia  à  un  grand  savoir  quelques-unes  des 
regrettables  superstitions  de  son  époque.  Il  représente 
encore  la  mandragore  comme  ayant  des  formes  hu- 
maines. Dans  un  passage,  cet  érudit  parle  d'un 
être  participant  à  la  fois  de  la  nature  des  animaux  et 
des  plantes ,  que  l'on  rencontrait  sur  les  bords  du 
Volga,  et  qui  était  appelé  agneau  de  Tartarie,  agnus 
scythkus.  Cette  étrange  production  ayait,  à  ce  qu'il 
dit,  l'aspect  d'un  mouton  à  cause  de  la  laine  jaunâtre 
qui  la  recouvrait ,  et  elle  présentait  une  tige  et  des 
racines  semblables  à  celles  des  plantes.  Vincent  décrit 
aussi  les  arbres  d'Ecosse  dont  les  fruits  produisent  de 
jeunes  canards  aussitôt  qu'ils  sont  tombés  dans  les 
eaux  sur  les  bords  desquelles  croissent  ces  végétaux. 
Ailleurs  Vincent  représente  le  pélican  comme  s'ouvrant 
la  gorge  pour  nourrir  ses  jeunes  petits. 

La  renaissance  a  porté  un  coup  bien  autrement 
funeste  à  la  vérité  :  elle  a  centuplé  l'erreur  en  la 
multipliant  de  mille  manières  par  son  imprimerie, 
et  par  sa  gravure  dans  cette  quantité  d'ouvrages 
que  le  xvi''  siècle  vit  se  produire.  Si  quelques  er- 
reurs ,  que  le  travail  seul  révèle  à  l'investigateur 
des  sciences,  résident  çà  et  là  dans  les  œuvres  du 
Moyen  âge,  la  renaissance,  au  contraire,  en  fait  une 
splendide  exhibition.  Ces  monstres  imaginaires,  ces 
])hénomènes  introuvables  ,  ces  arljrcs  qui  produisent 

1.  YiNCENTius  Siieculiun  n,niicriialc,[.l,  1272. — ^oel.  Pécha;  du  moyen 
ârje. 

31 
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(les  oiseaux',  ces  i)élic'ans  qui  se  décliirent  la  gorge, 
tout  cela  s'y  rejtro'luit  jus(ju'à  satiété.  Les  œuvres 
crAlclrovande',  de  Licélus^  de  Scott*,  d'Ambroise 
Paré',  de  Sébastien  Munster*  et  celles  de  Gesner  lui- 
même",  fourmillent  de  figures  et  de  récits  dont  on  a 
peine  à  supporter  longtemps  l'examen. 

Le  Miroir  naturel  est  tout  simplement  un  vaste  traité 
d'histoire  naturelle  générale  et  particulière,  dans  lequel 
l'auteur  a  compris  l'astronomie.  L'œuvre  de  Vincent 
de  Beauvais  désignée  sous  le  nom  de  Miroir  doctrinal 
ou  scientifiquej  n'est  que  le  complément  du  précédent, 
présentant  en  dix-sept  livres  l'exposition  de  toutes  les 
autres  sciences  cultivées  à  l'époque  de  saint  Louis. 

L'auteur  du  Miroir  scientifique  a  successivement 
traité  dans  celui-ci  :  les  mathématiques,  la  physique, 
la  chimie,  la  médecine,  la  chirurgie,  l'agriculture,  et 
il  y  comprend,  en  plus,  la  jurisprudence,  la  théologie, 
la  politique  et  la  description  des  principaux  arts  et 
même  des  procédés  de  l'économie  domestique  essen- 
tiels à  connaître  dans  la  vie  de  famille. 

Dans  notre  appréciation  des  naturalistes  de  l'école 
expérimentale,  nous  avons  moins  suivi  l'ordre  chro- 
nologique que  celui  de  l'importance  de  leurs  travaux. 
Après  Albert  le  Grandet  Vincent  de  Beauvais  viennent 

1.  Aldrovasde.   Conchx  anatiferx  ex  arhoribus  dependenles,    Orni- 
IhoIog'C,  I».  543. 

2.  Aldrovande.  Monsirorum  historié.  Bnnonice,  1G42. 

3.  LiCETLS.  De  monslris.  Amslerdani,  1GG5. 

4.  Sr.niT.  Pliysica  curiosa,  sivc  mirabilia  natvrrr  et  arlis.  |CC3. 

.S.  AïiBBoisE  Pabé.  OEuvres  complètes.  Paris,  1841,  livre  XIX,  l.  IIL  Des 
monstre  s  et  p/odigex. 
a.  Sëbastifn  MtNSTER.  Cosmographie  universelle.  Paris,  l57i. 
7.  Gesscr.  TliUorix  nnimalium,  Tiguri ,  1.J5t. 


HISTOIRE  NATURELLE.— ADÉLARD.  488 

des  gens  d'une  moindre  valeur  qui  ne  se  présentent  en 
quelque  sorte  que  comme  le  complément  du  tableau , 
et  dont  plusieurs  ont  même  existé  à  une  époque  anté- 
rieure à  eux,  au  xii''  siècle. 

Tel  fut,  en  Angleterre,  un  religieux  bénédictin 
nommé  Adélard,  contemporain  d'Henri  1",  et  qui 
donna  le  jour  à  quelques  productions  scientifiques  peu 
estimées.  Entraîné  par  un  vif  désir  de  s'instruire,  il 
avait  voyagé  en  Grèce  et  séjourné  à  Salerne.  Ses  courses 
l'avaient  conduit  aussi  en  Espagne ,  en  Arabie  et  en 
Egypte.  Ses  excursions  lui  ayant  donné  l'occasion 
d'acquérir  une  profonde  connaissance  des  idiomes  de 
l'Orient,  après  son  retour,  il  traduisit  en  latin  sur  le 
texte  arabe,  divers  ouvrages  anciens,  et  entre  autres  la 
géométrie  d'Euclide,  avant  qu'on  en  eût  retrouvé  le 
texte  grec.  Les  bibliothèques  d'Oxford  possèdent  en- 
core quelques  manuscrits  provenant  de  ce  savant. 

Parmi  les  productions  d'Adélard  nous  devons  nous 
borner  à  mentionner  les  Questions  naturelles,  qu'il  com- 
posa au  retour  de  ses  voyages  ^  C'est  un  ouvrage  écrit 
en  forme  de  dialogue,  dans  lequel  l'auteur  traite  de 
sujets  fort  variés.  11  s'y  occupe  d'abord  des  plantes, 
puis  des  animaux;  l'histoire  de  l'homme  et  celle  de  la 
terre  et  du  ciel  couronnent  l'œuvre. 

Les  sujets  les  plus  délicats  ne  rebutent  point  le  phi- 
losophe anglais  ^  Dans  un  de  ses  chapitres  il  traite  la 
question  de  Tàmedes  animaux,  et,  sans  ambages,  con- 

1.  Adélard.  Qiurstiones  naturales.  Livre  rare,  imprimé  vers  la  fin  du 
xiv  siècle,  et  dont  la  Bibliollièque  royale  possède  un  exemplaire. — 
•  'omp.  Jourdain.  Ibidem,  273. 

2.  Philosophus  Anglorum,  comme  le  nomme  Vincenl  de  Beauvais,  qui 
le  cite  fréquemment. 
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dut  pour  l'jiriii'UKilivoî  Dans  uu  autre  c'liai)ilre  il  met 
\v  tluiulsurla  théorie  des  treuil.)lemenls  de  terre  en  les 
expliquant  par  l'ébranlement  des  gaz  contenus  dans 
1  intérieur  du  i:lol)e. 

Ailleurs  le  savant  du  xii'' siècle  semble  préluder  aux 
extraordinaires  idées  de  Kepler,  en  admettant,  (jue  les 
globes  disséminés  dans  les  cieux  représentent  autant 
d  êtres  animés  '.  Adélard  épuise  même  tous  les  argu- 
ments de  sa  logi((ue  en  essayant  de  prouver  que  les 
étoiles  ne  sont  en  réalité  que  des  créatures  vivantes , 
douées  d'une  essence  supérieure,  et  ne  s'alimentant 
que  des  vapeurs  éthérées  de  l'atmosphère*. 

Nous  nous  garderons  bien  d'oublier  lïerrade,  femme 
issue  de  la  noble  famille  de  Landsberg,  et  abbesse  du 
monastère  de  Sainte-Odille,  qui  écrivit,  au  xii^  siè- 
cle, une  espèce  d'encyclopédie  intitulée  le  Jardin  des 
délices^  dans  laquelle  on  rencontre  une  foule  de  faits 
qui  intéressent  les  sciences  naturelles.  Cetteonivre,  en- 
core restée  manuscrite,  et  dont  M.  Thénard  a  fait  sentir 
l'importance  en  en  demandant  rimpression  au  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  est  un  résumé  de 
toutes  les  connaissances  de  l'époque  à  laquelle  vivait 


1.  Kev\.f.k, Physica  cœhstis  de  motihus  Stcllx  Marlis,  compare  le  globe 
letreslre  a  un  immense  C-lrc  animé,  dont  les  fleuves  représenlenl  l'ap- 
pareil circulaloire;  les  mcmlagncs  schisleiiscs  celui  de  la  respiration  ; 
et  dont  les  volcans  ne  sont  <|ue  les  émoncloires. 

'2.  l'iusieurs  raisons  prouvenl,  à  ce  qu'il  prétend,  que  les  étoiles  sont 
des  èlres  animés,  par  exemi)le  le  lieu  (pi'ellcs  occupent,  l'inlluencc 
qu'elles  exercent,  la  heaulé  de  leur  course,  leur  forme,  leur  comiiosi- 
lion,  etc.  Comp.  Jourdain.  /6ide»i,277. 

3.  Ili  iiKAiiK.  HcriHs  (Iclicifiruiii.  Maïuiscrit  lalin  du  \u'  siècle,  faisanl 
partie  de  la  l)il)!milièque  de  Slrashourg,  orné  d'un  jjrand  nombre  de 
miniatures  excessivemeni  curieuses  II  a  élé  décrit  par  M.  A.  Le  Noble, 
dans  !a  Dibliothcime  dp  l'École  des  Cliarici:.  ISU'J. 
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cette  religieuse;  mais  qui  est  exécuté  avec  une  érudi- 
tion si  profonde,  qu  elle  serait  susceptible,  dit  M.  Hip- 
peau,  d'effrayer  nos  plus  laborieux  savants* 

Certains  auteurs  considèrent  connue  appartenant 
au  xiii"  siècle  le  franciscain  Barthélémy  de  GlanviP, 
que  quelques-uns  regardent  comme  ayant  vécu  un 
siècle  plus  tard*.  Ce  religieux,  qu'on  nomme  parfois 
Barthélémy  l'Anglais  par  allusion  au  pays  où  il  est  né, 
semble  avoir  été  contemporain  d'Albert  le  Grand.  Il  a 
écrit  un  livre  intitulé  :  Des  propriétés  des  choses  *  pour 
lequel  il  s'est  beaucoup  servi  du  traité  des  animaux 
de  celui-ci  ;  mais  au  lieu  de  la  vaste  érudition  du  do- 
minicain de  Cologne,  on  n'y  trouve  qu'un  abrégé  des- 
tiné à  vulgariser  les  sciences.  Dans  ce  li\re,  qui  a  été 
savamment  analysé  par  M.  Dibdin%  l'auteur  embrasse 
l'histoire  du  ciel  et  de  la  terre  et  de  tout  ce  qu'ils  con- 
tiennent. 

Cet  ouvrage  est  un  véritable  traité  d'histoire  natu- 
relle qui,  malgré  son  infériorité,  a  fait  longtemps  les  dé- 
lices de  nos  pères.  lient  surtout  un  grand  succès  au  xiv*' 
et  au  xv^  siècle,  époque  à  laquelle  il  avait  déjà  été  tra- 
duit en  française  On  apprécie  facilement  aujourd'hui 
la  vogue  extraordinaire  qu'a  dû  avoir  anciennement 
ce  recueil  encyclopédique,  soit  par  le  grand  nombre  de 


1.  HipPEAr.  Bestiaire  diviïi  de  Guillaume,  clerc  de  Normandie  et  trou- 
vère dxi  wW  siècle.  Caen,  1852,  p.  3.3. 

1.  Jourdain.  Bec/ierc/ies  sur  l'dge  et  l'origine  des  traductions  d'Aris- 
tote.  Paris,  1843,  p.  .3.3-.398. 

3.  Barbier.  Dictionnaire  historique.  Paris,  1827,  p.  1272. 

4.  Barthélémy.  Liber  de  proprietatibus  rerum.  Francofiirli,  ICOf). 

5.  DiKDiN.  Antiquités  typographiques. 

6.  Dès  1472,  on  en  dul  la  traduclion  au  P.  Corbichon,  aiigustin  dé- 
chaussé et  chapelain  de  Ciiarles  V. 
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numusci'ils  que  l'on  eu  rclroinc  iMicorc  dans  los  biblio- 
tliè(]ucs,  soit  par  celui  de  ses  éditions  imprimées.  Ca'. 
fut  lun  des  premiers  ouvraiies  dont  la  typoiiTa])liie 
s'empara,  et  sa  Iraduetion  française  dans  le  cours  du 
XV' siècle  seulement,  obtint  quatre  éditions'.  On  trouve 
de  curieuses  remarques  sur  cette  production  dans  les 
Traditions  tératologiques  de  M.  Beriier  de  Xivrey*. 

On  doit  aussi  à  cet  érudit  d'avoir  mis  en  lumière 
un  manuscrit  curieux  qui  semble  appartenir  aux  der- 
nières années  du  Moyen  âge,  et  est  intitulé  :  Proprirtez 
des  bestesqui  ont  magnitude,  force  et  pouoir  en  leurs  bru- 
taJitez^.  Ce  livre,  (jui  n'est  f|u'iine  sorte  de  zoologie 
populaire  entremêlée  d'histoires  fabuleuses  sur  les 
animaux,  a  été,  presque  entièrement  copié  sur  l'ou- 
vrage de  Barthélémy.  Par  une  singularité  qui  se  re- 
trouve dans  quelques  autres  ouvrages  du  temps  ces 
notions  sur  l'histoire  des  animaux  sont  intercalées 
dans  le  IX''  livre  de  VHistoire  d'Alexandre. 

Pour  faire  ainsi  intervenir  des  détails  de  zoologie 
dans  l'histoire  du  concpiérant  de  l'Asie,  l'auteur  ne 
semble  guidé  que  par  le  désir  d'instruire  ses  lecteurs 
de  ce  qu'ils  ignorent  encore.  De  place  en  place  il  in- 
terrompt ou  reprend  son  récit  à  cet  effet,  comme  si  c'é- 
tait la  chose  la  plus  simple.  Ainsi,  après  avoir  parlé 
successivement  du  chameau,  du  dromadaire  et  du 
caméléon,  il  reprend  la  narration  des  hauts  faits  de 
son  héros  en  disant  :  5//  se  laist  Vistoire  du  tracte  des 

1.  liKUGKii  DE  XivREY.  TiadHiotis  tt'ratologiqucs.  Paris,  183G.  — Prol., 
p.  :,(■.. 

2.  Beuckr  de  Xivrey.  Ibidem,  p.  439  el  siiiv. 

3.  Exlrail  du  1\'  livre  du  Romati  d'Alexandre,  ancien  maiiuscril  de 
Sainl-Cierraain  des  Pré?,  n°  138. 
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testes  pour  le  présent  et  suivons  nostre  matière  et  cru- 
nicque\  Quand  il  commence  sa  digression  sur  le  cro- 
codile et  le  scorpion,  il  se  contente  de  dire  :  cy  ferons 
ung  incident  '. 

Les  divers  détails  du  traité  des  Propriétés  des  bestes, 
sont  souvent  de  la  plus  extrême  puérilité  ;  mais  ils 
peuvent  servira  donner  une  idée  de  la  forme  que  l'on 
donnait  alors  à  la  zoologie  élémentaire.  Du  reste  si 
l'auteur  fait  souvent  preuve  de  peu  d'instruction  en 
tronquant  ou  en  confondant  les  opinions  des  natura- 
listes qui  l'ont  précédé ,  il  faut  avouer  que,  par  com- 
pensation, il  ne  parle  d'eux  qu'avec  de  prodigieux  té- 
moignages de  respect  ou  d'admiration  :  il  les  nomme 
monseigneur  saint  Isidore,  le  docteur  Pline,  le  souve- 
rain et  grand  Aristote,  etc.^ 

Un  simple  fragment  de  ce  traité  nous  donnera  mieux 
que  toutes  les  digressions,  des  notions  précises  sur  la 
forme  qui  y  règne.  Voici  comment,  dans  le  chapitre  in- 
titulé la  Propriété  du  busgle,  l'auteur  trace  l'histoire  du 
bufQe:  «Lebusgle,  dit- il,  est  une  beste  semblable  à  ung 
beuf ,  lequel  est  si  sauvaige  qu'on  ne  le  puist  mettre 
en  labeur.  11  en  y  a  moult  es  desers  d'Affricque,  en  Ger- 
manye  et  es  pays  prouchains.  Et  ont  aucuns  si  grans 
cornes  et  si  larges  qu'on  en  fait  vaisseaux  pour  boire*. 

«  Monseigneur  sainct  Ysidore  dit  que  le  busgle  est 
une  si  forte  beste  qu'on  ne  le  puist  gouverner,  s'il  n'a 
ung  anneau  de  fer  par  les  narynes. 


1.  Fol.  308. — Corap.  Berger  de  Xivrey.  Trad.  tératol.'prol.,  p.  54. 

2.  Fol.  31 1.  —  Berger  de  Xivrey.  Ibidem. 

3.  Propriétés  des  dragons,  fol.  276,  etc. 

4.  Isidore  de  Séville  ajoute  :  à  la  table  des  rois,  regiis  mensis.  Oiig, 
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«Le  hiisiiliM'st  iiiu'lii'slt'noii'o  on  fauve  (luilialepoil 
court ,  rt  sy  on  lia  peu ,  mais  cornes  très-ibrles  sur  le 
frone.  La  cliair  en  est  bonne  à  mangier  et  vault  contre 
espydymye  en  diverses  confitures  de  médecine  qu'on 
fait  es  pays  de  par  delà'. 

((  Le  docteur  Plynins  dit  en  sonXXYIIP  livre,  x"  clia- 
pitre,  que  la  cliair  du  busgle  rostie  garistde  morsure 
(le  chien  enragé*.  » 

Après  s'être  étendu  sur  les  vertus  médicales  de 
quelques  autres  parties  du  buffle,  l'auteur  termine 
ainsi  l'histoire  de  cet  animal  :  «Les  busgles  hayssent 
toutes  chouses  rouges  ou  rousses.  Ceux  qui  les  chas- 
sent se  vestent  de  rouge  pour  les  faire  esmouvoir  à. 
courir  après  eulx;  et  quant  le  veneur  veoist  la  besle 
roidement  venir  et  approuchier  de  luy,  il  se  nnisse 
d'arrière  ung  arbre  contre  lequel  la  beste  frappe  (de 
sa  corne)  pour  cuidder  occire  l'homme,  et  l'atache  si 
fort  dedans  qu'il  ne  l'en  puist  puis  après  tirer.  Adonc 
vient  le  veneur  par  d'arrière,  et  l'enferré  de  son  espieu 
et  la  tue'.  » 

Au  nombre  des  n'ouvres  encyolopédiquos  du  xiii"  siè- 
cle, on  doit  mentionner  le  Trésor  de  Brunetto  Latini*. 
Né  à  Florence  vers  1220,  celui-ci  fut  obligé  de  fuir 
sa  patrie  lorsque  la  faction  des  gibelins  y  dominait. 

1.  M.  Berf;er  de  Xivrey  a  fait  remarquer  que  ces  confitures  mcdici- 
nales  tirées  du  buffle  ne  se  trouvent  pas  mentionnées  par  IJarlhélemy 
et  qu'elles  sont  une  invcnlion  de  l'auteur. 

2.  Pline  ne  parle  nullement  de  cotte  prétendue  propriété  du  buffle. 

3.  Comp.  Bkholii  de  Xivrey.  Traditions  tcratologiqui's.  Var'is ,  \HM> , 
p.  '107. 

4.  Brinktto  Katim.  Trésor.  Manuscrit  du  xiV  siècle  commeicant  ainsi  : 
n  commence  le  Trésor,  etc.  de  Jirtmet  Latin.  Mss.  de  la  l»ib!iolIiè(|ue 
de  Houcn,  lettre  0. 
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Briinetto  avait  été  le  maîtro  du  Dante,  et  quoique 
l'iiiflexiliilité  de  riiislorien  ait  forcé  ce  dernier  à  lui 
inilii>er  les  tortures  de  l'enfer,  la  sensibilité  et  la 
reconnaissance  du  disciple  se  révèlent  lorsqu'il  le 
rencontre  dans  l'abîme'.  Au  moment  où  ils  se  sé- 
parent, l'ombre  du  savant  Florentin  recommande 
même  son  œuvre  à  l'immortel  poète,  espérant  par 
elle  atteindre  l'immortalité-! 

Le  Trésor  de  Brunetto  est  une  espèce  de  cosmogra- 
phie dans  laquelle  il  décrit  les  diverses  contrées  du 
globe,  ainsi  que  les  productions  qu'elles  fournissent  ; 
c'est  assez  dire  que  l'histoire  naturelle  y  occupe  une 
grande  place.  Cet  ouvrage  était  une  véritable  innova- 
tion pour  l'Italie,  car  dans  ce  pays  on  ne  rencontrait 
presque  aucune  de  ces  grandes  encyclopédies  qui 
étaient  assez  communes  dans  les  autres  contrées  de 
l'Europe  ^ 

Le  premier  livre  du  Trésor  contient  un  abrégé  des 
connaissances  astronomiques  et  géographiques  du 
temps  oii  vivait  son  auteur.  Ce  livre  renferme  aussi  le 
germe  d'une  grande  idée.  Au  xiii"  siècle,  Brunetto 
soutient  que  la  terre  est  ronde,  et  il  apporte  des 
preuves  palpables  à  l'appui  d'une  hypothèse*  ([ue  l'on 


1.  La  cara  e  buona  imagine  paterna. 

Dante.  Inferno,  caiito  XV,  83. 

2.  Siati  raccomandato  '1  mio  Tesoro 
Nel  qudle  io  vivo  ancora. 

Dame,  Inferno,  canto  XV,  1 1 9. 

3.  LiBRi.  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie  ,  depuis  la  re- 
naissance des  lettres  jusqu'à  la  fin  du  \\u'  siècle.  Paris,  1838. 

4.  '■  Comment  li  monde  est  reont  et  comment  li  quatre  elemens  sont 
establis  par  la  pervéance  et  par  la  grâce  de  Dieu.  "  Dkl'nf.tto.  Trésor, 
chap.  xcv.  Mss.  de  la  blblioliièqne  de  Rouen. 
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fut  l»i<ni  des  nniires  avant  d'admettre  cénéralement, 
et  t[iie  l'on  discutait  encore,  dans  les  universités 
espaunioles ,  au  moment  où  les  navires  de  Colomb 
allaii^nt  cingler  vers  rAmériciue. 

Brunetto  aborde  aussi  l'explication  de  (pielques- 
nns  des  grands  phénomènes  du  globe,  et  ses  opinions 
sur  ceux-ci  sont  parfois  de  curieuses  traditions  des 
hypothèses  de  son  siècle.  C'est  ainsi  que  dans  son 
livre  on  explique  le  (lux  et  le  reflux  de  la  mer  par  le 
mouvement  respiratoire  de  la  terre ,  considérée  alors 
comme  un  être  animé  (jui  soulève  l'eau  dans  ses  ef- 
forts convulsifs  '.  Mais  cette  singulière  opinion  n'est 
pas  celle  de  Brunetto,  il  est  trop  judicieux  pour  l'ac- 
cepter; il  préfère  se  ranger  de  l'avis  des  aslrcnomyens , 
qui  ne  voient  dans  ce  phénomène  que  l'attraction  de 
notre  satellite. 

Pour  la  géographie,  tantôt  les  peintures  du  docteur 
de  Florence  sont  l'expression  d'une  vérité  que  l'ob- 
servation moderne  n'a  fait  que  confirmer.  C'est  ce 
qui  a  lieu  pour  cette  mer  dont  la  lugubre  immobilité 
rappelle  la  malédiction,  et  qui  ne  recèle  dans  son 
sein  aucune  créature  animée.  Tantôt  les  récits  du 
Trésor  se  sentent  de  la  crédulité  du  siècle  où  ils  furent 
ébauchés;  c'est  ce  que  l'on  voit  lorsque  l'auteur  parle 
d'hommes  de  couleur  verte,  qui  habitent  les  bords 
de  rindus,  etc.  En  général,  le  cosmographe  s'arrête, 

].  «  Li  uns  dienl  ijnc  11  inonde  a  asmc,  a  diou  qu'il  csl  fais  de  quatre 
"  elemcnset  pour  i.iiou  convient  »|u'il  csl  esperil.  Eldicnl  qucciiil  cspc- 
«  rit  a  ses  voies  au  [laifond  de  la  nior,  où  il  espire  aulressi  comme  on 
«  fait  par  li  narines.  E[  (|uand  il  es|)ire  hrtrs  et  cns,  et  il  fait  aller  sus 
«  les  eaux  de  la  mer,  et  traire  el  revenir  arrière  selon  chou  <ine  son  cs- 
«  piremenl  vail  ens  et  fors.  »  niirvKTTo  Latim.  Trc'xor. 
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surtout  en  Europe,  sur  les  pays  où  la  religion  fleurit 
davantage  :  tous  ceux  qui  sont  privés  de  riches  mé- 
tropoles ou  de  splendides  abbayes ,  lui  semblent  in- 
dignes d'attirer  son  attention. 

L'histoire  des  animaux  occupe  les  soixante  et  treize 
derniers  chapitres  du  premier  livre  du.  Trésor  :  ce 
n'est  qu'une  sorte  de  zoologie  élémentaire  dans  la- 
quelle l'auteur  ne  fait  preuve  d'aucune  érudition. 
Chacun  de  ses  chapitres  est  consacré  à  ce  qui  con- 
cerne une  espèce  ;  aussi  n'en  décrit-il  qu'un  fort  petit 
nombre.  11  commence  par  les  poissons  *,  puis  il  passe 
aux  reptiles ,  aux  oiseaux  et  aux  mammifères.  Les  in- 
vertébrés n'ont  nullement  été  l'objet  de  son  attention. 
Un  reproche  que  l'on  pourrait  adresser  à  Brunetto , 
c'est  d'avoir  donné  à  plusieurs  de  ses  descriptions 
une  tournure  trop  poétique  ou  trop  pittoresque,  et 
parfois  de  s'être  laissé  entraîner  dans  de  fabuleuses 
divagations ,  qui  ne  sont  réellement  que  du  domaine 
de  la  zoologie  mvstique  ". 

Au  nombre  des  livres  qui  ont  le  plus  contribué  à 
populariser  l'histoire  naturelle  au  xiii*  siècle,  on 
compte  principalement  Vlmage  du  monde,  dont  on  ne 
connaît  pas  bien  l'auteur.  C'est  un  résumé  de  tout  ce 
que  l'on  savait  sur  cette  science  au  temps  où  le  livre 
fut  fait,  et  qui  semble  avoir  été  destiné  aux  clercs  qui 
aspiraient  à  prendre  des  grades  dans  les  écoles  *. 

1.  Livre  I,  chap.  cxxii.  Ci  commence  de  la  nature  des  animaux  et  pre- 
mièrement des  pomons.  Brlnetto.  Manuscf.  (le  lal)il)liolhèque  de  Rouen. 

2.  Cliap.  cxxix,  Ci  dit  de  la  Serainc,  (ioiil  l'histoire  est  singiilicrement 
enchevêlrée  enlre  celle  de  l'iiippopolanie  et  des  serpents. 

3.  L'Image  du  monde  ou  le  Livre  de  Clergic,  a  été  attribué  a  Gautier 
de  Metz. 
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Divers  ()uvrai2:es  d'iiisloiro  natinvlle  généraU'  mé- 
ritent encore  d'être  cités  quoicjnc  moins  essentiels 
que  ceux  que  nous  avons  fait  connaître.  Tels  sont: 
les  Secrets  natun'rns  de  Bonnet';  ])nis  le  Traité  des 
sciences  naturelles  de  Conrad  d'IIalbcrstadt,  qui  eut 
un  grand  succès  au  xiii"  siècle*. 

Outre  ces  traités  d'histoire  naturelle,  (jui  embras- 
sent plus  ou  moins  complètement  l'ensemble  de  la 
science ,  plusieurs  savants  ont  écrit  sur  les  grandes 
divisions  de  celle-ci  en  particulier.  Les  Pères  de  l'É- 
glise avaient  eu  une  zoologie,  une  botanique  et  une 
minéralogie  sacrées.  Le  Moyen  âge  chrétien  eut  ses 
bestiaires^  ses  herbiers  et  &Qs  lapidaires  où.  las  syni- 
boles  de  la  foi  perçaient  de  toutes  parts. 

La  zoologie ,  à  laquelle  les  encyclopédies  du  Moyen 
âge  ont  si  largement  ouvert  leurs  colonnes,  a  été  le 
sujet  de  divers  ouvrages  spéciaux;  cependant  les 
traités  didactiques  sur  les  animaux  sont  moins  nom- 
breux que  ceux  qu'on  a  écrits  sur  les  plantes,  parce 
que  la  connaissance  de  celles-ci  offrait  plus  d'appli- 
cations; mais  par  compensation  on  rencontre  un 
grand  nombre  de  bestiaires  ou  de  volucraires  destinés 
à  populariser  la  zoologie,  et  qui  ne  sont  souvent  que 
d'ingénieuses  compilations  où  les  fables  antiques  le 
disputent  au  mysticisme  de  l'époque.  Quelques-uns 
de  ces  traités  ont  même  été  écrits  en  vers  afin  de  leur 
rendre  l'accès  des  châteaux  plus  facile. 


1.  BoNNF.T  (  Jehan  ).  Les  Secrets  naturiens  selon  les  plus  grands  philo- 
sophes, compitrs  pnr  Jehan  Bonnol.  Mss.  de  la  Bibliollièquc  roy.,  n-fiSGC. 

2.  (lilé  par  M.  d'Orbigny,  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle, 
p.  79,  mais  (lonl'je  no  ronnais  pas  les  Iravaiix. 
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Au  nombre  de  ces  derniers ,  on  compte  le  Bestiaire 
divin,  poëme  que  Ton  doit  à  Guillaume,  clerc  de 
Normandie  et  trouvère  du  xiii"  siècle,  et  qui  semble 
presque  entièrement  consacré  à  présenter  la  zoologie 
sous  le  point  de  vue  moral  et  religieux.  C'est  un  re- 
marquable manuscrit  de  l'époque,  commenté  de  la 
plus  intéressante  manière  par  M.  Hippeau\ 

On  trouve  en  outre  de  curieux  détails  zoologiques 
dans  certains  manuscrits  du  Moyen  rge  entièrement 
ou  partiellement  consacrés  à  l'histoire  naturelle  des 
animaux.  On  peut  citer  en  particulier  un  manuscrit 
italien  intitulé  le  Livre  des  animaux  et  des  oiseaux-; 
puis  le  Bestiaire  de  Richard  de  Furnival ,  résumé  des 
plus  crédules  auteurs  de  l'antiquité  %  et  qui  est  cu- 
rieux parce  que  ayant  été  produit  par  le  fds  d'un  mé- 
decin, il  est  à  n'en  pas  douter  un  exact  exposé  des 
études  sur  l'histoire  naturelle  au  xiii"  siècle  '\ 

Le  dernier  des  ouvrages  sur  les  animaux  que  l'on 
peut  encore  ranger  au  nombre  des  productions  du 
IMoyen  âge  est  le  Traité  des  êtres  souterrains  d'Agri- 
cola^  Ce  livre,  dû  à  la  plume  d'un  homme  de  génie 
que  nous  ferons  bientôt  connaître ,  n'est  qu'une  sorte 
de  recueil  consacré  à  l'histoire  des  divers  animaux  de 


1.  HiPPEAU.  Bestiaire  divin  de  Guillaume ,  clerc  de  Normandie.  Caen  , 
1852. 

2.  Libro  degli  Animali  e  degli  Uccelli.  Manuscr.  de  la  Bibliothèque 
royale,  contemporain  de  Dante,  rempli  de  figures  grises. 

3.  Richard  de  Furnival.  Le  Bestiaire  suivi  de  la  réponse  du  Bestiaire. 
Manuscr.  de  la  Bil)liolhèque  royale,  n-  7037. 

4.  Paulin  Paris.  Les  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  roi. 
Paris,  1836-43. 

5.  Agricola.   Georgii  Agricolx   de  animanlibus  sublerraneis   liber. 
Bâlc.  16G1,  à  la  suite  De  rc  mctallica. 
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quel(juc  classe  ({u'ils  soiciit,  ([ui  |)euplent  constam- 
ment ou  aeeideiitellement  le  scia  de  la  terre.  Consi- 
déré de  cette  manière,  le  cadre  devient  assez  vaste, 
et  l'auteur  a  pu  y  l'aire  entrer  à  la  lois  les  ours  ,  les 
loups,  et  les  serpents  qui  se  rét'uiïieut  mouientanémenl 
dans  l'intérieur  des  cavernes;  ainsi  que  les  taupes  et 
les  castors  qui  vivent  dans  les  longs  boyaux  dont 
leur  industrie  sillonne  la  superficie  du  sol.  11  a  pu 
aussi  y  comprendre  une  assez  grande  quantité  d'oi- 
seaux qui  s'enfoncent  parfois  dans  les  lieux  souter- 
rains, et  les  poissons  et  les  mollusques  qui  se  rencon- 
trent dans  les  iïrottes  baignées  parla  mer.  En  somme, 
cette  zoologie  souterraine  contient  l'histoire  d'en- 
viron fjuarante  mammifères',  quarante  oiseaux*, 
trente  reptiles',  vingt-cinq  poissons  et  mollusques' et 
de  quelques  insectes  et  arachnides. 

On  j)eut  dire  aussi  que  le  traité  des  animaux  sou- 
terrains renferme  le  germe  d'une  grande  idée,  car  on 
y  trouve  les  premiers  essais  de  la  nomenclature  zoo- 
logique ^  On  sait  que  Linnée  a  acquis  un  immense 
titre  de  gloire  en  substituant  aux  anciennes  phrases 
caractéristiques,  par  les(pielles  on  désignait  les  ani- 
maux et  les  plantes,  de  simples  noms  formés  de  deux 
mots:  un   nom  gfnéritpu'  et  un  nom  spécifique.  Par 


1.  Daim,  héribàon.loulre,  zibeline  inarlre,  blaireau,  renard,  rais,  clii- 
vrc,  ciiauve-souris,  elc. 

2.  Cigogne,  ibis,  birondellus,  coucou,  corneille ,  marlins-pùcheurs, 
pics,  elc. 

3.  Criicoiiiles,  caméléons,  lézard»,  crapauds,  grenouilles, serpents,  elc. 
h.  Esturgeons,  saumons,  raies,  pourpre,  elc. 

h.  Agricola.  De  aniinaudbus  iubterraneit.  Basile^,  l.sni,p.  iPS,  \^^, 
40H,  »8H,  elc. 
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ses  efforts  et  par  l'élévation  de  ses  conceptions  ,  Lin- 
née  est  devenu  le  léi!;islateur  de  la  science.  Ce  titre 
magnifique  ne  peut  lui  être  contesté;  cependant  cha- 
que fois  qu'Agricola  mentionne  plusieurs  espèces 
congénères,  il  les  désigne  déjà  avec  l'ingénieuse  mé- 
thode et  la  délicatesse  de  tact  qu'emploiera  deux  cents 
ans  après  lui  le  naturaliste  suédois*.  Qui  oserait  dire 
que  celui-ci  ne  s'est  pas  un  peu  inspiré  sur  les  pages 
du  savant  allemand?  Ce  dernier  donne  même  à  quel- 
ques espèces  des  noms  que  Linnée  acceptera  dans  ses 
œuvres' et  déjà  aussi  il  se  sert  de  la  dénomination  de 
genre'. 

Ce  traité,  quoique  composé  par  un  minéralogiste 
de  profession ,  n'en  contient  pas  moins  quelques  ob- 
servations curieuses  sur  les  mœurs  de  certains  ani- 
maux, aussi  peut-il  être  consulté  avec  intérêt  par 
les  zoologistes'*. 

On  doit  seulement  regretter  qu'Agricola  ait  laissé 
se  glisser  dans  son  œuvre  quelques  anciennes  tra- 
ditions dont  son  esprit  élevé  aurait  dû  le  préser- 
ver. Ainsi  il  y  parle  d'animaux  pyrog'ènes,  dont  le  feu 
est  l'élément  indispensable  et  qui  meurent  aussitôt 
qu'on  les  en  retire.  Mais  c'est  surtout  dans  les 
derniers  paragraphes  de  son  livre  qu'abondent  les 
idées  superstitieuses  du   minéralogiste  de  la  Saxe, 


1.  Agricola  désigne  sous  les  noms  de  :  mus  alpinus,  mus  aquatilis, 
musaraneus,  mus  lascicius,  mus  domesticus,  mus  noricus  ^  mus  panno- 
nicus,  mus  ponticus,  mus  syhestris ,  mus  subterraneus,  etc.,  diverses  e;- 
pèces  qu'il  croit  congénères. 

2.  Mus  alpinus  et  mus  sylvestris. 

.■?    Ranarum  ditersa  gênera.  De  anim.  suht.y  p,  49o. 
K.  HoEFER.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  1812,  t.  I ,  p.  i9. 
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et  c'est  là  qu'il  luhiu't  ro\.isteucc  do  tli\ erses  catégo- 
ries cVesprits  souterrains'. 

On  a  renia rijué  qu'à  toutes  les  époques  la  botani- 
([ue  a  loujours  été  l'une  des  sciences  naturelles  les 
plus  eultivées  par  l'homme  :  les  végétaux;  passant 
pour  être  doués  de  vertus  médicales  eflicaces,  celui- 
ci,  guidé  ])ar  le  sentiment  de  sa  conservation,  s'en 
est  constamment  occupé,  quelles  que  soient  même  les 
phases  de  barbarie  qu'il  ait  traversées.  Aussi,  malgré 
les  agitations  du  Moyen  âge,  cette  science  n'y  a  ja- 
mais été  totalement  délaissée.  Lorsque  les  doctrines 
des  Arabes  régnaient  souverainement  dans  nos  écoles, 
les  œuvres  de  Dioscoride,  traduites  sur  leurs  ver- 
sions, s'y  répandirent  et  y  furent  suivies  de  point  en 
point  par  la  généralité  des  élèves.  Cet  auteur  était  de- 
venu la  base  de  toutes  nos  connaissances  botaniques. 
Mais  cependant,  de  loin  en  loin,  on  voyait  apparaître 
quelques  essais  exécutés  par  des  hommes  studieux , 
et  qui  se  retrouvent  le  plus  souvent  aujourd'hui 
parmi  les  manuscrits  des  grandes  bibliothèques. 

Dès  le  début  de  cette  fermentation  scientifique,  dans 
laquelle  nous  entrevoyons  les  premiers  et  vivaces 
germes  de  l'expérimentation ,  nous  avons  reconnu  que 
déjà,  dans  les  mains  d'Albert,  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie végétales  avaient  fait  (juelques  progrès.  Le 
xiii''  siècle  s'était  honorablement  inscrit  dans  les  fastes 
de  la  science. 

La  poésie,  a\ide  des  images  qu'elle  enq)runte  aux 


1.  D,rmon€$  subterranei,  et  eorum  duplex  genus.  De  animanlibus  suh- 
terrancis.  Basilca-,  IGOI,  p   001.  Voy.  Vinc'ralogie. 
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magniiicences  de  la  création ,  avait-  elle-même  profité 
des  conquêtes  des  botanistes.  Dante  qui ,  comme  le 
dit  M.  Libri  \  observait  la  nature  en  véritable  phi- 
losop^e^^  eij  avait  deviné  bien  des  mystères  qu'ont 
élaborés  ceux  qui  le  suivirent.  Ainsi,  il  parle  déjà  du 
sommeil  des  plantes  dans  quelques-unes  de  ses  im- 
mortelles stances.  Dans  d'autres  il  s'occupe  de  l'action 
de  la  lumière  sur  les  végétaux,  et  paraît  même  avoir 
quelques  notions  sur  la  circulation  de  ceux-ci. 
Mais  nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  ce  sujet, 
car  le  poëte  florentin  a  pu  puiser  ses  idées  dans  les 
travaux  d'Albert  le  Grand,  qui  eurent  tant  de  reten- 
tissement de  son  temps  ^ 

Selon  quelques  naturalistes,  ce  fut  probablement 
durant  le  xiii"  siècle,  et  au  moment  même  où  le  domi- 
nicain de  Cologne  donnait  une  si  vive  impulsion  à 
la  botanique ,  que  l'on  fit  une  découverte  qui  devait 
avoir  la  plus  heureuse  influence  sur  les  progrès  de 
celle-ci  :  ce  fut  celle  des  herbiers,  ou  l'art  de  conser- 
ver les  plantes  ^ 

La  botanique  du  Moyen  âge  présente  des  périodes 
assez  distinctes.  Nous  avons  vu  combien  Albert  avait 
contribué  à  l'asseoir  sur  de  solides  bases  \  Après  lui 
sa  marche  fut  assez  vacillante.  Ce  savant  paraissait 
s'être  plu  à  féconder  les  idées  de  Théophraste  et 
d'Aristote.  L'observation  avait  été  son  guide,  mais 

1.  Libri.  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie  depuis  la  re- 
naissance des  lettres  jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle.  Paris,  1838. 
2   Voy.  École  expérimentale.  Botanique.  Albert  le  Grand,  p.  297. 

3.  De  MiRBEi..  Naissance  et  progrès  de  la  botanique.  {Éléments  de  phy- 
siologie végétale.  Paris,  1S15,  p.  517.) 

4.  Voy.  École  expérimentale,  p.  297. 

32 
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ajurs  lui  culte  diroclion  so  trouva  abandonnai!;  aux 
])atiiMUi'S  irrlu'i'i'lica  do  l'oxiu'riiMKT  on  pivlV'ia  le 
lahcur  do  rrnidilion  ;  on  ne  généralisa  plus,  on  no  fit 
qui'  drs  i-dUiiiuMilaires  ot  (rini[)ai'i'aites  doscriplions. 
Kts  jtivniiers  essais  du  Moyen  âge  à  1  Vi^ard  de  la 
seience  des  végétaux,  furent  tout  à  fait  ineoliérenls, 
parée  qu'ils  émanaient  de  gens  qui  manquaient  des 
eonnaissances  nécessaires  pour  lire  et  commenter  les 
auteurs  originaux.  Dans  la  suite,  les  études  eu  de\e- 
nant  plus  sévères,  produisirent  de  meilleurs  résultats  ; 
c'est  ce  que  l'on  observe  vers  la  fm  de  la  période  que 
nous  décrivons  :  aussi  M.  de  IMirbel  lui-même  dit-il 
que  le  xv"  siècle  peut  être  appelé  l'époque  de  l'érudition 
de  la  botanique  \  Ce  ne  fut  guère  qu'à  conq)ter  du 
milieu  du  Moyen  âge  que  l'on  vit  apjiaraître,  de  loin 
en  loin,  quelques  traités  sur  les  plantes,  mais  ceux- 
ci  devinrent  plus  abondants  vers  la  Renaissance. 

Au  nombre  des  bommes  qui  s'adonnèrent  de  bonne 
beure  à  l'étude  des  végétaux,  se  présente  d'abord 
Jean  Platearius,  qui  était  d'origine  française,  mais 
qui  devint  l'un  des  médecins  remarquables  de  l'école 
de  Salernc,  au  xii"  ou  au  xni"  siècle.  Cet  auteur  a 
écrit  un  des  plus  curieux  traités  de  botanique  médi- 
cale que  l'on  puisse  citer,  et  en  même  temps  l'un  des 
])lus  anciens  des  temps  modernes.  On  y  trouve  de 
précieux  documents  sur  la  nomenclature  \ulgaire  des 
plantes  connues  à  l'époque  à  hupielle  il  \ivait'. 

1.  I)K  MmBF.i,.  Éléments  de  physiologie  •cciji-lalc.  Paris,  1815.  Saissance 
et  profjri-x  de  la  holnniqnc,  p.  517. 

2.  De  simplici  mrdicina  liber.  Lyon,  1512.  Traite'  des  plantes  el  drs 
pierres  en  usaije  dans  la  médecine  on  les  secrets  de  Salernc.  Mss.  de  la 
ISiMioUièquc  royale. 
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La  littérature  scientifique  ayant  pris  un  assez  re- 
marquable essor  en  Angleterre,  après  la  domination 
de  Guillaume  le  Conquérant,  la  botanique  y  fut  l'objet 
d'une  attention  particulière.  L'on  rencontre  divers 
manuscrits  qui  la  concernent,  et  qui  datent  de  cette 
époque,  dans  la  bibliothèque  royale  de  Londres,  dans 
la  collection  de  Sloane  et  dans  les  Ijibliotlièques 
Bodléienne  et  Asbmoléenne. 

L'historien  Henri ,  archidiacre  de  Huntingdon ,  a 
donné  le  jour  à  l'une  des  productions  les  plus  no- 
tables de  ce  temps;  c'est  son  Traité  des  herbes,  des 
aromates  et  des  pierres  précieuses,  en  huit  livres  \ 

L'évêque  Tanner  ^  mentionne  en  outre  les  Synonymes 
des  noms  des  herbes,  de  Jean  Bray,  botaniste  et  méde- 
cin ,  contemporain  de  Richard  II ,  de  la  munificence 
duquel  il  recevait  une  pension  '. 

Deux  hommes  du  même  pays,  et  qui  tous  deux 
accomplirent  d'assez  longs  voyages,  contribuèrent 
surtout  alors  à  étendre  le  domaine  de  la  botanique. 
L'un  était  Gilbert  l'Anglais,  philologue  assez  érudit, 
qui,  au  retour  d'excursions  durant  lesquelles  il  s'était 
appliqué  à  observer  les  plantes,  composa  une  sorte  de 
codex ,  consacré  principalement  à  exposer  les  vertus 
médicinales  de  celles-ci  ^  ;  l'autre ,  nommé  Henri 
Arviel ,  avait  été  entraîné  par  le  même  penchant  vers 

1.  Henri.  De  herhis ,  de  aromatihus  et  de  gemmis.  Mss.  bibliothèque 
Bodléienne,  n"  Gib-i. 

2.  Tanner.  Bibliotheca  Britannico-IIibernica.  Londres,  1744. 

3.  Jean  Braï.  Synonyma  de  nominibus  herbarum.  Mss.  de  la  collec- 
tion de  Sloane. 

4.  Gilbert  L'Anglais.  De  re  herbaria  liber  I.  —  De  viribus  et  me- 
dicinis  herbarum,  arboruiv,  et  specierum;  et  de  virtutibus  herbarum 
liber  I. 
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la  fin  (lu  xiii"  siècle',  et,  on  so  délassant  de  ses 
courses,  iléerivil  à  Bolop;ne  un  remarquable  ouvrage 
sur  la  véîïétation  '. 

La  botanique  s'enrichit ,  an  xiv"  siècle,  de  {juelques 
traités  nouveaux ,  mais  (|ui  n'ont  guère  contribué  à 
l'étendre'.  Tarmi  eux  on  trouve  ct-ux  du  cliii'iiruicu 
anglais  Jean  Ardern,  et  du  dominicain  Ileiu'i  Daniel, 
qui  passe  pour  avoir  été  très-versé  dans  la  philosojdiie 
naturelle  et  la  médecine.  Le  premier  embrasse  l'iiis- 
toire  des  végétaux  dont  l'art  médical  emprunte  les 
vertus  \  et  le  second  traite  plus  particulièrement  de 
ceux  qui  appartiennent  à  l'économie  rurale  ^ 

La  bibliothèque  Ashmoléenne  contient  quelques 
manuscrits  qui  démontrent  qu'au  xv*"  siècle  la  bota- 
nique occupait  vivement  l'attention  des  hommes  stu- 
dieux, mais  ils  n'ajoutent  rien  aux  connaissances 
précédemment  acquises  ^  et  leurs  auteurs  sont  incon- 
nus ^  D'autres  existent,  mais  sans  date,  soit  dans 
cette  collection*,  soit  dans  la  bibliothèque  Bodléienne^ 

1.  Tanner.  Bibliotheca  Britannico-Hihernica.  Lomires,  iTil. 

2.  Henri  Arviel.  De  botanica,  sive  stirpium  varia  historia. 

3.  PuLTENEY.  Esquisses  historiques  et  biographiques  des  progrès  de  la 
botanique  en  Angleterre.  Paris,  1809. 

4.  Ardern.  De  re  herbaria ,  physica  et  chirurgien.  Mss.  de  la  biblio- 
thèque de  Sloane. 

5.  Daniel.  Aaron  Danielis.  Mss.  du  xiV  siècle. 
0.  Pulteney.  Ibidem,  p.  31. 

7.  An  herbal  alphabcticum,  14i3.  Hibl.  Ashmoléenne.  Mss.  n"  7709.  — 
An  herbal  (vieux  anglais),  1447.  Mss.  n"  7713.  —  Physical  plants,  1481. 
Mss.  n°  7724. 

8.  Alphabeta  de  diversis  nominibus  herbarum.  Mss.  n"  77G2.  —  Cata- 
logus  plantarum.  Mss.  n°  7778.  —  De  naturis  quarumdam  [animalium) 
arboTum,etc.  cum  iconibus  pictis.^ihs.  n"7641. — Livre  des  plantes,  repré- 
sentées avec  leurs  couleurs  naturelles.  Mss.  n"  7.^37. 

9.  De  plantis  admirandis.  Bibl.  Bodléienne.  Mss.  n-  020G.  —  Lexicon 
medicamcntorum  simplicium.    Mss.    n"  202G.  —  Anomjrnus.    De  arbo- 
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La  science  des  végétaux  étant  d'un  grand  secours 
à  la  médecine,  les  ouvrages  qui  concernent  la  première 
renferment  souvent  des  notions  sur  l'autre.  L'état  de 
la  botanique  médicale  au  xv"  siècle  est  parfaitement  ex- 
posé dans  un  précieux  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale  intitulé  VArhorisle ,  qui  est  enrichi  de  dessins 
de  plantes  et  d'animaux  ',  et  aussi  dans  celui  intitulé  : 
Notice  et  description  de  quelques  herbes  médicinales  -. 
Parmi  cette  foule  d'écrivains  qu'on  vit  surgir  alors, 
mais  dont  il  en  est  si  peu  qui  méritent  l'honneur 
d'être  cités,  il  faut  cependant  faire  une  exception  pour 
Simon  de  Cordo  ou  Simon  de  Gènes,  qui  naquit  dans 
cette  ville  et  auquel  on  ne  peut  refuser  une  profonde 
érudition.  Ce  médecin,  entraîné  par  son  goût  pour 
l'histoire  naturelle,  partit  pour  visiter  la  Sicile  et  les 
îles  de  l'archipel  de  la  Grèce  où  il  recueillit  un  grand 
nombre  de  végétaux.  A  son  retour  il  publia  un  dic- 
tionnaire de  botanique  ^  remarquable  pour  l'époque, 
à  cause  des  connaissances  étendues  qu'on  y  découvre, 
et  pour  lequel  l'auteur  semble  non-seulement  avoir 
exploré  les  œuvres  des  anciens,  mais  encore  avoir 
épuisé  tout  ce  que  l'on  pouvait  glaner  dans  le  contact 
ou  la  lecture  des  savants  du  monde  entier  '. 

ribus,  aromatis,  et  /loribus.  Mss.  n"  2543.  —  Glossarium  latino-angli- 
cum  arborum,  fructuum,  frugum  ^  etc.  Mss.  n°  25G2.  —  Herbarium. 
Mss.  n°  1798. 

1.  L'Arborisie  continué  selon  VA,  B,  C,ou  des  simples  médichines , 
avec  dessins  de  plantes  et  d'animaux,  etc.  Mss.de  la  Bibliothèque  royale, 
n°  1240  suppl.  Ce  manuscrit  du  xv  siècle  contient  une  figure  fanlasticjue 
del'éléphantqui  est  probablement  l'une  des  premières  qui  soient  connues. 

2.  No(i;:ia  e  descrizione  di  alcune  erbe  medicinali.  Mss.  de  la  biblio- 
thèque de  Sainte-Geneviève  ;  xv  siècle,  orné  de  miniatures  et  contenant 
la  description  de  ([uatre-vingl-une  plantes. 

3.  Simon  de  Cordo.  Mss.  de  la  Bibl.  royale,  n°  6823. 

4.  Testalurse  informationes  extolo  mundo  perviros  doctes  cepisse. 
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ï/inij)riin('r'M',  à  pciiic  drt'ouvfrlc,  diniiia  uno  noii- 
vi'lU'  inumlsiou  au.v  ycii'iices.  Peu  (ramu'cs  s'rlaiciit 
écoulées  depuis  sa  naissance,  que  déjà  on  j)ul)liait 
des  livres  dans  lesquels  étaient  représentés  des  ani- 
maux et  des  plantes,  à  l'aide  d'imjjari'aites  i^i'avures 
en  bois.  Le  premier  tpii  parut  dans  ce  iienre',  l'ut  im- 
primé à  Augsbouriien  1478,  aussitôt a])rès  l'inventinn 
de  la  gravure.  Écrit  en  allemand,  sous  le  titre  de 
Livre  de  la  nature  ',  il  traite  à  la  fois  des  animaux  et 
des  plantes  et  contient  un  assez  grand  nombre  de 
figures  de  ces  dernières.  C'est  en  somme  un  extrait 
de  Pline,  d'Isidore  de  Séville  et  de  Platearius.  Ce  fut 
vers  la  même  époque  que  parut  le  Livre  des  propriétés 
des  choses  ^,  écrit  par  Corbicbon,  religieux  augustin  et 
cbapelain  de  Charles  V.  Cet  ouvrage  ne  contient  que 
liuit  mauvaises  figures  en  bois,  et  est  postérieur  à  ce- 
lui que  nous  venons  de  citer,  aussi  Adanson  a-t-il  tort 
de  le  présenter  comme  ouvrant  l'ère  des  livres  illus- 
trés \ 

Les  derniers  ouvrages  que  le  xv®  siècle  vit  éclore 
sur  la  botani((ue,  et  les  plus  remarquables  qu'on  eut 
alors  publiés  sur  cette  science  furent  le  fameux  //er- 
bier  de  Mayence  %  et  Vllorlus  sanitatis.  Ce  dernier 
qu'on  attribue  généralement  à  Cuba,  médecin  d'Augs- 

1.  Séguier.  Bibliotheca  botanica. —  Pci-te.nev.  Esquisses  historiques  et 
biographiques  des  progrès  de  la  botanique  en  Angleterre.  Paris,  180it, 
p.  ICI. 

2.  The  Book  of  nature.  Ii75  à  1478.  —  SfîcuEU.  liibl.  bot. 

3.  ConiiicHON.  Le  propriétaire.  Lyon,  1482,  et  Mss.  de  la  Dibliolhèque 
du  roi,  n"*  ii70  et  (J8G9. 

4.  Adanson.  Familles  des  plantes.  Paris,  1763,  |».  4. 

5.  HKHUAriiLs.  Mayence,  l'48i.  On  pense  qu'on  y  employa  les  figures 
du  Livre  de  la  nature.  —  Pultenky.  Esquisse.^  Iiistiiri(iues  et  biographi- 
ques, etc.,  \.  I,  p.  ICI. 
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bourg,  qui  au  moius  en  a  donné  une  édition  augmentée, 
servit  j)endant  beaucoup  d'années  aux  médecins  et 
aux  botanistes  de  toute  l'Europe.  Le  Jardin  de  la 
santé  est  une  sorte  de  traité  d'histoire  naturelle  mé- 
dicale, divisé  en  trois  livres,  dont  chacun  comprend 
l'un  des  règnes  de  la  nature,  mais  dans  lequel  les  vé- 
gétaux occupent  le  plus  grand  espace'.  L'auteur  con- 
fesse avoir  extrait  son  texte  des  œuvres  d'Hippocrate, 
de  Galien,  de  Pline,  de  Dioscoride,  d'Avicenne,  de 
Palladius  et  de  quelques  autres  savants,  et  chacun 
de  ses  chapitres  est  précédé  d'une  gravure  en  bois  on 
ne  peut  plus  imparfoite.  L'ouvrage  lui-même  est  un 
vrai  monument  de  barbarie  ". 

Au  moment  où  l'Italie  savante,  comme  un  vaste 
laboratoire  de  la  pensée,  multipliait  à  l'envi  les  œuvres 
scientifiques  et  littéraires  de  l'antiquité,  Georges  Yalla, 
médecin  d'une  remarc[uable  érudition  et  qui  exerçait 
son  art  à  Venise  durant  le  xv°  siècle ,  publia  un  ou- 
vrage sur  la  botanique,  beaucoup  plus  remarquable 
que  ceux  qui  le  précédèrent  et  destiné  à  faciliter  l'in- 
terprétation des  obscurités  de  Pline  et  de  quelques 
auteurs  anciens  ^ 

Au  nombre  des  hommes  les  plus  instruits  du 
xv"  siècle  figure  aussi  Nicolas  Leoniceno,  médecin  de 
Ferrare,  fort  versé  dans  la  littérature  ancienne,  et  qui 
du  haut  de  la  chaire  qu'il  illustrait,  eut  alors  le  cou- 
rage de  fronder  le  respect  aveugle  de  son  époque  pour 

1.  Cuba.  Hortus  satiitatis,  MogunlUe ,  1486,  conlient  cinq  cent  neuf 
mauvaises  figures  en  bois. 

2.  Biographie  médicale.  Paris,  1820,  t.  HI. 

3.  Georges  Valla.   De  simplicium  natura  liber  unus.   Strasbourg , 
1528. 
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les  œuvres  de  ranliijiiilr.  Il  s'allacha  surloiit  ù  dé- 
montrer les  erreurs  de  Pline,  et  de  celte  srrie  d'au- 
teurs arabes  que  Ton  a  si  souvent  et  si  inlidèlenient 
copiés.  «  Ces  gens-là,  dit-il  en  parlant  dVux,  n'ont  ja- 
mais connu  les  plantes  dont  ils  parlent;  ils  en  pillent 
les  descriptions  dans  ceux  qui  les  précédèrent  et  qu'ils 
traduisent  souvent  fort  mal,  d'où  est  venu  un  vrai  chaos 
de  dénominations  '.  »  A  cette  époque  où  les  ouvrajjçes 
dont  Leoniceno  osait  signaler  les  erreurs  formaient 
tout  le  bagage  des  écoles  et  toute  la  substance  sur 
laquelle  s'appuyaient  les  professeurs ,  l'audacieux 
novateur  ne  manqua  pas  d'antagonistes.  Mais  il  sut  à 
son  tour  leur  l'épitndre  avec  une  sa£ïe  énerii;ie  *. 

Un  patricien  de  Venise  ,  Ermolao  Barbaro,  doit 
être  compté  au  nombre  de  ceux  qui  répondirent  aux 
critiques  de  Leoniceno.  Quoique  Barbaro  ne  fut  pas 
médecin^  ilsefit  connaître  aussi  parcjuclques  travaux 
sur  l'histoire  naturelle  qu'il  cultivait  avec  distinc- 
tion. On  lui  doit  une  traduction  de  Dioscoride*;  puis 
des  commentaires  sur  Pline,  auteur  dont  il  corrigea,  il 
est  vrai ,  queUjues  erreurs  ,  mais  auquel  il  en  ajouta 
parfois  aussi  plusieurs  autres ^ 

Le  médecin  italien  Jean  de  Dondis  a  publié  sur  la 
botanique  un  ouvrage  qui  a  joui  d'une  grande  célé- 
brité dans  les  écoles  du  temps.  Celui-ci  n'est  (jn'uiie 


1.  Leoniceno.  De  Plinii  et  aliorum  medicoruin  in  mcdicina  crrorihus. 
Forrare,  1492. 

2.  JoL'UDAN.  Biographie  médicale.  Paris,  l82'i,  l.  VI,  \>.  V2. 

3.  I.c  |iai)e  lnno(cnl  VMl  (jni  l'airnail  lui  donna  le  lilro  de  palriarchc 
(i'Aqiiilée  el  le  cliapeaii  de  cardinal.  Joiruan.  Biogr.  mdd. 

1.  H.  Uaubako.  Jn  Vioscoridem  corollarium  libri  V.  Colo^ne,  iHiO. 
ô.  H.  Hauraro.  Ca<;fifj>itiones  Pliniann:  Crémone,  1i85. 
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sorte  de  botanique  médicale  *  désignée  ordinairement 
sous  la  dénomination  iïherbicr  '^«/(/aire,  et  dans  la- 
quelle l'auteur  a  décrit  les  végétaux  de  l'Italie  avec 
plus  de  soin  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui^ 

La  minéralogie  a  toujours  été  moins  populaire  que 
la  zoologie  et  la  botanique.  Dépourvue  de  l'intérêt 
que  le  vulgaire  trouve  dans  les  récits  animés  de  la 
première  de  ces  sciences ,  et  des  ressources  que  l'au- 
tre lui  offre,  on  ne  l'a  généralement  cultivée  qu'à  cause 
des  produits  utiles  qu'on  peut  en  retirer  pour  l'ac- 
croissement de  la  richesse  publique.  Le  Moyen  âge 
nous  a  légué ,  il  est  vrai ,  quelques  lapidaires ,  ou  es- 
pèces de  répertoires  consacrés  à  l'exposition  des  con- 
naissances minéralogiques  du  temps  ;  mais  il  ne  peut 
guère  revendiquer  que  deux  grands  et  sérieux  ouvra- 
ges sur  ce  sujet\ 

Dans  ses  développements  successifs,  la  minéralogie 
du  Moyen  âge  suit  les  mêmes  phases  que  la  zoologie 
et  la  botanique.  Ses  premiers  essais  ne  sont  guère 
que  des  commentaires  ou  de  simples  paraphrases  des 
auteurs  de  l'antiquité.  Puis  à  mesure  que  les  temps 
s'avancent  et  que  les  besoins  des  arts  se  manifestent, 
la  minéralogie  devient  de  plus  en  plus  riche  d'obser- 
vations et  elle  donne  enfin  naissance  à  d'importants 
travaux  pratiques,  fruit  de  la  sourde  et  lente  élabo- 


1.  Jean  de  Do.ndis.  llerholario  vulgare,  etc.,  écrit  en  138.5. 

2.  Si'RENGEL.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1835,  t.  Il,  p.  436.  — 
D'Orbigny.  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle,  Paris,  18 il ,  inlr. 
p.  81, 

3.  Ce  soûl  les  traités  De  re  metallica  et  De  natura  fossilium  lihri  de- 
cem,  écrits  par  un  savant  né  dans  le  xv  siècle,  et  qu'on  peut  consi<iérer 
comme  inspirés  par  le  Moyen  âge. 
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ration  (.les  (Ici'nit'rcs  années   dune   période  d'ineerli- 

lude  et  d'ai:;itatiun  '. 

Presque  de  tout  temps,  les  ohservatenis  (»nt  été 
frappés  ]iar  ces  débris  d'aninianx  (jne  l'on  reneonfre 
fossilisés  dans  les  diverses  roches  qui  forment  lecorce 
dn  ulolie.  Aristote  et  Pline  en  avaient  déjà  sommaire- 
ment fait  uiention;  Avieenne  ,  comme  nous  l'avons 
vu,  s'en  était  lui-même  occupé,  et  ])lus  lieureux 
qu'on  ne  le  fut  de  longtemps  après  lui,  son  intelli- 
gence eu  conçut  positivement  l'origine^;  mais  ses 
idées  trop  audacieuses  pour  son  époque,  ne  furent 
point  acceptées  ;  aussi ,  jusqu'à  la  lin  du  xv"  siècle , 
n'eut-on  sur  les  fossiles  quede  bien  étranges  notions*. 
Incapables  de  concevoir  la  série  des  phénomènes  géo- 
logiques au  milieu  desquels  se  produisirent  les  corps 
fossilisés,  les  savants  se  plurent  alors  à  ne  les  con- 
sidérer que  comme  des  jeux  de  la  nature,  lusus  na- 
turœ,  qui  n'offraient  qu'une  trompeuse  ressemblance 
avec  les  êtres  auxquels  on  les  comparait.  Et  il  faut 
arriver  jusqu'au  xvi®  siècle  pour  trouver  leur  théorie 
exposée  pour  la  première  fois  avec  l'accent  d'une  pro- 
fonde conviction*. 

Nous  avons  vu  que  plusieurs  des  représentants  de 
l'école  arabe  avaient  déjà  émis  çà  et  là  quelques 
phrases  indiquant  qu'ils  soupçonnaient  l'action  des 


1.  Ce  sont  les  ouvrages  d'Agricola  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

2.  AvicENNE.  De  congelatione  et  conglutinatione  lapidum,  ins.  dans 
l'Ars  aiirifcra.  Hfile,  1610. 

3.  PicTET.  Traif!  de  paléontologie  ou  histoire  naturelle  des  animaux 
fossiles.  2'  édition.  Paris,  1853,  t.  I,  p.  3. 

4.  11.  Palissy.  Traité  des  pierres.  F'aris,  IfiSO. 
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agents  plutoniens':  au  xv^  siècle,  les  mêmes  idées  su 
reproduisirent  avec  plus  d'insistance.  M.  Libri  a 
même  découvert  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale,  dont  l'auteur  semble  concevoir  parfaitement 
toutes  les  théories  modernes  sur  l'existence  du  feu 
central ,  les  soulèvements  des  montagnes  et  les  eaux 
thermales-.  On  soupçonne  que  son  auteur  était  un 
moine  de  Lucques  nommé  Paulus  Sanctinus.  Voici  la 
curieuse  citation  extraite  de  son  livre  sur  les  ma- 
chines de  guerre.  «  Il  me  semble  que  le  sphéroïde 
terrestre  se  tenant  suspendu  au  milieu  d'un  fluide , 
une  partie  sous  l'eau  et  l'autre  dessus,  doit  participer 
à  la  fois  de  la  matière  aqueuse  et  de  la  matière  ter- 
restre; si  l'on  demande  pourquoi  une  partie  du  globe 
est  sous  l'eau  et  l'autre  au-dessus,  je  répondrai 
qu'une  partie  est  sous  l'eau  à  cause  de  la  pesanteur 
de  la  terre,  et  que  l'autre  se  tient  au-dessus  à  cause 
de  l'air  qu'elle  renferme  dans  ses  cavités  et  dans  ses 
pores,  et  du  feu  qui  occupe  son  centre,  d'où,  par 
l'action  de  ce  feu ,  s'échappent  les  sources  chaudes , 
et  où  se  forme  le  soufre  qui  entretient  la  combus- 
tion ,  et  les  autres  minéraux.  De  là,  il  résulte  que  la 
moitié  qui  est  au-dessus  des  eaux  étant  entourée  d'air, 
tend  à  s'élever ,  et  que  la  flamme  tend  à  monter  vers 
lether;  ainsi  la  terre  s'élève  vers  la  région  de  l'air  et 
du  feu,  parce  que  la  violence  de  ces  éléments  les 
pousse  vers  le  haut\  » 

t.  Ferdoucy.  Le  Châh-Ndmc'h.  —  Kaswyny.  Agiaib  almakhlourat.  — 
AviCEXNE,  De  congelatione  et  conglutinatione  lapidum. 

2.  LiBRi   Histoire  des  sciences  malhématiques  en  Italie  depuis  la  re- 
naissance des  lettres  jusqu'à  la  fin  du  wW  siècle.  Paris,  1838. 

3.  Paulus  Sanctisus.  De  machinis  hellicis.  Mss.  de  la  Bibliolii.  du  roi, 


oU^  fir.ULE    EXPtRI.MENTALI-. 

En  nous  occupant  de  cette  revue  rctrospccli\t' de  hi 
théologie,  nous  ne  jxnivons  omettre  de  parler  de  Léo- 
nard de  Vinci' ,  à  la  fois  peintre  immortel  et  savant 
du  plus  urand  mérite,  et  qui  cultiva  avec  un  égal 
succès  les  sciences  physiques  et  mathématicjues , 
riiisloire  naturelle  et  l'anatomie. 

Il  n'a  publié  aucun  de  ses  ouvrages  scientifiques, 
mais  ses  manuscrits ,  conservés  précieusement  dans 
quelques-unes  des  bibliothèques  de  sa  patrie,  prou- 
vent que  ses  travaux  ont  été  considérables  et  d'une 
haute  portée.  J'en  ai  trouvé  un  fort  volumineux  dans 
la  bibliothèque  Andjrosienne  de  Milan.  Il  se  composait 
de  plusieurs  volumes  in-folio  consacrés  aux  mathé- 
matiques, à  la  physique,  à  la  cliimie,  à  la  mécani- 
que et  à  l'art  militaire.  Cet  écrit  était  enrichi  jjar  la 
main  du  grand  maître  d'une  immense  ([uantité  de 
dessins  représentant  des  appareils  chimiques ,  des 
mécaniques  et  des  machines  de  guerre  plus  ou  moins 
compliquées,  et  dessinées  avec  la  plus  exquise  finesse 
de  trait. 

Dans  l'un  de  ses  manuscrits,  Léonard  de  Vinci  a 
tracé  un  tableau  succinct  de  l'état  ancien  du  glolje;  et 
là,  surpris  de  l'aspect  des  fossiles  qui  abondent  dans 
certains  terrains,  sa  profonde  raison  le  porta  à  s'élever 
contre  les  docteurs  de  son  temps  qui  ne  les  considé- 
rait'iit  que  comme  des  jtaix  delà  nature,  ou  comme  le 
résultat  de  l'action  des  astres  :  «  La  mer  change  l'équi- 


n'IS.îO.  "  El  sic  lerra  elevalur  ad  aerem  ac  ignein  quia  islorum  elemen- 
«  torum  violenlia  siirsum  ascendit.  » 

I.  I.toNARD  DE  Vinci  esl  né  au  cliâleau  de  Vinci,  jirès  Florence,  en 
I'iô2.  et  morl  h  Atnboise  en  i:>\'.). 
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libre  de  la  terre,  lit-on  dans  cet  écrit;  les  coquilles 
que  l'on  trouve  entassées  dans  différentes  couches  ont 
nécessairement  vécu  dans  le  môme  endroit  que  la  mer 
occupait.  Les  grandes  rivières  charrient  des  débris 
qu'elles  portent  à  l'Océan.  Les  bancs  formés  par  ces 
dépôts  ont  été  recouverts  par  d'autres  couches  de  li- 
mon de  différentes  épaisseurs,  et  ce  qui  était  le  fond 
delà  mer  est  devenu  le  sommet  des  montagnes*.  »  Ce 
sont  là  des  idées  vraiment  audacieuses  pour  l'époque 
à  laquelle  vivait  le  grand  peintre.  Déjà,  il  est  vrai, 
nous  en  avons  signalé  quelques  germes  précédem- 
ment ,  mais  leur  reproduction  vient  confirmer  que  le 
travail  d'émancipation  d'une  foule  de  conceptions  a 
bien  eu  son  point  initial  au  Moyen  âge. 

Dans  le  tableau  animé  qu'il  trace  de  ce  grand 
homme ,  M.  Libri  a  rendu  hommage  à  l'élévation  de 
son  esprit.  «  Un  siècle  avant  Galilée,  dit-il,  Léonard 
a  porté  le  flambeau  de  la  critique  dans  toutes  les 
parties  de  la  science,  et  il  a  donné  les  préceptes  les 
plus  vrais,  les  plus  justes,  les  plus  philosophiques, 
pour  parvenir  à  reconnaître  les  causes  des  phéno- 
mènes naturels.  Brisant  le  joug  de  l'autorité,  com- 
battant les  qualités  occultes,  il  proclama  l'expérience 
comme  le  seul  guide  sûr,  et  il  ne  s'en  écarta  jamais'.  » 
Citation  qui  n'est  que  le  corollaire  de  la  thèse  que 
nous   soutenons  :    seulement   nous   faisons  remon- 


1.  Corap.  Ventori.  Essai  sur  les  ouvrages  physico-mathématiques  de 
Léonard  de  Vinci.  Paris,  1797.  —  Huot.  Suite  à  Buffon.  Géologie.  Paris, 
1839,  t.  II,  p.  672. 

2.  LiBui.  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie  depuis  la  re- 
naissance des  lettres  jusqu'à  la  fin  du  ww  siècle.  Paris,  1838,  t.  III, 
p.  55. 
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In'  UM  peu  plus  lianl  l;i  cmitiiui  de  l';ii't  cvpri'i- 
inoiilal. 

Eu  nous  outivlruant  do  Léonard  d(>  Vinci  au  ])oiut 
de  vue  scienliluiue,  nous  devons  rappeler  aussi  que 
très-probablement  il  l'ut  un  des  cbiniistes  remarqua- 
bles de  son  temps.  Ses  biographes  nous  apprennent 
qu'il  préparait  lui-même  ses  couleurs  dans  le  silence 
de  son  laboratoire;  et  dans  le  manuscrit  que  j'ai 
rencontré  en  Italie,  il  avait  représenté  beaucoup  de 
matras  et  de  fourneaux  plus  ou  moins  compliqués, 
(jui  semblent  attester  une  connaissance  profonde  <le 
la  science  qui  emploie  ces  appareils', 

La  minéralogie  n'éveillant  pas  la  curiosité  humaine 
à  un  liaut  degré  comme  le  fait  la  géologie,  il  en  ré- 
sulta qu'elle  ne  fut  guère  cultivée  que  sous  le  rapport 
de  l'intérêt  matériel  ;  aussi  au  Moyen  âge  s'occupa- 
t-on  surtout  de  métallurgie,  et  vit-on  la  science  des 
mines  acquérir  un  grand  développement.  Ce  ne  fut 
cependant  que  vers  le  milieu  de  cette  époque,  et  sous 
le  règne  de  Frédéric  H,  qu'elle  commença  à  pi*endre 
son  essor*. 

Quelques  lionnnes  de  ces  temps-là,  ayant  industrieu- 
sement  reeneilli  dans  divers  ileuves  de  l'Europe  les 
parcelles  d'or  qu'ils  roulent  avec  leurs  sables,  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  arracher  une  foule  de  gens 
aux  paisibles  occupations  des  campagnes  et  les  por- 
ter à  la  recherche  de  ce  métal.  Cette  tendance  parvint 


1.  l.KONARi»  DK  Vinci  Manuscrit  de  la  biljliollicqiie  Amlxosienne  de 
Milan. 

'2.  D'Okbig.ny.  i^tchonHairc  unttersei  (Vhisloire  naturelle.  Varh,  iSil, 
I.  1,|>.  so. 
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alors  à  un  tel  point,  que  l'agriculture  abandonnée 
dans  quelques  Etats  occasionna  la  famine ,  et  que  les 
souverains  furent  obligés  de  contraindre  les  orpail- 
leurs à  reprendre  la  vie  agricole,  en  les  menaçant  des 
peines  les  plus  sévères'. 

On  se  porta  avec  moins  d'entraînement  vers  les 
excavations  des  mines  :  une  terreur  superstitieuse  en 
défendait  l'entrée  et  en  paralysait  l'exploitation.  Les 
richesses  minérales  que  recèle  le  sein  de  la  terre  abon- 
dent surtout  dans  les  contrées  qui  furent  le  théâtre  des 
plus  violentes  convulsions,  et  qui,  par  conséquent, 
sont  plus  accidentées,  plus  abruptes,  plus  sauvages; 
il  en  résulte  que  là  les  populations  se  trouvent  plus 
isolées ,  ce  qui  explique  et  le  sombre  aspect  de  leurs 
moeurs,  et  cet  effroi  que  la  superstition  et  l'abrutisse- 
ment ont  si  longtemps  propagé  parmi  eux  et  y  pro- 
pagent encore. 

Dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe  où  l'on  exploi- 
tait les  mines,  la  crédulité  peuplait  celles-ci  de  génies 
jaloux  de  la  suprématie  de  leur  domaine.  On  était 
persuadé  qu'on  les  rencontrait  souvent  dans  les  gale- 
ries souterraines  sous  la  figure  de  petits  hommes 
bruns,  mais  robustes,  animés  d'une  grande  vindica- 
tion  contre  tous  les  mortels  qui  osaient  s'aventurer 
dans  le  sein  de  la  terre  pour  y  épier  leurs  travaux. 
Gomme  l'a  exprimé  avec  justesse  E.  Salverte,  cela 
pourrait  s'appliquer  parfaitement  aux  anciens  mi- 
neurs des  contrées  métallifères,  jaloux  de  conserver 
le  monopole  de  leurs  exploitations'. 

1.  liOEFER.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  18i2,  I.  I,  |»,  ;5j3. 

2.  fc;.  Salverte.  Des  sciences  occultes.  Paris,  l8i:5,  |).  110. 
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Ces  terreurs  sup(M'sti(ieuses  réagirent  énergique- 
mont  sur  re\])l(ul;iti(tn  «les  mines.  Le  silence  et  les 
lénrbres  (jiii  régnent  éternellement  dans  lenrs  galeries 
inextrieables  ép()n\antaienl  les  duvriers;  cl  la  soif  do 
l'or  s'anéan  lissa  il  sons  l'empire  de  l'effroi  causé  par 
ces  esprits  invisibles  et  ces  démons,  dont  on  disait  (jne 
les  profondeurs  de  la  terre  étaient  peujilées.  Telles 
furent  les  raisons  qui  firent  abandonner  momentané- 
ment la  plupart  des  mines  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne :  on  les  croyait,  dit  Garrault,  en  la  jwssrssion 
d'esprits  métalliques  qui  se  sojit  fourrez  en  ieelles\ 

Ces  épouvantemcnts  qui  poursuivirent  nos  pre- 
miers explorateurs  lorscpi'ils  se  plongeaient  dans 
les  mines,  furent  longtemps  partagés  par  les  plus 
hardis  métallurgistes  du  Moyen  âge.  Le  plus  po- 
sitif d'entre  eux,  et  leur  chef  vénéré,  Agricola,  au  lieu 
d'extirper  ces  erreurs,  contribua  lui-même  à  les  ac- 
créditer. Les  accidents,  les  désastres  qui  surgissent 
dans  les  mines,  les  vapeurs  pestilentielles  ou  les  em- 
brasements qui  tuent  ceux  qui  les  exploitent,  n'étaient 
pour  le  savant  allemand  que  les  effets  de  la  puissance 
des  esprits  répartis  sous  la  terre*. 

Agricola  décrit  mémo  ces  prétendus  esprits  avec 
de  grands  détails.  Il  alVirme  (piils  forment  deux  ca- 
tégories distinctes  :  (pi(^  les  uns  sont  cruels  envers  les 
mineurs  et  d'un  aspect  effrayant,  et  qu'au  contraire 
les  autres  sont  bons  et  agréables  pour  les  ouvriers. 


1.  Garrault.  Des  mines  d'argent  trouvées  en  France.  Paris,  1679. 

2.  Goret.  Anciens  minéralogistes  de  France.  Vol.  I.  Ar.nirot.A.  Deani- 
mantibus  suhterraneis.  lîûle,  ihid.  Livre  qui  se  trouve  aussi  dans 
l'cdilion  du  Irailc  T>e  re  metallica.  Basileœ,  16C1,  p.  fjOi. 
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Ce  savant  rapporte  que  riiii  des  premiers  apparut 
sous  la  forme  d'un  cheval  fougueux  dans  la  mine 
d'Annebcrp;,  et  qu'il  y  tua  de  son  souffle  douze  mi- 
neurs qui  travaillaient  dans  le  puits  de  la  couronne 
de  Ronces.  11  ajoute  qu'un  autre  de  ces  redoutables 
hôtes,  vêtu  d'un  manteau  noir,  enleva  de  terre  l'un 
des  ouvriers  de  la  mine  de  Sneberg,  et  le  lança  contre 
la  voûte  de  la  grande  galerie  autrefois  si  riche  en  ar- 
gent'. 

Agricola  dit  que  les  esprits  pacifiques  que  l'on 
rencontre  dans  les  galeries  souterraines  portent  en- 
core le  nom  de  Cobales  que  les  Grecs  leur  avaient  donné 
à  cause  de  leur  tendance  à  imiter  l'homme^  :  ainsi 
que  lui  ils  semblent  aussi  travailler  activement  dans 
les  mines,  mais  en  réalité  ils  ne  font  rien.  D'autres 
les  nomment  homoncules  des  montagnes,  à  cause  de 
leur  petitesse.  Ils  portent  constamment  le  costume  des 
mineurs,  et  s'il  leur  arrive  parfois  d'attaquer  ceux-ci  à 
coups  de  pierres,  il  est  bien  rare  qu'ils  les  blessent,  etc.' 

Devons-nous  nous  étonner  de  ces  terreurs  des  ou- 
vriers des  mines,  lorsque  Lesson  nous  révèle  que  de 
nos  jours  encore  les  bûcherons  de  quelques  régions 
de  notre  pays  sont  en  proie  à  des  frayeurs  analogues 
lorsque  la  nuit  les  surprend  dans  les  forêts*! 

Mais  si  tout  ce  qui  concerne  la  science  des  minéraux 
apparaît  d'abord  au  Moyen  âge  avec  un  si  triste  ca- 

1.  Agricola.  De  animantihus  suhterraneis.  Basileae,  l^Gl,  p.  602. 

2.  Ut  etiam  Gr.neci  vocaul  CnI)alos,  quod  liominum  sunt  imitatores.  — 
Agricola.  De  animantihus  siihtcrraneis.  Basile*,  16G1,  \>.  502. 

.3.  Agricola.  Ibidem,  p.  502. 

4.  Lesson.  Lettres  historiques,  archéologiques  et  littéraires  sur  la 
Saintonge.  La  Rochelle,  18'»2. 
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chet  diiiférioriti',   lorscpic  ciMtc  cpixjuc  expire,  par 

conipeiisalioii,  nous  vuyniis  naître  un  homme  (pii  en 

est  le  résnmé  le  plus  hrillant  et  le  plus  complet,  et 

dont  le  uéiiie  incontestable  l'ait  i'aiie  un  iniineiis(>  pas 

à  la  niinéraloiiie  et  à  la métalluriiie;  cet  lidinuie  est 

Atiricola'. 

Georges  Agricola,  ipii  a  été  nommé  ajuste  titre  le 
Père  delà  mélaliurgie,  naquit,  en  1490,  à  Glaneha, 
en  Misnie'.  Il  étudia  d'abord  à  Zwickau  et  se  l'cudit 
ensuite  à  l'université  deLeipzick,  cjui  jouissait  de  son 
temps  dune  grande  renommée.  Lorsqu'il  eut  acquis 
une  sullisante  connaissance  des  langues  ancieimes, 
son  ardeur  pour  les  sciences  le  porta  à  entreprendre 
un  voyage  en  Italie  où  plusieurs  professeurs  dun 
grand  renom  faisaient  des  cours  sur  la  médecine  et 
les  belles-lettres. 

Au  sein  de  ses  éludes  et  de  ses  voyages ,  Agricola 
avait  contracté ,  jeune  encore ,  le  goût  de  la  minéra- 
logie; et  lorsqu'en  1526  il  fut  de  retour  dans  sa 
patrie,  a  lin  de  mieux  se  livrer  à  ses  recherches  sur 
cette  science ,  il  alla  se  fixer  dans  les  montagnes  des 
Géants,  situées  sur  les  confms  de  la  Bohème,  et  qui 
renfermaient  d'abondants  gîtes  métallifères.  Aussitôt 
(ju'il  se  trouva  établi  dans  cette  résidence,  il  s'y 
adonna  avec  passion  à  l'étude  des  minéraux  et  des 
fossiles  ,  et  lit  sur  ceux-ci  d'importantes  découvertes. 

Après  avoir  séjourné  une  année  dans  les  gorges  de 


1.  Corap.  P.  Blolnt.  Censura  celebriorum  authorum.  Genevae,  1C84. 
—  Biographie  médicale.  Paris,  1820,  l.  I,  p.  G".  —  Cuvier.  Histoire  des 
sciences  naturelles.  Paris,  1842,  l.  M. 

■J.  b'après  la  Hiuijiavhie  medicnle.  \'>d\\c  i»lace  ^a  iiaissaucc  cil  l'iili. 
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ces  montagnes,  il  la  sollicitation  de  ses  amis,  Agricola 
vint  s'établir  à  Joachinistlial  pour  y  pratiquer  la  mé- 
decine. Dans  cette  situation  son  goût  dominant  ne  se 
ralentit  pas ,  et  on  le  vit  partager  son  temps  entre 
ses  malades,  l'étude  de  la  métallurgie  et  la  lecture  des 
auteurs  grecs  et  latins  qui  s'étaient  occupés  de  cette 
science. 

En  i  531 ,  ayant  été  nommé  bourgmestre  de 
Chemnitz ,  il  se  rendit  avec  joie  à  son  poste ,  parce 
que  cette  ville ,  rapprochée  des  riches  mines  de  la 
Saxe,  semblait  lui  promettre  d'abondants  sujets 
d'étude.  La  vocation  qu'éprouvait  Agricola  pour  la 
métallurgie  lui  ût  tout  sacrifier  pour  cette  science. 
Sourd  à  laAoix  de  ses  amis,  qui  lui  reprochèrent  sou- 
vent d'employer  son  labeur  et  son  patrimoine  à  ex- 
humer des  produits  de  la  terre  que  des  monarques 
pouvaient  seuls  transformer  en  trésors,  le  savant 
n'en  abandonnait  pas  moins  ses  malades  pour  s'a- 
donner de  plus  en  plus  à  la  science  des  métaux.  Il  ne 
se  plaisait  qu'à  parcourir  les  mines,  à  y  examiner  les 
procédés  d'exploitation  et  à  converser  avec  les  ou- 
vriers. C'était  ainsi  qu'il  préludait  à  la  rédaction  de 
son  grand  et  immortel  ouvrage. 

La  fortune  d'Agricola  se  dissipait  à  mesure  que 
ses  travaux  avançaient.  La  générosité  des  ducs  de 
Saxe  était  plusieurs  fois  venue  à  son  secours,  et  après 
l'avoir  exempté  des  charges  publiques,  le  duc  Mau- 
rice ,  qui  se  complut  à  l'environner  de  sa  faveur ,  lui 
avait  accordé  une  pension  ;  mais  tout  était  absorbé 
par  des  travaux  dans  lesquels  le  savant  mettait  sa 
s(^ule  gloire. 


51  fi  t.c.oLU  fxpi^:rimhntalr. 

Rev(Mi(li((iu''  par  le  >royen  ago  parco  ({ii'il  \il  lojdiir 
vers  son  décliii  vl  (juc  son  iiv\\\c  y  a  piiisi'  lonlcs  ses 
forces,  Aiîricola  Tnl  un  des  l)eanx  caractères  de  son 
temps.  11  resta  fidèle  à  ses  principes  reliiïienxet  aux 
de\(iirs  de  la  rccduiiaissanci'.  Aussi,  lors{|nc  les  ducs 
de  Saxe  parlii'cnl  poiii'  rejoindre,  en  lîoliènie,  l'ar- 
mée de  Charles-Quint,  pour  les  acconipaL!;ner ,  il 
abandonna  tout  ce  qu'il  avait  de  cher  au  monde,  sa 
femme,  ses  jeunes  enfants  et  ses  travaux'. 

La  mort  d'Agricola  (Mit  lieu  à  Chemnitz,  en  1555. 
On  dit  qu'il  succoml)a  à  la  suite  d'une  violente  dis- 
pute théologique  (pii  lui  occasionna  une  lièvre  iii- 
llammatoire-. 

Possédant  une  connaissance  parfaite  des  auteurs 
anciens  et  y  joignant  d  immenses  observations  |)rali- 
ques,  Agricola  a  su  donner  à  ses  travaux  une  incon- 
testable supériorité  sur  tout  ce  ([ui  avait  été  écrit 
avant  lui  sur  la  même  matière,  soit  par  Aristote,  soit 
par  Pline\  L'accueil  que  le  public  fit  à  ses  ouvra- 
ges démontra  (pi  il  avait  su  les  apprécier,  el  Ton  alla 
jusqu'à  le  surnommer  rincomparable  écrivain  de  la 
minéralogie*.  Du  xvi^  siècle  jusqu'au  xviif  ceux-ci 
devinrent  l'indispensable  guide  de  tous  les  minéralo- 
gistes ^ 

Le   Traité  de  Vcirl  mélallique  es!  Touvragc  le  ])liis 

1.  MKi.niioR  Adam.  Vit;rmedic,  p.  70. 

2.  PallFreiier.  Thcatrinn  virorum  rruâilidne  clarnrum,  Nor.,  1088, 
|t.  1238. 

3.  J.  UoDiN.  Methodus  hislorira.  Ki-niicnl'.,  lf)!)5. 

4.  Siibterrane.'c  rei  omnis  Srrii)l(ir  liu-ninparahili^.  II.  ('.oMti.Ni;.  De 
nnliquiss.  stat.  Jlelmst.,  p.  ."Ji.  —  I'.  Hliiint.  Censura  celcbrinrum  nu- 
thoTum,  p.  58C. 

6.  CuviER.  Histoire  des  sciences  nnlurrlles. 
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ca|)ital  d'Agricola^  Ce  recueil  est  remarquable  par  les 
profondes  connaissances  pratiques  qu'y  décèle  Tau- 
leur.  Ayant  séjourné  longtemps  dans  des  contrées 
riches  en  gîtes  métallifères,  et  étant  devenu  le  méde- 
cin des  officiers  des  mines  et  des  mineurs  ;  ayant  eu 
aussi  de  fréquentes  occasions  de  visiter  leurs  travaux, 
personne  ne  devint  plus  à  même  que  lui  de  réaliser  un 
bon  livre  sur  la  métallurgie. 

Le  traité  d'Agricola  se  distingue  à  la  fois  par  l'élé- 
gance du  style  et  par  la  richesse  des  détails  qu'il  con- 
tient. Il  est  divisé  en  douze  chapitres  qui  embrassent, 
sous  le  rapport  théorique  et  pratique,  tout  ce  qui  con- 
cerne la  métallurgie ,  science  à  laquelle  il  est  spéciale- 
ment consacré.  Avant  de  s'aventurer  avec  ses  lecteurs 
dans  le  dédale  des  opérations  de  cet  art,  l'auteur  résume 
l'historique  des  mines  anciennes  dans  une  introduc- 
tion pleine  d'intérêt.  Le  second  chapitre  est  consacré 
à  l'exposition  des  moyens  qu'offre  la  science  pour  ar- 
river à  découvrir  l'existence  des  mines  ou  des  filons 
métallifères.    Après   avoir   tracé    les    connaissances 
positives  auxquelles  les  mineurs  peuvent  se  fier,  la 
haute  raison  d'Agricola  fait  justice  des  pratiques  que 
la  superstition  ou  la  jonglerie  préconisaient  déjà  de  son 
temps,  et  en  particulier  de  l'épreuve  par  la  baguette 
divinatoire  ou  hydroscope,  que  l'on  prétendait  alors  si 
efficace  pour  découvrir  les  minerais  ou  les  sources 
d'eau  que  contient  la  terre.  Dans  une  de  ses  planches, 
le  grand  minéralogiste  a  fait  représenter  les  diverses 
phases  de  l'opération,  mais  il  ajoute  qu'il  a  reconnu  que 
lorsque  la  baguette  magique,  virgula  divina,  tourne , 

1.  Agricoi.s.  Georgii  Agricohrrle  Tle  nielallica  Ubri  Xll.  Basile3P,1561. 
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son  inoiivenienl  ii'csl  ivellemciil  (|u'iicciilenU'l  et  non 

l'indice  d'aucun  dcpùl  niclidlircrc  ou  aqueux'. 

Après  ces  détails,  l'auteur  entre  à  fond  dans  son 
sujet,  et  Tou  |ienl  dire  (lu'il  l'envisaiie  sous  Inules  les 
faces  et  de  la  plus  complète  manière.  Il  expose  tour  à 
tour  à  SOS  lecteurs,  ce  qui  concerne  le  percement  des 
mines  et  les  machines  complicpiées  destinées  à  extraire 
les  produits  de  celles-ci,  à  en  épuiser  Teau,  ou  à 
les  ventiler;  et  l'on  est  autant  surpris  de  leur  variété 
que  de  la  richesse  d'imaiïination  de  leur  inventeur. 
Les  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  se  trouvent  rem- 
plis par  l'exposition  de  toutes  les  opérations  destinées 
à  extraire  le  métal  des  masses  de  minerai  dans  les- 
quelles il  est  contenu.  C'est  là  que  sont  décrits  les 
nombreux  procédés  de  lavage,  de  grillage  et  de  bocar- 
dage  employés  alors. 

Le  Traité  de  métallurgie  l'orme  un  volume  in-Colio 
enrichi  d'un  nombre  considérable  de  planches ,  sou- 
vent très-pittoresques,  sur  lesquelles  se  trouvent  repré- 
sentées toutes  les  machines  et  tous  les  outils  employés 
dans  les  mines,  ainsi  que  les  diverses  opérations 
et  les  fourneaux  destinés  à  l'extraction  des  métaux. 
Ces  planches  rendent  palpables  à  la  moindre  intel- 
ligence les  procédés  variés  par  lesquels  on  épuisait 
alors  les  mines,  ainsi  que  ceux  (pii  servaient  au 
lavage  des  minerais,  à  les  griller,  ou  à  les  briser;  et 
c'est  ainsi  que  ce  minéralogiste  a  produit  un  traité 
que  le  savant  parcourt  avec  autant  d'intérêt  que 
l'œil  en  suit  les  pages  avec  charme. 

1.  AcBicoi-A.  Vc  Re  metallica.  Basilea*,  16CI,  \>.  21 
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Le  Trailt'  do  la  nature  des  fossiles  est  encore  une 
des  principales  productions  d'Agricola.  Le  précé- 
dent ouvrage  était  a])solument  consacré  à  l'art  d'ex- 
ploiter les  mines ,  tandis  que  celui-ci  est  un  véritable 
traité  de  minéralogie.  Ce  livre  est  remarquable  en  ce 
qu'il  nous  offre  les  premiers  essais  de  classification 
que  l'on  ait  appli({ués  aux  minéraux.  Il  est  vrai  que 
ceux-ci  sont  encore  bien  imparfaits ,  mais  ils  n'en 
sont  pas  moins  restés  dans  la  science  jusqu'au  mo- 
ment où  la  cristallographie  et  la  composition  chimi- 
que ont  servi  de  base  aux  minéralogistes  modernes ^ 
Outre  ces  deux  tiaités,  on  doit  encore  au  médecin 
de  Chemnitz  plusieurs  autres  ouvrages  qui  presque 
tous  ont  pour  objet  sa  science  favorite  -. 

Aucun  minéralogiste  du  Moyen  âge  ne  peut  être 
comparé  à  Agricola.  Un  Italien ,  Camille  Leonardi  de 
Pesaro  a  bien  produit ,  quelques  années  avant  lui , 
un  ouvrage  intitulé  le  Miroir  des  pierres,  dédié  à 
César  Borgia  '  ;  mais  ce  livre  ,  où  les  minéraux  sont 
encore  rangés  par  ordre  alphabétique,  et  qui  n'est 
souvent  qu'une  simple  compilation,  ne  peut  nulle- 
ment être  rapproché  des  productions  du  praticien 
saxon. 

Si  après  cet  examen  de  l'état  de  l'histoire  naturelle 
dans  la  dernière  moitié  du  Moyen  âge,  nous  passons 


1.  Agricola  divise  les  minéraux  en  cinij  clnsses  :  les  terres,  les  sucs 
concrets,  les  pierres,  les  minerais  ou  demi-mélaux,  et  les  métaux  purs. 

2.  Agricola.  De  reteribus  et  noris  vietallis.  Willemberg,  1G12.  — De 
naiura  eorum  qux  efftuunt  ex  (erra.  Witteniberg,  1612.  —  De  orlu  et 
cansis  sublerraneorum  lihri  quinque.  Bâle,  1546.  —  Bergmannus,  seu 
dialogus  de  re  metalUca.  Bâle,  ir)30,  etc. 

3.  C.  I.EONARDi.  Spéculum  lapidum  Venise,  1.Î02. 
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en  revue  les  sciences  iDétlicales  ,  nous  reconnaissons 
aussi  qu'elles  ne  reslôiriil  ])()int  en  arrière  dans  le 
mouvement  proij;ressir,  (|iii,  en  Occident,  anima  alors 
toutes  les  connaissances  lininaincs,  el  leur  im(>rima 
une  ^'w  nouNcllc,  après  (anl  de  siècles  de  langueur  ou 
d'anéantissement.  Déjà,  au  xiii"'  siècle,  quelques 
médecins  jouirent  d'une  irrande  reiuunmée,  el  depuis 
lors,  jusqu'à  la  renaissance,  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie se  perfectionnèrent  d'une  manière  incessante. 
Arnaud  de  Villeneuve  mérite  d'occuper  la  première 
place  dans  l'histoire  des  médecins  du  Moyen  âge , 
soit  par  la  haute  célébrité  qu'il  avait  acquise  alors, 
soit  par  l'époque  à  la(|uelle  il  appartient,  soit  enfin 
par  la  variété  de  ses  connaissances  et  par  le  nombre 
d'écrits  (ju'on  lui  doit.  11  règne  une  grande  obscurité 
à  l'égard  de  sa  naissance,  dont  on  ne  peut  préciser  la 
date,  ainsi  que  sur  sa  véritable  patrie.  On  sujijjose 
seulement  qu'il  vit  le  jour  vers  1240*.  Quehpies  bio- 
graphes pensent  qu'il  est  originaire  de  l'Espagne, 
tandis  que  d'autres  le  croient  né  en  France.  Pic  de 
la  Mirandole  adopte  la  première  opinion  et  donne  à 
Arnaud  le  surnom  de  Catalanus,  Au  contraire.  As- 
truc  prétend  que  celui-ci  naquit  à  Villeneuve,  près 
de  Montpellier;  et  le  célèbre  accoucheur  raconte  que 
de  son  temps  on  montrait  encore  dans  cette  dernièrt; 
ville  la  maison  (inil  y  habita  i)endant  nn  certain 
nombre  d'années". 

I.  Quelques  l)ioj;raiilies  peiiscnl  qu'il  Cbl  né  vers  laoo;  c'est  "a  lorl ,  sa 
naissance  est  selon  !•  reind  i)ien  antérieure  à  cette  époque. 

'2.  AsTKtc.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  facuUé  de  mé- 
decine de  Montpellier.  Paris,  1707. 
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L'une  et  l'autre  de  ces  versions  comptent  un  nom- 
bre à  peu  i)rès  égal  de  partisans.  11  semble  cependant 
probable  que  le  célèbre  médecin  dn  xifi"  siècle  est  né 
dans  le  midi  de  la  France.  L'idée  qu'il  est  originaire 
de  l'Espagne,  et  le  nom  d'Arnaldus  Catalcvnus  que 
lui  imposent  quelques-uns  de  ses  biographes,  pro- 
viennent de  ce  que  plusieurs  de  ses  ouvrages  sont 
écrits  en  langue  catalane  ;  ce  ([ui  ne  signifie  absolu- 
ment rien,  puisqu'il  répo([ue  à  laquelle  Arnaud  vivait, 
le  langage  du  midi  de  la  France  différait  à  peine  de 
celui  de  la  Catalo2;ne.  Et  d'un  autre  côté,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  un  des  sujets  de  la  couronne  d'Espagne 
n'eût  ]>as  étudié  dans  les  écoles  de  sa  patrie,  qui  alors 
étaient  florissantes ,  au  lieu  de  venir  puiser  toute  son 
instruction  en  France,  comme  le  fit  Arnaud. 

Beaucoup  d'écrivains  se  sont  occupés  de  la  vie  de 
cet  homme  extraordinaire,  qui  fut  à  la  fois  médecin 
et  alchimiste  célèbre ,  et  qui  cultiva  avec  distinction 
les  mathématiques,  la  physique  et  la  philosophie'. 
Mais,  à  son  sujet,  il  règne  une  grande  diversité  dans 
l'appréciation  des  biographes.  Quelques-uns,  à  l'imi- 
tation de  ses  contemporains,  s'efforcent  de  le  peindre 
comme  un  prodige  de  science ,  comme  rhomme  le 
plus  savant  de  son  siècle-;  d'autres,  et  en  particu- 

1.  Comp.  Campegh  s  De  mediciiuv  daris  scriptorihus.—îizoMVS.  Annal, 
eccles.  ad  ann.  1310.— De  Boula  y.  Histoire  de  Ihaiivcrsité.  Paris,  t.  IV.— 
Ol.  BoRKiCHius.  De  ortu  et  progressu  chemiœ.  —Ârnaldi  xila  prœposita 
ejus  operib.  BasiL  1Ô85.— Fabricrs.  Bibliot.  medic.  et  inf.  latinit.,  l.  L 
— Fbeind.  Histoire  de  la  médecine  depuis  Galicn,  e[c.— Biographie  inédi- 
cale.  Paris,  1820,1.  I,  \).  yo2.  —  Biograpliie  universelle.  Paris,  1811, 
l.  II,  p.  492. 

2.  Biographie  médicale.  Paris,  ISiO,  t.  \.— Biographie  universelle. 
Paris,  1811,  t.  II,  I*.  492. 
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lier  >I.  Htjol'cr,  pt'iiscMif  i\iw  s;i  urando  n'-niitatitiM  nr 

s'appuie  sur  aucuiii'  base  solicU^'. 

S'il  règne  quelque  incertitude  à  l'éîïard  de  la  patrie 
et  de  répo({ue  de  la  naissanee  (rAniaiid  de  N'ille- 
neuve,  et  si  l'on  a  diversement  jugé  ses  titres  à  l'ad- 
niiraliou  delà  postérité,  tous  ses  biographes  s'aeeor- 
duut  ru  lui  attribuant  une  existence  fort  accidentée, 
et  une  persévérance  étonnante  dans  ses  studieuses 
recherches.  On  dit  cju'il  consacra  un  grand  noml)re 
d'années  de  sa  vie  à  étudier  la  médecine,  la  chimie, 
la  philosophie  et  la  théologie  dans  les  écoles  de  Mont- 
pellier et  de  Paris. 

Les  universités  de  ces  deux  villes  devinrent  tour  à 
tour  témoins  de  ses  succès.  Il  s'y  adonna  à  l'ensei- 
gnement, et  assez  longtemps  la  capitale  de  notre 
royaume  put  le  compter  parmi  les  plus  ardents  pro- 
pagateurs des  sciences.  Professeur  brillant  et  doué 
de  connaissances  variées,  Arnaud  de  Villeneuve, 
à  cette  époque  où  la  curiosité  publique  était  si  éveil- 
lée et  si  excitable,  ouvrit  des  cours  où  se  précipitn  hi 
foule;  et  son  inépuisable  érudition  lui  permit  d'y 
traiter  successivement  l'astronomie,  la  médecine  et 
l'histoire  naturelle.  Son  éloquence  facile,  dans  l'expo- 
sition de  sujets  aussi  variés,  avait  illustré  son  ensei- 
gnement; mais  l'ardente  imagination  «lu  professeur 
l'ayant  malheureusement  entraîné  dans  le  domaine 
de  la  philosophie,  l)ientot  il  fut  l'objet  de  la  censure 
ecclésiastique.  Ta\é  dhérésie  et  même  de  surcellerii^, 
il  se  vit  contraint  de  fermer  ses  cours  et  de  s'expa- 

1.  Hnr.FEK.  Histoirp  de  la  rhiwir.  Paris,  18VJ,  I.  I.  p.  38r». 
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trier.  Cependant,  par  un  étrange  effet  du  destin  ,  le 
savant  que  Paris  persécute ,  et  que  la  France  accuse 
de  magie,  trouve  un  asile  dans  les  palais  des  papes, 
et  va  vivre  sous  la  protection  du  saint-siége.  L'inqui- 
sition de  Tarrao;one  condamne  et  brûle  ses  livres 
après  avoir  ilétri  sa  mémoire ,  tandis  que  Clément  Y 
les  recueille  et  les  loue  ! 

Arnaud  de  Villeneuve  quitta  la  France  en  1 289,  en 
même  temps  que  Charles  II ,  roi  de  Naples ,  dont  il 
était  devenu  le  médecin.  Il  se  rendit  alors  dans  la 
capitale  de  ce  monarque  avec  sa  suite;  mais  il  est 
probable  qu'il  n'y  fit  qu'un  court  séjour,  car  ses  his- 
toriographes prétendent  que  peu  d'années  après  il  se 
trouvait  en  Sicile,  à  la  cour  de  Frédéric  d'Aragon,  et 
en  possession  de  toute  sa  confiance.  Ce  souverain, 
qui  méditait  alors  la  conquête  de  la  Palestine  et  ambi- 
tionna it  le  titre  de  roi  de  Jérusalem,  le  chargea  à  cet 
effet  d'une  mission  près  du  roi  de  Naples.  Lorsqu'il 
se  fut  acquitté  de  celle-ci ,  Arnaud  alla  visiter  Clé- 
ment V  à  Avignon ,  et  ses  talents  lui  acquirent  rapi- 
dement la  faveur  de  ce  pontife,  dont  il  devint  même 
le  médecin  en  titre. 

Ce  grand  honneur  ne  put  le  fixer  près  de  ce  prélat. 
Lorsque  le  souverain  auquel  il  s'était  consacré  le 
rappela,  fidèle  à  ses  engagements,  il  revint  en  Sicile. 
Il  y  avait  peu  de  temps  qu'il  était  rentré  à  la  cour  de 
Frédéric,  lorsqu'en  1313*  le  pape  Clément  V,  étant 
malade  de  la  pierre  à  Avignon,  le  fit  appeler  :  il  ré- 
clamait immédiatement  les  soins  de  son  célèbre  doc- 

1.  Freind.  Histoire  de  la  médecine  depuis  Galien  jusqu'au  milieu  du 
xxi' siècle.  Paris,  i728. 
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teui.  Arnaud  s"t'iiil)ar([iiii  iiiissilùl ,  mais  la  iiioil  le 
li'a])j)a  tandis  (ju'il  cffccliiait  son  voyaiïe.  11  ju'i'it,  non 
comme  le  pivlcndciil  (|iirl(|UOs-iiiis  de  ses  liistoriiMis , 
dans  le  naiilVaui'  du  xaisscaii  (|iii  le  jtoiiail,  mais 
sinn)K'mrnl  d'une  maladie  (jui  se  déclara  eu  mer.  11 
expira  en  \ue  de  Gènes  et  fut  enterré  dans  celte  \ille 
avec  la  plus  gi'andc  pompe. 

Arnaud  de  Villeneuve  s'était  placé  tcllemenl  liant 
dans  les  bonnes  grâces  de  Clément  Y,  ipie  celui-ci 
exprima  publiquement  les  regrets  que  lui  causait  sa 
mort  inattendue.  Ce  pape  s'efforça  de  trouver  quelques 
consolations  à  la  perte  de  son  médecin  et  de  son  ami, 
en  recueillant  iH'ligieusement  ses  œuvres.  A  eel  elVct, 
il  adivssa  à  tous  les  évoques  et  à  toutes  les  univer- 
sités une  lettre  encyclique  par  laquelle  il  ordonnait 
à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  sous  son  obéissance, 
de  chercber  et  de  lui  découvrir  le  traité  de  méde- 
cine qu'Arnaud  avait  composé  à  son  intention, 
et  qu'il  lui  apportait';  il  l'ut  même  juscpi'à  me- 
nacer de  l'excommunication  ceux  (|ui  le  lui  dérobe- 
raient ^ 

Quels  que  soient  les  travers  du  médecin  (|ui  nous 
occupe,  ou  ne  peut  lui  refuser  une  certaine  valeur 
scientifique.  Voici  comment  le  représente  l'auteur  de 
sa  biograpbie  dans  le  Dirlioitiutirr  des  sdcticrs  méili- 


1.  Lenglkt  Ulfresnoy.  Histoire  de  la  philosophie  hermc'lique.  Paris, 
1741,  t.  I.  —  Du  DoiLAY.  Jlisl.  tiniversit.  Paris,  t.  IV,  p.  HJC. 

2.  Andry.  Biof/raphic  d'Arnaud  de  Villeneuve.  Encycl,  méth.,  l.  II, 
p.  2!)G.  nioçimpliie  médicale.  Paris,  1820,  l.  I,  p.  355. —Ce  Irailé  clail 
sans  (Joule  celui  inliluio  :  Practica  summaria,  scu  rcfjimen  ad  insta»- 
tiam  Domini  Papx  Clemenlis,  qui  n'esl  qu'un  sommaire  du  Breviarium 
practica'.  Milan  ,  1483.  • 
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cales  :  «  Arnaud ,  dit-il ,  fut  l'un  des  personnages  les 
plus  savants  de  son  siècle;  il  savait  l'arabe,  le  grec 
et  l'hébreu  :  il  brilla  parmi  les  philosophes  ses  con- 
temporains et  rivalisa  avantageusement  avec  les  tliéo- 
logiens.  On  peut,  en  quelque  sorte,  le  considérer 
comme  le  précurseur  des  réformateurs  de  la  religion 
chrétienne.  La  philosophie  moderne  lui  doit  de  la  re- 
connaissance ,  puisque  dans  un  siècle  où  la  supersti- 
tion était  toute-puissante,  il  osa  secouer  les  chaînes 
dont  elle  garrottait  le  genre  humaine  » 

On  regrette  d'être  obligé  d'avouer  que  cet  homme 
célèbre  eut  le  malheur  de  suivre  l'impulsion  de  son 
époque,  en  s'adonnant  à  l'alchimie  et  à  l'astrologie. 
11  prétendit  même  que  l'influence  des  astres  se  mani- 
festait dans  les  maladies  %  et  que,  par  certaines  pra- 
tiques, le  médecin  peut  acquérir  un  irrésistible  ascen- 
dant sur  ses  malades  et  diriger  leurs  sensations,  il 
devint  ainsi  le  précurseur  de  la  science  des  magné- 
tiseurs de  notre  époque  ^ 

Les  ouvrages  d'Arnaud  sont  très-nombreux,  mais 
il  est  vrai  que  plusieurs  ont  fort  peu  d'étendue.  Ils  se 
composent  d'une  soixantaine  de  traités,  qui  ont  été 
tous  compris  dans  l'édition  générale  de  ses  écrits, 
imprimée  à  Lyon  en  1 509  \  Beaucoup  de  ceux-ci  ont 
aussi  été  publiés  séparément^,   et  quelques-uns   se 


1.  Biographie  médicale.  Paris,  1S20,  l.  I,  p.  :}55. 

2.  Arnaud  DE  Villeneuve.   De  astronomia  ad  prxsagia  et  cnraiionem 
morborum  distrihuta. 

3.  Biographie  médicale.  Paris,  1S20,  t.  1,  p.  356. 

4.  Arnoldi  deVillanova  Medici acutissimi opéra, nuperrime  revisa,  elc. 
Lugd.,  1509. 

5.  Arnaud  DE  Villeneuve.  De  regimine  sanitatis.  Lausanne,  1482.  — 
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ti'onvonl  ciicori'  sciilcmciil  en  iiiamisci'il  dans  \ch  hi- 

bliothôqiios  de  rilscnrial  et  de  Paris'. 

Kii  scrutant  ses  volumineux  Iravaux,  on  reconnaît 
que  ce  savant,  comme  médecin,  a  mérité  une  belle 
place  dans  l'iiistoire  de  l'art  et  la  haute  réputation 
qu'il  eut  de  son  vivant.  Le  célèbre  Bordeu  a  sanc- 
tionné cet  éloge  par  son  autorité  irrécusable*.  Si  le 
praticien  du  xiii*  siècle  s'est  laissé  entraîner  par  les 
doctrines  de  Galien,  toutes-puissantes  alors  dans  l'é- 
cole, au  moins  ou  lui  doit  d'evcellentes  descriptions  de 
maladies  et  de  bonnes  observations  prises  sur  la  nature. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  nous  ne  pou- 
vons partager  l'opinion  de  M.  Hoefer,  qui,  j)robable- 
ment,  en  récusant  la  réputation  d'Arnaud,  n'aura 
considéré  que  le  chimiste '.  Sous  ce  rapport,  il  a  eu 
raison;  mais  nous  devions  ici  réhabiliter  un  médecin 
qui,  pour  son  époque,  avait  assurément  atteint  les 
limites  de  l'art,  et  auquel  personne  ne  conteste  d'avoir 
été  le  premier  praticien  de  son  siècle. 

Cependant,  quelques  historiens  de  la  chimie  ont 
traité  ce  grand  homme  avec  moins  de  sévérité; 
M.  Dumas  dit  même  que,  comme  chimiste,  sa  re- 
nommée s'élève  à  la  hauteur  de  celle  de  11.  Bacon  *. 
Arnaud  de  Villeneuve  a  rendu  de  grands  services  au\ 


De  consen:anda  iuvevtule  el  retardanda  scncclulc  Paris,  lOlT.  —  in- 
aphorismis.  IJiile,  16G0.  —  Brciiaiium  practiat.  Milan,  113  .—De  vc- 
nenis.  Milan,  1475.  — Z>e  febribus  reguLv  oeneralcs.  Venise,  IhlC. 

1.  Arnaiii  ck  ViLLENEtvi:.  De  humtdo  radicnli.  Dii)l.  roy.  rnss.  n"  GOi'J. 
—  De  cnnserxnnda  iui-enlulc.  Hihl.  <ie  TEscurial. 

2.  iJdiiDKU.  OEinres  complètes.  Paris.  1818. 

;j.  HoKKKK.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  iSVi,  l.  I,  p.  385. 
i.  UiMAs.  Philosophie  chimique.  Paris,  i8;iG,  p.  23. 
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arts  en  propageant  les  procédés  de  distillation;  et  si 
l'on  ne  peut  lui  attribuer  la  découverte  de  l'esprit-de- 
vin,  il  est  au  moins  certain  que  c'est  à  lui  qu'on  doit 
la  connaissance  des  principales  propriétés  de  cet  im- 
portant agent '.  Dans  un  de  ses  ouvrages,  en  traitant 
de  la  distillation  des  médicaments,  on  trouve  cette 
curieuse  indication,  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
l'alcool.  Il  y  est  dit  que  la  distillation  du  vieux  vin 
rouge  donne  une  eau  ardente,  d'un  excellent  usage 
contre  la  paralysie,  etc.  "  Cette  liqueur,  pour  laquelle 
Arnaud  de  Villeneuve  s'est  borné  au  rôle  d'historien, 
semble  déjà  avoir  été  vulgairement  connue  de  son 
temps,  puisque  dans  l'un  de  ses  ouvrages,  un  des 
chapitres  est  intitulé  :  Discours  sur  l'eau  de  vin ,  que 
quelques-uns  appellent  eau-de-vie  ^  Dans  un  autre 
traité  on  trouve  même  sur  celle-ci  une  notion  assez 
curieuse.  L'auteur  nous  apprend  que  les  souverains 
de  l'époque  à  laquelle  il  vivait  ajoutaient  parfois  à 
leurs  vins  une  certaine  quantité  d'eau-de-vie  pour 
les  transformer  en  qualités  diverses  \ 

L'activité  intellectuelle  d'Arnaud  de  Villeneuve  et 
cette  soif  ardente  de  gloire  qui  semblait  le  dévorer, 
l'entraînèrent  inévitablement  vers  l'alchimie.  Mais  il 
paraît  plutôt  avoir  écrit  sur  cette  science  pour  popu- 
lariser son  nom ,  que  s'être  adonné  à  ses  chimériques 
recherches.  En  effet,  quoicpi'il  ait  produit  sur  elle 


1.  Dumas.  Philosophie  chimique.  Paris,  183G,  p.  2.3. 

2.  Arnaud  de  Villeneuve.  Antidotarium. 

3.  AuNAUD  DE  Villeneuve.  De  conscrvanda  juventulr. 

i.  Arnaud  de  Villeneuve.  Devinis,  in-4",  Dii)l.  royale  cl  Opcraomnia. 
Lugd.,  15.32. 
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plusieurs  traités ,  nu  srriciix  cxhuicu  do  roux-ci  dr- 
moutro  qu'il  appréciait  lui-uiouio  luulo  la  l'utililôdos 
travaux  dr  coux  qui  s'ocoupont  d,-  la  iccliorclio  Ac  la 
pitM'ro  jiliiIos(»plial(^'. 

Ou  rappiu'lo  (pu>  co  fut  surtout  lors(prilso  trouvait 
à  la  cour  do  Cléuiout  V  à  Aviiruou  ,  en  1  30S  ,  (ju'Ar- 
naud  s'appli(jua  à  ralchiuiie.  Astruc'  et  Audry  '  out 
méuîP  prétendu  que  ])ondant  sa  résidence  il  y  fit  une 
certaine  quantité  d'or.  Mais  cesdeuv  auteurs  ont  mal 
interprété  ce  qu'ont  dit  à  ce  sujet  leurs  devanciers. 
Les  écrivains  d'a])rès  loscpiels  ils  parlent  assurent 
qu'il  s'était  borné  à  présenter  des  lames  de  ce  métal, 
d'une  grande  pureté,  qu'on  soumit  au  contrôle  des  or- 
fèvres* et  qu'il  certifiait  avoir  obtenues  par  la  puis- 
sance de  son  art,  ce  qui  est  fort  différent!  Cependant 
ses  travaux  chimiques  ne  furent  pas  sans  utilité  :  il 
connaissait  le  bismuth  et  l'émétique,  et  sut  préparer 
l'eau  de  la  reine  de  Hongrie  ;  enfin  il  soupçonna  la 
cause  de  l'action  des  vapeurs  du  charbon'. 

On  a  reproché  aux  ouvrages  d'alchimie  d'Arnaud 
de  contenir  les  plus  étranges  divagations  et  d'être 


1.  Fallunlur  in  lioc  aldiimislse,  dil-il  dans  l'un  d'eux,  nam  elsi  suh- 
stanliam  el  colorcin  aiiri  faciunt,  non  lamen  virtiiles  |>r<Tdiclas  in  illud 
infundunl.  Ailverlomliim  igilur  est,  ut  accipialiir  de  aiiro  Dei,  non  de 
eo  quod  facliim  manu  lioiiiimiin  :  nam  illud  propler  res  acutas  et  exlra- 
neas  a  nalura  huniana,  (jufc  sopliislicalionc  iliiul  in;,'re(liunliir,  nocel 
cordi  plurinnim  el  vilœ. 

2.  AsTRLC.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier. Paris,  17G7. 

3.  Andry.  Biographie  d'Arnaud  de  Villeneuve.  Encycl.  [mélh. ,  t.  Il  , 
p.  293. 

4.  Andriî.  In  additionibus  ad  Spéculum  Durandi,  in  titnlo  de  falsi  cri- 
mine. 

5.  Biographie  médicale.  Paris,  1830,  l.  I, 
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écrits  dans  un  style  assez  négligé' .  Lorsque  la  souplesse 
de  son  génie  se  prêtait  aux  exigences  de  son  siècle, 
pouvait-il  éviter  cet  échafaudage  d'absurdités  sur  le- 
quel cette  science  factice  reposait?  Aussi,  lorsqu'il 
en  trace  les  préceptes,  l'astrologie  judiciaire  et  toutes 
les  sciences  occultes  sont-elles  mises  par  lui  à  contri- 
bution, ce  qui  devint  une  des  principales  bases  des  ac- 
cusations de  magie  qui  furent  formulées  contre  sa  per- 
sonne. On  ne  s'étonne  pas  de  celles-ci  lorsqu'on  dé- 
couvre dans  les  ouvrages  d'Arnaud  diverses  recettes 
pour  chasser  les  démons  des  habitations  dont  ils  ont 
pris  possession  :  là  il  conseille  d'asperger  les  maisons 
avec  la  bile  d'un  chien  noir*;  ailleurs  de  les  remplir 
de  millepertuis'!  etc.  En  voyant  s'élever  d'iniques 
tribunaux  pour  apprécier  de  tels  faits,  on  se  demande 
ce  qui  doit  le  plus  surprendre  ou  de  l'implacable  sé- 
vérité des  juges,  ou  de  la  dégradante  crédulité  des 
accusés  ! 

Les  principaux  écrits  alchimiques  d'Arnaud  de 
Villeneuve  sont  les  suivants.  En  tête  on  doit  citer 
le  Miroir  d'alchimie,  entièrement  consacré  à  la  re- 
cherche de  la  pierre  philosophale,  et  dans  lequel  on 
trouve  la  plus  étrange  description  de  cet  important  et 
introuvable  agent";  vient  ensuite  le  Rosaire  des  philo- 
sophes ,  que  l'on  considère  comme  l'une  des  princi- 


1.  Stylus  médius  inter  eloquenliam  et  barbariem  Huit. 

2.  Arnaud  de  Villeneuve,  l'ractica  summaria,  etc.,  op.  om. 

3.  Ce  végétal  qui  n'est  autre  que  Vliypericum  perforalum,  L.,  passait  au 
moyeu  âge  comme  tiès-i)uissant  contre  les  enchantements,  aussi  le 
nommait-on  vulgairement  fuga  damonum. 

4.  Arnaud  de  Villeneuve.  Spéculum  alchymiœ.  Francfort,  1002,  inséré 
dans  VArs  aurifera^  1086,  et  le  Theatrum  ciiimicum. 
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pales  productions  de  raiilciir,  et  (juc  celui-ci  reuar- 
dait  sans  douti'  coiume  un  i)ivcieux  é(;rit,  puisqu'il 
le  termine  en  le  recoinniandant  ainsi  :  «  Cache  ce  livre 
dans  ton  sein  ;  ne  le  révèle  à  persoime  et  ne  le  itiets 
point  entre  les  iriains  des  impies,  car  il  renlernu'  le 
secret  des  secrets  de  tous  les  philosophes...,  »  ce  qui 
n'empêche  pas  c(ue  ce  nesoit.uu  chef-d'œuvre  de  diva- 
gations*. La  Lumière  noiicclle  contient  au  moins  un  do- 
cument curieux  ;  l'auteur  y  mentionne  l'oxyde  rouge 
de  mercure'.  Le  Traité  des  cachets  n'est  qu'un  ^éri- 
table  traité  d'astrologie  ap])liquée  à  la  recherche  du 
çraud  œuvre.  L'auteur  y  dévoile  la  composition  d'un 
sigillum  dont  la  surnaturelle  puissance  commande  aux 
esprits  qui  régnent  sur  la  terre  et  la  mer  ^  Le  Sommaire 
pratique,  quoique  fait  à  l'intention  du  pape  Clé- 
ment V,  et  probablement  sur  sa  demande,  n'en  est 
pas  moins  un  livre  rempli  de  formules  magiques  et 
d'absurdes  rêveries,  hélas!  beaucoup  trop  com- 
munes durant  nos  siècles  de  superstition  et  de  bar- 
barie*. 

On  prête  encore  à  Arnaud  quelques  autres  écrits 
alchimiques  moins  répandus  que  les  précédents; 
tels  sont  :  le  Trésor  des  trésors  '%  le  Cadenas  d'or  des 


1.  Xkh\vdj)k.\ iiiE'SEVst.  Rosarius philosophorum.  Lyon,  làTi'.eloper. 
omn. 

2.  Arnaud  de  Villeneuve.  Novuni  lumen.  Oper.  omn.,  [>.  Ml,  el  col- 
lection des  AlchomidC  autores,  t.  I. 

3.  .\knaud  de  Villeneuve.  De  sigillis.  0\>.  omn.,  p.  :5t;i ,  inséré  dans 
\'Alchcmi;r  autores  el  VAts  aurifera. 

4.  Arnalii  de  Vh.lenei;ve.  Practica  summaria,  seu  reqimcn  ad  insian- 
tiam  Domini  l'apx  démentis.  Ce  traité  n'e^l  niiun  ;il)rej;é  du  lircvia- 
riuvx  practic.t.  Milan,  l  i8:î. 

ô.  .Vknaud  de  Villeneuve.  Thésaurus  thesaurum.  Lyon,  i.'j72. 
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philosophes  \  la  Fleur  des  fleurs^,  le  Testament^ ,  etc., 
etc.,  qui  se  trouvent  presque  tous  dans  les  recueils 
d'ouvrages  sur  le  grand  œuvre,  tels  que  VArt  auri- 
fère ^  le  Théâtre  chimique  et  la  Bibliothèque  chimique 
de  Manget. 

Pierre  d'Apono  ou  mieuv  d'Abano,  né  vers  1250 , 
en  la  ville  d'Abano,  dans  le  Padouan,  a  été,  après 
Arnaud  de  Villeneuve,  le  plus  célèbre  médecin  du 
XI II"  siècle.  Il  débuta  dans  la  carrière  en  faisant, 
jeune  encore,  un  vo^^age  en  Grèce  pour  en  apprendre 
la  langue.  De  retour  de  ce  pays,  Pierre  d'Abano  se 
rendit  à  Paris  afin  de  s'y  livrer  à  l'étude  des  sciences 
médicales  et  des  mathématiques  ;  et  après  plusieurs 
années  de  séjour  dans  cette  capitale,  il  y  reçut  le  di- 
plôme de  docteur  en  médecine  et  en  philosophie. 

Lorsqu'il  eut  acquis  ce  titre,  il  retourna  dans  sa 
patrie  et  s'installa  à  Padoue.  La  haute  opinion  que 
l'on  avait  de  son  savoir,  engagea  l'université  de  cette 
ville  à  créer  une  chaire  de  médecine  et  à  la  lui  offrir. 
11  professa  dans  celle-ci  pendant  plusieurs  années, 
niais  le  vif  éclat  qu'il  jeta  sur  l'enseignenlent  lui  fut  fa- 
tal. Ses  connaissances  variées  parurent  à  la  multitude 
tenir  dii  prodige,  et  bientôt  on  l'accusa  de  sorcellerie*. 

3Ialheureiisement  la  carrière  de  Pierre  d'Abano 
n'offrait  que  trop  de  prise  à  ses  délateurs.  Dans  sa 
jeunesse ,  il  s'était  beaucoup  occupé  de  ^éomaiicie , 

1.  Arnaud  de  Vii.LENF.rvE.  Cathena  aurea  philosophorum. 

2.  Arnaud  de  Villeneuve.  FIos  (lorum.  Lyon,  1572. 

3.  Arnaud  de  Villeneuve,  Teslamentum.  iiis.  dans  Vais  aurifera,  le 
Tlieatrum  chimicum  et  la  Bibliothèque  chimique  de  Manget. 

4.  Ah  omnibus  ferme  creditus  esl  magus.  — François  Pic.  De  prxnot., 
lil).  VU. 
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(i'asti'dloLiit',  (lo  |)li\si()ii(>ini('  et  de  iiiauit',  et  avait 
inèine  écrit  sur  ces  diverses  sciences' dont  il  aban- 
donna ensuite  les  chimères  pour  se  livrer  à  la  mé- 
decine. Mais  l'impulsion  était  donnée,  et  il  n'en])assa 
pas  moins  aux  yeux  du  vulgaire  pour  le  ]»lus  grand 
magicien  <U'  son  siècle*.  L'immense  fortune  (pie  le 
professeur  de  Padoue  avait  acquise,  ne  contribua 
pas  peu  sans  doute  à  le  faire  regarder  comme  nécro- 
mancien et  alchimiste.  La  source  de  ses  richesses 
ne  résidait  point  dans  la  pierre  philosophale^  dont  on 
prétendait  que  les  secrets  lui  étaient  révélés  par  une 
légion  de  démons,  que  sa  puissance  retenait  enfermés 
dans  une  fiole  de  cristaP;  il  la  trouva  simplement 
dans  l'exercice  de  son  art,  car  ses  contemporains 
rapportent  qu'il  exigeait  d'énormes  sonnnes  de  la 
j)art  de  ceux  (pii  remployaient.  Le  pape  Honorius  le 
payait  quatre  cents  ducats  par  jour  lorsqu'il  l'appe- 
lait dans  ses  maladies'. 

En  1306,  Pierre  d'Abano  fut  cité  au  tribunal  de 
l'inquisition.  Là,s'étant  défendu  lui-même  avec  suc- 
cès, on  l'acquitta  et  il  reprit  immédiatement  l'exer- 
cice de  sa  profession.  Peu  d'années  après  ,  il  se 
trouva  de  nouveau  appelé  à  la  barre  des  inquisiteurs; 
mais  il  mourut  en  1314  pendant  que  l'on  instruisait 


1.  Pierre  d'Abano.  Geomantia.  Venise,  lîiiQ.  —  Decisiones  phyxiono- 
micT.  Venise,  I5i8. —  Eléments  pour  opr'rer  dans  les  sciences  ma(jiqups, 
arec  les  façons  de  faire  les  cercles  magiques,  les  conjurations  des 
anges,  elc.  l{il)liolli.  lie  l'Arsenal,  mss.  n°  80. 

2.  ISaldk.  Apologie  pour  les  grands  hommes  accusés  de  magie.  Amslerd., 
1712,  p.  270. 

3.  Naudé.  Ihid. 

4.  HoEKER.  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  1842,  l.  I,  p.  395. 
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son  procès,  et  n'en  t'iit  jias  moins  enterré  en  grande 
pompe  dans  l'une  des  églises  de  Padoue.  L'aspect  de 
son  cercueil  n'adoucit  nullement  ses  juges;  ils  conti- 
nuèrent leur  procédure,  et,  en  l'absence  de  l'homme 
célèbre,  son  corps  inanimé  fut  condamné  à  être 
exhumé  et  brûlé  en  place  publique.  Cette  sentence  ne 
put  cependant  s'accomplir  ;  de  fidèles  amis  ayant  dé- 
robé le  mort  dans  son  tondjcau,  on  fut  contraint  de 
ne  le  brûler  qu'en  effigie'.  Ce  médecin  imbu  des  doc- 
trines des  Arabes,  n'a  laissé  que  des  ouvrages  qu'on 
ne  consulte  nullement  aujourd'hui". 

Lexiii"  siècle  compte  peu  d'illustrations  médicales 
que  l'on  puisse  ajouter  à  Arnaud  de  Villeneuve  et  à 
Pierre  d'Abano.  On  doit  cependant  encore  citer  Guil- 
laume de  Salicet,  originaire  de  Plaisance,  qui  fut 
professeur  à  Bologne  et  à  Vérone ,  et  dont  la  mort  ar- 
riva vers  1280.  Puis  Lanfranc,  de  Milan,  son  élève, 
qui  exerçait  la  chirurgie  dans  cette  cité  au  moment 
où  les  Guelfes  et  les  Gibelins  y  allumèrent  la  guerre 
civile.  Le  parti  qu'il  avait  embrassé  ayant  été  vaincu, 
il  fut  chassé  de  sa  ville  natale  et  vint  chercher  un 
asile  en  France.  Là,  il  habita  successivement  Lyon  et 
Paris;  et  ce  fut  dans  notre  patrie  qu'il  publia  les 
deux  importants  ouvrages  de  chirurgie  qui  ont  fondé 
sa  réputation\  Il  mourut  vers  1305. 

1.  DucHASTEL.  Vitx  illustrium  medicorum  qui  toto  orbe  ad  hacc  usque 
tempora  floruerunt   Anvers,  lGl8. 

2.  Pierre  d'Abano.  Conciliator  differentiarum  philosophorum  et  prx- 
cipue  medicorum.  Manloue,  1472.  —  De  renenis,  eorumque  remediis  li- 
ber. Manloue,  1472.  —  Qnxstiones  de  febribus.  Venise,  1576. 

3.  Lanfranc.  Chirurgin  magna  et  parva,  Venise ,  1490,  traduite  en 
français  à  Lyon  la  même  année. 
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\  frs  la  fin  du  xiii'"  siri'l»-,  la  Franco  rnmplail  cdiunit' 
1  lin  (le  SOS  plus  roniar(|iialilos  môdocins  lîoi'uaril 
do  Gordc^u  ,  j^rorossour  à  l'i-oolo  do  MontpoUior.  On 
ignore  prôcisônionl  Tôpoque  de  sa  naissance  et  celle 
de  sa  mort;  on  sait  soulomont  qu'il  existait  encore 
en  1318,  ot  qu'il  vit  probaltloinont  le  jour  à  Gordon 
on  Roiioriïue,  dont,  sui>anl  l'usage  de  son  temps, 
il  adopta  le  nom.  Ses  ouvrages  prouvent  (jifil  pos- 
sédait des  connaissances  assez  étendues  en  méde- 
cine :  on  lui  reproche  seulement  d'avoir  été  un  trop 
ardent  partisan  dos  doctrines  de  l'école  arabe  et  de 
s'être  adonné  à  l'astrologie  judiciaire*.  Il  a  écrit  un 
livre  intitulé  Le  Lis  de  la  médecine ,  qui  fut  fort  estimé 
autrefois  ;  mais  dont  la  lecture  ne  serait  pas  suppor- 
table aujourd'hui".  On  y  trouve  cependant  un  docu- 
ment assez  curieux  pour  l'histoire  des  sciences.  Parmi 
une  foule  de  recettes  qui  y  sont  entassées ,  on  ren- 
contre celle  d'un  collyre  capable ,  selon  l'auteur ,  de 
faire  lire  à  un  vieillard  les  lettres  les  plus  fines  sans 
qu'il  ait  besoin  d'employer  de  lunettes...;  assertion 
qui  forait  supposer  que  l'invention  de  ces  instruments 
est  antérieure  à  l'époque  qu'on  lui  assigne  ordinai- 
rement. 

La  plus  pure  réputation  niodioale  de  toute  la  chré- 
tienté est,  sans  contredit,  colle  do  Guy  de  Chauliac. 
Originaire  du  village  de  Cauliaco,  situé  sur  la  fron- 
tière de  l'Auvergne ,  dans  le  Gévaudan,  sa  naissance 


1.  Bernard  de  Gordon,  De  conscrrntinnf  rii.r  linman.r  a  die  tiativi- 
talis  usqw  uliimnm  lioram  mortis.  Lei|)Sick,  1670. 

2.  BfcRNAhD  DE  GoKDO.N.  l.iUuin  viedicime  de  inorborum  propr  omnium 
curalinnr.  Naples,  1480. 
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remonte  aux  dernières  années  du  xiii^  siècle  ou  aux 
premières  du  xiv".  On  croit  généralement  que  Guy  de 
Chauliac,  qui  tire  son  nom  de  la  bourgade  où  il  vit 
le  jour,  a  dû  apprendre  le  latin  au  collège  de  la  cathé- 
drale de  Mende ,  qui  possédait  alors  une  grande  célé- 
brité. Ses  études  médicales  eurent  principalement 
lieu  à  ^Montpellier,  où  l'on  pense  qu'il  reçut  le  bonnet 
de  docteur ^  Ensuite,  il  visita  l'école  de  Paris,  ainsi 
que  l'atteste  le  récit  qu'il  fait  de  l'extraction  d'un  cor 
au  pied,  qu'il  se  fit  pratiquer  par  up  cordonnier  de 
cette  ville.  Il  se  rendit  également  à  l'université  de 
Bologne,  où  il  assista  à  la  dissection  de  quelques 
cadavres  humains ,  chose  si  rare  alors. 

Guy  de  Chauliac  pratiqua  son  art  dans  plusieurs 
villes  ;  mais  ce  fut  à  Lyon  qu'il  résida  plus  long- 
temps. Avignon  eut  aussi  l'avantage  de  le  posséder 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  parce  qu'il 
devint  successivement  le  médecin  de  plusieurs  papes 
qui  y  avaient  leur  résidence.  Il  fut  celui  de  Clé- 
ment YI,  d'Innocent  VI  et  d'Urbain  Y;  ce  dernier 
pontife  lui  donna  le  titre  de  chapelain  ou  de  lecteur 
de  sa  chapelle  -. 

Les  écrits  de  Guy  de  Chauliac  se  font  remarquer 
par  l'érudition  qui  y  abonde.  Il  avait  exploré  presque 
tous  les  travaux  antérieurs  à  son  époque,  et  ses  œu- 
vres en  présentent  souvent  un  ingénieux  résumé. 
L'ouvrage  le  plus  capital  de  cet  auteur  est  sa  grande 
chirurgie ,  qu'il  nomme  lui-même  Inventaire,  pour 

1.  AsTRcc.  Mémo-ires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Faculté  de  Montpel- 
lier. Paris,  1767. 

2.  Renocard.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1846,  t.  I,  p.  465. 
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t'\j)rinit'r  qu'elle  n'est  (jue  re\j)usiliuii  abrégée  de  tout 
ce  ([ui  a  été  produit  sur  l'art  aucjuel  ce  livre  est  eon- 
saeré'.  Dans  1  es])èce  d'introduction  (|ue  c(»ntient  le 
paragraphe  intilulc  Cluipilrc  siiu/tilicr' ,  on  IronNO 
nue  histoire  dr  la  cliirurgie ,  où  laiileni'  anaUse  les 
œuvres  de  pres(jue  tous  les  médecins  grecs,  arabes 
et  romains.  L'érudition  qu'il  développe  dans  cet  en- 
droit est  telle,  qu'il  y  cite  divers  savants  arabes  tota- 
lement inconnus  aujourd'hui. 

L'œuvre  de  Guy  de  Chauliac  est  divisé  en  sept 
livres.  Le  premier  de  ceux-ci  est  consacré  à  l'ana- 
tomie  ;  mais  ce  n'est  en  grande  partie  (ju'un  abrégé 
des  écrits  de  Galien  sur  ce  sujet.  Cependant  le  chi- 
rurgien s'y  montre  constamment  homme  progressif. 
Dans  un  certain  lieu  il  parh^  de  l'emploi  de  figures 
re])résenfant  nos  divers  organes  ,  et  destinées  à  servir 
aux  démonstrations  anatomiques.  Ces  dessins ,  qui 
sont  peut-être  les  premiers  qu'on  ait  jamais  men- 
tionnés, furent  exécutés  par  les  soins  de  Henri  d'Her- 
mondaville  ou  [Mondeville^ 

On  doit  surtout  à  Guy  de  Chauliac  d'avoir  insisté 
sur  ce  que  les  connaissances  anatomi([ues  ont  d'im- 
portant, d'indispensable  même,  pour  tous  ceux  qui 
se  livrent  à  la  cliirurgie.  Personne  n'avait  a\ant  lui 
fait  ressortir  cette  vérité.  Son  traité  d'anatomie  est 
aussi  r('iuar(|iiahlê   par  quelques  heureuses   roncep- 


1.  Gly  de  Chacliac.  Chirurgix  traclatua  scptem  ,  cuni  antidotario. 
Berj^ame,  1498.  Haller  i)ense  que  celle  édition  est  la  première.  Ce  livre 
eut  aussi  pour  titre  :  Inrenlarium,  sirr  collectorium  partis  rfiirurgiralis 
medicin.r. 

2.  Capitulum  sitiçiulnre. 

3.  RF.NfU'Ahr).  //lïloirr  de  la  m('drrinr.  Paris,  Ifi'iC,  1.  1,  \i.  ShG 
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îions.  Nous  avons  vu  que  l'on  trouvait  déjà  au 
XI II*  siècle,  dans  les  écrits  d'Albert,  certains  aperçus 
qui  semblaient  pr«Huder  à  la  doctrine  de  Gall  ;  Guy  de 
Chanliac  émet  des  idées  analogues ,  et  assigne  aussi 
une  place  fixe  dans  le  cerveau  aux  diverses  facultés 
intellectuelles  \ 

La  partie  chirurgicale  de  l'œuvre  de  Guy  de  Chau- 
iiac  est  une  compilation  dans  laquelle  l'auteur  ré- 
sume toutes  les  opinions  de  ses  devanciers,  qu'il  ana- 
lyse et  expose  avec  un  remarquable  discernement*. 
Ce  n'est,  il  est  vrai,  (pi'un  extrait  de  Galien,  d'Ori- 
base,  de  Paul  d'Égine,  de  Rhazès,  d'Avicenne,  d'Al- 
bucasis^  et  de  quelques  autres;  mais  c'est  un  extrait 
exécuté  avec  soin,  ce  qui  l'a  fait  beaucoup  rechercher 
à  une  époque  où  les  livres  étaient  rares  et  d'un  prix 
élevé.  L'ouvrasse  du  chiruro;ien  français  avait  alors 
l'avantage  de  mettre  la  science  à  la  portée  de  toutes 
les  fortunes,  et  de  cette  manière  il  a  pu  contribuer  à 
former  un  grand  nombre  d'élèves.  L'œuvre  de  Guy 
était  devenue  l'indispensable  guide  des  étudiants;  et 
ceux-ci,  par  allusion  au  nom  de  son  auteur,  appe- 
laient ce  livre  classique  leur  guidon. 

Personne  avant  Guy  de  Chanliac  n'avait  autant 
contribué  à  ennoblir  son  art,  et  c'est  à  juste  titre 
qu'on  Ta  considéré  comme  le  restaurateur  de  la  chi- 
rurgie*. On  le  vit  remettre  en  honneur  une   foule 

l.  Albertus  Magnus.  Voy.  École  expérimentale,  p.  273. 
i.  Biographie  médicale.  Paris,  18'Jl,  t.  IV,  p.  654. 

3.  On  s'élonne  senlemenl  (lu'il  semble  ne  pas  connaître  Celse,  ni 
Aëlius.  Renouard.  Histoire  de  la  médecine,  t.  I,p.  455. 

4.  Freind.  The  history  of  physic  from  ihe  times  of  Galen  to  the  begin- 
ning  of  the  sixteenth  century.  Londres,  1725. 
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d'opérations  tombt'es  dej)iiis  lon<:l('ii»ps  on  désnetudc  ; 
tandis  que  ses  efforts  tendaient  aussi  à  imposer  à  la 
science  une  marclie  plus  niélhodique,  ])lus  sûre  et 
plus  savante. 

Dans  son  admiration  pour  ce  médecin,  FallopoAa 
juscpi'à  le  comparer  à  Hippocrate'.  Haller,  lui-même, 
a  rendu  hommage  à  ses  grands  talents  en  le  repré- 
sentant comme  ayant  répandu  la  plus  \\\v  hiiiiière 
sur  la  chirurgie,  et  compie  ayant  exploré  tous  les 
écrits  produits  jusqu'à  lui  sur  cette  science.  Cepen- 
dant quelques  auteurs  reprochent  à  Guy  de  Chauliac 
dp  n'avoir  pas  eu  une  pratique  aussi  audacieuse 
qu'aurait  pu  le  faire  espérer  son  grand  savoir.  C'était 
un  chirurgien  timide  :  n'osant  point  encore  })ratiquer 
lui-même  la  taille,  il  ahq,ndonnait  cette  opération  aux 
chirurgiens  ambulants,  et  se  contentait  de  la  décrire 
d'après  les  Arabes'. 

Il  paraît  que  Guy  de  Chauliac  fut  terriblement 
éprouvé  par  la  peste  qui,  au  xiv''  siècle,  désola  tout 
le  globe,  et  y  fit  tant  de  victimes,  qu'au  dire  de  quel- 
ques historiens  elle  enleva  le  quart  de  ses  habitants\ 
Ce  fléau  se  manifesta  à  Avignon  pendant  que  le  chi- 
rurgien y  résidait.  Épouvanté  par  ses  ravages,  il  eût 
voulu,  comme  tant  d'autres,  déserter  ce  théâtre  de 
mort  ;  la  honte  seule  le  retint  à  son  ])oste  :  il  craignit 


1.  Com]!.  Chalmeton.  Biographie  de  Guy  de  Chauliac.  liiographie 
univerxelic. 

'2.  Renouaud.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  lS4(i,  l.  I.  ('ependant  il 
ne  fui  pas  aussi  litnoré  à  l'égard  de  la  calaracle  et  de  i|uel(|ues  autres 
opérations  forl  dclicMies.  WEsnvxnn.  Ihidnn. 

'.}.  Chalmeton.  liiographie  de  Guy  de  Chauliac.  Uinrimp.  unir.,  l.  III, 
p.  294. 
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(l'être  taxé  de  lâcheté.  L'inutilité  des  secours  de  l'art 
le  fit  se  borner  à  prodiguer  des  consolations  aux  ma- 
lades ;  mais  bientôt  atteint  lui-même  par  l'épidémie, 
il  en  subit  toutes  les  angoisses.  On  s'éloigna  de  lui 
avec  effroi ,  et  il  fut  abandonné  comme  mor|,.  Dans 
cette  affreuse  perplexité,  Guy  de  Chauliac  conserva 
toute  sa  force  d'ame,  et  analysa  tous  les  phénomènes 
d'une  maladie  dont  il  donna  ensuite  une  description 
qui  est  un  véritable  modèle  du  gepre. 

Après  la  mort  de  Guy  de  Chauliac,  les  sciences 
médicales  parurent  subir  un  temps  d'arrêt  :  elles  se 
préparaient  par  le  repos  à  l'activité  nouvelle  dont  la 
Renaissance  devait  les  animer.  Cependant  au  xv*'  siècle, 
un  médecin  de  Venise,  Qeorges  Valla,  que  nous  avons 
déjà  cité  comme  botaniste,  se  recommande  à  notre 
attention.  Doué  des  plus  profondes  connaissances  dans 
la  littérature  grecque  et  latine,  celui-ci  rendit  de  véri- 
fables  services  aux  sciences  médicales  en  traduisant 
plusieurs  ouvrages  des  anciens  et  en  contribuant  ainsi 
à  la  diffusion  ^es  connaissances  iitiles'. 

Vers  la  même  époque,  Jean  de  Vigo,  chirurgien  cé- 
lèbre qui  naquit  à  Gènes  à  la  lin  du  xv®  sièple,  rendit 
un  service  analogue  à  son  art.  Comblé  d'honneurs  et 
de  présents  par  Jules  II  qui  l'avait  appelé  à  Rome 
en  1503,  il  écrivit  dans  cette  ville  un  ouvrage  pré- 
cieux pour  l'histoire  médicale  ,  parce  que  l'on  y 
trouve  un  exposé  complet  de  l'état  de  la  chirurgie 


1.  G.  Valla.  Universx  medicinœ ,  ex  Grœcis  potissimum  contractée 
lïbri  septem.  Venise,  i501.  —  De  humani  corporis  partibus  opus- 
culum.  Bâle,  1529.  —  De  simplicium  natura  liber  unus.  Strasbourg, 
1528,  etc. 
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durant  los  dorniôres  aniu'cs  du  Moyen  âge,  dont  il 

avait  compulsé  tous  les  autours*. 

Mathieu  Silvaticus,  médecin  de  Mantoue,  (|ui  vivait 
au  Mv*"  siècle  à  la  cour  de  Robert,  roi  des  Deux-Si- 
ciles,  quoique  auteur  de  divers  ouvrages,  mérite  à  peine 
d'être  cité*. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'au  sein  des  iluctuations 
incessantes  qui  agitèrent  les  peuples  au  commence- 
ment du  Moyen  âge,  les  traditions  antiques  de  l'art 
médical  s'étaient  totalement  perdues,  aussi  la  méde- 
cine n'exista-t-elle,  pour  ainsi  dire,  qu'à  dater  du 
milieu  de  cette  époque.  Ce  fut  seulement  alors  que  les 
écoles  commencèrent  à  s'organiser,  mais,  pendant 
longtemps,  elles  ne  donnèrent  que  de  bien  rares  fruits. 
L'art  de  guérir  ne  sortit  guère  de  sa  torpeur,  et  on  ne 
le  vit  faire  de  progrès  sensibles  que  dans  les  siècles 
les  plus  rapprochés  de  la  renaissance  \ 

Nous  avons  vu  qu'au  commencement  du  Moyen 
âge  la  médecine  se  trouvait  exclusivement  dans  les 
mains  des  moines  et  du  clergé.  La  confiance  qu'ils 

1.  J.  bE  Vico.  Practica  in  arte  chirurgica  copiosa ,  continens  novem 
libros.  Romae,  1514. 

2.  M.  SiLVATiccs.  Liber  cibalis  et  medicinalisPandectarum.'Sa\)]ef^,  1474. 
•3.  Comp.  Leclerc.  Histnire  de  la  médecine.  La  Haye,  I72!).  —  Freind. 

Histoire  de  la  médecine  depuis  Galien  jusqu'au  xw  siècle.  Paris,  I72S. 
—  Chomel.  Essai  historique  sur  la  médecine  en  France.  Paris,  17C2.  — 
HfiRDEU.  Recherches  sur  quelques  points  de  l'histoire  de  la  médecine.  — 
AsTiit'c.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier.  Paris,  17C7.  —  Hazon.  Éloge  historique  sur  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  Paris,  1770.  —  Notice  sur  les  hommes  les  plus  célè- 
bres de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  depuis  \\\0  jusqu'en  1750. 
Paris,  1778. —  Di^zeimeris.  Dictionnaire  historique  de  la  médecine. — 
Verdier.  Encyclopédie  méthodique.  Paris,  1700,  t.  H.  —  Sprencei..  His- 
toire de  la  médecine.  Paris,  1815.— Re.noi\rd,  Histoire  de  la  médecine. 
Paris,  1846. 
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inspiraient,  et  l'absence  de  médecins,  prolongèrent 
encore  longtemps  cet  état  de  choses.  Lorsque  le  corps 
médical  se  trouva  organisé,  et  que  ses  membres  devin- 
rent nombreux,  ce  ne  fut  même  qu'avec  assez  de  dif- 
ficulté que  ceux-ci  parvinrent  à  faire  prévaloir  leurs 
droits  et  à  obtenir  que  l'exercice  de  leur  art  fût  in- 
terdit aux  ecclésiastiques  \ 

Dans  les  premiers  siècles  du  Moyen  âge,  l'ensei- 
gnement si  imparfait  de  la  médecine  eut  même  son 
unique  foyer  dans  les  couvents.  DéjaCassiodore  nous 
l'indique  lorsqu'il  recommande  aux  moines  de  la 
communauté  qu'il  a  fondée,  la  lecture  des  livres  tou- 
chant l'art  de  guérir,  qu'il  leur  a  laissés  dans  la  bi- 
bliothèque de  son  monastère  de  la  Calabre  ".  Jusqu'au 
xi®  siècle  il  exista  aussi  un  assez  grand  nombre  de 
couvents  où  l'on  enseignait  réellement  la  médecine,  ce 
qui  naturellement  mit  cette  science  dans  les  mains  du 
clergé  '. 

Dans  TEurope  chrétienne,  du  ix"  au  xiii''  siècle,  les 
Juifs  partagèrent  avec  le  clergé  le  monopole  de  la  mé- 
decine. La  connaissance  qu'ils  avaient  contractée  de 
la  langue  arabe  et  leurs  rapports  avec  les  Maures, 
passaient,  parmi  le  vulgaire,  pour  leur  avoir  permis 
de  s'instruire  dans  les  recueils  de  médecine  écrits  par 
ceux-ci.  Aussi,  malgré  les  défenses  de  l'Église  qui 


1.  Spresgel.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1815. 

2.  Cassiodore.  De  institut,  divin,  lit.,  cap.  xxxi.  — Peyrilhe.  i/wtoire 
de  la  chirurgie  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  1774,  t.  II, 
p.  720. 

•3-  TiRABOSCHi.  Istoria  délia  letteratura  italiana.  —  Chomel.  Essaihis- 
torique  sur  la  médecine  en  France.  Paris,  17G2.  —  Malgaig.ne.  OEuvres 
d'Ambroise  Paré.  Paris,  1848,  inlrod.,  p.  xix. 
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leur  iiitordisaiiMit  de  ti'ailcr  aucun  cliivlitMi,  les  médo- 
ciiis  israélites  n'i'ii  étaient  pas  moins  préférés  par  les 
personnes  les  ]»lus  considérables;  et  souvent  alors 
ils  se  trouvaient  appelés  chez  les  princes  et  auprès 
des  papes  eux-mêmes  '. 

La  chifut'gie  militaire  dii  Moyen  âge,  malgré  l' im- 
portance qu'elle  aurait  dû  avoir  dans  les  grandes  ar- 
mées qu'on  vit  surgir  alors,  n'existait  réellement  pas. 
Les  Romains  avaient  été  plus  avancés;  chacune  des 
légions  de  ces  vainqueurs  du  monde  possédait  son 
chirurgien  *,  tandis  qtie  cette  institution  se  trouva  In- 
lalement  oubliée  chez  les  peuples  qui  leur  succédèrent. 
Les  barons  se  faisaient  accom])agner  à  la  guerre  par 
leurs  chapelains,  qui  passaient  alors  pour  avoir  quel- 
ques notions  de  médecine,  et  les  chevaliers  confiaient 
le  pansement  de  leurs  blessures  à  leurs  écuyers;  le 
reste  de  l'armée  était  abandonné  à  des  médicastres  qui 
la  suivaient  pour  débiter  leurs  baumes  et  leurs  on- 
guents. Parfois  aussi  l'humanité  et  le  dévouement  peu- 
plaient les  camps  de  femmes  de  toutes  les  conditions 
qui,  après  les  batailles,  pansaient  les  guerriers  et 
suçaient  leurs  blessures,  ce  qui  passait  alors  pour  in- 
dispensable :  les  danloiselles  elles-tuèmes  ne  dédai- 
gnaient pas  de  rendre  ce  service  aux  preux  cheva- 
liers '. 

Nous  avons  vu  que  ce  ne  fut  (ju'au  xiii"  siècle  que 
l'exercice  de  la  médecine  commença  à  s'organiser  en 

1.  Renouard.  Histoire  de  la  médecine.  Pnris,  18'tU. 

2.  Uedici  vulnerarii.  Fourmer.  Arl.  Cliiruryie  militaire.  Dict,  se 
méd..  I.  II. 

3.  FouRMER.  Ibidem.  T.  II,  \t.  li. 
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Occident  *.  Ce  fut  aussi  vers  cette  époque  que  se  pro- 
duisirent les  premières  tentatives  pour  enlever  au 
clergé  la  pratique  de  cet  art.  A  différentes  reprises , 
de  1131  à  1213,  les  papes  et  les  conciles  intervinrent 
pour  défendre  aux  ecclésiastiques  ,  sous  les  menaces 
les  pliis  sévères ,  de  s'occuper  du  traitement  des  ma- 
lades ^  Mais  malgré  les  injonctions  de  l'Eglise,  ceux- 
ci  n'en  continuèrent  pas  moins ,  pendant  plusieurs 
siècles,  à  s'y  livrer ^  En  pouvait-il  être  autrement? 
N'était-ce  pas  un  anachronisme  que  de  défendre  au 
clergé  d'exercer  la  médecine ,  lorsqu'une  longue  suite 
de  rois  avait  tiré  de  ce  corps  ses  principaux  archiàlres, 
et  les  en  tirait  encore*;  et  lorsque  l'on  recourait  aux 
corporations  religieuses  pour  organiser,  sur  la  route 
de  l'Europe  en  armes,  tous  ces  hôpitaux  encombrés 
de  croisés  que  la  maladie  surprenait  dans  leur  péril- 
leux pèlerinage ,  ou  que  le  fer  des  Sarrasins  mettait 
hors  de  combat. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  xii''  siècle,  et  sous 
le  règne  de  Louis  Vil .,  que  l'enseignement  de  la  mé- 
decine prit  naissance  dans   l'université  de  Paris  ^ 

1.  École  franco-gnthiqne,  p.  90. 

2.  Sprengel.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1815. —  Resouard.  His- 
toire de  la  médecine.  Paris.  1846,  t.  !,  j).  448. 

3.  Le  synode  de  Magdebourg,  en  1370,  défendit  aux  moines  men- 
diants d'exercer  la  médecine.  —  Semler.  Hist.  eccles.,  t.  111,  i»  383. 

4.  Louis  VI  eut  pour  médecin  Oliison,  clianoine  de  Paris;  Louis  VII , 
Lombard,  chanoine  de  Cliarlres;  Jean  le  Bon,  Pierre  d'Auvergne,  cha- 
noine de  Paris,  et  Jean  de  Cuisco,  chanoine  de  Nantes;  Charles  V,  Ger- 
vais  Chrétien,  chanoine  de  Paris;  Philippe  Auguste,  Higon,  moine  de 
Sainl-Denis  ;  saint  Louis,  Robert  de  Douai,  chanome  de  Seulis  ;  Charles  VI, 
JeanTabari,  évèque  de  Térouanne  et  Charles  Vil,  Jean  Avautaigne,  évê- 
que  d'Amiens. 

a.  YovYCiiEK.  Dictionnaire  des  sciences  médicales.  Paris,  I8l3,t.  V, 
p.  116. 
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Choisis  parmi  les  liommrs  lottivs ,  les  premiers  mem- 
bres (lu  jirotessorat  appartenaient  tous  à  l'état  eeelé- 
siastique,  aussi  [xuir  se  conformer  à  cette  maxime: 
Ecclesia  ahhorni  a  sdtif/uinf,  ceuv-ci  abandonnèrent- 
ils  aux  laï(iues  toutes  les  opérations  manuelles.  C'est 
de  cette  épotpie  que  date  la  séparation  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie'.  Cette  scission  était  tellement  dans 
le  principe  de  rinstilnlion  que  les  médecins,  en  rece- 
vant l'investiture  de  leur  charge,  s'engageaient, 
par  serment,  à  renoncer  à  la  pratique  chirurgicale, 
regardée  alors  comme  incompatible  avec  la  dignité 
de  l'art. 

Les  médecins,  d'après  les  règlements  de  l'uni- 
versité, ne  pouvaient  contracter  de  mariage,  ce  qui 
les  porta  à  embrasser  les  ordres  :  ils  se  firent  prêtres 
afin  d'obtenir  des  cures  dans  les  cathédrales*.  Les 
scrupules  que  dut  naturellement  faire  naître  leur 
situation,  donnèrent  à  l'exercice  de  la  médecine  une 
physionomie  toute  particulière.  L'exploration  d'un 
certain  nombre  de  maladies  étant  incompatible  avec 
la  pureté  du  sacerdoce,  ils  en  abandonnèrent  le  traite- 
ment aux  chirurgiens,  de  manière  que  ce  fut  sur  ces 
derniers  que  retomba  tout  le  fardeau  de  la  clientèle. 
D'un  autre  côté,  ne  pouvant  se  multiplier  assez, 
ceux-ci  s'accoutumèrent  à  confier  aux  barbiers,  (ju'ils 
employaient  comme  de  simples  serviteurs  [fralcr)  , 
les  jjansements  et  les  saignées.  Les  accouchements 
et  beaucoup  de  maladies  de  femmes  étaient  le  partage 

1.  FoLRNiER.  Diclionnaire  des  sciences  médicales.  Paris,  1813,  t.  V, 
p.  116. 

2.  Fot'RMER.  Ibidem,  p.  117. 
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des  matrones.  Celles-ci  faisaient  même  concurrence 
au\  derniers  à  l'éiiard  de  certaines  opérations  chi- 
rurgicales'.  Il  n'existait  point  alors  d'accoucheurs. 
La  loi  qui  imposait  le  célihat  aux  médecins,  resta 
en  vigueur  jusqu'au  milieu  du  xv^  siècle;  ce  ne  fut 
qu'en  1452  que  le  cardinal  d'Estouteville  leur  permit 
de  se  marier  ". 

Les  annales  de  l'art  médical  au  Moyen  âge,  rap- 
pelleront toujours  avec  reconnaissance  le  souvenir 
de  Jean  Pitard  ;  non  pas  à  cause  des  découvertes  ou 
des  écrits  de  celui-ci,  mais  parce  qu'il  a  été,  eu 
quelque  sorte,  le  fondateur  de  la  chirurgie  française. 
Né  en  1228,  il  avait  à  peine  trente  ans  lorsque  saint 
Louis  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité  de  chirur- 
gien. Après  avoir  entrepris  une  croisade  en  Orient 
avec  ce  monarcjue ,  de  retour  dans  sa  patrie ,  son  pre- 
mier soin  fut  d'y  organiser  l'enseignement  de  son  art. 

Pitard  ohtint  de  saint  Louis  que  désormais  la  chi- 
rurgie eût  une  existence  dans  l'État ,  et  qu'elle  su- 
bît une  réelle  organisation.  Jusqu'alors  les  chirur- 
giens n'avaient  été  astreints  à  aucune  règle  ;  il  leur  fit 
donner  des  professeurs,  et  depuis  lors  tout  individu 
de  cette  corporation  n'obtint  la  permission  d'exercer 
qu'après  avoir  passé  des  examens  satisfaisants.  L'in- 
stitution nouvelle,  à  la  tête  de  laquelle  Pitard  avait 
été  placé,  prit  le  nom  de  collège  ou  de  société  de 
Sàint-Côme,  à  cause  de  l'habitude  que  les  chirur- 


1.  Lanfranc.  Chirurqin  vxagna,  209.  —  Malgaigne.  Histoire  de  la  chi- 
rurgie en  Occident  du  vi*  nu  \vi'  siècle.  Paris,  1840. 

'2.  Et.  Pasquier.  Recherches  de  la  France.  Liv.  UI,  chap.  xxix.  — 
ForRNMER.  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  Paris,  1813,  I.  V,  p.  117. 
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njiens  de  Paris  avaient  de  se  réunir  annuellement,  j)ar 
un  sentiment  de  piété,  dans  une  cliapelle  qni  ctail 
sons  rinvoeafidii  de  ce  saint.  L'Iiiiniaiiilé  dn  nio- 
nar()ue  ne  mil  'luiiiu'  seule  eoiidition  à  sa  libéralité  ; 
c'était  (pie  les  cliirurgiens  dctiineraient  L^ratnilemenl 
des  soins  aux  pauvres  ihalddes  incurables  (pii  se  rél'u- 
giaient  dans  les  charniers  ou  es[)èee  d'ossuaires  qu'il 
venait  de  l'aire  établir  autour  de  diverses  étdises  de  la 
capitale*. 

l/institutiou  de  Saint-Côme,  plaeée  en  dehors  de 
l'université,  formait  une  espèce  de  faculté  laïque, 
dont  les  membres  n'en  étaient  pas  moins  des  honmies 
lettrés-.  M.  Malgaigne,  qui  a  jeté  une  vive  lumière 
sur  l'oriiiine  de  cette  société,  la  représente  comme 
n'étant,  en  1311  ,  vers  l'époque  de  la  mort  de  Jean 
Pitard,  qu'une  petite  confrérie  de  chirurgiens,  dont 
le  renom  s'accrut  insensiblement  au  sein  des  luttes 
qu'ils  eurent  à  soutenir  ^ 

Au  commencetnent  du  kix"  siècle,  l'art  chiniruical 
était  tellement  déchu  qOe  la  multitude  se  crut  h'  droit 
de  s'en  emparer;  les  plus  indignes  mains  le  prati- 
quaient alors  effrontément.  Philippe  le  Bel  essaya  en 
vain,  par  ses  ordonnaiices ,  de  l'interdire  à  une  foide 
de  larrons,  d'alchimistes  et  d'usuriers*,  cpii,  smis 
son  règne,  avaient  l'iinpndenee  de  l'exercer  et  d'en 

1.  QuESSAY.  Histoire  de  l'orvjine  et  des  progrès  de  la  chirurgie  en 
France.  Paris,  1749.  —  Dujardin  fei  Peyiulhe.  Histoire  de  la  chirurgie 
depuis  son  origine  jus [u'ù  nos  jours.  Paris,  1774. 

2.  Malgaicnk.  Histoire  de  la  chirurgie  en  Occident  du  \i'  au  \\\'  siècle. 
OEuvrrs  dWmbroise  Paré.  Pans,  l8iO.  Idlrod.,  p.  I2l. 

3.  Mau;aii.nk.  Ibidem,  p.  (20. 

i.  -  Meiirlners,  larrons,  raiix-inohiiàyeiirs,  est)ions,  voleurs,  aliuseurs, 
arqueruisles  cl  usurier^,  f|ui  se  .iiêlent  «le  pralicjuer  1 1  ciiinirjjie,  met- 
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prendre  les  insii!;nes'.  Il  les  contraignit  de  ne  traiter 
aucun  niniade  avant  d'avoir  fnif  preuve  de  capacité 
devant  le  chirurgien  juré  du  Cliâtelet  et  d'avoir  prêté 
serment  entre  les  mains  du  prévôt  de  Paris, 

Les  exigences  des  diverses  fractions  du  corps  médi- 
cal tenaient  depuis  longtemps  Fautorité  en  éveil,  et 
vers  la  fiti  du  xiv"  siècle,  celle-ci  intervint  d'une  ma- 
nière plus  directe  ([u'elle  ne  l'avait  fait  jusqu'à  ce 
moment.  Depuis  lors,  en  France,  il  y  eut  trois  classes 
de  praticiens  dont  les  attributions  furent  exactement 
définies  :  les  praticiens  à  robes  rouges,  que  l'on  appe- 
lait mirrs  on  physicieiu  ';  les  chirurgiens  de  robe 
longiip  ',  et  les  barbiers  portant  épée. 

L'ordonnance  étend  assez  amplement  la  pratique 
des  derniers.  11  y  est  dit  que  les  barbiers  remplissant 
office  (le  barberie  sans  conteste  pourront  administrer 
des  onguents  et  des  emplâtres,  et  panser  les  apos- 
tumes  et  les  plaies,  à  l'exception  des  cas  graves  (]ui 
pourraient  entraîner  la  mort  du  malade'. 

tant  des  haniiiôres  à  leurs  fenôlres  comme  les  vrais  rliirnrgieris,  pansant 
et  visilanl  les  blessés  dans  les  églises  et  les  lieux  priviléi^iës,  soil  afin 
d'en  extorquer  ile  l'argent,  soit  |)()ur  servir  de  prélexle  à  leurs  mauvais 
desseins.  »  Ordinn.  de  novembre  i;i')l.  Mai.gaig.ne.  Ibidem,  \k  127. 

1.  Celles-cî  consislaienl  en  des  baiinières  re|>résfnlanl  saint  Côme  et 
sàiiit  Diimien ,  avec  Irois  boîtes  au-des.^ous.  Malg.vigxe.  Ibidem,  p.  i'i4. 

2.  Le  mol  mire  ou  ?nîyre  répond  exactement  à  cette  époiiueau  nom  de 
medicus.  Bore!  lé  fail  dériver  du  grec  jaOoov  qui  signifie  onguent.  Dir.t. 
unit,  de  Trévoux.  M.  Fourn;er  api)e!le  Mires,  les  moines  qui  exerçaient 
la  raéilerine;  et  selon  lui  les  physiciens  étaient  les  ecclésiastiques  qui  la 
professaien^l  daris  les  Facultés.  Dict.  des  se.  me'd.,  t.  V,  p.  116. 

3.  Si'RENGKL.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1816,  I.  II,  p.  419. 

4.  L'ordonnance  de  1373  porte  (juil  est  permis  aux  barbiers,  d'admi- 
nistrer emplistres,  onguements  et  autres  médecines  convenal)les,  |)Oiir 
boces,  apostnnips  et  toutes  plaies  ouvertes,  car  les  Mires  j\irés  sont  gens 
de  grant  estât  et  de  grant  sallairc,  et  les  poures  gens  ne  sauraient  les 
payer. 
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Le  corps  iii(Mlic;il  à  peine  orijanise  coiiiplail  déjà 
dans  son  sein  plusieurs  i'erments  de  discorde.  L'en- 
seignement et  la  pratifpie  ehiruriiiraie  se  trouvaient 
totalement  i)laeés  sous  lOmnijHJtenee  des  médecins. 
Tout  chiruririen  ou  chirurp;ienne,  car  des  femmes 
aspiraient  aussi  à  ce  titre,  n'avait  la  permission 
d'agir  que  sur  l'ordonnance  de  ceux-ci,  et  s'engageait 
par  serment  (per  juramenta  sua)  à  se  borner  à  l'in- 
strumentation manuelle  *. 

L'orgueilleuse  Faculté  tenait  les  chirurgiens  sous 
une  humiliante  sujétion \  Kw  vain  Lanfranc  et  Guy 
de  Chauliac  avaient  illustré  l'enseignement  et  rehaussé 
l'éclat  de  l'école  française;  les  physiciens,  jaloux,  n'en 
revendiquaient  pas  moins  une  absolue  suprématie. 
Tandis  que,  d'un  côté,  les  médecins  faisaient  jurer 
aux  récipiendaires  de  dédaigner  tonte  opération  ma- 
nuelle; de  l'autre,  ils  défendaient  aux  chirurgiens  de 
jamais  s'élever  au-dessus  de  leur  mcslirr.  C'était  une 
guerre  continuelle  entre  certains  membres  du  corps 

1.  Les  chirurgiens  d'alors  n'avaient  (lu'iin  domaine  assez  reslreinl.  Les 
inciseurs  praliquaient  les  grandes  opérations  telles  (|ue  la  |)ierre  et  la 
hernie,  les  barbiers  les  i)elites;  il  ne  leur  restait  presijue  rien  à  faire. 
Malcaigne.  Op.  cit.,  |t.  142-109.  A  certaines  époques,  ils  dédaignaient 
même  de  Iraiter  les  luxations  et  les  fractures.  F'aracelse  conseillait  à  ses 
élèves  d'aller  apprendre  à  les  réduire  auprès  des  bourreaux.  Malgai- 
gm;.  Ibidem,  p    1"0. 

2.  Compuls.  Qlesnav.  Histoire  de  l'oriqine  et  des  progrès  de  la  chi- 
rurgie en  France.  Paris,  17i9.  —  Pièces  et  mémoires  pour  les  maîtres 
chirurgiens  contre  la  Faculté  de  médecine.  Paris,  1750.  —  Dujabdin  et 
Peyrilhe.  Histoire  de  la  chirurgie  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours. 
Paris,  1774.  —  Hallf.r.  Bibliolheca  chirurgien  qua  scripta  n'd  artem  chi- 
rurgicam  facienlia  a  rerum  initiis  recensenlur.  Hasilia-,  l"7i.  —  Kurt 
Sprengel.  Histoire  de  la  médecine,  Var\s,  1820,  t.  VIII.  —  d.  Bernstein. 
Geschichic  der  chirurgie.  Leipzig,  1822.  —  J.  F.  Malgaicne.  Histoire  de 
la  chirurgie  en  Ocrideni  du  w  au  \\i*  siècle.  OEuvres  d'Ambroise  Paré, 
Paris,  I8'i0.  Introduction. 
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médical  pénétrés  de  leur  force,  de  leur  dignité,  de 
leur  avenir,  et  les  autres  qui  s'efforçaient  d'en  arrê- 
ter l'essor.  Les  cliiruriîiens  aspiraient  à  leur  émanci- 
pation, en  s'étayant  sur  leur  mérite;  les  médecins, 
en  se  fondant  sur  des  traditions  que  la  rouille  du 
temps  avait  minées ,  cherchaient  à  les  assimiler  aux 
apothicaires  et  aux  herhiers'. 

Tandis  que  les  chirurij;iens  persévéraient  dans  leurs 
tentatives  d'émancipation  ,  au-dessous  d'eux  se  trou- 
vaient les  barbiers  ,  (|ui ,  de  leur  côté,  s'efforçaient 
de  se  soustraire  à  leur  domination.  La  lutte  était  ac- 
tive et  incessante  dans  les  deux  camps  ;  par  diiinité 
pour  les  sciences ,  on  voudrait  pouvoir  l'eft'acer  de 
leurs  annales;  mais  elle  eut  trop  de  persistance,  et 
parfois  trop  de  vivacité,  pour  que  cela  soit  possible*. 

Les  chirurgiens ,  en  s'élevant ,  étaient  devenus  de 
plus  en  plus  intolérants  à  l'égard  des  barbiers.  Les 
choses  furent  poussées  à  tel  point  que  ceux-ci  portè- 
rent leurs  réclamations  jusqu'à  Charles  V.  Ce  monar- 
que crut  devoir  rendre  un  édit  en  leur  faveur  et  même 
les  exempter  de  quelques  corvées  c[ui  pouvaient  en- 
traver l'exercice  de  leur  profession  ^ 


1.  Malgaigne.  Histoire  de  la  chirurgie  en  Occident  du  w  au  xvi*  siè- 
cle, Paris,  1840.  —  Bégin.  Chirurgie  au  Moyen  âge  et  à  la  Renaissance. 
Paris,  1851,  p.  5, 

2.  Comp.  Verdier.  Encyclopédie  méthodique.  Arl.  Chirurgie.  —  Mal- 
gaigne. Histoire  de  la  chirurgie  en  Occident  du  W  au  xvi'  siècle.  Paris, 
1840.  —  Bégin.  Chirurgie  du  Moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  Paris,  1850. 

3.  Ctiarles  V  les  exem|)la  du  giiel  i  pour  ce  que  il  escliiel  bien  son- 
nent, que  lez  aucuns  d'iceulx  exposans  lesquelz  presque  louz  s'enlre- 
meclenl  du  fait  de  siruri^ie.  sont  envoiez  guerre  par  nuict  a  granl  be- 
soing,  en  deCTaiiU  des  Mires  et  Siirgiens  de  la  dicte  ville  dont  se  iceulx 
exposans  n'estoient  trouvez  en  leurs  maisons ,  plusieurs  grans  perilz  et 
inconveniens  s'en  j'ourraient  ensuir.  »  Édit  royal  de  13G5. 
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Les  barbiers  coniposaicnl  iiiie  association  forte  et 
bien  organisée',  dont  les  luîtes  avaient  contribué  à 
resserrer  les  membres.  Ils  reconnaissaieul  (-(Mume  leur 
chef  le  premier  barbier  ou  \aK'l  Ar  cliauilirc  du  roi  , 
qu'ils  avaient  déclaré  ninislrc  et  gartlc  du  nics'icr. 
C'était  à  lui  seul  qu'appartenait  le  droit  de  conférer 
les  grades ,  et  chaque  mallrc  on  barberie ,  avant  de 
pratiquer,  devait  obtenir  son  dijdômc  scellé  des  sceaux 
du  jircmicr  barbier'. 

11  ne  faut  cependant  pas  que  ce  qu'il  y  a  d'anormal 
dans  cette  institution  nous  rende  injuste  envers  ses 
membres.  A  une  époque,  le  corps  de  la  barberie  ren- 
dit des  services  réels.  Ce  fut  de  cette  confrérie  que  la 
chirurgie  militaire  tira  les  hommes  qui  se  vouèrent  à 
ses  périls'. 

Mais,  pendant  cette  lutte  où  leur  émancipation  était 
le  but  si  ardemment  désiré,  deux  moyens  d'instruc- 
tion furent  oiîerts  aux  barbiers  :  des  leçons  et  des  li- 
vres. Les  Facultés  de  Paris  et  de  Montpellier  conçurent 
l'idée  d'ouvrir  des  coui's  d'anatomie  et  de  ciiirurgie 
destinés  aux  barbiers.  Comme  ceux-ci  n'étaient  nul- 
lement lettrés ,  malgré  la  répugnance  que  les  mem- 
bres du  corps  enseignant  éprouvaient  à  s'exprimer 

1.  Leur  liUe  li  iir  élnil  (iélivré  après  descxainiMis  uès-siiiierliciels  (|iii 
roulaient  i-ur  raiialninit'.sur  la  saii,'iice,siirlps  lux;ilionsel  li's  fractures  ; 
et  dans  Itenucoup  d'cmlruils  il  fallait  (|ue  le  réi  ipiendaue  suliil  iiuil  jours 
de  |»ralique  chez  cliacuu  des  exauiinalf  urs  el  y  couIcclionnAl  une  lan- 
celle  :  dans  le  cas  où  on  le  refusait,  Icsexamiii.ileurs  cassaieiil  la  pointe 
de  celle-ci.  MALciAKiM.,  p.  l69. 

'J.  Ce  diplôme  de  barberie  était  d'un  prix  fort  inodii|uc ,  il  ne  coûtait 
que  ciii<|  s<d>. 

;j.  Olivier  dk  la  Mahrhe  ,  dans  \'i:><lai  de  la  maison  du  duc  Charles  de 
Bouf  y  03Hc,raciiiileqiie(.liarles  le  Téméraire  11  avait  pour  seuls  chirurgiens 
daii"^  -on  aniiie  de  viiipt  mille  hommes  environ,  (jue  vinj;l-six  barbiers. 
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dans  le  langage  vulgaire,  il  fallut  bien  en  prendre 
riiabitude.  Los  professeurs  se  bornèrent  d'abord  à  lire 
le  texte  latin  des  auteurs  et  à  le  commenter  dans  un 
jargon  barbare  entremêlé  de  latin  et  de  franeais  ;  et 
ce  ne  fut  que  lentement  que  Ton  put  obtenir  que  ces 
cours,  commencés  vers  |/il)0,  fussent  totalement 
])rofessés  en  française 

Cette  déférence  pour  les  barbiers  n'était  au  fond 
qu'une  tactique  adroite  des  Facultés,  qui  se  servaient 
de  cette  corporation  pour  tenir  les  cbirurgiens  en 
échec-.  Cette  concession  ne  servit  qu'à  augmenter  les 
prétentions  des  premiers  ,  et  on  les  vit  enfin,  oubliant 
leur  niQdeste  condition,  tenter  de  s'élever  au  niveau 
de  leui's  maîtres  \  A  une  épqque  qui  n'entre  pas  dans 
notre  cadre,  en  1615,  ils  eurent  même  l'adresse  de 
se  faire  délivrer  des  lettres  patentes  qui  leur  don- 
naient le  tit^e  de  chirurgiens'*;  mais  les  membres  du 
collège  de  Saint-Côme ,  indignés  de  cette  audace,  plai- 
dèrent chaleureusement  leur  cause  et  obtinrent  la  ré- 
vocation de  ce  titrée 

Malgré  toutes  ces  querelles ,  et  peut-être  même  à 
cause  de  celles-ci,  la  chirurgie  fit  de  réels  progrès 

1.  Crevif.r.  His'oire  de  l'univerailc  de  Paris,  t.  V,  p.  57.  —  Sprengel. 
Histoire  de  la  médecine.  Paris,  i8l6,  t.  11.  —  Bégin.  Chirurgie  du  iloyen 
âge  et  de  la  Renaissance,  j).  !». 

2.  Malgaigne.  Histoire  de  la  chirurgie  en  Occident  du  \v  nu  wa'  siè- 
cle. Paris,  1840,  p.  iS. 

3.  En  Allemagne,  jusqu'au  xv»*"  siècle  ,  la  condition  des  l|qrl)ici's  était 
plus  modeste.  Aucun  artisan  n'admettait  un  apprenti  près  de  lui  avant 
qu'il  eiii  c(»i!.slaté  appartenir  a  une  famille  dans  laipielle  i!  n'y  avait  ni 
Larbicr.s.  ni  l>aij;i;curs,  ni  bergrrs,  ni  écorcheurs.  Moehsen,  p.  292.  — 
Spkengel.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  i816,  t.  11,  p.  •')86. 

•4.  Quelques  Faculié^  de  médecine  les  avaient  nommés  chirurgiens  du 
Saint-Sépulcre. 

!i.  FoL'RNiER.  Dictionnaire  dea  ."sciences  médicales.  T.  II,  p.  118. 
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dans  les  (.leniiùres  années  du  Moven  àire  :  ses  mem- 
bres aspiraient  après  leur  émancipation,  et,  pour  l'oli- 
tenir,  ils  employèrent  la  persèvéranee  et  le  travail. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  médecine  marelia  dans 
une  voie  aussi  progressive.  Arnaud  de  Villeneuve, 
observateur  audacieux,  étonna  et  éblouit  même  ses 
contemporains  ,  mais  il  vint  trop  tôt  ;  son  siècle  man- 
quait de  cette  indispensable  maturité  qui  acconqiagne 
tout  grand  progrès.  Après  lui,  la  médecine  propre- 
ment dite  ne  compte  aucun  lionmie  hors  ligne,  et  elle 
traverse  une  série  d'années  sans  changer  de  face. 

Les  médecins  les  plus  eu  renom  alors  n'avaient 
eux-mêmes  aucun  titre  pour  justifier  l'engouement 
dont  ils  étaient  robjet.  Jean  de  Gaddesden,  qui,  au 
xiu'  siècle,  devint  l'oracle  de  l'université  d'Oxford', 
et  le  médecin  le  plus  à  la  mode  à  la  cour  de  la  Grande- 
Bretagne,  n'était  point  à  la  hauteur  de  sa  réputation, 
et  semblait  même  dépourvu  de  la  dignité  d'une  pro- 
fession qu'il  déshonorait  par  son  charlatanisme,  et 
par  les  puérilités  que  renferment  ses  ouvrages*.  Il 
avait  écrit  un  livr(^  intitulé  Rosa  Mcfliciu.r^,  (pii  n'est 
qu'un  recueil  de  formules  bizarres,  jugé  avec  une 
sévérité  méritée  même  par  ses  contemporains*. 

Le  XIII*  siècle  a  été  assez  pauvre  en  chirurgiens. 
Celui  qui ,  à  cause  de  son  mérite,  occn|ie  le  j)remier 

1.  A.  VVooD  Histoire  de  l'université  d'Oxford.—  .Mai.(;.\ig>k.  Histoire 
de  la  chirurgie  en  Occident  du  \i'  au  xvi'  sièclf.  Paris.  1840,  |».  63. 

2.  Frei>id.  Histoire  de  la  médecine,  —  Malgaicnk.  Ibidem,  p.  57. 

3.  Gadoesden.  Rnsa  medicinr  nuncupata.  Veiieliis,  l.SOi'. 

4.  Gi  V  DE  Chal'iiac  le  juge  ainsi  :  «  Finnlcmeiil ,  tlit-il,  s'p<l  enlevée 
«ne  fade  rose  anglaise  '|iii  m'a  pAc  envoyée  el  je  l'ai  vpup.  J'avais  creii 
(le  trouver  en  e'Ie  suavi'c"  d'odeur;  j'ai  trouvé  les  fal)les  d:-  rr,<;|iagn(il 
(;iil)erl  et  de  Théodore.  »  Grande  rhir.  Houen,  Ui3?,  p.  Ui. 
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rang  est  Guillaume  de  Salicet,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Viennent  ensuite  Roger,  qui  pratiqua  son  art 
àSalerne,  et  écrivit  une  chirurgie  que  les  étudiants 
désignaient  sous  le  nom  de  Rogérine^;  puis  maître 
Roland,  professeur  de  Bologne*;  Brunus,  qui  résidait 
à  Padoue';  et  enfin  Tliéodoric,  qui,  quoique  frère  prê- 
cheur et  par  la  suite  évêque,  n'en  exerça  pas  moins  la 
chirurgie  à  Bologne,  et  y  acquit  de  grandes  richesses*. 
Ces  divers  auteurs  donnèrent  une  remarquable  impul- 
sion à  la  chirurgie  de  leur  époque  ;  mais  celle-ci  fut  en 
quelque  sorte  renfermée  alors  dans  les  États  italiens*. 

Pendant  le  xiv^  siècle,  la  médecine  proprement  dite 
resta  dans  un  état  stationnaire^  ;  mais,  au  contraire, 
la  chirurgie  fut  cultivée  par  quelques  hommes  remar- 
quables :  Guy  de  Chauliac ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé;  Henri  de  Mondeville,  de  l'école  de  Paris  ,  qui 
composa  un  traité  sur  cette  science^  et  Pierre  d'Ar- 
gelata,  professeur  à  Bologne*,  l'attestent  suffisamment. 

On  peut  encore  citer  comme  appartenant  à  cette 
époque  Jean  Ardern ,   que  l'on  considère  comme  le 

1 .  Roger.  Rogerina  major  et  Rogerina  minor.  Mss.  Bibliothèque  royale, 
n"  7056. 

2.  Roland.  Rnlandi  chirurgia. 

3.  Brunus.  Magna  chirurgia  Bruni. 

4.  Theodoric.  Chirurgia  secundum  mcdicatinncm  Hugonis  de  Luca. 
Venise,  li90.  Theodoric  avait  été  élève  de  Hugues  de  Lucques.  Ou  lui 
doit  d'avoir  banni  de  la  cliirurgie  les  machines  conipli<|uées  <|ue  l'on 
employait  anciennement  pour  réduire  les  luxations.  — Jourdan.  Biogra- 
phie médicale.  Paris,  |8J"),  t.  Vil,  p.  :;iô. 

5.  Malgaigne.  Introduction  auxœuvrrx  de  Paré.  Histoire  de  la  chirur- 
gie en  Occident,  p.  42. 

C.  SpRENGEi..  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  181. S,  l.  Il,  p.  427. 

7.  Hknri  DE  ^iONDEvn.i.E,que  Guy  de  Ciiauliac  api>e11e  Hprmondaville, 
a  écrit  une  chirurgie  encore  manuscrite  a  la  Bibliothèque  royale.  Ma- 
nuscrits du  xiv  siècle. 

8.  Argeuta.  Chirnrgi.T  lihri  sex.  Venise,  1480. 
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créateur  de  la  chirury;ie  en  Aiii-leterre,   et   dont  les 
ouvrages  sont  restés  niannserits  '. 

Au  xv'  siècle,  la  médecine  ne  fait  (|ue  quelques 
lents  progrès  ,  et  la  chirurgie  suit  tiniidenienl  sa  mar- 
che'. Cependant  on  ne  peut  oublier  que  certains  em- 
piriques de  ce  siècle  ont  rendu  à  cette  dernière  d'im- 
portants services,  en  pratiquant  quehjues  opérations 
audacieuses ,  telles  que  la  taille  par  le  grand  appareil, 
la  confection  de  nez  avec  la  peau  du  bras',  etc.,  etc. 
Au  nombre  des  principaux  médecins  de  cette  époque, 
figurent  Barthélémy  de  Montagnana,  professeur  à 
l'université  de  Padoue*;  Jean  Arcolani  ou  Ercolani , 
qui  professa  tour  à  tour  à  Bologne  et  à  Padoue',  et 
Gatinaria,  dont  l'ouvrage  fut  longtemps  en  réputa- 
tion^ 

En  France,  l'enseignement  médical  n'était  pas 
organisé  pour  venir  au  secours  des  études ,  tant  s'en 
faut.  Jusqu'au  xiv^  siècle,  la  Faculté  de  Montpellier 
ne  s'était  guère  occupée  que  de  médecine";  mais  alors 
cette  école  cultiva  dans  son  sein  la  chirurgie  avec  un 
tel  éclat ,  «  qu'elle  éclipsa  et  rejeta  dans  l'ombre  tou- 
tes les  autres  écoles,  comme  dit  M.  Malgaigne,  et 
qu'elle  nous  apparaît  encore  aujourd'hui  comme  un 

1-  JocRDAN.  Biographie  médicale.  Paris,  1820,  1. 1,  p.  307, 

V.  Maigaig.ve.  Hisluire  de  la  chirurgie  en  Occident  du  vr  au  \\[' siècle. 
Paris.  1840,  p.  86. 

3.  Celle  dernière  opéralion  est  due  à  Branca  père  et  fils.  On  ne  con- 
naît pas  le  cliirurjjien  (|ui  inventa  la  laille.  Malgaigne.  Ibidem,  p.  107. 

•'».  B.  Mo.NTAGNA.NA.  Selectiorum  operum ,  in  quibus  consilia,  etc.  Ve- 
nise, \:i(il. 

5.  Akculanusou  Herculanus.  Praclica  medica.  Venise.  1  i.V;. 

6.  Gatinaria.  De  curis  agritudinuin  parliculariuw.  Lynn,  loOG. 

7.  Malgaig.ne.  Hisloirede  la  chirurgie  en  Occident  du  W  au  x\i' siècle. 
Paris,  1840,  p.  .i8. 
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phare  qui  projette  sur  tout  le  .Moyen  âge  sa  puissante 
lumière'.  » 

Selon  Hazon ,  l'école  de  médecine  de  Paris  avait 
été  fpndée  dès  le  xii'"  siècle-;  mais  cette  Institution  , 
que  son  historien  dit  avoir  eu  primitivement  son  siège 
dans  le  monastère  de  Saint-Victor,  et  que  l'on  nom- 
mait alors  école  de  pliysi({ue  ,  ne  lit  réellement  que  vé- 
géter inutilement  pendant  les  trois  premiers  siècles 
qui  suivirent  son  installation,  et  on  ne  la  vit  com- 
mencer à  briller  que  vers  les  approches  de  la  renais- 
sance des  lettres  et  des  sciences^ 

On  n'a  généralement  que  d'imparfaites  notions  sur 
l'organisation  de  notre  primitive  Faculté  de  médecine, 
parce  que  l'on  croit  que  son  enseignement  y  était  exé- 
cuté d'une  manière  analogue  à  ce  qui  a  lieu  de  notre 
temps  :  c'est  un  grand  tort.  Cette  célèbre  institution 
ne  présentait  alors  aucune  direction  stable,  et  elle 
semblait  plutôt  avoir  pour  but  la  collation  des  diplô- 
mes que  la  diffusion  de  la  science.  Il  n'y  existait  même 
aucune  chaire  permanente  de  médecine  ou  de  chirur- 
gie ;  ces  sciences  n'y  étaient  enseignées  que  par  des 
médecins  de  la  capitale,  qui  se  chargeaient  chaque 
année,  l'un  après  l'autre,  de  faire  des  cours  sur  les 
diverses  branches  de  l'art  médical  *. 

Les  professeurs ,  qui ,  d'après  \e^  statuts ,  étaient 
ainsi  nommés  annuellement^,  ne  trouvaient  pas  même 

1.  M.\LGAiG.NE.  Histoire  delà  chirurgie  en  Occident  du  \i' axixxi' siècle, 
p.  58. 

2.  Hazon.  Eloge  historique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  1770. 

3.  Hazon.  Ibidem. —  Vekdier.  Encyclopédie  méthodique.  Paris,  1790, 
t.  U,  p.  G26. 

4.  Veudier.  Encyclopédie  méthodique.  Paris,  1*90,  l.  Il,  p.  629. 

5.  Article  111  des  statuts  de  l'École  de  médecine,  de  l'année  1600. 
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dans  ItMir  chaire  cotte  liberté  qui,  seule,  vivifie  l'en- 
seiirnenient  ;  d'inllexiljles  rè^lenienls  les  Ibrçaient  de 
ne  lire  et  de  ire\|)li(iuer  au\  élèves  que  les  onvra«îes 
d'Hippocrate,  de  Galien  et  d'un  petit  nondji-e  d'antres 
auteurs  ^ 

Il  résulta  de  cette  organisation  si  défectueuse,  que 
l'école  ne  l'ut  réellement  pas  dans  l'école,  et  que  la 
haute  renommée  qu'elle  acquit  lui  vint  plutôt  des 
cours  continus  que  certains  professeurs  habiles  fai- 
saient dans  leurs  amphithéâtres  particuliers  ,  que  de 
ceux  que  ses  professeurs  éphémères  exécutaient  dans 
son  propre  sein'. 

L'Europe  médicale  se  trouvait  absolument  sous  le 
joug  de  l'autorité.  Les  écrits  des  anciens  et  des  Arabes 
avaient  pénétré  dans  nos  écoles  et  y  étaient  acceptés 
par  les  maîtres  et  les  élèves  avec  trop  de  respect.  En 
suivant  de  semblables  modèles,  et  surtout  Galien 
et  Avicenne,  qu'on  rciiardait  comme  infaillibles^  la 
médecine  reposait  sur  toutes  les  subtilités  de  l'humo- 
risme,  et  la  thérapeutique  ne  trouvait  ses  ressources 
qu'en  des  médicaments  composés  d'une  multitude 
de  végétaux  doués  de  propriétés  les  plus  diverses, 
souvent  même  les  plus  opposées.  Les  théories  mé- 
dicales étaient  ridicules  ,  et  la  thérapentiipic  absurde. 

L'astrologie  jouait  alors  un  grand  rôle  dans  le  trai- 
tement des  maladies*    L'influence  planétaire  passant 

I.  Arlicle  IV  des  statuts  de  l'École  de  médecine,  de  l'année  lOnfi. 

'2.  Verdier.  Encyclopédie  méthodique.  Art.  Chirurgie.  Cet  état  de 
ilioses  se  continua  presque  jusqu'à  nos  jours. 

3.  SvHESGEL.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1815,  t.  H, p.  400. 

i.  Comp  Arnaud  de  Villeneuve.  De  Jndiciis  aslrorum.  —  De  Hegim. 
tanit.,  etc. 
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pour  réaiîir  sur  nos  organes,  les  médecins  préten- 
daient ne  pouvoir  employer  aucun  moyen  curatif  sans 
examiner  préalablement  l'état  du  ciel;  on  ne  saiijjnait, 
on  ne  purgeait  un  malade  qu'après  avoir  consulté  les 
astres  \ 

La  superstition  se  joignait  parfois  à  l'incohérence 
des  doctrines  pour  paralyser  l'avancement  de  la 
science.  La  délicate  poésie  de  la  Grèce  prêtait  à  la' 
colère  des  dieux  quelques-unes  des  maladies  qui  af- 
fectent l'humanité"  :  l'Europe  barbare  en  attribua  un 
grand  nombre  à  la  puissance  du  démon. 

La  terreur  du  vulgaire  ne  croyait  que  trop  souvent 
apercevoir  la  grilYe  de  l'esprit  malin  dans  une  foule 
de  maux.  L'on  est  forcé  d'avouer  que  les  médecins 
eux-mêmes  devenaient  solidaires  de  la  honteuse  crédu- 
lité de  leurs  malades.  Beaucoup  d'entre  eux ,  ne  dou- 
tant nullement  de  la  puissance  de  la  magie,  attribuaient 
au  diable  certaines  affections  qui  se  manifestaient 
avec  des  phénomènes  insolites  — 

Mais  grâce,  grâce  encore  pour  le  Moyen  âge,  car 
cette  thaumaturgie  médicale  qu'on  lui  reproche  ne 
s'est  pas  anéantie  avec  ses  derniers  siècles  ,  tant  s'en 
faut!  Les  partisans  de  la  pathologie  démoniaque, 
peuvent,  à  la  honte  de  l'art,  s'appuyer  sur  les  plus 
graves  autorités  de  la  Renaissance  et  même  des  temps 
plus  rapprochés  de  nous.  Malgré  sa  haute  intelli- 
gence, Paré  se  trouva  sous  l'influence  de  ces  préjugés 

1.  Arnaud  de  Villeneuve.  Dephlebotom.,  p.  494  et  De  regim.  sanit., 
p.  76*.  —  Sprengel.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  18I.S,  l.  II,  p.  401. 

2.  Apollodore,  lib.  II,  cap.  ii,  leur  prête  la  folie  des  iîlles  de  Prétus, 
roi  d'Argos,  etc. 
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popiilairos.  l);iiis  iid  di^  ses  ti'aitcs ,  il  racoiitu  I  liis- 
toirc  (lu  ne  alTcctitiii  cdiix  iil  si  vc  (|ii  il  coi  isidcro  (•(iiimii' 
l'œuvre  du  drinoii,  et  prétend  f|iu'  eeliii-ei  ])eut 
prendre  la  fiiïiire  de  tous  les  aniiiuuix  eoniiiis'.  Dans 
son  système  médical ,  F.  Plater  va  même  jnsqu  a 
introduire  une  classe  de  maladies  démoniaques ^  Cii- 
mérarius  assure  avoir  observé  plusieurs  de  ces  afiee- 
tions*.  Le  célèbre  Stœrk  rapporte  de  ridicules  contes 
de  revenants*.  Enfin,  F.  HoiTmann ,  il  y  a  peu  d'an- 
nées ,  écrivait  encore  au  sein  de  cette  Allemagne  au- 
jourd'bui  si  éclairée,  que  certaines  maladies  cou- 
vulsives  n'étaient  que  le  résultat  du  [toiiM)ir  du 
diable'^!... 

Ce  ne  fut  que  vers  les  prenuères  années  de  la  re- 
naissance que  les  doctrines  médicales  commencèrent 
à  s'épurer.  Il  fallut,  pour  donner  le  sii^nal  de  la  révo- 
lution que  les  terrips  devaient  accomplir,  l'insistance 
et  le  savoir  du  plus  hardi  novateur.  L'ancien  édifice 
médical  était  déjà  ébranlé,  lorsqu'au  xvi"  siècle, 
ralchimisle  Théopliraste  Paracelse,  [ilein  d'audace  et 
d'erithousiasmie,  essaya  de  le  faire  crouler,  en  nous 
débarrassant  du  iialéuisme  et  de  l'arabisme ,  des 
théories  humorales  et  de  la  J)olypllai'rilacie^ 

Pour  son  époque,  c'était  un  eiïort  inoui,  car  il  avait 

I.  Park.  Olhtvres  de  Pare.  IJv.  XXV,  p.  070  cl  07  i.  —  Sprengi-.l.  lits- 
inirr  de  la  mi'drcinr.  Paris.  iSI.'i. 

2  Pi.ATtK.  Prnx.  med.,  t.  I,  |).  !).  — Spke.ngel.  Uisloire  de  la  médecine. 
Paris,  1815,  I.  in,  p.  250. 

3.  Cameiiahii;s. /)mer<atioiieA-  Tauritienses  epiv/oiica'.  Tuhinj^c,  1712. 
—  SfUENGEi..  Ihidem.  T.  VI,  p.  84. 

■4.  j.  MŒRk.  Traité  des  maladies  dis  femmes.  GoUing.,  175!. 

:,.  iloFi  MANN.  I>e  potetilio  diaboli  in  carpora,  j».  103. 

0.  Biographie  médicale.  Paris,  1824,  l.  VI,  |i.  303. 
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contre  lui  toutes  les  écoles;  mais  l'adepte  effronté  ne 
s'en  émeut  nullement.  Lorsqu'il  est  appelé  à  l'univer- 
sité de  Bâle,  en  1520,  pour  y  professer  la  médecine 
et  la  chirurgie,  il  commence  par  faire  brûler  publi- 
quement les  œuvres  de  Galien  et  d'Avicenne,  en  pro- 
testant à  ses  auditeurs  que  les  cordons  de  ses  chausses 
renferment  plus  de  science  qu'eux  '  :  impudence  qui 
ne  fit  qu'accroître  sa  renommée  ^  ! 

Paracelse  consigna  ses  théories  dans  ses  écrits  ',  et 
sa  chaire  devint  une  tribune  ardente ,  du  haut  de  la- 
quelle il  les  débitait  à  une  tourbe  d'étudiants,  fascinés 

par  ses  promesses  et  ses  pompeuses  paroles mais 

sa  gloire  n'eut  qu'une  durée  éphémère. 

Ayant  été  banni  de  Bâle,  cet  homme  extraordinaire, 
qui  prétendait  posséder  tous  les  trésors  de  l'alchimie, 
et  avoir  découvert  une  panacée  capable  de  prolonger 
indéflniment  l'existence....  cet  homme  meurt  à  qua- 
rante-huit ans,  dans  un  hôpital  de  Salzbourg ,  accablé 
de  misères  et  d'infirmités.... 

Quelle  que  soit  la  juste  flétrissure  qui  s'attachera 
toujours  à  une  foule  d'actes  de  l'aventureuse  vie  de 
Paracelse,  on  ne  peut  disconvenir  que  cet  homme, 
grand  par  l'audace  et  le  génie,  en  franchissant  une 
époque  de  ténèbres,  a  laissé  derrière  lui  un  resplen- 
dissant sillon  de  lumière.  En  suivant  le  développe- 
ment des  théories  de  Paracelse,  on  s'aperçoit  que,  par 

1.  Sprengel.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1815,  t.  Ili,  p.  291. 

2.  Ramus.  Rami  oral,  de  Basil.,  p.  170. —  Sprengel.  Histoire  de  lamë- 
decinp.  Paris,  18  5,  t.  lll,  p.  291. 

3.  Paracelse.  Opéra  omnia  medico-chymico-chirurgica.  Genève,  IG.jS. 
Les  œuvres  chirurgicales  <ie  Paracelse  ont  été  traduites  en  français. 
Lyon,  1593,  et  Paris,  1623. 
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rapport  à  l;i  médecine,  il  ne  lit  qne  snbslitnor  à  des 
idfvs  erronées  des  liv|)()tli('ses  al)snrdes.  11  regarde  la 
mairie  coniine  le  |)(iint  eniminantdes  sciences,  et  c'est 
sur  elle  et  siii- laslioloiiit^  (pi'il  liase  son  système  de 
palliolouie.  11  considère  le  soleil  comme  agissant  snr 
le  cœnret  l'abdomen;  la  lune  sur  le  cerveau;  Jn[)iler 
sur  la  tète  et  le  foie;  Mercure  sur  les  poumons,  etc.  '. 
Sa  physiologie  ne  repose  pus  sur  des  bases  plus  ra- 
tionnelles :  il  subordonne  toutes  les  fonctions  aux 
puissances  cabalistiques*.  Cette  forme  nouvelle  plut 
au  mysticisme  germanique,  aussi  les  doctrines  du 
novateur  firent-elles  de  nombreux  prosélytes. 

C'est  à  cet  alchimiste  que  la  thérapeutique  doit 
toiile  l'initiative  de  sa  grande  réforme,  et  le  renverse- 
ment de  la  polypharmacie  arabe.  On  lui  est  aussi  re- 
devable de  nous  avoir  appris  à  administrer  avec  une 
certaine  intelligence,  et  parfois  même  avec  quelque 
audace,  plusieurs  médicaments  dont  les  vertus  cura- 
tives  étaient  ou  inconnues  ou  mal  déhnies  axaiil  lui. 
On  peut  citer  le  mercure  et  l'opium.  Le  fréquent 
emploi  qu'il  fit  du  dernier,  et  son  heureuse  témérité 
en  s'en  servant,  l'avaient  même  fait  surnommer  le 
doclor  opiatus^. 

Quoique  ayant  vécu  durant  la  Renaissance,  Para- 
celse  ne  nous  en  appartient  pas  moins,  soit  |)ar((' 

1.  Cap.  Biographie  de  Paracche.  Dictionnaire  des  iciencex  medicaLs. 
Arl.  Paracelse,l.  VI,  p.  303. 

2.  PARAOELSt.  l'hildsophia  magna,  éd.  Dorn. ,  |>.  I7(i. —  Sprencki.. 
Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1815,  l.  MI,  p.  305.  —  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  t.  VI,  p.  3C3. 

3.  C.L'iXEN.  A  treatise  of  materia  medica.  Edimbourg  ,  1789.  —  Migrât 
et  Dei.ens.  Dictionnaire  universel  de  matière  médicale.  Paris,  1833,  t.  V, 
p.  52. 
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(jii'il  naquit  sur  les  contins  du  Moyen  âge',  soif  [uirce 
que,  sous  le  rapport  médical,  il  foriiu' la  transition 
entre  les  deux  époques ,  en  renversant  les  anciennes 
doctrines  et  en  traçant  une  voie  nouvelle. 

Avec  l'histoire  de  cet  homme  célèbre,  véritable 
trait  d'union  entre  deux  âp;es  distincts,  devrait  se 
terminer  aussi  l'histoire  médicale  de  cette  époque,  si 
nous  n'avions  encore  à  parler  d'une  maladie  qui  y 
occupe  une  grande  place ,  de  hi  lèpre,  ainsi  que  de 
l'institution  des  hôpitaux  ,  l'un  des  plus  notables 
bienfaits  du  temps. 

La  lèpre,  observée  dès  l'origine  des  sociétés,  mais 
peu  commune  jusqu'alors  en  Europe,  s'v  manifesta 
avec  une  eiîrayante  intensité  à  l'époque  des  croi- 
sades, pour  disparaître  ensuite  successivement  Aers 
le  xv"  siècle  ^  L'histoire  prouve  que  cette  maladie  de- 
vint surtout  commune  à  dater  du  moment  où  les 
premiers  croisés  revinrent  de  la  Palestine,  ce  qui  fit 
penser  à  quelques  médecins  qu'elle  nous  avait  été  ap- 
portée de  l'Orient.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
la  lèpre  existait  en  Europe  avant  ces  grandes  pérégri- 
nations, car,  antérieurement  à  elles,  on  y  comptait 
quelques  lieux  de  refuge  pour  les  malheureux  qui  en 
étaient  atteints;  et  déjà  Charlemagne  et  Pépin  étaient 
intervenus,  par  leurs  capitulaires ,  dans  la  consécra- 
tion de  leurs  mariages'. 

Dans  le  but  d'arrêter  et  de  combattre  le  fléau  nou- 

1.  Paracelse  vil  le  jour  en  l  i'.ti,  dans  un  l)oiirij  du  canton  de  ScliwiU. 

2.  JouRDAN.  Dictionnaire  des  sciences  médicales.  Paris,  1818,  t.  XWII, 
j).  471. 

6,  Capitulaires  de  757  et  789.  Coinp.  De  la  Mare.  Traité  de  la  police. 
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vollonienl  uppcMlc,  de  UmW  pari,  en  lùii'OjiP,  on 
créa  des  élablissenienls  au\(|iiels  ou  imposa  le  nom 
de  léproseries  ou  de  nialadreries  :  et  Ton  pourrait 
appréeier  quelle  a  elr  riiuporhinee  du  mal,  en  appre- 
nant que  la  Frauee,  sous  le  i'èi:ui'  de  i.oiiis  Vlll  ,  eu 
1225,  n'eu  eiunplait  |)as  moins  de  deux  juille  '. 

La  niultilude  ii;norante  el  fanatique  considéra  d'a- 
bord les  lépreux  comme  se  trouvant  sous  l'intluenef» 
d'une  maladie  qui  n'était  qu'une  épreuve  de  Pieu.  Ils 
furent  désignés  sous  les  noms  de  morbi  beau ,  Ijizari 
lanrjuenti'S  y  et  lorsque  nos  soldats  échappés  au  cime- 
terre des  Sarrasins,  revinrent  dans  leur  patrie  dévorés 
par  la  lèpre,  une  généreuse  compassion  les  accueillit 
de  toute  part.  La  religion  leur  tendant  une  main 
secourable,  comptait  comme  autant  d'actes  méritoires 
ehacpie  service  qu'on  leur  rendait;  aussi,  prêtres, 
lai(iues  et  princes,  s'empressaient-ils  de  leur  prodi- 
guer les  plus  louchants  soins.  Robert,  roi  de  France, 
leur  la\ait  et  leur  baisait  les  pieds  pour  se  juettre  (!n 
odeur  de  sainteté^.  Tous  les  trois  mois,  saint  Louis 
sortait  de  son  palais  pour  visiter  les  nialadreries,  el, 
avec  un  sentiment  profond  d'humilité,  servait  des 
aliments  aux  lépreux  ou  baisait  leurs  membres  tout 
dégoûtants  de  sanie  ^ 

iMais  cet  ciilliousiasme  n'riit  (ju'un  temps.  La  lèpre, 

1.  Mattiiiku  Paris.  Ilisturia  major  Anfjli.r,  etc.  Londres,  1.^71,  cl  Rk- 
NOLAfiD.  WiAlotre  de  la  médecine.  Paris,  1848,  l.  I,  p.  iGO,  ra|»|>orleiilqu'à 
une  éi»o(nie,  on  en  coniiilait  (lix-neiiT  mille,  disséminés  dans  loiile  la 
chrclienlé. 

2.  JoiRUAN.  niclionnaire  des  sciences  mi'dicahs.  Paris,  1818,  t.  XXVIi, 
p.  467. 

.3.  JniNviLLE.  Histoire  de  sninrt  Lnviis,  IX'  du  nom.  Paris,  lfi(;8,  \t.  IJI. 

—  DUCHESNE,  L   V. 
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en  st'  développant  avec  une  eiîrayante  rapidité ,  épou- 
vanta les  populations ,  qui  la  considérèrent  bientôt 
comme  contaiiieuse.  I^es  lépreux  devinrent  alors  l'ob- 
jet de  raniinadversion  générale,  et  la  société  leur 
déclara  une  guerre  aussi  impie  que  son  fanatique 
engouement  avait  été  ridicule.  L'excessive  sévérité  des 
ordonnances  que  les  gouvernements  lancèrent  contre 
eux,  démontre  combien  leur  maladie  inspira  de  ter- 
reur. La  moindre  infraction  aux  règlements  qui  régis- 
saient les  lépreux  était  punie  avec  la  plus  extrême 
rigueur,  souvent  même  par  la  mort'.  Ils  semblaient 
une  secte  maudite ,  repoussée  avec  horreur  par  tous 
ceux  que  ses  membres  approchaient. 

On  pourra  juger  combien  le  .Moyen  âge  s'effraya  de 
cette  maladie  par  le  tableau  de  l'existence  d'un  lépreiix 
d'alors.  Lorsque  le  médecin  et  le  juge  avaient  attesté 
qu'un  individu  se  trouvait  atteint  de  la  redoutable 
affection,  l'infortuné  était  séquestré  du  reste  des  vi- 
vants. On  le  conduisait  à  une  léproserie.  S'il  n'eu 
existait  pas  dans  le  pays,  après  avoir  subi  vivant 
toutes  les  formalités  d'un  véritable  enterrement,  on  le 
confinait  dans  nue  petite  cellule,  appelée  cucurbiiaj 
isolée  en  rase  campagne'.  D'abord,  un  prêtre  se  ren- 
dait près  du  lépreux,  l'aspergeait  d'eau  bénite  et 
l'exhortait  à  la  patience;  après  l'avoir  dépouillé  de 
ses  habits,  on  lui  donnait  un  vêtement  noir;  il  était 
ensuite  conduit  à  l'église,  où  il  entendait  la  messe  des 
morts  ;  puis  on  le  menait  processionnellement  à  sa 


1.  Rk.nuuarp.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1848,  l.  I,  p.  460. 

2.  SiRENGEL.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1815,  t.  II,  p.  375. 
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l'ollule,  (III   le  |)ivlr('  lui  jetait   (jut'l([ucs   jK'llctccs  de 

lerie  sur  les  pieds  ,  l't  on  rahaiidunnail. 

Les  lépreux  ue  devaient  jamais  enlrt'r  dans  les 
églises,  dans  les  houlauijeries  ,  dans  les  cab.irets  ou 
dans  toute  autre  maison.  Ils  ne  pou\ aient  toucher 
aux  denrées  (ju'ils  marchandaient,  autrement  qu'avec 
une  baguette.  11  leur  était  défendu  de  s'en^raiier  dans  les 
chemins  étroits  ;  puis  de  parler  aux  passants,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  sous  le  vent,  pour  préserver  ceux-ci 
des  exhalaisons  infectes  de  leur  corps  '  ;  si  un  lépreux 
s'aventurait  à  marcher  la  nuit ,  il  était  obligé  de  faire 
continuellement  retentir  une  espèce  de  crécelle  pour 
qu'on  s'éloignât  de  lui-;  s'il  se  rendait  à  quelque  pè- 
lerinage ,  il  devait  porter  des  mains  en  laine  blanche, 
afin  qu'on  puisse  l'apercevoir  de  loin'.  Enfin,  lorsque 
le  lépreux  venait  à  trépasser,  on  couronnait  l'œuvre 
en  brûlant  sa  cellule  et  le  chétif  mobilier  qu'elle  con- 
tenait. 

Si  un  moment,  dans  cette  esquisse  de  l'histoire  de 
la  lèpre,  nous  voyons  l'humanité  faire  défaut  à  sa 
sainte  mission ,  nous  en  sommes  consolés  par  le  ta- 
bleau que  nous  offre  la  création  des  hôpitaux,  s'éle- 
vant,  comme  par  enchantement,  à  la  voix  de  la  reli- 
cion  et  de  la  philanthropie  :  institutions  d'autant  plus 
utiles  alors  que  de  meurtrières  épidémies  n'épar- 
gnaient aucune  contrée  du  globe. 

Aussitôt  qu'on  eut  conçu  l'idée  d'élever  des  asiles 
pour  y  soigner  les  malades,  ces  établissements  multi- 

1.  Histoire  delà  Bretcgne.  Dict.  des  se.  médic. 

2.  Spiie>gel.  Histoire  delà  médecine.  Paris,  181.S,  L  II,  p.  375. 

3.  AsTRic.  De  morbis  venereis.  Paris.  \'W,  2  vol   in-4. 
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plièrent  à  rinfini.  Les  sectateurs  de  l'islamisme  riva- 
lisèrent à  cet  effet  avec  les  chrétiens  :  chaque  mosquée, 
comme  chaque  cathédrale,  avait  ordinairement  à  côté 
d'elle  une  école  et  un  hôpital,  dotés  par  les  califes  ou 
les  rois ,  les  hauts  diaiiitaires  de  l'église  ou  de  simples 
particuliers*. 

Une  autre  instiliilion  venait  en  aide  aux  léproseries 
pour  comhattre  certaines  maladies  cutanées  qui  pul- 
lulaient de  tous  côtés,  c'était  celle  des  hains  pu- 
blics. On  en  construisit  alors  dans  presque  toutes  les 
villes,  et  chaque  couvent  avait  une  salle  où  Ton  fai- 
sait baigner  et  ventouser  les  indigents  *.  Le  nombre 
de  ces  institutions  devint  fort  considérable  au  xv^  siè- 
cle dans  la  ville  de  Paris ,  où  les  baigneurs  formaient 
même  une  confrérie  puissante  ^  On  vit  alors  Jacques 
Desparts ,  médecin  de  Charles  VII,  et  l'un  des  profes- 
seurs de  la  Faculté,  obligés  d'abandonner  la  capitale 
et  de  se  soustraire  par  la  fuite  aux  persécutions  de 
celle-ci,  parce  qu'ils  s'étaient  élevés  inconsidérément 
contre  l'abus  des  bains". 

La  science  pharmaceutique  qui,  aujourd'hui  , 
compte  de  si  savants  interprètes,  était  inconnue  au 
commencement  du  Moyen  âge'.  Les  traditions  an- 
ciennes s'étaient  perdues  en  Europe  avec  le  naufrage 

1.  Renouard.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1848,  l.  I.  p.  459. 

2.  MoKHSEN.  De  medicis  equestr.  dignit.  ornai.,  p.  280. 

:{.  Girard.  Recherches  sur  les  établissements  de  bains  publics  à  Paris 
depuis  le  i\' siècle  jusqu'à  présent.  Annales  d'hygiène  publique.  Paris, 
1832,  t.  VU. 

4.  RiOLAN.  Recherches  des  escholes  de  médecine,  p.  217.  —  Sprengel. 
Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1815,  t.  II,  p.  .374. 

5.  Comp.  Pierre  Pomet.  Histoire  générale  des  drogues.  Paris,  IG94. — 
Aoc.  VoGEi..  Histnria  mnieri.r  medicx.  Francfort,  1760. — H.  Brunswich. 
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de  la  littéraluro,  et  les  Anibes  ne  nous  avaient  pas 
encore  transmis  lenr  inijinlsion.  Dioseoride  et  (ialien 
gisaient  coin|tletenR'nl  oubliés  sous  la  poussière  des 
bibliothèques  cénobiales;  Mésné  et  Sérapion  n'avaient 
point  i'f\  u  le  jour.  Toute  la  matière  médicale  ne  se 
composait  alors  que  de  sinij)les  recettes  confiées, 
comme  un  dépôt  sacré ,  à  la  garde  des  abbesses  de 
certains  couvents,  ou  que  se  transmettaient  tradition- 
nellement les  chirurgiens,  les  barbiers  et  les  matrones. 

Dans  l'origine  les  médecins  préparaient  eux-mêmes 
leurs  médicaments;  mais  au  xni^  et  au  xiv"  siècle, 
ils  commencèrent  à  renoncer  à  leurs  manipulations, 
en  les  coniiant  à  des  élè\es  qui  les  conlcctinnuaicut 
devant  eux  et  allaient  ensuite  les  distribuer  aux 
malades.  Telle  a  été  l'origine  de  la  suprématie  que  le 
corps  médical  exerça  si  longtem|)s  sur  la  pharmacie*. 

Le  patronnage  que  les  médecins  exercèrent  sur  les 
apothicaires  ne  se  dissipa  qu'à  la  longue.  La  singu- 
lière formule  du  serment  que  ces  derniers  prêtaient 
lors  de  leur  installation  constate  que  cette  espèce  de 
suprématie  se  continua  au  delà  de  l'époque  à  laquelle 
ils  furent  constitués  en  corps  spécial.  Voici  (luelques 
fragments  de  ce  curieux  document.  «  Je  jure,  disait 
le  récipiendaire,  et  promets  devant  Dieu  de  vivre  et 
mourir  cil  la  toi  clii-cticniic  ;  ilcm,  d'honorer,  respec- 
tci'  et  faire  service,  non-seulement  au\  docli^irs  mé- 


Apothcca  vulgi.  Argenlorali,  1529.  —  J.  J.Mangkt.  liibliothrca  pharma- 
ceutico-medica  seu  thésaurus  refcrlissimus  maleri.r  inedi<.i .  Genève  , 
1703. — Cadet  de  Gassïcourt.  Ari.Phar marie  Au  Dic.tionnnire  des  sciencet 
médicales,  l.  XLl. 

I    r.Ai>F.T  DE  G.^SSICOURT.  Ibidem,  jt.  212. 
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decins  ({iii  m'auront  instruit  en  la  connaissance  des 
préceptes  de  la  pharmacie ,  mais  aussi  à  mes  précep- 
teurs et  maîtres  pharmaciens  sous  lesquels  j'aurai 
appris  mon  métier;...  ùcm  ,  de  rapporter  tout  ce  qui 
me  sera  possible,  pour  l'honneur ,  la  G;loire  ,  l'orne- 
ment et  la  majesté  de  la  médecine  ;  itern ,  de  n'ensei- 
gner point  aux  idiots  et  ingrats  les  secrets  et  raretés 
d'icelle  ;  item ,  de  ne  faire  rien  témérairement ,  sans 
avis  de  médecin,  ou  sous  espérance  de  lucre;... 
item,  de  désavouer  et  fuir,  comme  la  peste,  la  façon  de 
pratique  scandaleuse  et  totalement  pernicieuse  de  la- 
quelle se  servent  aujourd'hui  les  charlatans  empiri- 
ques et  souffleurs  d'alchimie,  à  la  grande  honte  des 
magistrats  qui  les  tolèrent;  item,  de  donner  aide  et 
secours  indifféremment  à  tous  ceux  qui  m'emploie- 
ront ,  et  finalement  de  ne  tenir  aucune  mauvaise  et 
vieille  drogue  dans  ma  boutique.  Le  Seigneur  me  bé- 
nira toujours  tant  que  j'observerai  ces  choses'.  » 

Ce  ne  fut  qu'après  les  croisades  que  s'ouvrirent  en 
Europe  les  premières  pharmacies.  Les  flottes  de  Ve- 
nise et  de  Gènes,  habituées  désormais  à  fréquenter  les 
parages  de  l'Orient'^  et  les  caravanes  qui  franchis- 
saient les  déserts  dans  un  but  commercial,  en  rap- 
portaient des  produits  nouveaux  qui  alimentèrent  dé- 
sormais les  officines  des  apothicaires,  des  épiciers  et 
des  droguistes,  qui  se  créaient  simultanément'. 

1.  Brice-Bauderon.  Pharmacopée. — Cadet  de  Gassicourt.  Dictionnaire 
des  scicncpx  médicales,  avl.  Pharmacie,  t.  Xl.l. 

2.  Henry.  Histoire  de  la  Grande-Bretagne,  l.  IV,  p.  597.  —  Sprengel. 
Histoire  de  la  médecine.  Paris,  18l5,  t.  II,  p.  379. 

3    On  sait  qu'il  existait  un  apothicaire  à  Munster  en  1267,  et  un  autre 
a  Augsbourg  en  1285. 
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Mais  les  ofiU'iiK's  dv  nus  pi'ivs  navaiciit  rien  de  et.' 
luxe  qu'on  rencontre  acluellenienl  dans  nos  pliai  ina- 
cies.  C'étaient  d'obscures  petites  Ixinticpies  oii\ cites 
sur  le  dcxaiil,  cl  cncdiiibices  de  récliaiids  ardents  et  de 
mortiers  employés  à  la  préparation  des  medicaiiieiils. 
Ceux-ci  étaient  contenus  dans  de  simples  |)(its  en 
terre  cuite  ou  dans  des  boites,  et  étiquetés  d'après  la 
nomenclature  de  Galien  ou  de  Mésué.  An  fond  de 
cliaque  boutiipie  et  dans  une  iiielie  pai'tieiilière  ,  on 
voyait  ordinairement  une  petite  statue  du  Cluist  ou 
de  la  Yieriie,  ou  celle  de  saint  Come. 

Dans  l'Occident,  ce  fut  à  Fi-édérie  11  (pu-  l'on 
dut  la  première  organisation  de  la  |)barmacie.  Ses 
ordonnances  défendent  à  tout  liomme  (rouvrir  une 
officine  sans  avoir  subi  auparavant  un  examen  de  la 
part  d'un  certain  nombre  de  médecins  et  de  maîtres 
apotbicaires  jurés.  Ce  prince  ne  se  borna  pas  à  cette 
mesure  intellisente  ,  il  organisa  aussi  le  svstème 
d'inspection  des  officines,  et  eoiilia  celle-ci  aii\  exa- 
minateurs. En  l'absence  de  médecins  eid'a|)otlii(aires, 
des  personnes  notables  étaient  chargées  de  surveiller 
les  pharmacies  et  d'assister  à  la  confection  des  ])rin- 
cijjaux  médicaments'. 

Partout  où  la  science  arabe  avait  pénétré,  vers  le 
milieu  du  Moyen  âge,  la  pharmacie  s'était  développée 
sur  une  grande  échelle;  mais  dans  la  France,  la 
(irande-Bretagne  et  la  Germanie,  celle-ci  restait  dans 
l'enfance.  Tout  son  bagage  ne  consistait  (pie  dans  les 
rares  recettes  (jiie  les  moines  et  les  frères  hospil.diers 

l.  Bkgiv.  l'hnrwnrip  du  moyen  âge.  V^i\-.  iSMi.  p.  2. 
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t'inployaient  poiir  les  malades  qui  confiaient  leur  gué- 
risou  à  leurs  prières,  à  leurs  cuusolatious  et  à  leurs 
niédicaments  '.  La  médecine  antique  avait  trouvé  les 
éléments  de  sa  thérapeutique  tracés  par  la  reconnais- 
sance des  malades  sur  les  colonnes  et  les  portes  des 
temples  d'Esculape-.  La  [)liarniacie  moderne  recueillit 
ses  premières  notions  dans  les  annales  des  monas- 
tères ou  de  la  bouche  des  moines  et  des  nonnes.  Ce  fu- 
rent ces  traditions,  alors  si  respectables,  qui  formè- 
rent le  noyau  de  nos  premiers  ouvrages  de  matière 
médicale,  et  que  la  science  progressive  a  eu  tant  de 
peine  à  bannir  de  la  prati(|ue. 

Nos  pharmacies  ne  furent  dans  l'origine  que  de 
simples  entrepôts  de  médicaments.  C'était  Venise, 
Gènes  ou  Lyon  qui ,  en  recevant  ceux-ci  de  première 
main ,  se  chargeaient  de  les  préparer  et  d'en  appro- 
visionner le  reste  de  l'Europe.  Pendant  longtemps 
aussi ,  les  officines  n'eurent  que  de  bien  imparfaites 
notions  à  l'égard  de  leurs  manipulations.  Elles  se 
guidèrent  d'abord  sur  V Autidotaire  de  Salerne  ;  plus 
tard  sur  les  ouvrages  de  Mésué  et  de  Sérapion  ;  ce  ne 
fut  que  vers  le  milieu  du  w"  siècle  que  Saladin  d'As- 
culo ,  médecin  de  Naples  ,  écrivit  le  premier  traité  de 
pharmacologie  qui  ait  paru  en  Europe*. 


1.  Conjurationihua  ,  potionibim ,  verbis ,  herbis  et  lapidibus.  Bégin. 
Pharmacie  du  moyen  âge.  Paris,  1850,  |).  1. 

2.  Galien.  De  antidotis  ,  lib.  II,  p.  432.  —  Pline.  Histoire  naturelle, 
liv.  XX,  cha|).  xxiv.  —  Pal'sanias.  Ynunrje  en  Grèce,  liv.  XX,  chap.  ii.  — 
SPiiENGEL.  Histoiredr  la  médecine.  Paris,  ISIT),  l.  H,  p.  1G3-1()5,  etc. 

3.  Saladin  d'Asculo.  Compendium  aromatariorum.  Curieux  livre  qui 
révèic  qu'à  l'époque  ;i  laquelle  il  lui  écrit,  la  parfumerie  était  confondue 
avec  la  pharmacie. 
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(a'I  t'\(Mii]»l('  «nit  bientôt  des  iiiiitatoiirs ,  t't  cinte 
sci(MU'p  s'cMi'U'Iiil  succt'ssi\('iin'ii(  des  t'crits  do  Bar- 
thélpi-nyMontairnana' ;  do  (i,  Valla  ',  ot  (!(>  l^•^ssa^ola^ 
qui  honorèrent  les  dernières  années  du  xv"  siècle  on 
le  eomnieiieenient  du  \\f. 

Les  (l'uvres  eonsaerées  à  l'histoire  ou  a  la  prépa- 
ration des  médicaments,  se  ressentaient,  par  leuis 
titres,  de  l'épocjue  qui  les  produisit.  Tels  furent  la 
Lumière  des  apotliieaires',  le  Tnisor  des  aromates^, 
et  le  Grand  luminaire  ". 

La  toxicologie,  qui  n'a  jiris  son  l'anc;  dans  les 
sciences  que  par  les  brillants  travaux  d'un  des  plus 
illustres  chimistes  de  notre  éiioque',  coniplail  déjà, 
au  Moyen  âge,  quelques  importants  essais.  Les  agents 
vénéneux  avaient  été  étudiés  par  Arduino  de  Pesaro^ 
qui ,  au  w''  siècle,  pratiqua  la  médecine  avec  (juelque 
éclat  à  Venise. 

Kn  traçant  le  tableau  des  premiers  temps  de  la 
médecine  moderne,  nous  avons  eu  à  regretter  les  lut- 
tes énervantes  et  indii:!;nes  d'elle,  qui  surgirent  autour 
de  son  berceau.  Si  la  Providence  eût  alors  dé|)arli 
plus  de  sagesse  et  d'intelligence  à  ceux  qui  occupè- 

1.  MoNTAGNANA.  Aniidolarium.  Paduae,  1487. 

2.  G.  Valla.  De  sint])liciuin  naliirn  liber  umis.  Slrnslioiirg,  1528. 

:).  lÎASSAVOLA.  Examen  simpliciian  medicamcntonun  (ptorum  usns  est 
in  publias  officinis.  Rom.-c,  1530. 

4.  QciRiCL's  DE  AuGUSTis  Dt  TicitTHoNA.  I.ninen  npothecoriornm.   l.iif^il., 
1504. 

5.  Pai'1,1  Slahdi  Thésaurus  nromalnriorum  ,  sivp  autidotornnn.  VAr\- 
siis,  lG2i. 

<;  1)K  Manliis  de  lioso).  Luminnrr  majus  ,mid\cis  el  aromalariis  ne- 
cessarinm.  Lugd..  1528. 

7.  Ohula,  Toxicologie  générale.  Paris,  l84;t. 

8.  .\hDuiso.  De  venenis.  Venise,  I4!i2. 
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rent  les  sommités  du  pouvoir,  la  plus  noble  des 
sciences  eût  évité  ces  déchirements  et  ces  aiVronts.  Si 
actuellement,  pour  compléter  cette  esquisse,  nous 
fixons  nos  rciiards  sur  Tanatomie,  nous  la  voyons 
aussi,  mais  par  d'autres  causes,  ne  s'avancer  qu'au 
milieu  des  obstacles,  hésiter  longtemps,  et  ne  prendre 
enfin  son  essor  que  vers  les  dernières  années  de  l'é- 
poque à  Tétude  de  laquelle  cet  ouvrage  est  con- 
sacré. 

L'histoire  de  l'anatomie  au  Moyen  â^  est  malheu- 
reusement fort  stérile;  aussi  quelques  lignes  suffiront 
pour  l'esquisser'. 

Dans  l'antiquité,  Aristote  avait  fait  faire  de  grands 
progrès  à  l'anatomie  comparée ,  mais  le  respect  dont 
la  religion  environnait  les  morts,  empêcha  Tanatornie 
humaine  d'avancer  dans  la  même  proportion.  Héro- 
phile  put  cependant,  à  l'aide  de  la  protection  de  Pto- 
lémée  Lagus,  disséquer  plusieurs  hommes^;  et  il 
paraît  qu'Erasistrate  posséda  aussi  quelques  notions 
sur  notre  organisme  ;  mais  le  temps  ayant  anéanti  les 
travaux  de  ces  deux  observateurs ,  nous  ne  les  con- 
naissons que  par  les  extraits  qu'en  donne  Galien. 

Le  génie  de  Galien,  enchaîné  par  les  mêmes  pré- 


1.  Comp.  Ott.  GoKLicK.  Introductio  in  historîamlitterariam  anatomes. 
Francofurti,  1738.  —  Portal.  Histoire  de  l'anatomie  et  de  la  chirurgie. 
Paris,  1770.  —  Lasscs.  Discours  historique  sur  les  découvertes  faites  en 
anatomie  par  les  anciens  et  les  modernes.  Paris,  1783.  —  Verdier.  Ency- 
clopédie méthodique.  Paris,  l790,  t.  11 ,  p.  613.  —  T.  Lauth.  Histoire  de 
l'anatomie.  Strasbourg,  \S15.  —  P.  Rayer.  Sommaire  d'une  histoire 
abrégée  de  l'anatomie  pathologique.  Paris,  1818. — Carus.  Traité  d'ana- 
lomie  comparée.  Paris,  1835.  Inlroduclion 

2.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Savary.  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales. Paris,  1812,  t.  II,  p.  38. 
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jniiis,  lie  lit  pas  axaiii'cr  iiitli'c  aiialoniio  autaiil  qu'on 
.•iiirail  |)ii  s'y  atlciidrc.  Ne  [i(tii\aiil  se  liM-cr  ;\  la  dis- 
st'ctioinlc  riKiimiir,  le  médecin  de  Periiaiiic  ir(iii\ril 
que  des  sint!;rs  ,  et  i-e  fut  d'après  ces  auiiiiaiix  (pTd 
écrivit  son  célùbro  ouvrage  (ranaloniio  lunuaiiie'. 

Après  ce  grand  homme,  el  durant  toute  la  |)reuiière 
moitié  du  Moyen  âge,  on  abandonna  absolument  l'é- 
tude de  l'anatomie.  La  religion  iiouNelle  axait  saiietilie 
les  sépultures,  ranatlième  éloignait  le  scalpel  de  tout 
cadavre  humain,  et  les  tombes  elles-miMnes  se  I pou- 
vaient placées  sous  la  sauvegarde  de  la  loi  -. 

L'empereur  Frédéric  II,  qui  semblait  aspirer  au 
titri»  de  restaurateur  des  sciences  et  des  arts,  donna 
une  salutaire  im])ulsion  aux  études  anatomiques.  A 
la  prière  de  son  archiàtre  Martianus,  il  institua  une 
chaire  dans  laquelle  Tanatomie  humaine  devait  être 
exposée  tous  les  cinq  ans^  L'empressement  que  mon- 
trèrent les  médecins  et  les  chirurgiens  en  suivant  les 
cours  nouvellement  crées,  engagea  TiiniNersité  de 
Bologne  à  imiter  cette  institution. 

iNonobstant  ce  succès ,  à  com])ler  du  l'egne  de  Fré- 
déric H  jusqu'au  milieu  du  xv®  siècle,  les  monarques 
n'accordèrent  guère  aux  plus  célèbres  uiii\ersilés 
(lu'iiii   (in   deux  cadavres  chaque   année''.   Et,  dans 

1.  De  Blainvii.lk,  Histoire  des  sciences  de  rnrganisation.  Paris,  18iô, 
l.  I,  I'.  -Ui'i,  a  (lémonlfc  (jue  ce  fui  tiu  niagol,  simia  inuus,  L.,  iloiil  il 
f^e  servit  "a  ccl  cfTeliCninnie  élaiii  respèce  la  plus  rapprochée  de  i'iiomuie 
«lu'il  jiulalnrs  se  procurer. 

2.  Cassiodoue  r<jpi)orle  (jue  des  conilcs  élaicnl  chargés  de  jxiurvoir  à 
la  siirelé  des  sépullures  el  de  punir  sévèremeiil  ceux  <iuc  la  cupidité  ou 
la  siin|)le  curiosité  poussaient  à  vio'er  ces  asiles  sacrés.  Comp  Encyc. 
mi'th  ,  t.  Il,  p   024. 

■i.  Encyclopédie  méthodique. 

i.  Vkrdier.  Encyclopédie  méthodique.  Paris,  1790,  t.  Il,  p.  627. 
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certains  États,  l'obteiitioii  de  ceux-ci  u  avait  lieu 
(ju'après  les  |)lus  solennelles  sollicitations  :  il  fallait 
une  bulle  du  saint-siép;epour  chaque  homme  que  l'on 
disséquait'.  De  semblables  entraves  paralysèrent  sou- 
vent le  zèle  et  les  travaux  des  nouveaux  investigateurs. 

Les  historiens  qui  parlent  de  l'école  de  Montpellier 
avec  le  plus  d'enthousiasme,  sont  forcés  de  con- 
venir que  celle-ci  ne  suivit  l'exemple  de  Bologne 
qu'après  un  assez  grand  nombre  d'années,  quoique 
les  étudiants  laïques  s'y  trouvassent  en  plus  grand 
nombre  que  dans  les  autres  écoles.  Ce  ne  fut  qu'au 
XIV®  siècle  que  l'on  commença  à  y  étudier  l'organisa- 
tion de  l'homme  ^ 

La  brillante  impulsion  que  Guy  de  Chauliac  don- 
nait alors  à  la  chirurgie,  fit  sentir  quelles  étaient  les 
ressources  que  celle-ci  devait  attendre  de  la  dissection 
de  nos  organes.  Aussi,  en  13T6,  les  médecins  de 
Montpellier  sollicitèrent-ils  de  Louis  d'Anjou,  qu'il 
leur  accordât  chaque  année  la  permission  d'anato- 
miser  le  cadavre  de  l'un  des  criminels  que  l'on  exé- 
cutait. Ce  prince  exauça  leur  vœu;  et,  plus  tard, 
plusieurs  rois  de  France  leur  procurèrent  le  même 
avantage.  Astruc  revendique  à  ce  sujet,  pour  Mont- 
pellier, l'honneur  d'avoir  devancé,  presque  de  deux 
cents  ans,  par  ses  démonstrations  publiques  d'ana- 
tomie,  la  ville  de  Paris,  où  Sylvius  ne  les  entreprit, 
pour  la  première  fois  seulement,  que  vers  1 535^ 

1.  Sprengel.  Histoire  de  la  médecine. 

2.  AsTRLX.  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Faculté  de  n\édecine 
de  Montpellier.  Paris,  1767. 

3.  Astruc.  Ibidem.  —  Verdier.  Encyclopédie  méthodique.  Paris,  1790, 
t.  II. 
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L'ôre  <lr  raiiafoiiiif  linmaiiic  uo  dalo  réellement  (|iie 
dn  milieu  ilii  w''  siècle.  Moiulino  riiiaunura  si  glo- 
rieusement en  Italie  par  ses  écrits  el  ses  leçons,  (|ue, 
de  tontes  ])arts,  on  l'honora  du  litre  de  restaurateur 
de  Tanatoinie'.  Ses  ouvrages  sur  ee  sujet  passaient 
alors  pour  avoir  une  telle  supériorité,  (pi'une  loi  de 
l'université  de  Padoue  les  imposait  à  tous  les  étu- 
diants*. 

Cependant  l'enseignement  de  l'anatomie  suivait 
alors  une  marehe  étrange  et  vraiment  paralysante. 
Jusqu'au  milieu  du  wi^  siècle,  cette  science  n'avait 
point  de  professeur  en  litre,  même  à  la  Faculté  de 
Paris.  Les  docteurs  de  la  ville  se  chargeaient,  l'un 
après  l'autre,  comme  d'une  corvée,  des  démonstra- 
tions annuelles  sur  ce  sujet'. 

Mais  les  leçons,  dans  ce  temps-là,  n'avaient  rien 
de  cette  scrupuleuse  exactitude  qu'on  y  met  de  nos 
jours;  les  cours  n'étaient  ordinairement  que  des  lec- 
tures de  l'anatomie  de  Galien  ou  de  Mondino,  que  le 
professeur  commentait  d'une  manière  plus  on  moins 
prolixe.  Celui-ci ,  placé  dans  une  chaire  élevée  et 
éloignée  du  cadavre  eût  craint  de  déroger  en  y  tou- 
chant. C'était  un  barbier  qui,  pendant  qu  il  parlait, 
disséquait  les  organes  à  l'aide  d'un  rasoir,  et  les 
Mionl l'ait  anv  élèves*.  Les  statuts  de  la  Faculté  l'exi- 


1.  Hallkr.  liibliolh.  anatom.  —  Poktai..  Histoire  de /'a«o<omïe,  vol.  I, 
I».  209. 

2.  Ut  Anatomici Paduani  eiplicalionem  texiualem  ipsius  Mundimis  sc- 
quanlur.  Enajr}.  méth.,  l.  II,  j).  020. 

3.  Vkrkier.  Encyclopédie  méthodique.  l'aris,  1700,  l.  Il,  p.  020. 

4.  Spre.ngel.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  1815,  l.  Il,  p.  432. 
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tjçeaient  ainsi'.  Et  (wi  luènic  leiiips  (jifils  déléguaient 
cette  fonction  au  barbier,  ils  lui  imposaient  aussi  de 
se  renfermer  dans  un  rôle  absolument  passif  ^ 

Cet  état  de  choses  dura  juscjuau  conunencement  du 
XVI*  siècle,  époque  à  laquelle  Gontier  d'Anderuach, 
médecin  de  François  I'"' ,  ouvrit  réellement  la  carrière 
du  professorat,  en  continuant  chaque  année  les  cours, 
et  en  montrant  lui-même  les  organes  à  ses  élèves, 
à  mesure  qu'il  les  découvrait  :  méthode  nouvelle  qui 
le  fit  suivre  par  une  foule  d'auditeurs,  et  lui  permit 
de  donner  à  la  science  une  impulsion  qui  le  fit  nom- 
mer par  Winslow,  le  Restaurateur  de  l'anatomie  dans 
l'université  de  Paris  '\  Dubois  ou  Sylvius,  coiilem- 
porain  et  ami  de  Gontier,  suivit  avec  éclat  la  même 
direction;  aussi,  l'un  et  l'autre  méritent-ils  d'être 
cités  comme  ayant  déterminé  cette  grande  impulsion. 

Sous  le  rapport  de  l'enseignement  de  l'anatomie, 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  faillit  même  à  la 
haute  mission  qui  lui  était  confiée.  Jusqu'à  nos  jours, 
le  foyer  principal  de  cette  science  se  trouva  ailleurs 
que  dans  son  sein.  A  compter  de  la  création  du 
Jardin  royal  des  plantes  '*,  ce  fut  dans  ses  amphi- 
théâtres que  brillèrent  tour  à  tour  les  plus  célèbres 


1.  Art.  IX.  l>es  barljiers-chiriir^iens  foiiniiionl  un  dissecleur  liahile 
pour  les  démonstrations  publiques  d'analomie.  Statuts  de  IfiOO  et  arrêt 
du  parlement  de  i607. 

2.  Art.  vni.  Le  docteur  ne  souffrira  point  que  le  dissecteur  divague 
dans  sa  démonstration  ,  mais  il  le  retiendra  dans  sa  fonction  de  dissé- 
quer, etc.  Statuts  de  1;>!)8  et  1600. 

3.  Primus  analomes  in  Academia  Parisiensi.  restaurator  Quinterius 
Àndernacus. 

4.  Il  fut  institué  par  Louis  XIU,  eu  1626,  d'après  les  plans  de  Guy  de 
La  Brosse,  son  médecin. 
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;m;itoniist('s ,   tels  (|iit'  Dioiiis,   I)iivrint'\ ,  Winslow. 

Forreiii,  A.  Pt'lit  cl  Vicci-d'Azyr. 

Pondant  niic  limunc  suite  (  l'an  nées  ,  la  direction 
des  dissections  n'clait  pas  pins  propice  que  les  cours 
à  I  ;nanccnicnl  Ac  la  science.  On  n'c-tudiait  indlenicnl 
l'organisme  dans  le  Itnt  d'elendre  nos  connaissances, 
mais  seulement  alin  de  suivre  pas  à  pas  les  descri])- 
tions  de  Galien  et  de  Mondino.  Et  les  arrêts  de  ces 
deux  grands  maîtres  étaient  acceptés  avec  un  si  reli- 
aieux^  respect,  que,  lors(pie  l'examen  de  la  nature  les 
démentait,  on  ne  voulait  von'  là  (pi'une  inexplicable 
anomalie.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  Moyen  âge  que 
les  anatomistes  s'occupèrent  réellement  de  perrec- 
tionner  leur  science  par  de  scrupuleuses  recherches. 

Ces  obstacles  divers  apportés  à  l'enseignement  de 
l'anatomie  eurent  une  grande  influence  sur  ses  })r()- 
srès,  et  ils  la  laissèrent  croupir  pendant  une  succes- 
sion d'années.  Lorsque  le  Moyen  âge  commença  à 
cultiver  cette  science,  on  la  vit  suivre  deux  directions 
bien  distinctes  :  l'une  de  simple  érudition  ,  l'antre  de 
pure  observation'. 

La  période  d'érudition  est  représentée  par  Mondino. 
Zerbi  et  Achillini,  qui  se  contentent  de  commenter 
les  anciens  anatomistes  et  ne  s'occupent  que  tort  peu 
d'ouvrir  des  cadavres*. 

La  seconde  période,  au  contraire,  oflre  une  série 
d'anatomistes  qui  ouvrent  un  grand  nond)re  de  corps 
humains,  et  cpii ,   ])ar  cette  raison,  inscrivent  dans 


1.  Carcs.  Traité  d'anatnmie  comparée.  Paris,  183j,  I    I,  p.  li. 
'.'.  Carcs.  Ibidem. 
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les  archives  scieDtifiques  de  nuinbreuises  découvertes. 
Cette  période,  nommée  avec  raison  VAge  d'or  de  Vana- 
tomie\  commence  par  Bérenger  de  Carpi^  qui  l'inau- 
gure dignement;  et  au([uel  succèdent  Fallope%  et,  le 
plus  grand  de  tous,  Vésale,  qui  emprunte  les  pin- 
ceaux du  Titien  pour  orner  les  magnifiques  pages 
de  son  anat(miie,  l'un  des  plus  beaux  monuments 
scientifiques  de  la  renaissance*. 

Parmi  les  premiers  aiiatomistes  que  nous  venons 
de  mentionner,  celui  qui  s'est  acquis  la  plus  grande 
gloire  est  assurément  Mondino;  son  mérite  a  été  telle- 
ment apprécié  que  cinq  villes ,  parmi  lesquelles  on 
compte  Florence,  Milan  et  Bologne,  se  disputent 
l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour.  Né  dans  la  der- 
nière moitié  du  xiii''  siècle,  il  devint,  dans  un  âge 
encore  peu  avancé,  professeur  à  l'université  de  Bo- 
logne où  il  mourut  en  1326. 

On  doit  le  citer  comme  ayant  eu  le  premier  recours 
à  l'examen  des  cadavres  humains  pour  décrire  l'ana- 
tomie  de  l'homme.  Il  est  vrai  qu'il  n'en  disséqua  ja- 
mais que  deux  dans  son  amphithéâtre,  mais  c'était 
alors  une  chose  inouïe  \ 


1.  Carl's.  Traité  d'anatomie  comparée.  Paris,  1835,  t.  I,  p.  li. 

2.  Berenger  de  CARPi.Voy.  p.  572. 

3.  Falloi'E,  né  en  1523,  appailient  à  la  Renaissance. 

4.  Vésale  passe  pour  avoir  fait  dessiner  par  le  Tilien  les  planches  de 
son  traité  De  humani  corporis  fabrica.  Basileae,  1555.  En  examinant 
celte  édition  (ine  j'ai  possédée,  on  reconnaît  en  elTet  que  celles-ci  éma- 
nent d'un  grand  maître.  On  grave  beaucoup  mieux  aujourd'hui  sur  le 
bois,  on  dessine  l'anatomie  avec  plus  de  perfection,  mais  pour  le  mou- 
vement, ta  vie,  selon  moi,  ces  planches  n'ont  point  encore  été  surpas- 
sées. 

5.  Ces  deux  cadavres  étaient  des  femmes  :  l'un  fut  disséqué  en  1306 
et  l'autre  en  I315. 
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Opoiulant,  ce  fut  après  cet  examen  superficiel  qiw 
Mondino  écrivit  un  traité  d'anatoniie'  qui  devint,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  le  seul  guide  des  étudiants  de 
toutes  les  écoles  de  l'Europe*.  Ce  traité,  tout  imparfait 
qu'il  était,  régnait  avec  un  tel  des[)()tism('  dans  cer- 
taines universités  qu'il  n'était  pas  permis  aux  profes- 
seurs d'en  suivre  d'autres. 

Bientôt  après  ce  célèbre  professeur ,  on  sentit  dans 
les  universités  quelle  importance  pouvait  avoir  pour 
l'art  médical  l'étude  de  l'anatomie  pratique,  et  on 
prit  l'habitude  d'y  ouvrir  publiquement  chaque  an- 
née plusieurs  cadavres  d'homme.  On  en  disséquait 
alors  deux  tous  les  ans  à  l'école  de  Montpellier  vers 
la  fin  du  XIV*  siècle'. 

Après  Mondino,  le  xiv*  siècle  n'offre  plus  d'anato- 
mistes  qui  aient  eu  une  grande  réputation^,  et  c'est  à 
peine  si  l'on  peut  citer  Nicolas  Bertuccio,  II.  de  Monde- 
villeS  et  Pierre  d'Argelata'^;  car  ils  n'ajoutèrent  rien 
à  l'œuvre  de  leurs  maîtres,  dont  ils  ne  furent  que  les 
imitateurs'. 

Au  xv"  siècle,  on  n'a  guère  à  citer  que  Bartiicleni)' 
Montagnana,  célèbre  alors  pour  avoir  ouvert  quatorze 
cadavres,  et  Jean  de  Ketham,  (jui,  pour  la  première 


1.  Mondino.  Anathomia.  Paris,  1778. 

2.  Haller.  Bibliolh.  anatomica,  l.  I,  p.  1  i(J.— Porial.  Histoire  de  l'a- 
natomie, vol.  I,  j).  209. 

3.  AsTRLC.  Morh.  mulier.  lib.  IV,  p.  173. 

4.  Spkengel.  Histoire  de  la  médecine.  Paris,  18I.S,  1.  II,  p.  i32. 

5.  H.  DE  MoMiEviLiE  ful  iiiédeciii  île  Piiilippe  Aiigiisle  el  maître  de 
Guy  lie  Cliauliar  <jui  le  cile  souveiil.  Ses  ouvrages  sont  perdus. 

6.  Argelata,  professeur  de  médecine  à  Bologne,  xv  siècle. 

7.  Biographie  mcdirale.  Paris,  18"i0,  t    I,  p.  i88. 
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fois,  joignit  à  son  œuvre  quelques  imparfaites  plan- 
ches anatomiques'. 

La  fin  (lu  xv''  siècle  vit  aj^paraître  Thomnie  qui  de- 
vait réellement  imprimer  une  direction  nouvelle  à  la 
science  de  l'organisation,  c'était  Berengario,  vulgai- 
rement nomme  Bérenger  de  Carpi ,  que  Fallope  appe- 
lait le  premier  des  restaurateurs  de  l'anatomw  moderne. 
C'était  justice,  cnr,  au  lieu  de  se  borner  à  discuter  sur 
les  œuvres  de  Galien  et  de  ses  commentateurs ,  comme 
l'avaient  fait  Mondino  et  ceux  qui  le  suivirent,  ce  sa- 
vant, pour  la  première  fois,  ouvrait  plus  de  cent 
cadavres  humains,  nombre  alors  prodigieux,  pour  y 
puiser  les  éléments  nécessaires  à  ses  travaux'. 

Cet  anatomiste  était  né  à  Carpi,  ville  des  environs 
de  Modène,  dont  le  seigneur  Albert  Pio  se  plaisait  à 
encourager  les  sciences.  On  prétend  qu'il  dut  sa  voca- 
tion à  l'influence  de  ce  grand  personnage;  et  que 
celui-ci,  dans  le  but  d'encourager  les  études  anato- 
miques,  ayant  conçu  l'idée  de  faire  disséquer  publi- 
quement des  porcs,  confia  cette  mission  au  jeune 
Berengario ,  qui ,  comme  fils  d'un  chirurgien  distin- 
gué, lui  inspirait  une  certaine  confiance.  Cet  essai 
accrut  le  zèle  de  l'élève ^ 

Un  certain  temps  après ,  Bérenger  recevait  le  bon- 
net de  docteur  à  l'université  de  Bologne,  où  il  de- 
vint ensuite  professeur  de  1502  à  1527.  On  ne  sait 


1.  De  Ketham.  Fasciculis  medicinx  Joannis  Ketham.  Venise,  1491. 

2.  TiRABOscHi.  Istoria  délia  letteraturaitaliana.l.  \l\, p.  SO.  —  SpKZîi- 
GEL.  Histoire  de  la  méder.ine.  Paris.  1815,  l.  IV,  p.  4.  —  Verdier.  Ency- 
dopédie  méthodique, art.  Ânatomie. 

3.  TiRABOscHi.  Ibidem. 
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trop  pour  quelle  raison,  après  a\oir  eoiilrihiie  à  illus- 
trer «'elle  éeole  par  sa  tiraiide  répulation,  il  s'en  exila 
pour  se  rendre  à  Ferrare,  où  il  mourut. 

Bérenger  de  Carpi  a  droit  à  notre  reeonnaissance, 
parée  (pie  ce  fut  réellement  lui  (pii  commeuea  lej^rand 
proiïrès  (pie  la  renaissance  \it  se  déveloj)per.  Outre 
plusieurs  erreurs  de  Galien  qu'il  eut  le  mérite  de  rele- 
ver, il  enseii^na  le  premier  que  l'utérus,  dans  l'espèce 
humaine,  n'ofYre  qu'une  cavité  uniipje,  tandis  (jue, 
trompés  par  ce  qui  s'observe  chez  les  animaux,  ses 
devanciers  prétendaient  que  celui-ci  était  double.  Il 
reconnut  aussi  l'admirable  réseau  artériel  de  la  base 
du  cerveau  des  mammifères,  qui  semble  avoir  pour 
but  de  garantir  ce  viscère  du  choc  du  sanii,  el  qui  ne 
se  rencontre  pas  chez  l'homme,  où  l'attitude  verticale 
le  rendrait  inutile'.  Enfin  ce  savant  a  réellement  fait 
faire  un  iirand  progrès  en  introduisant  l'usage  des 
figures  anatomiques  dans  les  ouvrages  consacrés  à 
cette  science,  ce  qui  était  ignoré  avant  lui*. 

L'importance  des  découvertes  de  Bérenger  de  Carpi 
ayant  étonné  son  époque,  on  prétendit  (pie,  pour  y  arri- 
ver, il  avait  été  jusqu'à  ouvrir  des  hommes  vivants. 
Cette  accusation  paraît  simplement  s'étayer  sur  un 
passage  de  ses  œuvres,  dans  lequel  l'anatomiste  italien 
sembledéfendreles  expériences  de  vivisection  qu'on  di- 
sait avoir  été  entreprises  anciennement  par  nérnpliile\ 

1.  JoiRDAN.  Biographie  médicale. 

2.  Rerengarics.  Isagog.r  brèves  prrlucid/c  et  uberrimnr  in  mwlnmiam 
corporis  humnni  ad  suorum  scholaxticorum  preces  in  lucem  éditer,  cum 
aliqunt  fignris  anatomicis.  Bologne,  l.SH. 

3.  BÉRfAGER.  Comment,  in  Mondm. ,  p.  6-6.  —  Sprengel.  Hittoire  de 
lamédecine.  Paris,  18l5,  t.  IV,  p.  4. 
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Après  cet  anatomiste  d'une  incontestable  valeur, 
nous  n'avons  plus  à  citer  que  deux  hommes,  d'un 
mérite  bien  moins  élevé;  ce  sont  Achillini  et  Zerbi. 

Acliillini  est  né  à  Bologne  en  1463.  Après  avoir 
étudié  dans  cette  ville,  il  vint  se  perfectionner  à  Paris 
durant  plusieurs  années.  Ensuite  il  fut  rappelé  dans 
sa  ville  natale,  où  il  professa  la  philosophie  et,  dit- 
on,  la  médecine  depuis  1485  jusqu'en  1506. 

On  est  incertain  à  l'égard  de  la  vraie  partie  dans 
laquelle  il  a  excellé  :  les  uns  le  peignent  comme  un 
philosophe  d'un  haut  mérite  et  d'une  invincible  argu- 
mentation ,  ce  qui  fait  dire  à  ses  contemporains  aiii 
(liabolus,  aut  magnus  Aclu'llinus,-  d'autres  en  font  un 
anatomiste.  Mais  on  ne  doit  le  considérer  que  comme 
un  érudit,  car,  quoiqu'il  prétende  avoir  disséqué 
quelques  cadavres  humains ,  il  ne  fit  réellement  que 
peu  de  découvertes.  On  dit  cependant  que  c'est  à  lui 
qu'on  est  redevable  de  celle  des  conduits  de  Wharton, 
et  qu'on  lui  doit  aussi  la  première  mention  de  l'en- 
clume et  du  marteau;  mais,  relativement  à  ces  deux 
os,  Morgagni  a  prouvé  que  c'est  une  erreur.  On  a  de 
lui  deux  ouvrages  dont  un  seul,  selon  Tiraboschi,  est 
peut-être  bien  authentique*. 

Zerbi  mériterait  à  peine  d'être  cité  s'il  n'avait  pu- 
blié un  livre  sur  ranatomie\  C'était  un  médecin  de 
Vérone,  qui  fut  successivement  professeur  de  philo- 

1.  Achillini.  In  Mundini  Anatomiam  annotaiiones.  Bologne,  1524. 
Corporis  humani  analomia.  Venise,  l.ïlG.  —  Tiraboschi.  Istoria  délia 
letteratiira  Haliana. 

2  Zerbi.  Avatomir  cnrporis  humnni  et  singulorum  illius  vxembrano- 
rnm  liber.  Venise,  \h02.  Anatomia  infantis  et  p  or  ci  ex  traditione  Co- 
phronis.  Marbourg,  i507. 
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sopliie  et  de  médecine  à  Uoine  et  à  l'iiniversité  de  Pa- 
doue.  Il  mourut  d'une  laçon  fort  mallunirouse  dans 
les  premières  années  du  xv!*"  siècle' :  le  pacha  de  Bul- 
garie ayant  succombé  à  la  dyssenteric  tandis  (|ii  il  le 
traitait,  ses  fds  le  tirent  impitoyablement  scier  entre 
deux  |)lanclies.  Sesouvraues  peu  nombreux  sont  écrits 
dans  un  style  fort  incorrect  et  dilïus. 

En  terminant,  nous  ne  pouvons  oublier  (pie,  vers 
la  lin  du  xv*  siècle,  Benedetti ,  médecin  de  Padoue 
et  de  Venise*,  et  Hundt  le  ijrand,  médecin  de  Leip- 
sick%  s'occupèrent,  à  l'exemple  de  Mondiuo,  de  |)ro- 
pager  le  goût  de  l'anatomie  par  leurs  leçons  publi- 
ques ;  mais  dans  leurs  mains  celle-ci  fit  peu  de 
progrès^  On  ne  peut  omettre  non  plus  Antoine  Beni- 
vieni,  médecin  de  Florence,  auquel  on  doit  les  pre- 
miers essais  d'anatomie  pathologique  qui  furent  ten- 
tés dans  les  temps  modernes  ^ 

L'activité  que  le  Moyen  âge  sut  imprimera  presque 
toutes  les  sciences  se  répartit  aussi  sur  la  géographie. 
Quelques  hardis  explorateurs ,  qu'on  vit  apparaître 
alors,  ajoutèrent  considérablement  à  celle-ci,  soit  en 
décrivant  de  nouvelles  contrées  tout  à  fait  inconnues 
avant  eux,  soit  en  rectifiant  les  erreurs  propagées  par 
leurs  devanciers. 


1.  Il  mourut  en  1505. 

2.  Benkdetti.  Anatomix  sive  historia;  corporis  humani  Hhri  quinque. 
Venisp,  1493. 

3.  Hundt  i.e  Grand.  Anthropologia.  Deelementis,  partibus  et  membris 
corporis  humani.  Leipzick,  1501. 

4.  VfcRuitK.  Encifclopédie  mélliodique.  Paris,  1790,  l.  11,  p.  Cil. 

5.  Bemvilni.  De  addili):  rionnullis  ac  mirandis  inorboîTim  et  sanatio- 
rum  causis.  Florence,  1506. 


GÉOGRAPHIE.  583 

On  ne  peut  contester  aux  voyageurs  de  cette  époque 
d'avoir  obtenu  ces  résultats.  11  est  vrai  que  le  défaut 
d'instruction  suffisante  les  empêcha  de  tirer  de  leurs 
dangereuses  courses  tous  les  bénéfices  qu'on  aurait 
pu  en  espérer;  cependant  les  récits  qu'ils  écrivirent  à 
leur  retour  eurent  l'avantase  de  charmer  leurs  contem- 
porains,  dont  ils  piquaient  l'avide  curiosité.  11  en  est 
encore,  tels  que  ceux  de  Marco  Polo\  deMandeville*, 
de  Rubruquis',  de  Hans  Schiltbergen*  et  de  Bernard 
de  Breydenbach*,  dont  la  lecture  nous  offre,  même  au- 
jourd'hui, un  certain  intérêt,  quoique  notre  siècle 
éclairé  leur  ait  fait  perdre  beaucoup  de  leur  prestige. 

Les  récits  des  voyageurs  du  Moyen  âge  possédaient 
à  un  haut  degré  tout  ce  qui  était  susceptible  de  pas- 
sionner nos  ancêtres.  Ils  ne  se  composaient  que  de 
narrations  faites  avec  une  naïveté  charmante,  à  la- 
quelle on  peut  seulement  reprocher  une  trop  coupable 
crédulité.  De  Humboldt,  dont  l'autorité  a  tant  d'as- 
cendant en  semblable  matière,  en  résume  toute  l'his- 
toire dans  les  lignes  qui  suivent  :  «  L'inté^'êt  qui  s'atta- 
chait alors  aux  relations  de  voyages,  dit-il,  était  presque 
tout  dramatique.  Le  mélange  facile  et  nécessaire  du 
merveilleux  leur  donnait  presque  une  couleur  épique. 
Les  mœurs  des  peuples ,  dans  ces  récits ,  ne  sont  pas 


1.  Marco  Polo,  Venetiano, Délie  meraviglie  del  mondo  per  lui  redute. 
Trévise,  1592. 

2.  Mandeville.  Dans  Puchas  Pilgrims. 

3.  RuBRUQUis.  Van  Der  Aa.  Recueil  de  voyages  faits  principalement  en 
Tartarie. 

4.  Ha>s  ScHiLTBERGE.N  de  Municli,  1425,  cité  par  HumholcU,  Cosmos, 
p.  76. 

5    Bernard  de  Breydenbach.  Voyage  à  Jérusalem.  Mayence,  1486. 
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exposées  sous  forme  de  deseription ,  elles  sont  mises 
en  relief  par  le  eonlaet  des  voyageurs  avec  les  indi- 
gènes. Les  végétaux  n'ont  ])as  encore  de  nom  et  |)assent 
inaperçus,  si  ce  n'est  (iiic  de  leiiips  à  autre  on  signale 
un  fruit  d'une  saveur  agréable  ou  d'une  forme  étrange, 
ou  bien  un  arbre  qui  frappe  les  regards  par  les  dimen- 
sions extraordinaires  de  son  troue  et  de  ses  feuilles. 
Parmi  les  animaux,  on  dépeint  de  préférence  ceux  qui 
se  rapprochent  le  [»lus  de  la  forme  humaine,  ceux  qui 
sont  le  plus  attrayants  ou  le  plus  dangereux.  Les  con- 
temporains croyaient  encore  à  tous  les  périls  dont  on 
les  eil'rayait  et  ([ue  peu  d'entre  eux  avaient  été  affronter. 
La  longueur  des  traversées  faisait  paraître  les  pays 
de  l'Inde  fou  nommait  ainsi  toute  la  zone  des  tro- 
piques) comme  reculés  dans  un  lointain  incalculable. 
Colomb  n'était  pas  encore  en  droit  d'écrire  à  la  reine 
Isabelle  :  «  La  terre  n'est  pas  immense;  elle  est  beau- 
«  coup  moins  grande  que  le  vulgaire  ne  se  l'imagine'.  » 
Une  extrême  simplicité  dans  la  narration  de  leurs 
courses  aventureuses  est  ce  qui  caractérise  générale- 
ment les  voyageurs  chrétiens  des  trois  derniers  siècles 
du  Moyen  âge.  Leurs  récits  n'offrent  aucune  réminis- 
cence des  notions  qu'ils  auraient  pu  rencontrer,  soit 
dans  les  œuvres  des  géographes  de  l'antiquité*,  soit  dans 
celles  des  vovaueurs  arabes';  ils  semblent  même  n'en 


1.  HuMBOLUT.  Cosmos  ou  Essai  d'une  description  physique  du  monde. 
Paris,  1848,  l.  II,  p.  77. 

2.  Comp.  Stiuboms  Geor/raphia,  Rotn;c  ,  I47:i;  —  I'umpomis  Mkla, 
De  siiu  orhis  libri  tre<,  Ven.  ,  I  i7S:  —  F'thi.kméf..  Geographin.  Vienne, 
Hlh. 

3.  r.ewx-ci  allaieiii  rlrj;i  à  la  (lliine  an  vin'  sicclo,  coinp.  Mai.tk-Biîun, 
Géographie  «nïvr.v//,.,  Paris,  I8i2,  (.  I,  p.  ino  cl  Rrole  araltc ,  p.  197. 
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avoir  eu  aucune  connaissance,  et  subordonner  abso-- 
lument  leur  narration  aux  événements  de  leur  voyage'. 

Les  voyageurs  de  la  Renaissance  et  des  temps  qui 
la  suivirent  se  bornèrent  au  même  rôle;  mais  comme 
alors  il  existait  déjà  moins  de  crédulité  et  moins 
d'enthousiasme,  leurs  narrations  n'eurent  pas  le  même 
succès  que  celles  de  leurs  devanciers  ". 

Ce  n'est  ({ue  récemment  que  les  voyageurs  ont  ap- 
pris à  tirer  tout  le  fruit  possible  de  leurs  courses 
lointaines.  Les  épisodes  de  la  route,  ou  l'élément  dra- 
matique du  voyage,  se  trouvent  relégués  sur  le  se- 
cond plan  ;  les  observations  utiles  en  forment  le  pre- 
mier. L'inauguration  de  cette  ère  nouvelle  ne  date  que 
du  xviii^  siècle,  et  c'est  à  deux  Français  qu'en  revient 
l'honneur.  Tournefort  débuta  brillamment  dans  cette 
direction  en  traçant  son  excursion  dans  le  Levant  ^  et 
LaPérouse  l'imita  en  recueillant,  partout  où  il  passait, 
d'amples  documents  scientifiques  ^  Après  eux  Forster, 
entraîné  par  son  ardent  amour  pour  la  nature,  mit  le 
sceau  à  cette  savante  manière  en  traçant  de  magni- 
fiques ta])leaux  d'ensemble  des  divers  climats  qu'il 
parcourut  en  accompagnant  Cook''.  Darwin,  à  une 

1.  HuMBOLUT.  Cosmos.  Paris,  1848,  t.  II. 
.  2.  Les  voyages  du  P.  Avril,  Voilage  ep,  divers  États  d'Europe  et  d'Asie, 
Paris,  1C91;  de  Thévenot  ,  Relation  de  l'indoslan  ,  des  7iouveaux  mo- 
gols,  etc.,  Paris,  1G84  ;  ceux  de  J.  Strlvs,  Voyages  enMoscovie,  en  Tar- 
tane et  en  Perse,  Amsterdam,  1728,  et  de  Bruyn,  Voyages  dans  l'Asie 
Mineure,  etc.,  Rouen,  J726,  sont  assurément  moins  lus  aujourd'hui  et 
offrent  moins  d'intérêt  que  ceux  de  Marco  Polo  et  de  Mandevilie. 

3.  Tournefort.  Relation  d'un  voyage  du  Levant  fait  par  ordre  du  roy. 
Lyon,  1717. 

4.  La  Pérouse.  Voyage  de  La  Pérouse  autour  du  monde.  Paris,  1797. 
6.  Forster.  Voyage  dans  l'hémisphère  austral  et  autour  du  monde. 

Paris,  179S. 


686  ftCOLE  EXPÉRIMENTALE. 

époque  plus  récente  ,  éiialement  doué  d'un  sentiment 

e\(|uis  (lu  lieau  ,  s'elYoroa  de  l'imiter'.  Eiilin  de  nos 

jours  des  na\  iiialcurs,  tels  que  (TL  rville*  et  (iayinanl  ', 

nous  montrent,  dans  leurs  admirables  voyages,  tout 

ce  que  l'on  peut  espéivr  des  eiïorts  du  iivuii'  et  de  la 

persévérance. 

En  voyant  que  la  science  des  vovaaes  ne  prit  nais- 
sance qu'à  une  époque  peu  éloiiiuée  de  nous,  nous  ne 
serons  pas  étonnés  de  la  stérilité  des  résultats  qu'of- 
frirent comparativement  les  excursions  presque  in- 
croyables qu'on  accomplit  au  Moyen  âge. 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  récits  de  ses  voya- 
geurs offrent  beaucoup  d'obscurités  et  souvent  peu 
d'intérêt.  Les  pays  que  ceux-ci  exploraient  n'ayant 
ordinairement  ni  villes,  ni  édifices,  et  ne  consistant 
qu'en  déserts  habités  par  des  peuples  nomades,  qu'ils 
étaient  obligés  de  suivre  dans  leur  vie  errante,  sou- 
vent les  plus  rudes  privations  leur  étaient  imposées, 
et  toute  observation  positive  devenait  impossible. 
Leurs  cartes  elles-mêmes  sont  d'une  remarquable 
inexactitude.  Les  géographes  n'ayant  pu  déterminer 
la  situation  des  lieux  par  des  observations  bien  faites, 
il  en  résulta  qu'ils  donnèrent  souvent  à  la  terre  la  plus 
étrange  conûguration  *. 

1.  Darwin.  Narrative  of  the  voyages  0/  the  Adventurer  and  Beagle. — 
HuMcoLDT.  Cosmos  ou  Essor  d'une  descriptiori  physique  du  monde.  Paris, 
1846,  l.  H,  p,  4G.S. 

2.  DTrvili.e.  Voyage  de  décourertes  de  l'AsIrolale  erècutd  durant  les 
années  182G  à  1829.  Paris,  1832. 

3.  Gaymard.  Voyage  en  hlaiide  et  au  Groenland  pendant  les  années 
1835 6(  1850.  Zoologie,  me'drrine,  statistique  et  fiisloirr  du  voyage. 

4.  Coinp.  HoMMAiRK  DE  Hell.  Les  steppes  de  la  mer  Caspienne.  Paris, 
1814.  Atlas,  où  l'on  voit  ])liisieurs  cartes  do  relie  époque. 
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Les  premières  croisades  donnèrent  lieu  à  quelques 
grands  voyages.  Les  papes  ayant  pensé  que  les  Tar- 
tares,  qui  étaient  alors  en  guerre  avec  les  possesseurs 
de  la  terre  sainte,  devraient  être  naturellement  les 
alliés  des  chrétiens ,  ils  leur  expédièrent  plusieurs 
ambassades,  et  ce  furent  des  religieux  (ju'on  chargea 
de  cette  pénible  et  périlleuse  mission.  Saint  Louis  fit 
ensuite  les  mêmes  tentatives.  Voilà  l'origine  de  nos 
premières  explorations  modernes  au  centre  de  l'Asie. 
C'était  la  voix  de  la  religion  éplorée  qui  ordonnait  à 
ces  pieux  ambassadeurs  de  franchir  tant  d'affreuses 
solitudes,  pour  aller  parmi  des  hordes  sauvages,  plus 
redoutables  encore ,  porter  des  paroles  de  paix  à  des 
despotes  dont  le  trône  nageait  dans  le  sang. 

Les  divers  voyages  des  missionnaires  furent  pré- 
cédés de  la  relation  écrite  par  Benjamin  de  Tudèle. 
Ce  juif  espagnol,  né  en  1173,  décrivit  tout  ce  qui 
lui  parut  curieux  dans  le  midi  de  l'Europe,  l'Egypte, 
la  Palestine,  la  Perse,  et  même  l'Ethiopie  et  l'Inde. 
Mais  rien  n'atteste  qu'il  ait  visité  toutes  ces  contrées; 
et  souvent  il  ne  semble  en  parler  que  par  ouï-dire,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  pays  autres  que  l'Europe.  Dans 
les  notions  d'histoire  naturelle  qu'on  rencontre  dans 
sa  narration,  il  est  déjà  question  de  l'animal  qui 
fournit  le  musc  '  ;  il  le  cite  en  décrivant  le  Tibet.  Ail- 
leurs il  mentionne  l'origine  des  perles  et  la  culture  du 
poivre  ^ 

Jean  de  Piano  Carpini ,  ayant  reçu  du  pape  Iimo- 

1.  Idoschus  mosr.hifcnis,  L.,  de  l'nrdre  des  ruminanls. 

2.  Benjamin.  Voyages  de  Benjamin    de   Tudela,  Iraduils  de  l'hébreu 
par  J.  Baralier.  Amsterdam,  1734. 
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i-eiit  IV  la  mission  de  se  rendre  près  du  Kan  de  Tar- 
îaiie,  partit  eu  1*2  40,  accom  patiné  d'un  reliiiienx  polo- 
nais iKinnnê  Benoît.  Ils  traversèrent  rEurojje  en  s'ar- 
ivtiuil  à  la  eoiir  de  divers  souverains;  et,  à  la  suite  de 
nombreuses  haltes,  ils  arrivèrent  enfin  près  d'un  prince 
au(piel  ils  déeernent  le  titre  d'empereur,  et  qu'ils  trou- 
vèrent siégeant  sur  un  trône  d'ivoire  et  de  pierreries. 
Leur  voyage,  (pii  a  été  publié  dans  une  eolleetion 
générale,  n'eut  aucun  résultat.  11  n'est  remarquable 
que  par  les  fatigues  et  les  privations  qu'eurent  à  en- 
durer les  deux  religieux.  Le  manque  de  nourriture 
énerva  plusieurs  fois  leur  courage;  et  pendant  tout  un 
hiver,  en  revenant  à  travers  les  régions  glacées  de  la 
Tartarie,  ceux-ci  ne  dormirent  souvent  que  sur  la 
neige,  heureux  si  pendant  leur  sommeil  le  vent  n'en 
recouvrait  pas  en  entier  leur  corps. 

Le  récit  de  Carpini  est  nul  pour  les  sciences  et  ne 
se  fait  remarquer  que  par  une  extrême  crédulité.  Dans 
un  endroit  l'auteur  raconte  que  les  montagnes  des  en- 
virons de  la  Caspienne  sont  de  diamant,  et  que  leurs 
habitants  vivent  constamment  sous  la  terre  '. 

Peu  d'années  après  le  voyage  de  Carpini,  le  ]tapc 
tenta  de  nouveau  d'entrer  en  relation  avec  les  peuples 
de  la  Tartarie  en  envoyant  une  nouvelle  ambassade 
vers  leur  souverain.  Celle-ci,  dont  le  chef  était  un 
dominicain  nommé  Nicolas  Ascelin,  se  composait 
sinij)lement  de  quatre  rcliuieux*.  Les  voyageurs  tra- 

1.  Voyages  faits  principalement  en  Asie  dans   les  xii',  xiii',  xiV  et 
x\*  siècles.  La  Haye,  ilVt. 

2.  La  relaliori  de  celle  ambassade  esl  insérée  dan>  les  Mémoires  de 
Simon  de  Sainl-Qucnlin  el  dans  VOLutre  de  Viocenl  de  Deauvais. 
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versèrent  une  partie  de  l'Asie  et  se  rendirent  d'abord 
à  l'armée  du  Kan,  qui  se  trouvait  alors  en  Perse.  Là, 
ils  subirent  de  mauvais  traitements,  et  ce  ne  fut 
qu'après  trois  ans  et  demi  qu'Ascelin  rentra  à  Home. 
Ce  voyage,  dont  on  ne  connaît  que  des  extraits  re- 
cueillis par  Vincent  de  Beauvais,  ne  contient  rien 
d'intéressant  pour  les  sciences  \ 

Animé  des  mêmes  intentions  que  la  cour  de  Rome, 
saint  Louis  faisait  tous  ses  efforts  pour  nouer  des  re- 
lations avec  les  souverains  du  cœur  de  l'Asie.  Plusieurs 
religieux,  en  qualité  d'ambassadeurs,  furent  envoyés 
par  lui  en  Tartarie.  Le  zèle  du  roi  ne  se  borna  pas  à 
cette  entreprise;  peu  de  temps  après,  il  donna  l'ordre 
à  un  cordelier  français ,  Guillaume  de  Rubruquis,  de 
suivre  la  même  direction.  Celui-ci,  accompagné  d'un 
moine  de  son  ordre,  partit  de  Constantinople  en  1 253, 
traversa  une  partie  de  la  Russie  et  parvint  en  Tartarie 
jusqu'à  la  cour  du  Kan.  Après  y  avoir  fait  un  assez 
long  séjour,  il  revint  par  la  Syrie,  où  il  espérait  re- 
trouver le  roi  de  France. 

A  son  retour  Rubruquis  adressa  à  saint  Louis  une 
relation  de  son  excursion,  qui  a  été  reproduite  en  en- 
tier *  ou  en  extraits  dans  divers  recueils  de  voyages  '. 
La  narration  de  ce  religieux  est  généralement  consi- 
dérée comme  assez  exacte  et  écrite  de  bonne  foi  ;  aussi 
a-t-elle  été  longtemps,  avec  Marco  Polo,  le  seul  guide 
employé  par  ceux  qui  se  proposaient  de  parcourir 

1.  Vincent  de  Beauvais.  Spéculum  historiale.  Vend.,  1494,  livre XXI. 
—  Comp.  Sprengel.  Histoire  des  découvertes,  §  25. 

2.  Va.v  Der  Aa.  Recueil  de  voyages  faits  principalement  en  Tartarie. 

3.  L'Abbé  Prévost.  Histoire  det  voyages.  Paris,  1749,  t.  VII,  p.  263. 
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les  mêmes  eonirees  c|iie  ces  deux  vuyaoeiirs  '.  On  y  ilc- 

coiivi'e  (le  eurieux  deluils  sur  les  mœurs  des  Mon- 

C(ds. 

l/liistdirc  n.iluiclle  peut  déjà  trouver  quelquechose 
à  lïlaner  dans  la  narration  de  Uul)iMi(|nis.  On  jni  doit 
une  assez  bonne  description  du  bcrnl"  limiinant,  (pi'il 
eut  l'occasion  de  rencontrer  dans  le  jiays  de  Tanifoul. 
Il  parle  de  ses  longues  cornes,  qu'on  était  obliijé  de 
scier;  de  la  double  crinière  (prilijorte  sur  le  cou  et 
sous  le  ventre;  puis  de  sa  queue  sembla])le  à  celle  du 
cbeval,  et  dont  on  se  servait  déjà  dans  l'Inde  et  à  la 
Cbine  comme  d'un  ornement,  ou  pour  cliasser  les 
mouches*.  Il  est  le  premier  qui  mentionne  ces  chevaux 
rapides,  décrits  par  Pallas  ,  et  qui  habitent  ])ar  trou- 
pes les  déserts  de  l'Asie'.  Enfin,  depuis  Ammien 
Marcellin''  c'est  aussi  le  premier  Européen  qui  fasse 
mention  de  la  rhubarbe  et  de  ses  propriétés. 

Les  relations  des  voyageurs  dont  nous  venons  de 
nous  occuper,  et  surtout  celles  d'Ascelin,  de  Carpini 
et  de  Rubruquis,  avaient  préparé  les  voies  au  célèbre 
Marc  Paul ,  (pii  vint  après  eux,  et  entreprit  des  péré- 
grinations surpassant  tout  ce  que  l'on  j)eut  s'ima- 
giner. 

Ce  voyageur,  qu'on  doit  plutôt  appeler  Marco  Polo, 
descendait  de  l'une  des  plus  nobles  et  des  plus  riches 
familles  de  Venise;  ses  parents,  ainsi   que  tant  de 

1.  Malth-Bri-n.  Gc'ogr.   univers..  Histoire   de   la  géographie,  \.  1, 
p.  T.y.i. 

2.  Pas  grunniens  de  I. innée,  »le  Tordre  des  lUmilnanls. 
.1.  Pâli. AS.  Vnijnries  en  Russie.  Paris,  l7!i:J,  l.  V.p.  300. 

i.  AMMirN.  Ammiani   MarceUini  luslormrum  libri  qui  cxtavi  IIU. 
Rome,  1 474. 
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patriciens  le  faisaient  alors ,  exerçaient  le  com- 
merce. 

Marco  Polo  commença  ses  courses  clans  un  âge  fort 
tendre.  Il  n'avait  encore  que  onze  ans  lorsque  son 
père  et  son  oncle  le  prirent  avec  eux  pour  exécuter  un 
voyage  dans  l'Asie  centrale;  mais  les  événements  poli- 
tiques le  ramenèrent  bientôt  en  Italie  avec  ses  com- 
pagnons. 

Après  un  court  séjour  dans  leur  patrie,  où  ils  re- 
çurent des  instructions  du  pape,  les  trois  voyageurs 
repartirent  en  1271  ,  [)our  suivre  leur  itinéraire, 
l'un  des  actes  les  plus  merveilleux  de  leur  époque. 
Dans  l'intérêt  de  la  religion,  le  pape  avait  adjoint 
deux  moines  à  nos  hardis  voyageurs;  mais  ceux-ci 
les  abandonnèrent  en  Syrie,  à  cause  des  troubles  qui 
y  existaient.  La  famille  des  Polo  n'en  continua  pas 
moins  à  suivre  sa  route,  et,  après  des  fatigues  inouïes, 
elle  arriva  enfin  en  Chine,  où  elle  fut  parfaitement 
accueillie  par  le  grand  Kan*.  L'empereur  mongol 
ayant  conçu  quelque  afYection  pour  le  jeune  Marco 
Polo,  il  le  chargea  de  différentes  missions  dans  les 
provinces  les  plus  éloignées  de  son  vaste  empire  -. 

Étant  devenus  indispensables  à  l'empereur,  lorsque 
les  Polo  voulurent  reprendre  la  route  de  l'Europe, 
celui-ci  s'y  opposa.  Mais  un  certain  temps  après, 
des  ambassadeurs  persans ,  venus  pour  demander  la 
main  de  sa  fille,  le  sollicitèrent  de  leur  permettre 
de  conduire  par  mer  la  jeune  princesse  à  leur  sou- 


J.  Walchesaer.  Biographie  universelle.  Paris,  1823,  t.  XXXV,  p.  212. 
2.  WxLCKENAER.  Ibidem,  id. 
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vorain,  et  qu'ils  fussent  ijuidrs  ])ar  Marco  Polo,  qui, 
ayant  parcouru  les  îles  de  llncle  durant  les  mis- 
sions dont  rmipereur  l'avait  chargé,  prétendait  cpie 
la  navigation  élail  facile. 

L"euq)ereur  ayant  approuvé  ce  projet,  les  Polo  s'eni- 
Itarcpièrenl  pour  la  Perse  sur  la  ilottc  qui  y  conduisait, 
la  jeune  princesse.  Cette  flotte  se  composait  de  qua- 
torze vaisseaux  à  quatre  mâts,  approvisionnés  pour 
deux  ans,  et  dont  plusieurs  axaient  jusqu'à  deux  cent 
cinquante  hommes  d'équipage. 

Dans  son  voyage  Marco  Polo  longea  les  côtes  de  la 
Chine  et  traversa  le  détroit  de  Malacca  ;  après  il  aborda 
à  Sumatra  et  à  Geylan.  Ensuite  les  vaisseaux  dou- 
blèrent le  cap  Comorin  et  longèrent  les  cotes  du  Ma- 
labar; puis,  après  avoir  traversé  l'océan  Indien,  ils 
abordèrent  enfin  à  Ormus  dans  le  golfe  Persique;  non 
sans  avoir  éprouvé  de  nombreux  accidents,  car  dans 
le  cours  de  leur  pénible  navigation  ils  avaient  perdu  six 
cents  hommes'. 

Les  Polo,  après  avoir  accompli  leur  mission  vn 
plaçant  la  princesse  sous  la  sauvegarde  du  souverain 
persan,  prirent  cuiin  le  chemin  de  l'Europe.  Ils  pas- 
sèrent par  Tauris,  Trébisonde,  Constantinople,  et  ar- 
rivèrent enfin  à  Venise  en  1295,  après  une  absence  de 
vingt-quatre  ans'. 

La  famille  de  ces  voyageurs  n'ayant  reçu  aucune 
nouvelle  d'eux  durant  leur  longue  absence,  avait 
supposé  qu'ils  étaient  morts  ;  aussi  lorsqu'ils  arri- 


1.  Waixkenaer.  Biof/rapliie  universcUe.  Paris,  1823,  I.  XXXV,  p.  21 1. 
1'.  Walckenaer.  Ibidem,  iti. 
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vcront  à  Venise,  trouvèrent-ils  leur  palais  occupé  par 
plusieurs  de  leurs  parents.  Ceux-ci  refusèrent  d'abord 
de  les  reconnaître,  iant  leur  costume  tartare  les  ren- 
dait étranges,  et  tant  les  années  et  les  fatigues  avaient 
changé  leurs  traits.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  convoqué 
une  assemblée  de  tous  leurs  anciens  amis,  devant  la- 
quelle ils  racontèrent  leurs  aventures,  en  étalant  les 
immenses  richesses  en  pierreries  dont  ils  avaient 
doublé  leurs  vêtements  grossiers,  que  leur  famille  les 
embrassa  et  leur  ouvrit  les  portes  de  leur  domaine'. 

Les  intéressants  récits  que  Marco  Polo  brodait  sur 
ses  voyages  le  firent  rechercher  de  toute  la  jeunesse 
A éni tienne,  laquelle  le  désignait  communément  j)ar  le 
surnom  de  messer  Marco  Milioid,  pour  rapi)eler  ses 
immenses  richesses,  et  (\\n  semble  correspondre  à 
notre  mot  millionnaire  ".  Ramusio  dit  que  de  son 
tenq)s  le  })alais  de  ce  voyageur  existait  encore  à  Ve- 
nise, où  il  était  connu  sous  le  nom  de  Covlc  dcl  Mi- 
lioni^. 

Il  y  avait  à  peine  quelques  mois  que  Marco  Polo 
était  de  retour  dans  sa  ville  natale,  lorsque  l'on  apprit 
qu'une  flotte  génoise  s'avançait  contre  Venise.  La  ré- 
publique de  lAdriatique  é([iiipa  alors  de  nombreuses 
galères  pour  aller  la  combattre,  et  le  commandement 
de  l'une  d'elles  fut  confié  à  Marco  Polo,  comme  pos- 
sédant de  grandes  connaissances  nautiques. 

Les  deux  flottes  s'élant  rencontrées,  les  Vénitiens 

J.  WAiXKi:N\tn.  Biographie  u)uveïsr,Uc,  l.  XXW,  p.  213. 

2.  Quel(|ues  I)iogra|)lics  ont  iiréU'inlii  «[ue  ce  sdljriqiiel  exprimait 
l'exagéralioii  ((u'aiTeclail  Marco  dans  ses  nanalioni!,  en  énuiDcrant  loul 
ce  ijn'il  avait  vu  d'exlia^iiliiKiirc. 

3.  R!MLSio./{'7Cto/'a  délie  nuiigalivni  c  iiaj(ji.\eniiie,  IhôiK 
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fiirciil  mis  eu  déroule  ;ij)re.>  uu  cuniltat  sérieux,  et 
Dauilolo,  qui  les  euunuandait,  l'ut  fait  prisuuuier  par 
les  Génois,  ainsi  que  Marco  Polo,  blessé  dans  l'ac- 
tion. 

Ce  dernier  ayant  été  emmené  à  Gènes,  les  habitants 
de  cette  ville,  où  ses  ^oyaiïes  extraordinaires  lui 
avaient  acquis  quelque  célébrité,  s'appliquèrent  à 
adoucir  sa  captivité.  Mais  celle-ci  fut  longue  et  ne 
cessa  que  sur  l'intercession  des  personnages  les  plus 
illustres  de  la  république.  11  retourna  à  Venise,  où  il 
mourut  après  1 3"23  '. 

Il  paraît  certain  que  c'est  durant  sa  captivité  à 
Gènes,  et  pendant  qu'il  se  trouvait  dans  les  pri- 
sons ,  que  Marco  Polo  composa  le  récit  de  ses  aven- 
tures. Il  l'exécuta,  dit-on,  de  concert  avec  un  gentil- 
homme de  cette  ville,  devenu  l'un  de  ses  amis,  et  qui 
lui  faisait  de  fréquentes  visites.  Suivant  quelques 
biographes  le  texte  en  fut  d'abord  écrit  en  latin  -,  et 
bientôt  après  traduit  en  italien^;  mais  d'autres  ad- 
mettent avec  plus  de  raison  qu'il  fut  écrit  dans  l'an- 
cien dialecte  vénitien  \ 

La  narration  de  Marco  Polo  eut  un  piquant  intérêt 
pour  son  époque;  aussi  en  exécuta-t-on  immédiate- 
ment un  grand  nombre  de  copies  manuscrites,  qui 
circulèrent  de  tous  côtés  et  firent  les  délices  des  veil- 

1.  Walckenaer  place  sa  naissance  en  1250.  On  ne  connaît  pas  au  juste 
l'époque  (le  sa  mort. 

2.  l.'AbBK  Pkkvost.  Histoire  générale  des  voyages.  Paris,  1749,  t.  VII, 
p.  315.  —  Marci  Pavli  Veneti  de  regionibus  orientalibus  Ubri  1res.  Pa- 
ris, 1632. 

3.  Marco  Polo  Venciiano.,  Délie  mcraviglie  del  mondo  per  lui  icdute, 
Trévise,  1592. 

4.  Sprencel.  Histoire  des  découterlesy  $  28. 
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lécs  (lis  châtelaines  et  des  bourgeois*.  Cependant,  les 
aventures  extraordinaires  du  célèbre  voyageur  parais- 
saient parfois  tellement  déi)asser  les  bornes  de  toute 
crédulité,  qu'on  lui  donna  rapidement  le  surnom  du 
plus  grand  des  menteurs.  Fâcheuse  épithète  s'il  en  fut, 
mais  qu'il  n'avait  que  trop  méritée  par  certains  pas- 
sages de  ses  écrits,  (pi  on  regrette  d'y  trouver.  Qui 
pourrait  s'élever  contre  cette  sévérité  de  nos  pères, 
lorsque  l'on  voit  le  voyageur  vénitien  raconter  que 
pour  honorer  les  mânes  de  Mangu-Kan,  on  tua  ^  ingt 
mille  hommes  à  ses  funérailles  ■  ;  lorsqu'il  assure  que, 
par  la  puissance  de  leur  art,  les  magiciens  tartares 
font  voler  les  plats  de  leur  buiYet  jusque  sur  la  table 
du  prince';  ou  qu'une  montagne  a  été  changée  de 
place  par  un  pouvoir  surnaturel*,  et  que,  vers  la  Si- 
bérie, il  existe  des  régions  dont  les  habitants  n'ont 
pas  de  tète,  etc.,  etc.,  faits  dont  il  atteste  avoir  été  le 
témoin  oculaire  ! 

Cependant  un  épisode  de  la  vie  du  surprenant  voya- 
geur semblerait  indiquer  qu'il  ajoutait  foi  â  cet  incon- 
cevable tissu  de  fables  qui  ornent  son  récit.  Il  paraît 
qu'au  moment  où  il  allait  rendre  l'âme,  ses  parents 
et  ses  amis  le  supplièrent,  dans  l'intérêt  de  son  salut, 
de  rétracter  toutes  les  fictions  de  sa  narration  ;  mais 


1.  SiNNER,  catalogue  des  Mss.  de  la  hibliollièque  de  Berne,  mentionne 
un  curieux  manuscrit  de  Man  o  Polo ,  dédié  par  lui  à  Charles  le  Bel,  et 
qui  se  trouve  en  la  possession  de  celle  biblioUièque.  —  La  Bibliollièquc 
royale  de  Paris  possède  deux  précieux  manuscrits  de  Marco  Polo.  L'ua 
d'eux ,  n"  8392,  est  écrit  sur  vélin  et  orné  de  belles  vignettes  ;  il  est  du 
xv  siècle. 

2.  Marco  Polo,  livre  I,  chap.  liv. 

3.  Ibidem^  chap.  Lxui. 

4.  Ibidem,  chap.  xvn-. 
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qu'à  cet  instant  suprême,  Maieo  Polo  déclara  qu'il 

n'avait  dit  (|ue  la  vérité'. 

Les  incroyables  aventures  de  Marco  Polo  passion- 
nèrent le  vuluaire,  mais  ce  fut  là  le  moindre  des  avan- 
lages  de  ses  voyages.  (Icuv-ci  ciircnl  (rinijxutaiils  ré- 
sultats pour  le  conunercc  et  la  iréoiirapliic,  cl  l'on  doit 
considérer  riioninie  conraueux  (pii  les  exécuta  comme 
le  promoteur  de  toutes  les  découvertes  qui  s'efl'ec- 
tuèrent  au  w'  et  au  xvi*  siècle*.  Quoi(jue  sa  narra- 
tion ne  soit  pas  exemple  de  souillures  qui  tiennent 
aux  superstitions  du  temps  où  il  écrivit,  Marc  Paul 
n'en  est  ])as  moins  considéré  comme  le  créateur  de  la 
géographie  moderne;  et  ses  titres  sont  si  incontesta- 
bles que  Malte-Brun  lui-même  le  salue  du  surnom 
de  HumboUlt  du  xiii''  siècle^. 

Polo  traversa  l'Asie  de  l'ouest  à  l'est  dans  toute  son 
étendue,  et  fut  le  premier  voyageur  européen  (jui  péné- 
tra dans  la  Chine  et  dans  l'Inde  au  delà  du  Gange,  et 
qui  décrivit  ces  régions.  Après  avoir  atteint  le  rivage 
oriental  de  l'Asie,  il  s'y  embaripia  et,  connue  nous 
l'avons  ^u,  l'it  voile  autour  de  l'Imle,  voyage  sans 
exenq)le  dans  l'anticiuité  ! 

Les  documents  ([ue  l'on  rencontre  sur  le  .la(ion  cl 
l'hide  ,  dans  les  voyaties  de  ^larco  Polo,  scrxircnl  de 
fanal  à  l;i  na\  igalion  de  \  asco  de  Gaina,  cl  nous  a\ons 
vu  qu  ils  guidèrent  Colomb  lui-même  lors(|u"il  con- 
fiait ses  frêles  caravelles  aux  orages  de  l'Océan'. 

1,  JacuI'O  D'Ar.yii.  C/iro/ià/uci.  —  Walckexaer.  Dio<jrap)iic  universelle. 
l'ari*.  x^r-U  I.  X\>;V,  \).  217. 
'1.  Comp.  l'uKviisT. //lAf.geVie'ra/c  (ici  loi/oi/Cï.  Paris,  17  i'J,  l.  Vil,  p.  :]13. 
;i.  MALiL-liiit:».  Géographie  uttiverull':.  Paris,  I8i2,  l   I,  \>    -il 
i.  Voy.  Ecole  scauiliuaM*,  p.  yo. 
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Les  sciences  naturelles  n'ont  cpie  fort  peu  ù  glaner 
dans  le  récit  du  noble  Vénitien.  A  de  rares  intervalles 
cependant,  on  y  trou^e  quelques  remarques  qui  les 
concernent.  Dans  un  des  chapitres,  il  est  question 
d'une  région  de  l'Asie  où  l'on  rencontre,  dans  le  sein 
de  la  terre,  des  fds  textiles  dont  on  fabrique  de  véri- 
tables étoffes  incombustibles,  et  que  l'on  nettoie,  lors- 
qu'elles sont  sales,  en  les  jetant  dans  le  feu.  L'auteur 
donne  à  cette  substance  le  nom  pittoresque  de  sala- 
mandre^ pour  rappeler  son  incombustilnlité.  Cette  as- 
sertion, (pi'il  faut  ajouter  à  celles  qui  ont  mis  en  sus- 
picion le  ^o^ageur  du  xiii'^  siècle,  est  cependant  l'une 
des  plus  véridiques  de  sa  narration.  Il  ne  s'agit  là 
que  de  Vasbcste  dont,  à  l'époque  de  Pline,  on  fabri- 
quait déjà  des  linceuls  royaux  pour  séparer  les  cen- 
dres du  corps  de  celles  du  bûcher'. 

Dans  son  itinéraire  à  travers  l'Asie,  Marco  Polo 
raconte  avoir  rencontré  des  peuplades  qui  nourris- 
saient des  boeufs  dont  le  dos  était  surmonté  d'une 
énorme  bosse,  et  des  moutons  de  la  taille  d'un  ane, 
dont  la  queue,  développée  monstruousemenf ,  posait 
jusqu'à  trente  livres.  Il  est  évidemment  question  là 
du  zébu  et  de  la  race  des  moutons  à  grosse  queue 
dont  parlent  tous  les  voyageurs',  et  qu'on  élè\e  en- 
core aujourd'hui  dans  l'Asie  Mineure,  la  Tartarie,  la 
Perse  et  la  Barbarie'. 


1.  Pline,  Regum  inde  fuxehres  tunic;i\  corporis  favillam  ah  reliiiuo 
séparant  cinere.  Lil).  XIX,  4. 

2.  Chaudin.  Voijage  en  Perse  et  autres  lieux  de  l'Orient,  Am^ler-ilam , 
177 1.  — Pallas.  Voyages  de  Pallas  en  diffe'rentts  parties  de  l'emfire 
russe.  Paris,  1778,  l.  1,  p.  621. 

3.  D.  I.AW.  Histoire  natnreVe  nrjricri'.c  des  cniimux  dcin'st'quei  de 
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En  décrivant  leTihet,  le  voyageur  vénitien  parle 
de  ranimai  ijui  produit  \c  musc',  (jn'on  y  rencontre 
i'réquemnienl.  Kt  lors([u'il  s\>('cnp(>  de  la  Chine,  il 
rapporte  (|u\in  y  emploie,  comme  condjnslilile  ,  une 
sorte  de  pierre  noire,  (pii  n'est  assurément  (pie  de  la 
houille  ou  de  ranthracile;  chose  (pii  devait  nalurelle- 
nienl  étonner  un  Italien  du  xni"  siècle  ! 

Marco  Polo  donne  sur  la  Tartarie  quelques  détails 
fort  curieux  pour  son  époque.  11  doit  s'être  avancé 
assez  vers  le  cercle  polaire ,  qu'il  nomme  région  des 
tvnl'bres,  à  cause  de  ses  hivers  durant  lesquels  le  so- 
leil reste  constamment  au-dessous  de  l'horizon.  Là, 
il  parle  de  l'ours  blanc  *,  auquel  il  donne  vingt  pal- 
mes de  longueur,  et  de  la  zibeline  \  animaux  cpii 
sont  signalés  pour  la  première  fois  dans  les  écrits  des 
modernes,  par  lui  et  par  Albert*.  Ailleurs,  il  men- 
tionne les  traîneaux  conduits  sur  les  glaces  par  des 
attelages  de  chiens. 

On  trouve  dans  Marc  Paul  la  révélation  d'un  cu- 
rieux fait  de  zoologie  historique.  Ce  voyageur  rap- 
porte (pie  dans  l'Asie  centrale  les  princes  emploient 
parfois  des  tigres  ou  des  léopards  dans  leurs  chasses, 
et  que  ceux-ci  se  précipitent  avec  ardeur  sur  les  plus 
vigoureux  animaux  sauvages. 

Les  modernes  considérèrent  généralement  comme 
une  fable  cette  assertion  du  vovaa;enr  vénitien,  ([uoi- 


l'Enrope.  Paris,  I8i2,  Mouton,  p.  II.  —  Pali.as.  Ihtdcm,  id  —  Chardin. 
Ibidem,  id.  —  Lovbo^. Encijdopadia  of  agriculture.  London,183l. 

1.  Moschus  moscliifi'rux,  !.. 

2.  LV.sH.v  marilimux,  L. 

3.  ihtstela  zi1>rllitin,  Pall. 

4.  ALiiCnr  li.  (in*M>.  Df  antnuih'tntit. 
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qu'elle  ait  été  corroborée  par  les  récits  de  Tavernier^ 
de  Chardin"  et  de  Dernier ^  Celle-ci  reposait  cepen- 
dant sur  une  observation  exacte.  II  est  avéré  aujour- 
d'hui que  depuis  un  temps  immémorial,  les  Orientaux 
se  servent  à  la  chasse  d'une  espèce  de  chat  tacheté, 
plus  grand  ({u'un  léopard  ,  et  qui  est  surtout  remar- 
quable par  ses  mœurs  douces  et  la  facilité  avec  la- 
quelle il  s'apprivoise.  On  en  fut  convaincu  lorsque, 
après  la  prise  de  Seringapatam ,  on  eut  trouvé  deux 
de  ces  tigres  chasseurs  dans  le  palais  de  Tippo-Saïb. 

Si  l'on  se  fût  le  moins  du  monde  occupé  de  scruter 
l'histoire  des  sciences  et  les  monuments,  on  n'eût  pas 
si  injustement  récusé  les  assertions  de  Polo,  car  on 
trouve  dans  ceux-ci  de  nombreuses  preuves  de  la  do- 
mestication de  ces  tigres  chasseurs ,  qui  n'étaient 
autres  que  des  guépards*. 

Les  monuments  de  l'antiquité  égyptienne  en  four- 
nissent tout  aussi  bien  des  indices  que  ceux  de  l'art 
moderne.  Sur  une  peinture  des  bords  du  Nil  on  dé- 
couvre un  nègre  conduisant  à  la  main  un  guépard 
muni  d'un  collier  \  Sur  un  erand  bas-relief  colorié 
qui  se  voit  à  l'extérieur  d'un  temple  de  la  Nubie,  et 
qui  représente  les  conquêtes  de  Rhamsès  II  sur  les 
Éthiopiens,  l'artiste  a  représenté  une  foule  d'hommes 


1.  Tavernier.  Les  six  voyages  de  J.  B.  Tavernier.  Paris,  1C82. 

2.  Chardin.  Voyage  en  Perse  et  atitres  lieux  de  l'Orient,  Amsterdam  , 
1771. 

3.  Dernier.  Voyages  de  François  Bernier  contenant  la  description  des 
États  du  Grand  Mogol ,  de  l'Indostan,  du  royaume  de  Cachemyrey  elc. 
Paris,  1830,  l.  II,  p.  36. 

4.  Felisjubata,  Scliz. 

6.  Champoimox-Figeac.  Egypte  ancienne.  Paris,  i839,  planche  I. IV, 
ti-.  2. 


toù  ÉCOLE  EXPf.RlMENT.U.F 

Hoirs  qui  apportent  leur  tribut  au  vainqueur.  Les 
lins  sont  (•linriji;«''s  de  bois  préciciu,  d'autres  condui- 
sent des  animaux.  Au  nombre  de  ces  derniers,  on 
observe  deux  Éthiopiens  menant  eu  laisse  deux  cliats 
tigrés,  qui  sont  évidemment  des  ^luépards'.  Dès  l'é- 
poque de  la  Renaissance,  les  nifcurs  familières  de  ces 
animaux  étaient  déjà  connues  en  Europe.  Gesner,  qui 
a  pu  facilement  vérifier  ce  fait,  rapporte  que  Fran- 
çois l"  avait  un  tiiire  ([u'il  employait  à  la  chasse, 
et  qu'un  })a^e  portait  en  croupe  jusqu'au  lieu  du 
rendez  -  x  ous  -.  Sur  quelques  tableaux  de  la  même 
époque  aj)partenant  aux  collections  de  Venise  ,  j'ai 
reconnu  plusieurs  de  ces  mammifères  parfaitement 
représentés,  et  en  particulier  sur  une  toile  de  La- 
zaro  Sebastiani,  sur  laquelle  on  xoit  un  guépard  tenu 
par  un  simple  ruban  bleu  au  milieu  d'une  réunion 
de  bourgeois  assise 

Tous  ces  faits  indi({uaient  assez  et  les  mœurs  do- 
mestiques de  ce  chat  tacheté  et  son  emploi  à  la 
chasse,  pour  qu'on  pût  admettre  l'assertion  de  Marc 
Paul  relativement  aux  tigres  chasseurs  ! 

On  ne  trouve  dans  l'œuvre  de  Marco  Polo  que 
d'assez  rares  assertions  concernant  l'ornithologie. 
Cependant  la  chasse  à  l'oiseau  ,  (pii  était  fort  en 
honneur  à   la  cour  du   giand  Kan  ,  est  l'objet  d'une 


1.  .l'ai  vu  (lin-i  l'un':  ilo  s:i1Ip>  il  i  l:rlli-li  Miisciiin  iiiip  rii|pin  exarlc 
de  r.HIe  licllc  |>ro<l;iclioii  de  l'arl  égy|ilicn. 

','.  Cr-iNKii.  lllsiorl.i  (inhnaJiiiiii.  Sur  une  p>lnin|'0  île  Jean  Sirndan  on 
vaii  nrK'^nie  un  vor.pur  du  xm'  siècle  ayanl  un  f;iié|>ai'd  en  croupe  sur  une 
espère  de  suppopl  placé  derrière  la  selle,  f.oaip.  \U\/r.  Mo'jtn  dyr.  Ve- 
n  II'*',  p.  7. 

3.  PoccHF.T.  Fnolnrjir  cJa!.i:quf   Paris,  IS^I,  I.  I,  \i.  'M. 
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description  spéciale  de  la  part  du  no])le  Vénitien.  Il 
assure  que  ce  souverain  y  employait  le  faucon  et  l'ai- 
gle; ce  dernier  était  surtout  lancé  contre  les  mammi- 
fères, tels  que  le  daim,  le  clievreuil  et  le  renard.  Les 
faucons  y  servaient  Itien  plus  communément  et  avec 
une  incroyable  profusion.  Il  dit  que  dans  les  grandes 
chasses  on  comptait  dix  mille  fauconniers  portant 
tous  leur  faucon  au  poing  ,  ou  des .  gerfauts  ,  des 
éperviers,  et  d'autres  oiseaux  de  proie  ! 

En  s'occupant  des  abords  de  la  côte  orientale  de 
l'Afrique  et  de  Madagascar,  jNIarco  Polo  parle  du  roc , 
oiseau  fabuleux,  si  célèbre  dans  les  contes  orientaux, 
et  doué  d'un  vol  tellement  puissant,  qu'il  pouvait, 
disait-on,  enlever  un  éléphant  dans  les  airs. 

Cette  fiction  a  acquis  aujourd'hui  un  certain  inté- 
rêt. M.  I.  Geoffroy  '  ayant  fait  connaître  au  monde 
savant  les  ossements  subfossiles  et  les  oeufs  *  d'un 
oiseau  gigantesque  de  Madagascar,  qui  avait  environ 
six  fois  la  grosseur  de  l'autruche  ^  quelques  savants 
ont  pu  croire  que  cette  nouvelle  espèce,  qui  a  été 
désignée  sous  le  nom  à' JEpyornis  maximus,  pourrait 
bien  avoir  donné  lieu  aux  fables  débitées  sur  le  roc  *. 
Mais  ce  serait  aller  trop  loin  que  de  considérer  ce 
dernier  comme  un  oiseau  de  Madagascar,  ainsi  que 
l'a  fait  M.  Strickland  *,  car  le  voyageur  vénitien  ne 

1.  I.  fiEorrnoY  Saint-Hii.aire.  Note  sur  des  ossements  et  des  œufs  trou- 
vés à  Madagascar  dans  les  alluvions  modernes  et  provenant  d'un  oiseau 
gigantesque.  Iiisliliil.  Comptes  rendus,  1851. 

2.  1-e  grand  tliainèlreclc  ces  ttiifs  esl  de  3i  cenlimètres,  et  le  pelil  de 
22  et  demi.  Leur  capacilé  esl  de  8  litres  Irois  ijuarts. 

?,.  I.  CiROFiROY  Sainf-Hilaire.  Ibidi'm,  p.  i. 

4.  C.omp.  I.  Geoiiroy  Saint-Hii.aire.  Ibidem,  p.  7. 

b.  Strickland.  The  annals  and  magnz.  nfnatur.  histnry ,  lRi9.  Addi- 
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dit  pas  qu'il  lial)ite  cette  île,  mais  au  contraire  celles 
qui  l'avoisineut  \  Et  d'un  autre  coté,  rÉpyornis  cîit 
été  fort  embarrassé  ]iour  enlever  des  éléphants  dans 
les  airs,  comnic  la  fiction  orientale  le  prétend,  ])ar  la 
raison  Imite  simple  (pTil  n'en  existe  jkis  dans  les  lieux 
qu'il  haintej  ou,  ainsi  que  le  rapportent  les  traditions 
malgaches,  de  terrasser  les  boeufs  et  d'en  faire  sa 
pâture  *,  parce  qu'il  n'avait,  dit  notre  illustre  natu- 
raliste, ni  serres,  ni  ailes  propres  au  vol,  et  qu'il 
devait  paisiblement  se  nourrir  de  substances  végé- 
tales '. 

En  botanique,  Marc  Paul  fait  mention  de  la  rhu- 
barbe, déjà  indiquée  dans  les  narrations  de  lUibruquis; 
mais  il  a  le  mérite  de  la  rencontrer  lui-même  dans  les 
montagnes  d'une  des  provim-es  de  la  Chine,  appelée 
alors  Sachur  *.  Ailleurs  il  décrit  le  sagouyer  ',  et  la 
manière  dont  on  en  extrait  la  fécule  alimentaire. 

Les  trois  grands  mobiles  qui  suscitent  d'une  ma- 
nière incessante  l'activité  des  nations ,  le  commerce, 
la  politique  et  la  religion,  avaient  ouvert  l'Asie  cen- 
trale aux  Européens,  et  ceux-ci  en  connaissaient  déjà 
si  bien  le  chemin  au  xiv"  siècle,  que  le  voyage  à  la 
Chine  par  terre,  était  alors  plus  facile  qu'il  no 
Test  de  nos  jours,  et  la  route  plus  fréquentée.  Beau- 

lion  à  son  mémoire  sur  le  dronle  sous  le  lilrc  :  Existence  supposée  d'un 
oiseau  gigantesque  à  Madagnscar, 

1.  Quelques  autres  isles  oultrc  Madagascar  sur  la  costc  du  midy.  Kdil. 
française,  166G,  p.  115. 

2.  I.Éi'EKVANCiiE  Mï'zii;RE.  Lettre  au  Muséuin  dc  Pavis. 

3.  I.  Geofi  itoY  Saint-Hii.aire.  Xute  sur  dps  ossements  et  des  ccufs  trou- 
vés à  Madagascar,  etc.,  p.  7. 

■♦.  MALTE-linLN.  Géographie  uuiierselle,  t.  1,  p.  23?. 
5.  Sagus  fnrinifpra,  L. 
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coup  de  commerçants  s'y  rendaient  dans  l'espoir 
de  réaliser  de  grands  bénéfices.  Parmi  les  hommes 
d'alors  qui  ont  écrit  sur  celte  partie  du  monde  et  l'ont 
visitée,  on  peut  citer  principalement  Pegolotti,  Ilayton, 
Oderic  et  Mandeville. 

Le  voyage  de  Pegolotti  eut  lieu  vers  1335.  A  son 
retour,  celui-ci  écrivit  la  relation  de  ses  aventures 
sous  la  forme  d'une  espèce  de  géographie  appliquée 
au  commerce,  dans  laquelle  on  trouve  un  bon  itiné- 
raire d'Azof  à  la  Chine  \ 

Hayton  était  un  prince  de  Cilicie ,  descendant  d'une 
famille  illustre,  alliée  aux  anciens  rois  d'Arménie.  On 
lui  doit  simplement  unç  espèce  de  géographie  conte- 
nant la  description  des  principales  contrées  de  l'Asie. 
Cet  ouvrage  est  moins  le  produit  de  ses  propres 
voyages  qu'un  résumé  de  ses  lectures  et  des  récits 
qu'il  avait  pu  recueillir.  11  fut  écrit  sous  la  dictée  de 
ce  prince,  lorsqu'il  vint  en  France  en  1307,  pour  y 
donner  quelques  renseignements  sur  l'Orient,  au 
moment  où  l'on  préparait  une  nouvelle  croisade  *. 

Ce  furent  les  intérêts  de  la  chrétienté  qui  portèrent 
le  franciscain  Oderic  de  Portenau  à  parcourir  l'Asie, 
où  il  se  rendit  dans  l'intention  d'opérer  des  conver- 
sions. Il  partit  vers  1314,  et  ne  revint  que  quinze 
ans  après.  Son  long  voyage  n'offre  guère  d'attrait  '. 
Peu  de  temps  après  son  retour,  ce  religieux  mourut 
et  fut  canonisé. 

1.  Pegolotti.  Divisamenti  di  per:/,  misnre  e  ttsame  di  varie  parti 
del  mondo. 

2.  Hayton.  De  Tartaris  ou  Hisloria  orienlalis.  lîâle,  15.")5. 

3.  Oderic.  Itinerarium  fratris  Oderici  fratrum  minoruin  de  mirahili- 
ius  orienlalium  Tartarorum.  Collertion  île  Hnkluyt.  Voyagea,  11,  \>.  39. 
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Mais  k'  plus  c(''lèljre  des  voyageurs  du  xiv"  siècle 
fut  .Ican  (le  MaiidcN  illc,  clicvalitT  anglais,  (jui,  enthou- 
siasMir  |tai'  le  iccit  des  merveilles  (ju'on  disait  exister 
dans  les  coiilrrrs  de  1  Oi'iciil,  l'iil  pris  d'uu  iri(''>istil»lo 
désir  de  })areourir  le  monde.  11  quitta  sa  ])atrie  vers 
13.'iO,  et  employa  suecessivemeut  trente-trois  ans  ù 
visiter  une  l'oule  déréglons  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique.  Durant  ses  pérégrinations,  sa  destinée  subit 
les  plus  étranges  transformations;  taiilùl,  au  lieu  de 
suivre  la  bannière  de  la  ehrétienté,  il  enfreint  les  lois 
delà  ebevalerie  et  eombat  sous  les  drapeanx  du  sou- 
dan  d'Egypte;  tantôt  il  abandonne  l'épée  pour  le  froc 
d'un  religieux,  et,  dévot  ardent,  visite  les  lieux 
saints  et  les  reliipies  avec  une  ferveur  qui  lui  fait 
négliger  toute  autre  chose  \ 

De  retour  dans  ses  foyers,  Mandeville  écrivit  le 
récit  de  ses  aventures  pour  employer  ses  loisirs,  et  il 
alla  ensuite  résider  à  Liège,  où  il  mourut  en  1371  *. 

La  narration  du  voyageur  anglais  se  ressent  ample- 
ment de  ce  goût  pour  le  jnerveilleux  qui  règne  dans 
presque  toutes  les  productions  de  son  siècle.  11  faut 
admettre  en  lui  ou  une  crédulité  sans  bornes,  ou  un 
inconcevable  excès  d'audace.  Dans  un  passage,  il 
prétend  que  certaines  peuplades  de  l'Ethiopie  n'ont 
qu'un  piedj  dans  un  autre,  il  cite  des  îles  habitées 
par  des  géants  qui  ont  jusqu'à  cinquante  pieds  de 
hauteur;  ailleurs,  il  jnirle  de  montagnes  au  sommet 
desquelles  des  tètes  de  diables  vomissent  des  flammes. 


1.  Ukciv.  SrifnrpA  tiahirellcxdit  moyen  (Igr,  |i.  '. 

?.   l'iH'iH'^,  Pihjrima,  y  a  iii><én''  en  iiarlie  le  voyage   <io  Maiiileviile. 
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Les  voyageurs  du  \v®  siècle  se  distiiiguèreut  de 
leurs  devanciers  par  des  récits  empreints  de  plus 
d'exactitude,  et  surtout  dépouillés  de  ces  incroyables 
fables  qui  ternirent  ceux  de  leurs  prédécesseurs.  Ou 
cite  ])arnii  les  plus  véridiques  :  Ruy  Gonzalès  Clavijo, 
qui  lut  envoyé  par  llciu-i  III  d'Es[)agne  en  audjas- 
sade  près  de  Tamerlan,  eu  1403,  et  revint  dans  son 
pays  après  trois  ans  d'absence  '.  Puis  Josaphat 
Barbaro,  noble  vénitien  envoyé  par  la  réi)ublique 
vers  le  souverain  de  la  Perse  ^ 

Tels  ont  été  les  travaux  divers  des  voyageurs  des 
derniers  tenq)s  du  Moyen  âge.  Si  maintenant  nous 
i)assons  à  ceux  des  agronomes  d'alors,  nous  vovons 
qu'ils  furent  très-peu  considérables;  cependant  l'agri- 
culture comptait  à  ce  moment,  au  nondjre  de  ses  plus 
ardents  et  de  ses  ])lus  éclairés  prosélytes,  un  person- 
nage d'un  rang  élevé,  Pierre  de  Crescentia,  noble  et 
sénateur  de  Bologne,  auquel  sa  naissance  et  sa  for- 
tune livrèrent  les  ])lus  amples  moyens  d'instruction. 
Celui-ci  fut  assurément  le  [dus  célèbre  agronome 
du  xiii"  siècle,  et  sut  réunir  le  savoir  à  l'observation. 
Doué  d'une  grande  instruction,  il  commença  par  ex- 
plorer tout  ce  que  les  agriculteurs  romains  ou  les 
Arabes  avaient  écrit  sur  l'économie  rurale,  et  ensuite 
on  le  vit  s'immiscera  tout  ce  (jui  se  pratiquait  sur  cet 
art  dans  son  propre  pays.  De\enu  fort  de  ses  lectures 


1.  Clavijo.  Uistorla  del  grau  Tamerlan,  e  Itinerario  y  enarracion  dcl 
viage  y  relacion  de  la  ewbajada  que  Ruy  Gonsales  de  Clavijo  le  hiso  por 
mandado  del  reij  dun  Uenrique  tercero  de  CaaiiUa.  Madriii,  178î. 

2.  Barbaro.  Viaggi  faUi  da  Vene;:ia  alla  Tana,  in  Pcmia,  India,  ci  in 
Constanlinopoli.  Venczia,  loi3. 
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et  lie  ses  oltsi  rvalidiis ,  le  iinMc  lîuloiiais  écrivit  une 
espèce  (Veneyeki})e(lie  rurale,  vériUil)le  résumé  des 
œuvres  de  Calnu ,  <le  Varron,  de  Coluuicllc  et  de 
Palladius,  enrichi  de  nolious  bur  toutes  les  plantes 
médicales  employées  alors,  ce  qui  fait  que  cet  ouvrapie 
est  également  compté  connue  appartenant  à  Taiiri- 
cnllurc  et  à  l'iiistoirc  naturelle  '.  Cet  auteur,  connue 
Tonl  remarqué  Schneider  *  et  E.  Meyer  \  a  fait  de 
nombreux  emprunts  à  Albert  le  Grand,  et  parfois 
sans  le  citer. 

Après  cet  aperçu  de  l'état  des  sciences  naturelles , 
examinons  rapidement  quelle  a  été  la  marche  de  l'as- 
tronomie, elle  qui  en  rehausse  si  diiinemenl  le  tableau. 
En  ellet,  les  écrivains  qui  ont  attaqué  le  Moyen  âge 
avec  le  ])lus  d'aigreur,  n'en  ont  pas  moins  été  forcés  de 
reconnaître  ({ue  durant  ce  laps  de  temps,  celle  science 
n'a  pas  cessé  d'être  cultivée  avec  quelque  succès* . 

Selon  Delambre,  les  théories  astronomiques  n'au- 
raient fait  aucun  progrès  véritable  pendant  cette 
époque;  seulement  on  lui  devrait  d'avoir  mieux  déter- 
miné quelques  points  fondamentaux  de  la  science.  Il 
ajoute  cependant  que  les  Arabes  ont  rendu  un  vrai 
service  à  celle-ci,  en  donnant  une  face  nouvelle  à  la 
trigonométrie ,  et  en  facilitant  les  calculs  de  l'astrono- 
mie sphérique  '\ 


1.  Pierre DECREscENTiA.OpMsrwra?iumcommodorum.Aiigsl)Oiirg,!iTl. 

2.  Schneider.  Préface  de  Palladius.  Script,  rei  rust.,  l.  IV. 

3.  K.  Meyeu.  Documents  pour  l'histoire  de  la  botanique  dans  kww  siè- 
cle. is:jj,  en  allemand. 

4.  .SAVtRitN.  Histoire  des  mathémaliciens  modernes.  Paiis,  iTCô,  t.  I, 
p.  3. 

6.  Delamdre.  7/i4(.  de  l'astronomie  du  moyen  o'jr.  Paris,  1819,  i».  <6.>. 
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Oïl  np  piHit  disconvenir  (juc  le  Moyen  âge  se  fit  re- 
marquer par  lUK'  vérital)le  recrudescence  des  études 
astronomiques,  et  que  l'on  s'en  occupa  alors  presque 
partout.  Selon  Bailly,  dans  sa  longue  existence,  la 
monarchie  chinoise  n'a  fourni  que  hien  peu  d'astro- 
nomes; et  si  de  place  en  place  on  en  voit  quelques- 
uns  apparaître ,  leurs  travaux  et  leurs  noms  passent 
inaperçus.  Ce])endant,  le  xuf  siècle  nous  présente 
déjà  à  la  Chine  un  astronome  digne  de  quelque  répu- 
tation; c'est  Cocheou-King,  qui  fit  exécuter  de  beaux 
instruments,  dont  plusieurs  étaient  de  son  invention  \ 
La  vénération  publique  s'occupa  même  de  conserver 
ceux-ci ,  et  il  y  a  peu  d'années  qu'on  les  recelait  encore 
dans  une  salle  soigneusement  interdite  à  toute  per- 
sonne, et  où  les  jésuites,  malgré  leur  intluence,  ne 
purent  jamais  pénétrer  -. 

Le  plus  ancien  astronome  européen  qui  mérite  une 
mention  spéciale,  et  celui  dont  l'œuvre  remonte  à  une 
plus  ancienne  date,  est  un  moine  anglais  appelé 
Jean  de  Sacrobosco ,  c[uc  l'on  connaît  généralement 
sous  ce  dernier  nom.  Ce  savant  religieux,  qui  vint 
faire  des  cours  de  philosophie  et  de  mathématiques  à 
Paris ,  florissait  vers  le  commencement  du  xiii"  siè- 
cle '.  Étant  très-adonné  à  la  philosophie  et  aux  mathé- 
matiques, il  conçut  le  projet  de  ressusciter  l'étude 


1.  Cailly.  Jlistoirede  l'astronovuie  ancienne.  Vans,  1181.—  Lettres  sur 
l'origine  des  sciences.  Paris,  1779,  p.  29. 

2.  SovciET.  Recueil  des  observations  faites  àla  Cliine  et  aux  IndeSyL  II, 
p.  108  el  115. 

3.  Bailly.   Histoire  de   l'astronomie  moderne.   Paris,   1770,   t.   I, 
p.  G7C. 
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de  l'astrononiir  loniln'c  de  son  Iciiips  dnns  le  plus 
profond  ouMi  '. 

A  cet  elTet ,  Saerubosco  a  donné  naissance  à  un 
abréiré  de  l'Almaiieste  de  Ptolémée ,  et  à  des  eommen- 
taires  sur  les  auteurs  aral)es'.  Son  ouMaiic,  (|ui  i)orle 
le  nom  de  Traite  de  la  sphère,  servit  lonutemps  de 
izuide  à  tous  ceux  (jui  étudiaient  Tastronoiuie,  uialgré 
sa  médiocrité  '.  C'est  une  sorte  de  traité  élémentaire 
de  celte  science,  dans  lequel  se  trouve  concentré  tout 
ce  que  l'on  en  savait  à  son  éj)oque  *. 

Ce  savant  est  en  outre  l'auteur  d'un  traité  d'arith- 
métique et  d'un  ou\raue  sur  les  (piadraiits.  Ces  deux 
livres  existent  en  manuscrits  à  la  Bibliolhcfjuc  du 
roi,  sous  la  même  couverture  en  ])ois,  et  l'on  sait 
(|u  ils  j)i'(»\i(MnitMil  (le  Charles  IX,  auipicl  ils  ont 
appartenu  '. 

L'iuirope  voyait  au  xiii''  siècle  deux  monanpics 
puissants  rivaliser  de  zèle  pour  propager  les  sciences 
dans  leurs  États,  et  s'appliquer  eux-mêmes  à  les  cul- 
ti\('r  a\e('  la  plus  vive  ferveur.  C'étaient  Tempereur 
Frédéric  II,  et  Alphonse  X,  roi  de  Castille. 

Alphonse,  cpii  dut  le  surnom  de  Safjc  à  l'étiMidue 
de  ses  connaissances,  s'occupa  ardennnenl  non-seu- 
lement d'étudier  les  œuvres  des  anciens,  mais  aussi 


I.  Dei.xmbbe.  Uiiloirc  de  Vaslronomican  mu  yen  J^/'.  Paris,  ISlô,  \).H. 
'2.  bAiLi-Y.  Uisloirc  de  l'astronoinie  moderne.  Paris,  1779,  I.  I,  |>.  V'.tS- 

670. 

.'î.  Dn.AJiuuK..  Jli.^loiredc  l'asd'onomic  au  moyen  oyc.  Vjv'is,  I8l6,  p.îi. 
4.  lUiLLY.  Ibidem,  p.  2'.)8. 

II.  Saciîouo>cii.  .ihjtirithiniis.  —  De  cinipoiitlone  qnadrantix  simplicis 
ei  cf  jrtpoviJi  cl  utihtatibus  utriusque,  Mss.  Hil)l.  roy.  W  7I0U.  —  De- 
L.yyiuni.  Histoire  de  l'astronomie  au  moyen  âge,  P.iiig,  18lô,  \\  '2i3. 
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d'en  rcclilier  les  erreurs.  Avaul  de  monter  sur  le  trône, 
il  conçut  le  projet  de  corriger  les  Tables  de  Ploléniée, 
et  pour  y  arriver  il  rassembla  à  Tolède  les  savants  les 
plus  en  renom  de  son  épo{|ue  parmi  les  juifs,  les 
chrétiens  et  les  ÏMaures,  et  présida  hii-iiième  leurs 
travaux.  I/ou\raii-e  au([uel  ceux-ci  duiuièrent  nais- 
sance fut  naturellement  allribué  au  souverain  qui  les 
diriiicait  et  prit  le  nom  de  Tables  alpltonsiiies  ;  par  une 
remarquable  coïncidence,  il  parut  le  jour  même  de 
son  couronnement  en  1252'. 

Mais  cet  entourage  de  savants,  ce  contact  avec  des 
liommes  de  croyances  si  diverses,  et  la  faveur  dont 
le  prince  espagnol  les  honorait,  portèrent  ondjrage  à 
la  cour  de  Rome.  Aussi,  dans  une  des  lettres  qu'In- 
nocent III  adresse  à  Alphonse,  le  chef  de  la  chrétienté 
se  plaint-il  des  témoignages  de  distinction  que  l'on 
accorde  aux  juifs  et  aux  Sarrasins  qui  résident  à  la 
cour  de  Castille-. 

On  dit  (jue  ce  roi  ne  dépensa  pas  moins  de  quarante 
mille  ducats  pour  la  confection  de  ses  Tables,  et  (|ue 
son  principal  coopérateur  fut  le  juif  Isaac  Abensid, 
surnonuné  Hazau;  aussi  y  mèla-t-il  quelques  rêveries 
cabalistiques,  alors  en  crédit  parmi  sa  nation^ . 

La  direction  que  le  souverain  de  la  Castille  avait 
donnée  à  ses  études  le  fit  surnonnner  V Astronome ,  dé- 
nomination qui  lui  convient  mieux  que  la  précédente, 

1.  Alphonsi  régis  auspiciis  Tdbulx  aslronomicoz.  1262. 

2.  Innoccnlis  III  cpistolcc,  lib.  VIII,  50,  ap.  Z^ip?omafa,  f/iar/.  clcpist., 
1.  II. 

■i.  Piiccii-'s.  De  molli  ocl.  sph.,  p.  25.  —  Dti.AiiDnF..  Hit^toirc  de  l'astro- 
nomie du  moyen  ù<jc.  Paris,  181  j,  p.  2iS.  —  I3ailly.  Ilisloirc  de  l'astro- 
nomie. Paris,  1779,  l.  1,  \k  290.     . 
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car  il  fut  ovitleiniiiciil  j)lutnl  un  lioinmc  iiislruil  ([u'im 
roi  sage  et  prudenl.  Son  lils  le  dôli-ùna  ;  nvanl  été  élu 
empereur  d'Allemaiine,  Alphonse  mit  tant  de  retard 
à  se  rendre  aux  vœux  de  ses  nouveaux  sujets  que 
ceux-ci  le  reiuplacèrenl  par  le  comte  Kodolplie  de 
Hal>sbourg.  A  ce  sujet  3Iariana  dit  a\ec  raison  (jn  il 
avait  perdu  la  terre  en  contemplant  le  ciel  '. 

Enfin ,  par  le  penchant  qui  l'entraîna  vers  les  scien- 
ces, Alphonse  ne  mérita  pas  toujours  le  surnom  dont 
on  riionora.Son  esprit  n'avait  pas  su  s'aiïranchir  des 
idées  superstitieuses  de  son  époque  -,  et  dans  la  con- 
templation des  astres  il  ne  chercha  pas  seulement  ces 
grands  enseignements  que  peut  y  puiser  la  vraie  phi- 
losophie, mais  encore  de  fausses  supputations  d'as- 
trologie  judiciaire'.  On  prétend  même  que  les  pra- 
tiques de  celle-ci  lui  ayant  révélé  qu'il  perdrait  sa 
couronne,  cela  accéléra  encore  sa  chute  en  le  faisant 
devenir  défiant  et  cruel  envers  ses  sujets.  Il  mourut 
malheureux  à  Séville  vers  la  fin  du  xiii*  siècle. 

L'entraînement  qu'Alphonse  le  Sage  éprouvait  pour 
les  sciences  ne  lui  permit  pas  d'éviter  les  séduisantes 
illusions  de  l'art  hermétique.  Il  paraît  (juil  s'y  livra 
avec  emportement,  et  nous  avons  déjà  vu  qu'il  écrivit 
sur  celui-ci  un  ouvrage  intitulé  Clef  de  la  sagesse, 
dans  lequel  il  expose  sa  théorie  alchimique*.  Il  n'en 

1.  Mahiana.  Lib.  XIV.  —  Baillv.  Histoire  de  l'astronomie  moderne. 
l'aris,  i::9,  I.  I,  p.  :50l. 

2.  JoDP.DAiN.  Recherches  critiques  sur  l'âge  et  l'origine  des  traductions 
latines  d'Aristotc.  Paris,  18i.3,  p.  150. 

3.  Au  nombre  (!es  ouvragos  (|U"  ce  souverain  fil  Iraduirc  ,  on  trouve 
]'Astrolog-e  judiciaire  d'Ali-Ben-Uagel. 

i.  Ali'ho.n>e  Dt  f-A^iiLLK.  Clavis  sapicntix.  Thcatr.  chim.,[.  V.  Noyez 
KcoleexiicrinîcnlaI<^,li.  ilC  et  't3?. 
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a  pas  fallu  davantage  pour  que  quelques  historiens 
des  sciences  rangeassent  ce  souverain  parmi  les  chi- 
mistes du  xiii"  siècle  \ 

Le  cardinal  Cusa,  qui  florissait  vers  le  milieu  du 
xv" siècle,  doit  être  compté  au  nombre  des  astronomes 
de  cette  époque,  car  non-seulement  il  a  signalé  quelques 
erreurs  des  Tables  alplwnsincs ,  mais  on  lui  est  en- 
core redevable  d'avoir  le  premier,  parmi  les  modernes, 
renouNclé  l'opinion  de  Philolaé  de  Crotone  et  de  quel- 
ques autres  disciples  de  Pythagore,  à  sa"\  oir  :  que  la 
terre  tourne  autour  du  soleil";  idée  opposée  au  sys- 
tème de  Plolémée,  généralement  admis  de  son  temps, 
et  qui  était  alors  d'une  extraordinaire  hardiesse  \ 

Durant  les  siècles  que  nous  avons  déjà  explorés,  les 
travaux  astronomiques  se  bornèrent  généralement  à 
des  commentaires  sur  les  auteurs  anciens,  qui  n'ajou- 
tèrent presque  rien  à  leurs  découvertes.  Mais  au 
xv"  siècle  la  direction  des  idées  changea  l'aspect  de  la 
scène  :  ce  fut  alors  qu'on  vit  pour  la  première  fois 
éclore  de  nouvelles  observations*.  L'Allemagne  donna 
alors  le  signal  de  la  renaissance  de  l'astronomie;  trois 
hommes  d'un  rare  mérite,  et  dont  les  travaux  se 
lient  ensemble,  Purbach,  Ilegiomontanus  et  Wal- 
therus,  devaient  presque  en  même  temps  s'illustrer 
par  leurs  découvertes 

Georges  Purbach ,  ainsi  nommé  d'une  petite  ville 

1.  IloEFEn.  Jlinloire  de  la  chimie.  Paris,  lSi2,  t.  1,  p.  383. 

2.  Cardinal  Cusa.  De  docta  ignoraiilia,  Lib.  II  el  lib.  XII. 

u.  D.viLLY.  Histoire  de  l'astronomie  moderne,  Paris,  1779  ,  t.  I,  p.  (iS2. 

—  SwLniEN.  Histoire  des  mathématiciens  modernes.  Paris,  17G7, 1.  I,  p.  3. 

—  MdNTiERRiER.  Dictionnaire  des  sciences  mathdmaliques,  Paris,  1835. 
4.  Dailly,  Ibidem^  l.  I,  p.  303. 
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(rAulriclic  uù  il  prit  luiissancc  eu  1  'i'23,  apivs  avoir 
éliidiô  à  riiiiivei'silc  de  Vienne,  entre})iit  un  voyage 
en  Il;ilie  pour  y  perfectinuuer  ses  connaissances  aslro- 
nomiiiues,  [)ar  le  contact  des  savants  de  Padoue  et 
de  Bolouiie,  qu'il  visita  successivement  cl  (pii  l'ac- 
cueillireut  avec  distinction. 

Durant  son  voyage  il  eut  plusieurs  l'ois  l'occasion 
d'occuper  la  chaire  de  dix  ers  professeurs  (pii,  par 
courtoisie,  la  lui  offrirent  lors  de  son  passage.  A  son 
.  retour  à  Vienne,  il  fut  appelé  à  professer  les  inathéma- 
ticjucs,  et  la  réputation  qu'il  s'acquit  bientôt  dans  ses 
fonctions  lui  lit  faire  les  plus  brillantes  offres  par 
([uelques  sou^erains,  mais  l'amour  de  son  pays  natal 
l'empêcha  toujours  de  les  accepter.  S'étant,  par  la  suite, 
bcaucouji  occupé  d'astronomie,  il  se  fit  connaître  par 
(luelques  découvertes  inqjortantes  dans  cette  science. 

Ses  Théories  des  planhtes  doivent  être  considérées 
comme  ses  plus  importants  travaux  ';  ce  fut  l'inven- 
teur de  la  division  décimale',  et  l'on  compte  parmi 
ses  ouvrages  un  Abrégé  de  rAhnar/estc 

I.es  sciences  ])erdirent  Purbach  lorsqu'il  était  en- 
C(U'c  fort  jeune;  la  mort  l'enleva  à  ses  admirateurs 
en  1  ^Gl ,  à  l'àue  de  vin^t-huit  ans.  Mais  alors  il  avait 
déjà  été  assez  heureux  pour  produire  un  élè\e  dont 
la  gloire  allait  continuer  et  surpasser  la  sienne. 

Celui-ci  était  Jean  Muller,  né  à  Konisberu  en  143G, 
et  (pie  l'on  désigne  ordinairement  i)ar  le  surnom  de 
Refjiomonlamis,  (jui  n'est  qu'une  traduction  latine  du 
Udui  allemand  de  cette  \ille.  Dès  l'âge  le  plus  tendre, 

1.  l'iiiUACii.  Tluoricx  HoijplanctaruinGeoifjii  PurbacJiii.  l'aris.,  1515. 

2.  iJAiLLV.  Uiilutrc  de  iaslronomic  modeinc.  Palis,  1779,  l.  I,  p.  311. 
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ce  cfrand  liommo  que  Lalande  range  parmi  les  vingt 
pins  célèbres  astronomes  qn'on  ait  jamais  connus  ', 
avait  été  placé  près  de  Purbach,  car  c'était  à  peine 
s'il  avait  quinze  ans  lorsqu'il  en  devint  le  disciple*. 

Après  la  mort  prématurée  de  ce  dernier  tous  les 
regards  se  tournèrent  vers  son  élève,  bien  jeune  en- 
core, et  lui  seul  fut  jugé  digne  de  remplacer  le  maître 
qui  venait  d'illustrer  la  chaire  d'astronomie  de  Vienne. 
Peu  de  temps  après  avoir  été  élevé  à  la  dignité  du 
professorat,  llegiomontanus  se  mit  à  voyager  pour 
perfectionner  ses  connaissances  par  le  contact  des 
savants  étrangers.  Il  visita  d'abord  l'Italie,  et  en  pas- 
sant dans  l'université  de  Padoue  ce  savant  y  fit  un 
discours  sur  les  progrès  de  l'astronomie.  Quelque 
temps  après,  le  roi  de  Hongrie,  qui  s'occupait  de  ras- 
sembler une  importante  bibliothèque  à  Bude,  l'appela 
dans  cette  ville  pour  qu'il  s'occupât  d'y  mettre  en 
ordre  de  nombreux  manuscrits  recueillis  en  Grèce; 
mais  ce  savant  s'éloigna  bien  vite  d'un  pays  désolé 
par  les  troubles  civils. 

Remomontanus  visita  ensuite  Nuremberiî,  où  de- 
valent  s'accomplir  les  événements  qui  ont  depuis  influé 
sur  sa  vie.  En  1471,  il  fit  connaissance  dans  cette 
ville  de  Bernard  ^yaltllcrus,  jeune  homme  jouissant 
d'une  immense  fortune  et  qui  s'adonnait  avec  le  plus 
grand  zèle  aux  travaux  astronomiques.  Dès  lors  une 
intimité  qui  devait  avoir  les  plus  heureux  résultats 
pour  l'avancement  des  sciences,  s'établit  entre  ces 
deux  hommes,  et  elle  ne  cessa  qu'au  moment  où  la 

1.  De  Lalande.  Traitd  d'astronomie. 

2.  Daii.i.v.  Uistnire  de  rastronotnic  moderne.  Paris,  1779,  I.  I,  p.  CI2. 
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mort  vint  les  séparer.  Us  s'associeront  ensoiiiMe  :  l'un 
plaça  son  génie  dans  la  lialanccel  l'anlre  y  jeta  lilu'- 
ralomcnt  ses  richesses.  L'or  fie  Waltherus  servit  à  faire 
construire  (les  instruments  d'une  ]irécision  inconnue 
jus(ju'alors,  et  la  sagacité  de  ]\[uller  lui  révéla  l'art  de 
les  diriger  vers  les  cieux.  Le  riche  amateur  suhvenait 
nnv  dépenses  avec  la  magnificence  d'un  ])i'iii('e;  rien 
n'était  épargné;  il  avait  mémo  fait  établir  chez  lui 
une  imprimerie  '. 

Regiomontanus,  favorisé  par  cette  union,  composa 
d'assez  nombreux  travaux;  et  cependant,  ainsi  f[ue 
son  maître,  la  mort  l'enlera  prématurément  à  la 
science.  Il  était  dans  l'ardeur  de  ses  recherches  lors- 
que le  pape  Sixte  IV,  qui  avait  Jeté  les  yeux  sur  lui 
pour  opérer  la  réforme  du  calendrier,  l'appela  à  Rome 
à  cet  effet.  Pour  l'y  attirer,  les  plus  grandes  promesses 
lui  avaient  été  faites;  on  l'avait  même  déjà  nommé 
évéque  de  Ratisbonne.  Cet  astronome  se  rendit  près 
du  chef  de  l'Eglise  en  1475,  en  laissant  son  collabo- 
rateur à  Nuremberg.  Mais  après  un  an  de  séjour  à 
Rome,  01*1  le  pape  lui  avait  fait  la  plus  brillante  récep- 
tion, il  y  mourut  de  la  peste,  n'étant  encore  âgé  que 
de  trente-nt'uf  ans  -. 

Parmi  les  travaux  de  Regiomontanus  on  compte 
principalement  ses  Ephémrridrs^,  qui  furent  les  pre- 
mières qu'on  ait  jamais  composées*;  son  Abrégé  de 


J.  Haiiiv.  Jlisloirc  de  l'astronomie  moderne.  Paris,  177!),  l.  I,  p.  ni3. 

2.  Bau.i.y.  Ibidem,  p.  312. 

3.  Rf.ciomonta.nus.  Fphemerides  astronomicw  ah  anno  1475  ad  an- 
nu/n  liOG.  Nurcml)erg.,  1171. 

4.  Baii.i.v.  Histoire  de  Vaslronomie  moderne.  P;iris,  1770,1. 1,  j».  312-CS9. 
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rAlmageatc  de  Ptolcméc',  cl  quelques  autres  ouvrages 
moins  importants'. 

Quelle  que  soit  la  gloire  qui  rayonne  sur  le  front 
d'un  homme,  il  n'en  subit  pas  moins  les  conséquences 
de  son  époc[ue.  Toute  la  science  de  Regiomontanus  ne 
put  le  soustraire  à  quelques-unes  des  rêveries  de  l'as- 
trologie'. D'un  autre  côté,  non  satisfait  de  ce  cortège 
de  découvertes  brillantes  qui  le  placèrent  au  rang  des 
hommes  illustres,  le  vulgaire  lui  prêta  encore  la  réa- 
lisation de  l'impossible.  Gassendi  rapporte  qu'il  avait 
construit  un  aigle  mécanique  qui  s'éleva  dans  les  airs 
au-devant  de  l'empereur,  et  le  conduisit  en  planant 
jusqu'aux  portes  de  la  ville;  on  disait  même  qu'il 
était  parvenu  à  exécuter  une  mouche  en  fer  d 'un  ad- 
mirable mécanisme,  et  qui,  à  sa  table,  volait  autour 
des  convives  et  revenait  se  reposer  sur  la  main  de  son 
auteur.  On  prête  ces  contes  à  Ramus*. 

Waltherus  hérita  de  tous  les  travaux  de  son  ardent 
collaborateur,  et  sans  doute  qu'ils  lui  servirent  ;  mais 
jamais  il  ne  permit  que  personne  les  vît.  Ce  savant 
mourut  longtemps  après  son  ami,  en  1504.  On  doit 
le  citer  comme  ayant  le  premier  employé  des  horloges 
pour  mesurer  le  temps  durant  les  observations  astro- 
nomiques '.  Il  prétend  aussi  avoir  le  premier  connu 


1.  Reciomontanls.  Epitoma  inAhnagestumPtolomxi.  Venise,  149G. 

2.  JoANNis  DE  Monte  Regio  ,  mathematici  clarissimi ,  tahuUc  dircclio- 
num,  pcrfectionumquc  non  tain  astrologix  judiciaria.'  quam  Tahxdis  in- 
slrumentisque  innumeris  fahricandis  utiles  ac  necessariœ.  VUlebergaî , 
I58'f. 

3.  Baii.lv.  Histoire  de  l'astronomie  moderne.  Paris,  1779,  t.  I,  p.  310. 
-i.  liMLLY.  Ibidem,  p.  318. 

5.  Waltherus.  Observations  publiées  à  Nuremberg,  p.  49. 
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les  elTcls  tle  la  ivfrarlion  '  ;   mais  (l'autros  ,  ronime 

nous  l'avonsi  dit,  lo<  nvaicnt  flrjà   itbscrvns   dopiiis 

loniiloin|)s-. 

Nicolas  Copoiiiic  Icnnino  (li;^iioiiionL  la  sH'ic  dts 
astronomes  qui  cntreiil  dans  lutlrc  radir.  Ce  sa\aiit, 
qui  jouit  d'une  célébrité  incoulestée,  lut  dans  son 
siècle  le  restaurateur  de  l'astronouiie  physi^jnc,  et 
enfin  l'auteur  du  vrai  système  du  monde'.  Il  \ il  le 
jnnr,  en  1473,  dans  la  a  illedeTliorn,  en  Prusse'.  Sui- 
vant la  pluiiart  de  ses  biographes,  ses  parents  étaient 
nobles,  et  ce  fut  même  dans  le  sein  de  sa  famille  qu'il 
reçut  sa  première  éducation  et  qu'on  lui  enseigna  le  grec 
et  le  latin".  D'autres  ont  pensé  qu'il  était  issu  d'un  serf 
du  nom  de  Zopernick*,  ce  que  ne  rendent  nullement 
probables  les  précoces  leçons  cpi'il  reçut  sous  le  toit 
paternel  et  le  développement  fpi'il  donna  ensuite  à 
ses  études  '. 

Copernic  fut  envoyé  par  ses  parents  à  Cracovie  pour 
V  faire  sa  jdiilosophieet  ses  études  médicales;  mais  là 
les  penclianls  naturels  de  ce  grand  homme  commen- 
cèrent à  se  révéler  :  il  trouva  beaucoup  plus  d'attrait 
aux  leçons  des  professeurs  de  mathémati(pies  qu'à 
celles  des  docteurs  de  la  faculté  de  médecine  ;  puis  les 
brillantes  découvertes  de  Begiomontanus  et  l'immense 
gloire  (ju'il  s'était  acquise,  excitèrent  rciillionsiasmi' 

1.  BuLi.Y.  Il isloire  dnl'aslronorriie  moderne.  Paris,  17T9,  l.  I,|).  090. 

2.  Alua/kn  et  Vitellion.  Yoy.  École  aral)C. 

3.  rtui.i.Y.  Ibidem,  id.,  p.  338. 

4.  J.  MLi.i.En.  Vie  de  Copernic. 

5.  Saveiukn.  nistoire  des  malhdmalicienx.  Paris,  1705,  I.  I,  (t.  i. 
C.  ZuRNKCKK.  Chroniques  de  Thorn. 

7.  MoNTi  EBitiEK.  Dictionnaire  des  sciences  malli('inntiqnes.r3iT\},  1835, 
I.   I  ,  p.  390. 
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du  jeune  savant,  et  il  .s'enflamnia  du  drsir  do  l'é- 
galer'. 

Copernic  était  eneore  dans  un  âge  fort  tendre  lors- 
qu'il reçut  le  bonnet  de  docteur  à  l'université  de  Cra- 
covie.  Peu  de  temps  après  il  conçut  le  projet  de  voya- 
ger pour  étendre  ses  connaissances,  et  l'Italie,  où 
l'attirait  la  réputation  de  Regiomontanus  et  de  Domi- 
nique Maria  ,  fut  le  pays  vers  lequel  il  se  dirigea 
d'abord. 

Aussitôt  son  arrivée  à  Rome  notre  savant  se  rangea 
immédiatement  au  nombre  des  disciples  de  Regiomon- 
tanus, et  bientôt  ses  facultés  d'élite  et  l'urbanité  de  ses 
mœurs  lui  attirèrent  l'affection  et  l'estime  de  cet  astro- 
nome célèbre.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans 
cette  ville,  celui-ci  lui  fit  même  obtenir  une  chaire  de 
mathématiques,  dont  les  leçons  eurent  le  plus  grand 
succès  '. 

Lorsque  Copernic  fut  de  retour  dans  son  pays 
l'évêque  de  Varmie ,  dont  il  était  le  neveu  ,  lui  fit 
avoir  un  canonicat  dans  la  petite  ville  deFruenberg^ 
ce  qui  le  rendit  alors  entièrement  libre  de  suivre  son 
penchant  pour  l'astronomie  et  de  consacrer  tous  ses 
instants  à  l'étude  du  ciel. 

La  vie  de  cet  homme  illustre  fut  tout  entière  consa- 
crée à  l'étude.  Indifférent  à  la  gloire,  caché  et  solitaire, 
si  celle-ci  vint  ceindre  son  front  d'une  immortelle  cou- 
ronne, ce  fut  seulement  sur  le  bord  de  la  tombe.  Sa 

1.  J.  MixLER.  Vie  de  Copernic.  —  Bailly.  Histoire  de  l'astronomie 
moderne.  Paris,  1770,  1. 1,  p.  338. 

2.  MosTFERRiER.  Dictionnairs  des  sciences  mathématiques.  Paris,  183rj, 
l.  I,  p.  390. 

3.  MoNTrERRiER.  Ibidem. 
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tcndanro  à  viviv  dans  les  alislractions  de  rastronomic 
et  dos  niallir'inali(|ut's  allait  iiiriiie  iiis(iii"à  lui  rendre 
pénilde  l'aeeninplissenienl  des  devoirs  que  lui  impo- 
sait sa  profession  de  chanoine,  et  parfois  même  ii  les 
lui  faire  négliger  totalement.  Aussi  raconte- t-on  (pi'il 
fut  accusé  par  les  chevaliers  tcut(ini(pu's,  et  (pie  malgré 
la  protection  de  Téveque  son  oncle  il  ne  rentra  en 
grâce  près  de  cet  ordre  qu'à  trois  conditions  :  d  ahord 
qu'il  serait  assidu  aux  offices  divins;  puis  qu'il  de- 
viendrait le  médecin  des  pauvres  de  la  ville;  enfin 
(]u"il  n'emploierait  à  l'étude  que  le  temps  où  il  n'au- 
rait ahsolument  l'ien  à  faire \ 

Après  avoir  commenté  les  opinions  des  anciens  sur 
le  svstème  du  monde  et  reconnu  la  fragilité  de  leurs 
hypothèses,  Copernic,  à  peine  âgé  de  trente-quatre 
ans,  en  1507,  découvrit  enfin  les  lois  positives  du 
mouvement  planétaire,  en  reconnaissant  qu'au  lieu 
de  cette  complication  qu'on  lui  prêtait  il  offre  une 
suhlime  simplicité.  Mais  avant  de  livrer  son  œuvre 
à  la  puhlicité  ce  grand  homme  resta  longtemps  à  le 
méditer,  et  ce  ne  fut  que  trenti»  aii;^  plus  tard  (pi'il 
le  confia  enfin  à  l'impression. 

Ardent  à  la  recherche  de  la  vérité,  Copernic  s'éton- 
nait de  ne  pouvoir  la  découvrir  dans  les  travaux  de 
ses  contemporains,  f.eurs  théories  sur  le  mécanisme 
des  cieux  lui  send)laienl  indignes  du  Créateur  parce 
qu'elles  amoindrissaient  rimmensité  de  son  (envre*. 
Ce  fut  là  le  point  de  départ  des  immortelles  lois  du 
système  de  l'univers  que  le  grand  homme  allait  poser 

1,  Saverien.  Histoire  dex  mathématiciens.  Paris,  1".".,  l.  ^  ,  p.  7. 

2.  Bailly.  Histoire  de  l'astronomie  moderne.  Paris,  1770,  t.  I,  \k  GW. 
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dans  rnniquo  et  impérissa1)le  ouvrage  où,  pour  la 
première  fois,  l'astronomie  traçait  la  marche  réelle 
des  cieu.v'. 

Le  génie  de  Copernic  entrevit  la  vérité;  mais  pour 
la  faire  triompher  il  fallait  un  athlète  gigantrscpie, 
capahle  de  ren^  erser  les  hypothèses  d'IIipparque  et 
de  Ptolémée,  fortifiées  par  quatorze  siècles  d'hom- 
mages et  d'admiration;  et  il  fallait  assez  de  persévé- 
rance pour  opérer  une  révolution  dans  les  convictions 
du  vulgaire.  Aussi,  si  jamais  on  a  émis  un  système 
audacieux,  c'est  hien  celui  de  l'astronome  prussien. 
D'un  même  coup  il  secoue  le  joug  de  l'autorité  et  le 
jugement  des  sens.  En  vain  pour  les  masses,  le  soleil 
et  les  étoiles,  dans  leur  course  lumineuse,  semhlent- 
ils  chaque  jour  s'éloigner  de  l'orient  vers  l'occident, 
en  traversant  les  espaces  célestes  ;  il  fallait  leur  per- 
suader qu'ils  étaient  immohiles,  et  que  le  mouvement 
ne  réside  que  dans  notre  glohe,  où  tout  nous  semble 
cependant  plongé  dans  la  plus  profonde  stabilité. 

Le  système  de  Ptolémée  paraissait  inadmissible  à 
notre  savant,  et  il  s'appliqua  dès  lors  à  découvrir  si 
quelque  ancien  philosophe  grec  n'aurait  point  eu  une 
meilleure  idée  de  la  mécanique  céleste.  Il  trouva  quel- 
ques documents  qui  l'éclairèrent.  Les  anciens  Égyp- 
tiens, selon  Gassendi,  avaient  déjà  considéré  le  soleil 
comme  un  centre  autour  duciuel  tournaient  plusieurs 
planètes,  telles  que  Mercure  et  Vénus  ^  Copernic  dé- 


1.  Copernic.  Astronomia  inslanrata,  sive  de  revolutionihus  orhium 
ccelestium,epistolaad  Paul.  I/f.  Nuremberg.,  1513,  pet.in-f.  de  144  feuil- 
lets. 

'2.  Gassendi.  In  vita  Copernici,  t.  V. 


C20  l-COLE  EXPI^IRIMENTAI  F. 

couYi-it  quo  PvtlKiiinrp,  guide  |iar  ses  soulos  inipros- 
sioiis,  avait  sonslraif  la  Wvvc  du  jKtiiit  rontral  du  sys- 
lènie  ]»laii(''(aiiv  puni'  v  idacer  le  soleil,  (pTil  cHinsidé- 
rait  eomnie  élanl  d'une  essence  plus  Jignc^  ;  i\o  son 
cnlé  Pliildlaé,  disciple  de  ce  ])liil()S()j)lie,  stiuteiiait 
(pie  notre  globe  se  meut  annuellement  autour  de  cet 
astre';  enfin,  Nicétas  de  Syracuse  avait  même  eu 
l'audace  de  prétendre  que  la  terre  tournait  sur  son 
axe,  et  d'expliquer  par  ce  mouvement  le  coucher  et  le 
lever  des  astres'. 

Ce  fut  en  combinant  les  vagues  assertions  des  an- 
ciens, et  peut-être  aussi  en  se  fortifiant  de  l'opinion 
du  cardinal  Cusa  %  que  Copernic  arriva  à  tracer 
les  lois  qui  régissent  les  astres,  et  qu'il  devint  le  véri- 
table fondateur  de  la  mécanique  céleste ^  (.  Tout 
annonçait  dans  ce  système,  ditLaplace,  cette  belle 
simplicité  qui  nous  charme  dans  les  moyens  de  la 
nature,  quand  nous  sommes  assez  heureux  pour  les 
connaître  ^   » 

Copernic,  (pie  la  crainte  de  la  criti(pié  a\ait  ]ieul- 
eti'e  retenu 'en  publiant  enliu  sou  livre,  semble  redouter 
aussi  la  censure  de  l'Eglise,  et  j)our  déinoulrer  au 


1.   n.Mi.i.Y.   JUsloirc   de  Va.'itroniimic   mndrrnr.    Paris,    1"9,   t.    I, 
p.  339. 
?.  SAVEniF.N.  Iltsloire  dex  mathcinnticirns.  Paris,  177i,  l.  V,  \i.  10. 

3.  CiCfiriON.  Qurslions  acadi'miqups. — Uaii.i.y.  JU^loirc  de  l'nstronomie 
moderne.  Paris,  1779,  t.  I,  p.  339.  —  Swehien.  Ilistnire  des  mnlhémati- 
ciens.  Paris,  177.'»,  t.  V,  p.  9. 

4.  CiSA.  De  docta  ignoraulia.  Lil».  II.  —  Paili.y.  Histoire  de  Vaslio- 
nomie  moderne.  Paris,  1779,  I.  I,  p.  3'i(). 

b.  l.MM.ACE.  Mécanique  céleste.    Paris,  1807.  —  MuMniiiiiEn.  Diction- 
naire des  sciences  viathématiques.  Paris.  183.^,  I.  I,  p.  391. 
Cl.  I. A  PLACE.  Ibidem. 
',.  .MnNTrriiniFR.  IJ'idrm,  id. 
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début  (m'il  ne  renferme  rirn  (|iii  ne  soiL  orlliodoxe, 
c'est  au  pape  Paul  III  qu'il  le  dédie;  et  eu  le  lui 
adressant,  il  laisse  entrevoir  le  doute  (|ui  asite  son 
ànie  timorée.  «  ('/est,  dit- il  à  ce  pontiie,  pour  que  l'on 
ne  m'accuse  pas  de  fuir  le  jugement  des  personnes 
éclairées,  et  pour  ([uc  raul(U'ité  de  Votre  Sainteté,  si 
elle  approuve  cet  ouvrage,  me  garantisse  des  mor- 
sures de  la  calomnie.  »  Puis,  soit  doute,  soit  adresse 
})our  se  concilier  les  prosélytes  des  anciennes  opinions  ; 
soit  respect  aveugle  peut-être  pour  leur  génie,  rou- 
teur du  nouveau  système  du  monde,  plutôt  (|ue  d'ad- 
mettre qu'ils  ont  pu  se  tromper,  aime  mieux  professer 
([ue  depuis  eux  l'état  du  ciel  a  changé'.  C'était  là  une 
faiblesse  inexplicable. 

L'œuvre  de  Copernic ,  quoique  terminée  en  1 530, 
ne  vit  le  jour  que  treize  ans  après  son  achèvement, 
en  1543.  L'astronome  eut  peut-être  raison,  car 
ses  idées  répandues  depuis  longtemps  en  Europe, 
par  le  zèle  de  ses  disciples  et  de  ses  admirateurs, 
quoi(|ue  reçues  avec  respect  par  les  savants  du  plus 
haut  mérite,  n'en  étaient  pas  moins  attaquées  avec 
acharnement  par  la  foule  dont  elles  sapaient  quelques 
j^réjugés.  Celle-ci  s'efl'orçait  de  représenter  le  nouveau 
système  comme  une  absurdité,  et  un  moderne  Aristo- 
])hane  se  chargea  même  de  livrer  Copernic  aux  huées 
de  la  multitude,  dans  une  pièce  de  théâtre  ■. 

Ce  ne  fut  qu'à  soixante-dix  ans,  déjà  affaibli  par 
les  années  et  les  veilles,  et  en  cédant  aux  instances 

1.  Uaillv.  Histoire  de  l'aslrunumic  modenic.  l'aris,  ll'O,  t.  I,  p.  3:)G. 
'.'.  MtiNTituKim.  Uiciionnaifc  des  sciences  malhc'inaliques.  l'aiis,  iH'do, 
1.  1,  p.  bOl. 
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(lu  canlinal  Sclioiibrrir,  que  Coi)oriiic  coininoiii;;!  la 
jtuMicalion  dv  son  ouM'agc.  Celui-ci  lïit  iinj)i'inu''  à 
Nuremberii"  jtar  les  soins  do  Uliéliciis,  l'un  dt!  ses 
disciples.  Mais  au  nioment  où  il  allait  voir  enfin  le 
jour,  la  tombe  s'enlr'ouvrailpour  son  immortel  auteur. 
Cependant,  quelques  heures  avant  ipi'il  expirât,  le 
premier  excuq)laire  des  Rcvolulioiis  chs  aslrcs  ariiva 
au  chevet  du  lit  du  mourant;  ses  yeu\  le  ^irelll,  ses 
mains  défaillantes  j)urent  encore  le  toucher;  mais 
Copernic  n'en  connut  jamais  le  succès  :  son  génie 
seul  y  présida. 

Avec  ce  grand  homme  se  termine  l'histoire  de  l'as- 
tronomie du  Moyen  âge. 

Avec  cette  rapide  esquisse  des  travaux  des  derniers 
siècles  du  Moyen  âge,  nous  serions  arrivé  au  terme 
de  notre  course,  s'il  ne  nous  restait  à  parler  de  l'état 
que  présentèrent  alors  les  bibliothèques  et  l'enseigne- 
ment. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'à  une  époque  reculée  du 
Moyen  âge,  les  bibliothèques  cénobiales  furent,  dans 
l'Europe  centrale,  les  premières  archives  de  toutes 
nos  connaissances  littéraires.  Au  xii*"  siècle,  le  goût 
des  collections  délivres  se  manifesta  avec  une  intensité 
jusqu'alors  inconnue j  et,  selon  certains  auteurs,  ce 
serait  même  à  cette  époque  (ju'il  faudrait  reporter  la 
formation  de  quelques  bibliothèques  de  Paris  et  de 
Marseille  '.  Au  xiif,  cette  tendance  s'était  tellement 
accrut',   (pie  Sprcngel  dit  ([u'alors  presque  tous   les 

1.  Mautene.  CvHecl,  ampl  ,  t.  I,  i».  lOlS,  clVIIiitoirc  Ullcrairc  de  la 
l'iancc,  l.  IX,  p.  CO,  couliciiiuiil  leurs  rèi^lcuieiils.  —  Si'Iik>gei..  Ilisloire 
dclamidecine,  Paris,  1826,  I.  Il,  p.  3!tG. 
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couvents  en  possédaient  une  pour  l'instruction  de 
leurs  moines  *. 

Les  recherches  des  antiquaires  nous  révèlent  que 
certains  monastères  du  IMoyen  âge  étalaient  même 
avec  un  luxe  inouï,  le  catalogue  de  leurs  richesses 
littéraires.  Alin  qu'il  ne  pût  échapper  à  ceux  qui  visi- 
taient leurs  bibliothèques,  les  moines  l'avaient  inscrit 
sur  les  vitraux  de  celles-ci;  et  au-dessus  des  versets 
qui  désignaient  chaque  livre  importanl,  on  ajoutait 
parfois  le  portrait  de  son  auteur  -.  Ainsi,  eii  fixant  ses 
regards  sur  les  verrières,  chaque  étranger  y  trouvait 
rénumération  d  u  trésor  intellectuel  qu'elles  abri  taien  t'. 

Cependant  quelques  collections  monastiques,  après 
avoir  rendu  une  série  de  services  à  l'enseignement, 
par  des  causes  diverses,  s'étaient  successivement 
anéanties.  Benvenuto  d'Imola  raconte  que  lorsque 
Boccace  visita  l'ancienne  école  du  Mont-Cassin,  il 
trouva  sa  bibliothèque  dans  le  plus  grand  abandon. 
Le  temps  avait  détruit  ses  portes,  les  herbes  ob- 
struaient ses  fenêtres,  et  les  livres  se  trouvaient 
dérobés  par  une  épaisse  couche  de  poussière.  Déjà 
les  moines  en  avaient  enlevé  quelques  manuscrits 
qu'ils  ratissaient  pour  en  confectionner  des  psautiers, 
ou  tracer  des  prières  qu'ils  vendaient  aux  femmes  au 
plus  modique  prix  \ 


1.  Sprengel.  Histoire  dp.  la  médecine.  Paris,  1825,  t.  II,  p.  39G. 

2.  Quelques-uns  de  ces  exlraordinaires  catalogues-vitraux  ont  élé  re- 
trouvés récemmeul  et  se  voient  dans  le  Monasticon  anglicanum. 

3.  D'IsRAELi.  Amcnilies  ofliterature.  Paris,  1841,  p.  20. 

•5.  De  Potter.  Histoire  du  christianisme ,  t.  IV,  p.  i45.  —  Malcaigne. 
Histoire  de  la  chirurgie  en  Occident  du  \i'  au  xvi'  siècle.  Paris,  18 io  , 
p.  48. 
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l.c.->  SOU \  crains  de  rKiirope  s'éUiicnl  inonlivs  innin^ 
rmniTssés  ([iie  les  moines  j)()ur  amasser  ties  Iîmts. 
I.a  hililiotlièque  (le  quelques-uns  de  nos  rois  n'excé- 
dait pas  dix  Mtluuies  '.  A  li'ur  mort,  il  ôlail  mrme 
d'usage  (ju'aucun  de  ceux-ei  ni"  passai  à  leur  sneees- 
seur,  à  Texeeption  des  livres  d'otVice  et  de  dévotion  '. 

La  bibliothèque  d'Oxi'ord ,  à  la  lin  du  xiii*  siècle, 
lie  consistait  qu'en  un  très-iietit  nond)re  d'écrits  ren- 
fermés dans  des  cofiVes  en  bois.  L'emprunt  d'un  \o- 
Inme  était  alors  une  sérieuse  affaire.  Le  rèirleinent  de 
l'abbave  de  Crovland,  f[ui  concerne  les  livres  ordi- 
naires ou  ornés  de  miniatures,  défend  nuMiie  aux  reli- 
gieux de  les  prêtera  personne,  sous  peine  d'exconimu- 
nication  \  Le  roi  Jean  donna  un  reçu  à  Simon,  son 
chancelier,  pour  «  le  livre  appelé  Pline,  »  qui  était 
entre  les  mains  de  l'abbé  du  couvent  de  Reading  \ 

Au  xjif  siècle,  les  livres  étaient  d'un  prix  tellement 
élevé  à  cause  de  la  difliculté  de  se  procurer  des  copistes, 
qu'ils  se  trouvaient  inaccessibles  pour  les  fortunes 
médiocres.  Ce  fut  alors  ([ue  ({uelques  libraires  com- 
mencèrent à  s'établir  près  des  principales  universités 
de  ILurope''.  Leur  fonds  de  boutique  ne  se  composait 
que  d'un  petit  nombre  (K'  Iîmcs  r[u"ils  louaient  ou 
qu'ils  vendaient;  et,  à  leur  jxirtc,  on  trou\ail  ordinai- 
rement alïiché  le  mince  catalogue  des  ouvrages  qu'ils 


1.  D'ISRAF.Li.  Amenilies  of  liierature.  Paris,  18il.  Earbj  Ubraries, 
p.  198. 

1'.  D'IsRAF.Li.  Ibidem. 

■i.  l)'l-R\ELi.  Ibidem. 

4.  b'1-iuEi.i.  Ibidem. 

.j.  TiK.vuo-oiii.  Sloria  délia  Icttcralura  italiona,antica  cmoderno.  Mo- 
dène,  1*87,  l.  IM,  livre  IV,  thap.  iv. 
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pouvaient  oITrir  nu  juiblic,  et  le  prix  que  cos  honnêtes 
commerçants  exigeaient  de  ceux  qui  voulaient  les 
copier  ou  les  lire  \ 

Les  jalouses  rivalités  des  universités  venaient  encore 
s'opposer  à  la  diffusion  des  livres.  Au  xiv''  siècle, 
celle  de  Bologne  défendait  même  à  ses  élèves,  sous 
la  menace  des  plus  graves  punitions,  d'emporter  les 
livres  hors  de  la  ville  \ 

Mais  les  diverses  bibliothèques  qui  existèrent  jus- 
qu'au xm"  siècle  ne  paraissent  avoir  été  que  des  col- 
lections particulières,  et  l'on  regarde  généralement 
saint  Louis  comme  le  fondateur  de  la  première  biblio- 
thèque publique'.  On  le  représente  aussi  comme 
s'étant  le  premier  occupé ,  après  Gharlemagne ,  de 
faire  copier  des  manuscrits  pour  accroître  nos  ri- 
chesses littéraires  *. 

Déjà  Charles  le  Sage ,  en  1 373,  possédait  une  bi- 
bliothèque de  neuf  cents  volumes,  placée  dans  une 
des  tours  du  Louvre,  qui  fut  appelée,  à  cause  de  cela, 
la  tour  de  la  Bibliothèque.  Il  en  avait  confié  la  garde 
à  son  valet  de  chambre  Gilles  Mallet.  Ce  fonctionnaire 
zélé  s'occupa  même  de  faire  un  curieux  catalogue  des 
livres  confiés  à  ses  soins.  A  cette  époque  où  les  ou- 

1.  TiRAUOSCHi. S/oria  délia  letteraturaitaliana,  aiUica  e  modernaAlo- 
dcne,  1787,  t.  HI,  1.  IV,  c.  iv.  Pour  copier  la  Bible  on  demandart  'a  Bo- 
logne qualre-viiigls  livres,  prixexorbilanl  alors.  LesCamaldulespayèreiU 
plus  de  deux  cents  florins  au  xiii'  siècle  ,  pour  faire  copier  uu  missel  en- 
richi de  majuscules  d'or  et  de  miniatures. 

2.  TiRABoscHi.  Ibid.  — Malgaigne.  Histoire  de  la  chintrgic  en  Occident 
du  VI' au  \w siècle.  Paris,  I8i0,  p.  ii. 

.3.  D'IsKAEM,  Amenidcs  of  litcraturc.  Paris,  I8il  ,  p.  198.  Voy.  Ecole 
expérimentale,  p.  i72.  ; 

h.  X)'hR\ï.L\.  Ibidem,  id. 
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vrages  n'avaient  j)oint  tMicore  de  titres  distincts  et  so 
trouvaient  plusieurs  ensemble  sous  la  même  reliure , 
ils  étaient  souvent  désignés  de  la  plus  étrange  ma- 
nière, et  simplement  d'après  leur  apparence  exté- 
rieure, leurs  dimensions  et  leurs  fermoirs'.  L'un  des 
catalogues  de  ces  temps  reculés  nous  initie  à  tous  les 
singuliers  rapprochements  que  firent  nos  bibliothé- 
caires primitifs.  Là,  c'est  un  des  volumes  qui  ren- 
ferme en  même  temps  la  Genhe  et  les  Commentaires 
de  César;  un  autre  commence  par  la  Genèse ,  contient 
une  Histoire  romaine  ,  la  vie  des  saints  Pères  liermi- 
/e5,  et  celle  de  l'enchanteur  Merlin',  etc.,  etc. 

Mais  on  dut  au  Moyen  âge  une  découverte  qui  vint 
donner  à  ses  bibliothèques  une  extension  inespérée , 
ce  fut  l'imprimerie.  Cependant  cet  art  paraît  avoir 
été  connu  par  quelques  nations,  bien  avant  que  l'Eu- 
rope en  fît  la  conquête.  11  passait,  à  la  Chine  et  au 
Tibet,  pour  être  aussi  ancien  que  les  annales  de  ces 
deux  empires'.  Quelques  savants,  en  se  rapprochant 
plus  de  la  vérité,  avaient  seulement  prétendu  qu'il 
prit  naissance  dans  le  premier  de  ces  États  ,  au 
vi^  siècle  '. 

D'après  les  travaux  récents  de  M.  S.  Julien ,  les 
Chinois  seraient ,  il  est  vrai ,  en  possession  de  la  gra- 
vure sur  bois  depuis  le  m"  siècle,  et  ils  l'employaient 
déjà  alors  pour  reproduire  les  textes  et  les  dessins  des 


1.  D'IsRAELi.  Amenities  of  Uterature.  Paris,  1841.  ' 

.',.  D'IsRAELi.  Ibidem.  Earbj  librarif s,  p.  199. 
3.  E.  Salverte.  Des  sciences  occultes.  Parts,  I8i.3,  p.  461- 
1.  Gibbon.  Uistoire  de  la  décadence  et  de  la  rh<ite  de  l'empire  romain, 
1.  Il,  p.  40. 
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livres  ;  mais  l'invention  des  caractères  mobiles  pour 
l'imprimerie  n'aurait  eu  lieu,  chez  eux,  que  beau- 
coup plus  tard,  au  xi"  siècle,  époque  à  laquelle  un 
Chinois  nommé  Pi-Cliing  en  aurait  le  premier  fait 
usage  \ 

En  Europe ,  la  gravure  sur  bois  précéda  aussi  la 
découverte  de  l'imprimerie,  et  peut-être  y  conduisit; 
on  l'avait  déjà  inventée  en  Hollande  dès  la  fin  du 
xiv^  siècle". 

L'invention  de  la  gravure  en  taille-douce  sur  le 
cuivre,  prit  naissance  dans  les  ateliers  des  orfèvres  du 
xv*^  siècle.  Ceux-ci  avaient  alors  l'habitude  de  craver 
différents  sujets  sur  les  vases  qu'ils  débitaient,  et  de 
les  faire  ressortir  en  remplissant  leurs  tailles  avec 
une  substance  noire.  Il  paraît  que  plusieurs  conçu- 
rent en  même  temps  l'idée  de  tirer  des  empreintes  de 
leur  travail  en  le  reportant  sur  le  papier  ou  le  par- 
chemin \ 

Quoique  les  Européens  n'aient  pas  été  moins  insen- 
sés que  les  Chinois  à  l'égard  de  leurs  prétentions, 
puisqu'un  historien  de  l'imprimerie*  n'a  pas  dédaigné 
d'examiner  si  Saturne  n'en  fut  pas  le  prniiitif  inven- 
teur \  il  est  certain  que  la  connaissance  de  cet  art 
date  seulement,  chez  nous,  du  milieu  du  xv^  siècle. 
Ce  fut  la  création  la  plus  capitale  de  toute  l'époque. 


1.  Stanislas    Julien.    Comptes   rendus   de   l'Académie  des  sciences, 
7  juin  1847.  —  Lamy.  3farc/ic de  laphysique.  Lille,  1847. 

2.  Paul  Lacroix.  Imprimerie.  Moyen  âge,  p.  l. 

3.  Ce  fuient  ces  empreiûles  que  l'on  désigna  sous  le  nom  de  nielles. 
»,  Bernhart  de  Malinckrot.  De  orluac  progressu  artis  typographicx. 

Col.  Agrip.  1640. 
o.  Saturnus  an  invenerit  typographtam 
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La  iiiviiiiôiv  uK'O  de  riiiipriiiu'rio  paraît  devoir  être 
attribua'  à  Laurent  Costcr  de  Harlem,  (jui,  dès  1  V20, 
se  servit  de  caractères  mobiles  en  bois  avec  lesquels 
il  exécuta  de  petits  li\re.s  populaires'.  Mais  on  re- 
garda généralement  Jean  Gutemberg,  de  Mayence, 
comme  l'inventeur  de  cet  art  parce  (jue  ce  fut  lui  qui, 
l)ar  ses  ingénieux  essais ,  lui  donna  la  plus  remar- 
(juable  inqmlsion,  vers  1440.  On  lit  dans  un  traité 
passé  entre  lui  et  un  marchand  de  Strasbourg,  qu'il 
se  propose  d'exploiter  avec  celui-ci  une  imprimerie 
à  l'aide  de  caractères  mobiles,  exécutés  en  bois.  Mais 
ce  ne  fut  que  quelque  temps  après,  en  1443,  que 
Gutenil)erg  s'associa  à  un  riche  orfèvre  de  Mayence  , 
Jean  Faust,  pour  ajouter  un  progrès  à  son  invention, 
en  substituant  des  caractères  métalliques  à  ceux  de 
bois.  Cependant,  pour  compléter  le  travail,  il  fallait 
encore  cju'il  subît  une  nouvelle  phase,  c'était  l'in- 
vcntioii  des  matrices  à  couler  des  caractères  en  métal 
facilement  fusible.  On  la  dut  à  un  nommé  Schoiffer, 
ouvrier  de  l'opulent  orfèvre;  et  celui-ci  fut  telle- 
ment enchanté  de  son  commensal  et  de  sa  découverte, 
qu'il  lui  accorda  sa  lille  en  mariage. 

Dans  leurs  premiers  essais,  les  inventeurs  de  l'im- 
primerie s'efforcèrent  d'imiter  les  manuscrits,  en  co- 
l)iant  fidèlement  leurs  caractères  et  leurs  ornements. 
Les  Bibles  que  Jean  Faust  apporta  à  Paris  en  1462, 
étaient  imprimées  sur  parchemin,  avec  des  initiales 
peintes  en  bleu  pourpre  et  or,  et  l'illustre  faussaire 
les  vendit  pour  des  manuscrits ,  à  raison  de  soixante 

1.  ULLAUonDC.  Diibals  de  l'imprimerie,  etc.  Parit",  1840 
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écus  d'or*  rexemplaire,  jusqu'à  co  qu'où  s'npovcût 
de  la  fraude*. 

Faust  et  SchoifTor  avaient  pris  toutes  les  précautions 
pour  tenir  leurs  procédés  secrets.  Leurs  ateliers,  dé- 
robés aux  regards  des  curieux,  étaient  placés  dans 
d'obscures  caves';  et  chaque  ouvrier,  avant  d'y  péné- 
trer, s'engageait,  par  un  serment  inviolable,  fait  sur  la 
Bible,  de  ne  rien  révéler  des  mystérieuses  opérations 
qu'on  y  pratiquait \  Puis,  lorsque  les  laborieux  in- 
venteurs de  l'imprimerie  ne  purent  plus  en  imposer 
au  vulgaire  à  l'égard  de  leurs  prétendus  manuscrits, 
ils  ne  craignirent  pas  de  s'attirer  la  réputation  de  sor- 
ciers en  déclarant  que  leurs  livres  étaient  écrits  sans 
plumes  et  faits  par  un  procédé  magique  ';  et  le  peuple 
les  crut^ 

Mais  malgré  ces  précautions,  aucune  invention  ne  se 
répandit  aussi  vite  que  ne  le  fit  l'imprimerie  ;  à  peine 
élaborée  par  l'action  successive  de  Gutemberg,  de 
Faust  et  de  Scboiffer,  elle  se  propagea  partout,  et  l'on 
vit  bientôt,  par  sa  magique  puissance,  apparaître,  avec 
une  rare  perfection,  une  foule  de  livres,  laborieux 
produits  de  l'austère  patience  de  nos  devanciers. 
Quelques  éditions  du  xv"  siècle  sont  déjà  exécutées 
avec  une  certaine  perfection,  et  au  xvi"  siècle  les  livres 
se  multiplièrent  d'une  manière  étonnante  '. 

1.  Ce  qui  équivalait  à  environ  ôôO  francs. 

2.  Peignot.  Parchemins.  Moyen  dge  et  retiaissance,  p.  3. 

3.  In  xdibus  suhterraneis. 

4.  Le  vieux  Faust,  qui  mourut  de  la  peste  à  Paris  pendant  qu'il  y  tra- 
fiquait de  ses  livres,  exigeait  ce  serment. 

5.  Philarête  Chasles.  Études  sur  le  moyen  dge.  Paris,  1847,  p.  398. 
C.  CuviER.  Histoire  des  sciences  naturelles.  Paris,  1841,  t.  I,  p.  420. 
7.  CuviER.  Ibidem. 
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L'inipiiniorie  se  propaiica  traburd  de  Mayeuce  en 
Italie,  i)iiis  ensuite  en  France  et  en  Angleterre';  mais 
les  presses  italiennes  curent  longtemps  le  monopole 
(le  l'aetivilé.  l.a  statistique  de  la  |)niduetif»n  des  livres 
vient  démontrer  cette  assertion  jusqu'à  la  dernière 
évidence.  De  1 407  à  1500,  Venise  imprima  deux  mille 
neuf  cent  soixante-dix-huit  livres;  Rome  neuf  cent 
soixante-douze;  Paris  sept  cent  quatre-vingt-neuf;  et 
Strasbourg  deux  cent  quatre-vingt-dix-huit;  en  An- 
gleterre, Londres,  Oxford  et  Westminster  n'en  produi- 
sirent que  cent  trente-sept;  et  l'Espagne  et  le  Portugal 
seulement  cent  vingt-six  *. 

Cette  statistique  démontre  que  Venise  devint  le  plus 
vaste  entrepôt  de  la  librairie  d'alors.  Ce  ne  fut  pas  que 
cette  ville  se  préoccupât  aucunement  de  l'avancement 
des  idées  :  le  commerçant  du  Ilialto  ou  de  la  Piazza 
ne  songeait  qu'à  son  profit.  11  savait  qu'il  trouverait 
dans  les  écoles  un  abondant  débit  des  ouvrages  d'Avi- 
cenne,  de  Mesué  et  des  autres  médecins  arabes,  il 
se  chargea  de  les  éditer  et  d'en  inonder  les  mar- 
chés de  l'Europe.  La  reine  de  l'Adriatique  i-abaissail 
la  pensée  au  niveau  de  la  matière;  le  lion  ailé  de 
Saint-Marc  ne  représenta  jamais  que  le  génie  du 
commerce  \ 

Par  une  heureuse  coïncidence,  au  moment  où 
l'Europe  centrale  faisait  la  conquête  de  l'imprimerie, 
la  prise  de  Constantinople  remplissait  l'Italie  et  la 

1.  Mai.caicne,  Histoire  de  la  chirurgie  en  Occident  du  vi*  au  xw  siè- 
cle. Paris,  I8i0,  p.  110. 

2.  Mai.caicnf..  Ibidem. 

3.  Au  XV'  siècle,  Venise  complail  deux  cent  cinquante  maîtres  impri- 
meurs. E.  Dfx.in.  Mmim  Arje.  Sricncex  nntureUrSfp.^. 
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France  d'un  grand  nombre  de  savants  qui  avaient 
emporté  dans  leur  exil  une  foule  de  manuscrits  dont 
ils  purent  alimenter  rimeution  nouvelle. 

Au  moment  où  1  école  expérimentale  commençait  à 
poindre,  on  vit  se  développer  une  institution,  celle 
des  universités ,  appelée  à  réagir  amplement  sur  les 
sciences,  et  qui  ne  cessa  jamais  de  les  influencer  du- 
rant tous  les  siècles  qui  s'écoulèrent  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  notre  époque.  Il  est  donc  de  notre  devoir 
d'en  tracer  succinctement  l'histoire*. 

On  attribue  vulgairement  à  Charlemagne  la  création 
des  universités,  tradition  sacramentelle,  qui  paraît 
avoir  pris  naissance  dans  un  passage  du  moine  de 
Saint-GalP,  mais  qu'une  critique  impartiale  et  judi- 
cieuse renverse  impitoyablement'. 

Les  écoles  carlovingiennes,  considérées  par  quelques 
personnes  comme  offrant  le  premier  simulacre  de  ces 
institutions  ^  ne  les  représentaient  nullement,  car  elles 
n'étaient  gouvernées  par  aucune  juridiction  spéciale 
et  indépendante,  et  il  ne  s'y  conférait  aucun  grade,  ce 
qui  constitue  cependant  l'essence  du  corps  ensei^ 
gnant. 

1.  Comp.  C.  BcL.tus  (du  Boulay).  Ilistoria  Univcrsitatis  Parisien- 
sis  elc,  cum  instrumentis  puhlicis  a  Carolo  Magno  ad  nostra  tempora. 
Parisiis,  1C65.  —  Crevier.  Histoire  de  l'université  de  Paris,  depuis  son 
origine  jusqu'en  1600.  —  Dubarle.  Histoire  de  l'universilé  de  Paris, 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Paris  1859. — Hazon.  Éloge  histo- 
rique de  l'université'  de  Paris,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours. 
Paris,  1771. 

2.  W.  Strabox.  De  religiosit.  carol,  cap.  i.  —  Du  Doulay.  Ibidem. 

3.  Pasquier.  Recherches  sur  la  France,  livre  111,  chap.  xxix. Loisel. 

De  l'université  de  Paris.  Paris,  1587.  —  Sprengel.  Histoire  de  la  méde- 
cine. Paris,  1815,  t.  II,  p.  39». 

4.  Dl-  Boulay.  Ibidem. 
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Les  aiinalos  de  l'univiMsilé  de  Paris,  ([ni  est  la 
])lus  ancienne  de  toutes,  remontent  jusqu'à  lepoquc 
d'Abelard,  à  1  107.  Mais  on  considère  géuéralement 
Philippe  Anî^nste  comme  son  fondateur,  parce  que 
ce  fut  lui  qui,  par  son  ordonnance  de  1200,  lui  ac- 
corda ses  plus  importants  priviléiies'.  Bientôt  après 
s'organisèrent  toutes  les  autres  universités  de  l'Ku- 
rope  ({ui  devaient  acquérir  par  la  suite  un  si  haut 
renom;  ce  fui  là  le  travail  classique  de  tout  le 
xiii"  siècle',  car  c'est  durant  celui-ci  qu'on  vit  suc- 
cessivement se  former  les  universités  de  Cambridfre, 
d'Oxford,  de  Padoue,  de  Rome,  etc. 

Cependant  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  par  le  nom 
d'université  on  doive  entendre  des  institutions  scien- 
tifiques identiques  à  celles  que  nous  possédons  au- 
jourd'hui :  ce  mot,  dans  l'origine,  indiquait  sim- 
plement une  corporation.  Et  s'il  y  avait  alors  des 
universités  d'hommes  instruits,  se  vouant  à  l'ensei- 
gnement, il  y  en  avait  également  qui  ne  se  ('onq)G- 
saient  que  d'artisans  :  il  y  avait  aussi  des  universités 
de  cordonniers,  de  tailleurs,  etc.' 

Primitivement,  l'université  de  Paris  ne  formait 
qu'un  seul  corps  enseignant,  où  affluaient  les  étu- 
diants de  toutes  les  nations.  Mais  elle  se  divisa  bientôt 
en  plusieurs  facultés. 

La  première  qui  s'établit  fut  la  faculté  de  théologie. 
Saint  Louis,  de  sa  propre  autorité,  ayant  admis  dans 

1.  Du  BoLLAY.  JJisloria  unhersitatis  Parisiensis,  elc  Paris,  \(,(;',.  — 
Si'Ki.Ncci..  Histoire  de  la  unjdecine.  Paris,  1815,  l.  U,  p.  2!>2. 

2.  SrnE.NCKL.  Ibidem, 

3.  CiviEii.  Histoire  des scienres  nalurelles.  Paris,  ISil,  l.  I. 
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l'université  quelques  frères  prêcheurs,  ceux-ci  n'ol)- 
tinrcnt  point  les  sympathies  de  leurs  collègues,  et 
conçurent  le  projet  de  s'en  isoler  en  formant  un  corps 
à  part.  Us  furent  bientôt  imités  par  les  médecins,  et 
ensuite  par  les  professeurs  de  jurisprudence,  que  l'on 
appelait  alors  décrétistrs  :  les  premiers  composè- 
rent la  faculté  de  médecine,  les  seconds  la  faculté 
de  droit.  Chacune  de  ces  trois  corporations  nomma 
son  doyen  \ 

Le  chef  de  l'université  prit  le  titre  de  recteur.  Il 
exerçait  une  juridiction  souveraine  sur  toutes  les  écoles 
et  jouissait  des  plus  grands  privilèges.  Souvent,  dans 
le  jMoyen  âge,  on  le  voit  appelé  au  conseil  des  rois,  et 
dans  les  cérémonies  publiques  il  marche  de  front  avec 
l'évêque  de  Paris! 

L'usage  des  divers  grades  universitaires  s'intro- 
duisit dès  l'origine  des  facultés,  du  xii^  au  xiif  siècle. 
Dans  les  anciennes  écoles,  il  n'existait  que  des  maî- 
tres et  des  écoliers  '. 

Au  \\f  et  au  xiii"  siècle  les  étudiants  formaient 
presque  le  tiers  de  la  population  de  la  capitale';  et 
lorsque  ceux-ci  éprouvaient  quelque  mécontentement, 
ils  menaçaient  d'émigrer,  en  privant  ainsi  Paris  d'une 
de  ses  plus  importantes  ressources.  A  chaque  instant 
la  tranquillité  de  cette  ville  était  troublée  par  la  tur- 
bulence et  l'indiscipline  de  ses  hôtes.  Le  quartier  de 
l'université,  encombré  de  rues  étroites  et  sales,  ré- 


1.  Dd  Boclay.  Ilistoria  unhersitatis  Parisicnsis ,  elc.  Paris,  1CC5. 

2.  Vallet  de  ViRiviLLE.  Universités.  Moyen  âge. 

3.  SpiiENCEL  dit  même  plus  de  la  moilié,  ce  (jui  força  Philippe  Aiigusle 
de  reculer  l'enceinte  de  la  ville.  Ilisi.  de  la  méd.,  I.  II,  p.  ^94. 
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pondait  par  son  aspect  aux  souillurps  de  tout  genro 
dont  il  était  hMliûAtre.  Il  regorgeait  de  filles  publiques 
qui  jour  et  nuit  \  élalaicnt  leur  repoussant  trafic*;  et 
la  population  bigarrée  de  cette  espèce  d'empire  du 
désordre,  semblait  n'aspirer  qu'à  saisir  tous  les  pré- 
textes capables  de  multiplier  les  fêtes,  les  festins,  les 
danses  et  les  déguisements*. 

Tout  concourait  à  donner  aux  écoliers  une  puis- 
sance et  une  impunité  qui  n'étaient  pas  sans  incon- 
vénient pour  l'époque.  Pbilippe  Auguste ,  pour  se 
concilier  leur  affection,  les  déclara  inviolables,  sauf 
le  flagrant  délita  L'Église  prenait  elle-même  les  étu- 
diants sous  sa  protection;  les  canons  les  sauvegar- 
daient en  proclamant  que  tout  clerc  était  inviolable; 
et  que  quiconque  se  rendrait  envers  l'un  d'eux  cou- 
pable de  voies  de  fait,  serait  frappé  d'excommunica- 
tion \  Mais  la  jeunesse  des  écoles  n'était  guère  digue 
de  cette  divine  intervention.  Dominant  en  quelque 
sorte  la  capitale,  souvent  sa  turbulence,  enhardie  par 
le  bénéfice  de  son  inviolabilité,  ensanglantait  les  rues. 
Rien  n'arrêtait  l'audace  des  écoliers  :  ou  les  rencon- 
trait parfois  de  nuit  ou  de  jour  marchant  en  troupe 
armée,  et  s'introduisant  dans  les  habitations  pour  y 
enlever  les  femmes  et  les  filles ,  ou  y  commettre  une 
foule  d'exactions  \ 


1.  Sausbury.  Demiserils  scholasticorum.  ~-  Du  Dollay.  Ilisloriauni- 
versilalis  Parixietnis.  Paris,  1GG5,  t.  II,  p.  088. 

2.  Dlbarle.  Histoire  de  l'uniicrsité  de  Paris  depuis  son  origine  jus- 
qu'à nos  jours.  Paris,  1829. 

3.  Jter.ueil  des  privilèges  de  l'univcrsiti!,  Paris,  U112. 

4.  Du  BoiLAY.  Ilisinria  unirersilatis  Parisiensis,e[c.,  i.  III,  p.  î)n. 

5.  Di'  Bnri.w.  Ibidem. 
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l/université  de  Paris  était  au  Moyen  âge  la  grande 
école  de  TEurope';  on  s'y  rendait  de  toutes  parts  ,  et 
aucune  célébrité  de  l'époque  ne  manquait  à  l'appel  '. 
Cette  conseillère  des  rois,  qui  l'honoraient  eux-mêmes 
du  titre  de  fille  aînée  ,  présidait  aux  hautes  des- 
tinées de  l'Église,  des  sciences  et  des  lettres,  en 
formant  dans  son  sein  tous  les  hommes  éclairés  ap- 
pelés à  en  augmenter  l'éclat.  Au  xii^  siècle  on  y 
comptait  à  la  fois  un  pape,  vingt  cardinaux  et  cin- 
(juante  évêques  ou  archevêques  '.  Florissant  état  de 
l'enseignement  qui  valut  alors  à  notre  capitale  le  sur- 
nom de  cité  des  philosophes  (civilas  philosopho- 
rum*  ). 

L'omnipotence  de  l'université  se  continua  jusqu'au 
XIV*  siècle;  après  elle  commença  à  décroître  ;  et  au  xv* 
l'imprimerie  et  la  réforme  lui  arrachèrent  son  reste 
d'autorité  :  l'une  en  inondant  le  sol  de  ses  produc- 
tions, et  l'autre  en  proclamant  le  libre  arbitre  de  la 
pensée. 

C'était  au  sein  de  ce  personnel  si  turbulent  des 
universités  que  se  développait  la  philosophie  scolas- 
tique,  autre  création  du  Moyen  âge  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  de  passer  sous  silence,  non-seulement 
à  cause  de  sa  réaction  sur  la  marche  des  sciences 
d'alors,  mais  encore  parce  que  les  savants  les  plus 
éminents  de  l'époque  descendirent  aussi  dans  l'arène 


1.  Cousin.  Collection  de  documentx  inédits  pour  l'histoire  de  France. 
Paris,  183G.  Abelard. 

2.  Du  DoLLAY.  Historia  universitatis  Pariensis.  Paris,  1GG5,  t.  II,  p.  255. 
—  Sprexgel.  Histoire  delà  médecine.  Paris,  i815,  l.ll,  p.  39G. 

3.  Celait  aux  leçons  d'Abélard. 

4.  JoriiDAiN.  Becherches  sur  les  traductions  dWristote.,  p.  19,  20. 
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qu't'llo  ouvrit  aux  passions  durant  un  si  grand  nombre 
d'années'. 

La  pliilosoplîio  scolastiquc  conimonrc  à  poindre  au 
milieu  d'une  époque  de  ténèbres  :  la  cour  de  Charle- 
maiîne  en  est  en  quelque  sorte  le  berceau  *,  car  c'est 
dans  le  sein  des  écoles  carlovingienncs  qu'on  la  voit 
naître  et  se  développer*.  A  son  apparition,  elle  décèle 
dans  tous  ses  replis  son  origine  barbare;  mais  à 
mesure  que  les  connaissances  de  l'antiquité  s'y  allient, 
cette  pliilosophie  devient  de  plus  en  plus  subtile  et  éle- 
vée. Au  xii®  siècle,  sous  la  domination  de  ses  liabiles 
dialecticiens,  elle  acquiert  un  puissant  lustre;  et  depuis 
lors,  jusqu'à  la  fin  du  xv",  on  la  voit,  dit  M.  Cousin, 
produire  une  succession  de  chefs-d'œuvre  originaux*. 

Le  héros  de  l'école  philosophique  du  Moyen  âge  est 
sans  contredit  Pierre  Abélard,  qui  jeta  un  si  brillant 
éclat  sur  son  époque^  Abélard,  que  M.  Cousin  ne 
compare  qu'à  Descartes,  et  qu'il  regarde  comme  l'un 
des  deux  plus  grands  philosophes  qu'ait  })roduits  la 
France^! 

1.  Comp.  Stanley.  The  histnrn  ofphiloxophy.  London,  17i3.  —  Rnrr- 
KERi.  Jlistoria  critica  philosophi.r.  Lcipsi.'E,  17-42.  —  Deslasdes.  Jlistoirr 
critique  de  la  philosophie.  Paris,  lT')(j. — Tennesiann.  Geschichte  der  phi- 
/oîo;)/i!>.  Lcipsirc,  1819.  — Giillon.  Histoire  de  la  philosophie  ancienne 
et  moderne  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  183,'j. — Roisselot.  Ktudes  sur  la 
philosophie  dans  le  moyen  âge.  Paris,  ISiO.  —  De  Cahaman.  Histoire  des 
réiolutions  de  la  philosophie  en  France,  pendant  le  moyeJi  âge,  jusqu'au 
\\i'  siècle.  Paris,  1847. — CotsiN.  Ouvrages  inMits  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  philosophie  scolastique  en  France.  Paris,  183G.  —  DeGérando. 
Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosnpliie.  Paris,  1822. 

2.  CoEsiN.  Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France.  Pa- 
ris, 183G.  Abélard,  p.  59. 

.1.  CoLsiN.  Ouvrages  inédits  d'Ahélard.  Paris,  1S3C,  p.  5. 

4.  CoisiN.  Ibidem. 

5.  Coi'siN.  Ibidrm. 
{;.  CnisiN.  Ibidem. 
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Abélard  réunit  tout  ce  qui  entraîne  l'admiration  et 
la  popularité.  Philosophe  austère  ou  amant  passionné, 
dans  le  cloître ,  sa  maie  éloquence  terrasse  ses  adver- 
saires; descendu  de  la  chaire,  sa  muse  facile  écrit 
de  joyeux  refrains  qui  charment  les  écoliers  et  les 
châtelaines';  et  un  moment  après,  il  s'agenouille  de- 
vant cette  femme  dont  le  l)rillant  style  s'éleva  parfois 
à  la  hauteur  de  Sénèque',  et  qui,  sans  être  jolie  % 
captivait  par  sa  grâce  tous  les  grands  hommes  de 
son  époque.  Saint  Bernard  lui-même,  devenu  l'an- 
tagoniste de  son  époux ,  ne  cessa  jamais  de  l'admi- 
rer \ 

Le  philosophe  français  exerça  sur  son  siècle  un 
véritable  prestige.  Jamais  on  n'avait  vu  tant  de  gens 
se  précipiter  autour  de  la  chaire  d'un  professeur;  et 
si  ce  que  l'on  raconte  à  ce  sujet  n'était  attesté  par  ses 
contemporains,  on  le  prendrait  pour  de  fabuleuses 
inventions.  Partout  où  il  se  rendait,  le  tumulte  et  la 
foule  le  suivaient;  on  y  manquait  de  nourriture  et 
d'hôtelleries  \ 

Lorsque  Abélard  parut,  le  réalisme  et  le  nomina- 
lisme  étaient  en  présence  :  c'était  la  plus  grande 
querelle  du  temps  \  Abélard  attaqua  d'abord  ces 
deux  écoles  rivales,  et  les  renversa  systématiquement 
l'une  par  l'autre  en  les  étreignant  dans  les  plis  de  son 

1.  Bayle,  Dictionnaire  historique  et  critique.  Paris,  1820,  t.  I. 

2.  Cousin.  Ouvrages  inédits  d'Abélard.  Paris,  183G. 

3.  AuÉLAHD  semble  l'avouer  lui-même.  aCùm  jier  faciera  non  essel  in- 
«  lima,  per  abundanliam  liUerarum  erat  suprema.  » 

4.  Histoire  littéraire  de  la  France,  l.  XII,  p.  042.  Colsin.  Ibidem. 

5.  «  Ul  nec  locus  hospiliis,  nec  terra  suflicerel  alimculis.  »  Uislor. 
Calam.,  p.  19.  —  Cousin.  Ibidem. 

(j.  Cousis.  Ibidem,  p.  2-3. 
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infloxible  logique.  Doveiiii  ^icto^icu.v,  il  s'assit  sur 
leurs  ruines  et  leur  substitua  son  conccptualisme  , 
qui  n'est  qu'un  véritable  système  intermédiaire  '. 
Puis  ensuite  il  s'ellorca  d'appliquer  la  philosophie  à 
la  théologie,  ce  qui  n'avait  été  tenté  que  fort  timide- 
ment dans  les  écoles  carlovingiennes.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  devint  l'un  des  principaux  fondateurs  de 
la  scolastiquc ',  qui,  en  somme,  n'est  pas  autre 
chose  *. 

Mais  les  triomphes  de  l'ardent  philosophe  s'ache- 
tèrent par  de  rudes  combats,  car  il  avait  pour  anta- 
p[oniste  l'homme  le  plus  cloquent  de  son  siècle.  Dans 
la  lutte,  Abélard,  véritable  symbole  de  l'indépendance, 
esprit  libéral  et  aventureux,  s'élance  audacieusement 
dans  le  vague  des  hypothèses.  Saint  Bernard,  au  con- 
traire, puise  sa  force  dans  l'orthodoxie  chrétienne  ;  et 
lorsque  l'invincible  dialecticien  s'avance  avec  trop  de 
témérité,  le  Bossuet  du  xii^  siècle,  impassible  et  sé- 
vère, l'arrête  subitement  dans  sa  course  \ 

Les  dissidences  flagrantes  qui  partageaient  alors  les 
écoles  théologiques,  n'étaient  guère  propres  à  nous 
soustraire  aux  ténèbres  qui  nous  enveloppaient  de 
toutes  parts".  Philippe  Auguste,  effrayé  des  doctrines 
pliiiosophiques  d'Aristote,  qui  de  son  temps  s'étaient 
répandues  au  sein  de  la  France,  pour  trancher  court, 
avait  ordonné  à  ses  évèques  d'excommunier  ceux  qui 


J.  Cousin.  Ouvrages  inédits  d'Àbi-lard.  Paris,  18;JG,  p.  15^. 

2.  Bavlf:.  Dictionnaire  historique  et  critique.  Paris,  1820,  t.  Vil,  \\  566. 

3.  Cousin.  Ibidem,  \i.  3-6. 

■i.  Cousin,  fbidt'm,  p.  2  el  197. 

^.  StGCR.  Histoire  de  France.  ?àrii,  1827,  l.  V,  p.  2«6. 
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les  professaient.  Ce  prince,  de  son  côté,  avait  ajouté 
aux  rigueurs  de  l'Eglise  un  châtiment  sévère  *. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  Albert  et  saint 
Thomas  apparurent  sur  la  scène  de  l'enseignement, 
au  moment  où  saint  Louis  appelait  les  sciences  et  les 
lettres  au  secours  de  la  civilisation  * .  Animés  par 
leurs  convictions,  qui  les  portaient  vers  la  métaphy- 
sique aristotélique,  ils  trouvèrent  d'abord  une  foule 
d'adversaires  dont  le  front  s'inclinait  encore  sous  les 
foudres  de  l'anathème  lancé  durant  le  siècle  précé- 
dent; mais  leur  savoir  et  leur  éloquence  en  triom- 
phèrent rapidement,  et  la  philosophie  péripatéticienne, 
défendue  par  d'aussi  ardents  champions,  sortit  victo- 
rieuse de  la  lutte ,  et  fut  alors  inaugurée  dans  toutes 
les  écoles  du  pays  ^;  bientôt  même  les  professeurs, 
en  recouvrant  leur  liberté,  mais  en  même  temps  leur 
intolérance,  allèrent  jusqu'à  déclarer  Aristole  aussi 
infaillible  que  le  pnpe  '. 

Pour  la  première  fois  on  voyait  alors,  en  France,  se 
dérouler  complètement  le  majestueux  monument  de  la 
philosophie  antique;  et  le  xiii"  siècle,  émerveillé  de 
la  splendeur  du  tableau  qui  lui  était  offert,  l'acceptait 
avec  empressement  et  reconnaissance,  et  s'inclinait 
devant  lui  avec  autant  de  respect  qu'en  obtenaient  alors 
les  doctrines  des  Pères  de  l'Église  ". 

1.  Deslandes.  Ilisloire  critique  de  la  philosophie.  Amsterdam,  1750^ 
t.  in,  p.  280. 

2.  Ségdk.  Histoire  de  France.  Paris,  1827,  t.  V,  p.  i05. 
3.DEGÉK\yï)0.  Histoire  comparée  des  siistèmes  de  philosophie.PBr\s^iS2^.i 

t.  IV,  p.  407.  — MicHAiD.  Histoire  des  croisades.  Paris,  1832,  t.  IV,  p.  306. 
■i.  De  Ségur.  Ibidem,  p.  266. 
0.  Stàpfer.  Biographie  uniiertelle,  p.  ii8. 
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Mais,  hélas!  ce  trioniplu'  lui  hivn  é])  lu'' m  ère.  I^a 
tonil)o  s'était  à  peine  fermée  sur  ces  deux  lumières  du 
siècle,  ({ue  l'arène  s'ouvrit  de  nouveau.  On  méconnu I 
les  trésors  de  la  métaphysique  stagirienne  et  les  dis- 
putes recommencèrent  avec  plus  d'âpreté  ([ue  jamais  : 
les  écoles  se  transformèrent  en  veritahles  salles  cC es- 
crime,  comme  les  appelait  le  cardinal  du  Perron  , 
où  les  cris  et  les  injures  avaient  remplacé  le  silence  de 
la  méditation  *.  Et  ce  fut  au  milieu  de  cette  mêlée 
générale  que  succombèrent  les  albertistcs  '. 

Inutiles  combats,  défaites  éphémères,  il  est  vrai, 
car  l'époque,  mûre  alors  pour  la  philosophie  aristoté- 
licienne, y  revint  bientôt,  après  tant  d'oscillations, 
pour  en  conserver  à  jamais  la  profonde  conception. 
Et  plus  tard.  Descartes'  et  Bacon',  qui  l'attaquèrent 
avec  toute  la  puissance  de  leur  génie,  en  voulant  lui 
inqioserle  critérium  de  l'expérimentation,  contribuè- 
rent malgré  eux  à  en  consolider  les  bases  \ 

Au  xnf  siècle,  trois  systèmes  philosophiques  se 
disputaient  la  prééminence. 

L'un,  celui  d'Albert,  consistait  à  professer  que  le 
principe  fondamental  de  toutes  nos  connaissances 
dérive  de  l'étude  de  la  philosophie  naturelle.  C'était  le 
premier  pas  vers  Vexpérimentalion. 

Le  second,  qui  appartenait  à  saint  Thomas  d'Aquin, 

1.  Deslandes.  Histoire  criliijue  de  la  philosophie.  Amslerdam ,  1760, 
l.  111,  p.  310.  —  On  lil  dans  un  Irailé  du  lcm|)s:  <■  Riielorica,  iogica  suni 
«  f;lailii  (iiiibus  inlcr  se  pui^iiaiU  cleiici.  »  Spicil.  de  d'Aclu-r'j. 

'2.  Stai'Fer.  Biofiraphie  uiiitersellc. 

;j.  Descautes.  Mctapltysiiiuc. 

^.  Bacon.  Sovum  orfjannm. 

ô.  De  Bi.ai>villi;.  Ilistoir:  da  sciences  dr  l'organihalion.  Tari?,  iHV2, 
l.ll,  11.  (ii. 
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consistait,  au  contraire,  à  clicrclicr  les  bases  de  la 
science  dans  les  facu  1  lés  psycholop;i(iues;  à  subordonner 
tout  au  domaine  de  la  niétapliysiquc  '. 

Enfin,  le  troisième  système  était  celui  de  Duiis  Scol. 
lAii ,  dédaignant  à  la  fois  et  l'observation  de  la  nature 
et  les  ressources  de  la  métai)liysique,  il  prétendait 
que  tous  les  trésors  de  l'intelligence  ne  dérivaient  que 
de  la  logique  ^ 

Ces  diverses  thèses  étaient  tour  à  tour  soutenues 
avec  un  zèle  qui  trop  souvent  dégénérait  en  disputes 
acerbes.  Clia([ue  parti  avait  ses  champions  el  les 
honorait  de  l'admiration  la  plus  illimitée;  parfois 
même,  ceux-ci  en  recevaient  les  plus  étranges  ou  les 
plus  fastueux  titres.  On  se  rappelle  qu'Alexandre  de 
Haies,  était  alors  surnommé  Vlrréfnujahh' j  saint 
Bonaventure,  le  Séraphique ;  AUain  de  l'Isle,  ïi'iii- 
versel  \  Duus  Scot,  ce  maître  fameux,  était  ré- 
véré comme  le  flambeau  de  l'école,  où  on  le  désignait 
S0U3  le  nom  d'astre  toujours  brillant  ;  semper  lu- 
cens  '\ 

Tel  était  le  tableau  agité  et  confus  de  cette  philo- 
sophie scolastique  que  Fontenelle  définissait  ingénieu- 
sement en  l'appelant  la  philosophie  des  mots.  Tandis 
que  pour  lui,  ainsi  que  l'a  rap])elé,  dans  son  stvle 
élégant  et  précis,  un  de  nos  savants  illustres, 
M.  Flourens ,  la  philosophie  moderne  était  considérée 

1.  Sa. NT  Thomas.  Opéra  omnia.  Veiieliis,  1094.  —  Halréal".  Sciences 
philosophiques.  Paris,  1850.  .Voyen  dye,  p.  9. 

2.  IlAiRtAU.  Ibidem. 

'■i.  Deslandes.  Uisloire  critique  de  la  philosophie.  .Vmïlci'dam  ,  1766, 
1.111,1).;]  10. 
4.  Halréal".  Ibidem,  p.  9. 
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t'oinmc    la    philosophie   des   choses  \   la  pliilosopliic 
cxpcriiiicnlalc  ^ 

La  confusion  des  doclrinos  qu'on  vit  suri^ir  dans 
l'école  ])liiloso|»lii(iue  du  .Aloycn  ago,  s'était  nécessai- 
rement accrue  \n\v  iiuvasion  qu'y  lit  alors  la  littérature 
aral)e;  invasion  qui  ne  fut  pas  sans  causer  quelques 
alarmes  à  certains  hommes  profondément  orthodoxes  \ 
Au  XII®  et  au  xiii"  siècle,  l'arabe  s'était  tellement  pro- 
pagé dans  les  écoles,  que  cet  idiome  était  devenu  en 
quelque  sorte  la  langue  savante.  Les  rabbins  les  plus 
célèbres  de  ce  temi)S  n'écrivaient  même  qu'en  arabe  '*. 
Aussi  doit-on  reg;irder  les  Maures  comme  les  promo- 
teurs de  la  philosophie  dans  nos  écoles  au  xiif  siècle, 
et  comme  la  voie  par  laquelle  les  ouvrages  d'Aristotc 
se  sont  principalement  propagés  en  Occident  '\  Tous 
ceux  qui  ont  étudié  cet  objet,  ont  reconnu  leur  grande 
influence  \ 

L'essor  imprimé  aux  études  philosophiques  avait 
été  tel  durant  le  xiii''  siècle,  qu'à  la  lin  de  celui-ci,  les 


1.  Flourens.  Fonienellc.  Paris,  p.  52-63. 

2.  Flourens.  Ibidem,  p.  67. 

3.  Andres.  Dell'  orifjine ,  de  progressi,e  dcllo  slalo  alluale  d'ognilet- 
leratura.  Parme,  1788,  l  I,  |).  27  i.  — Dans  uue  de  ses  leUres,  Ilutjuesdc 
Sainl-Viclor  reprodic  à  l'évôinie  de  Séville  de  se  livrer  avec  trop  d'ar- 
deur à  l'éluiie  de  la  philosophie  arabe.  —  Jourdain.  Ilechcrches  critiques 
sur  l'âge  et  l'origine  des  traductions  latines  d'Àristote.  Paris,  1843. 

•i.  De  Uossi,  Dizionario  degli  auiori  arali.  Art.  Jlai  gaon.  —  Joun- 
DALN.  Recherches  critiques  sur  l'âge  et  l'origine  des  traductions  latines 
d'Aristote.  Paris,  18i3,p.  2((7-208-2i2. 

6.  BuHi.E.  Lelirhuch  der  Geschichle  der  philosophie.  Manuel  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  moderne.  — Louis  Vive.  De  causis  corrupt.  ar- 
lium.  T.  1,  p.  412.  —  Herbelot.  Dibliothcque  orientale.  Maeslrichl,  177G, 
p.  709.  —  Jourdain.  Ibiden^,  p.  221-230. 

G  IIeumann.  CoHspectus  reipublicœ  litterariic,  caj).  iv,  p.  38.— Acker- 
MAN.-î.  Studii  medici  salernitani  lUiloria ,  p.  18.  —  Johidain. /bidem, 
p.  221-221. 
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œuvres  dos  pliilosoplies  du  la  Grèce  ol  de  llonie  étaieiil 
aussi  bien  connues  dans  nos  écoles  qu'elles  le  sonl 
aujourd'hui  ^  On  les  y  commentait  sous  toutes  les 
formes.  Dans  les  universités,  un  docteur  scolastiquc 
n'obtenait  même  de  célébrité,  qu'en  supputant  publi- 
quement les  écrits  d'Aristote  et  des  autres  philosophes 
anciens.  Ainsi  que  le  dit  Jourdain,  on  adopterait  une 
erreur  manifeste  en  se  représentant  le  xni"  siècle 
comme  une  époque  d'ignorance.  Jamais  la  culture  des 
sciences  ne  fut  plus  active,  jamais  la  langue  latine  ne 
s'enrichit  d'un  plus  grand  nombre  d'ouvrages,  jamais 
l'érudition  ne  fut  plus  en  honneur  ^ 

Selon  M.  Cousin,  ce  fut  ce  contact  de  ranli((uilé 
qui  façonna  le  Moyen  âge,  en  réagissant  profondément 
sur  lui.  Il  reste  barbare  tant  qu'il  l'ignore  absolument 
et  se  polisse  à  mesure  qu'il  la  connaît ,  «  et  alors ,  il 
porte  avec  une  fécondité  admirable  les  plus  belles 
choses  que  le  monde  n'avait  pas  encore  vues  ^  » 

Mais  ici  s'arrête  notre  laborieuse  investigation. 
D'autres  temps  s'apprêtent!  Les  grands  événements 
que  le  xv"  siècle  a  vus  s'accomplir,  vont  faire  éclore 
de  nouvelles  mœurs  et  réagir  avec  une  puissance 
inouïe  sur  les  sciences  et  les  lettres. 

Le  Bas-Empire,  énervé  par  ses  honteux  scandales, 
déchiré  par  les  factions  ,  a  succombé  sans  retour. 
Mahomet  II  s'est  emparé  de  Gonstantinople,  et  pour 
échapper  au  glaive  du  vainqueur,  les  savants  aban- 

1 .  Ce  fui  au  xui''  siècle  qu'on  y  inlrociuisit  pour  la  première  fois  les  grands 
ouvra;jes  d'Arislole.  Avant  ils  élaienl  inconnus.  — Jolhdain.  Recherches 
critiques  sur  l'dge  et  l'origine  des  traductions  latines  d'Aristote,  p.  03. 

2.  Jourdain.  Ibidem,  p.  2. 

3.  CoLsiN.  Ouvrages  inédits  d'Abélard.  Paris,  I83G,  p.  58. 
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donnent  les  rives  asservies  du  Bosphore  el  dcni.'iiMlent 

un  asile  à  l'Kurope  clirétienne  et  libre. 

Bienlôl  après  eomniencele  xvf  siècle,  et  a\ee  lui  la 
Renaissanee,  à  laquelle  un  cone<nirs  de  eireonslanees 
el  d'IuMunics  \\vui  doiinci'  un  éclat  incdiniu  dans  les 
fastes  des  temps  modernes. 

La  cour  des  Médieis  offre  alors  aux  sciences  et  aux 
arts  la  plus  magnifique  hospitalité.  François  I'''  et 
Charles-Quint  rehaussent  la  majesté  de  leur  trône  en 
l'environnant  de  tons  les  hommes  éminents  de  leur 
époque.  A  ce  moment,  Gutenberg  a  déjà  centuplé  la 
marche  de  rinlclligence  :  désormais  la  pensée  vole  à 
travers  le  globe  sur  les  ailes  de  rim[)rimerie.  Le  génie 
des  arts,  après  tant  de  siècles  de  torpeur,  se  réveille 
enfin  sur  sa  terre  de  prédilection  ;  les  pinceaux  de 
Léonard  de  Vinci  et  de  Raphaël  enfantent  des  chefs- 
d'œuvre  ;  et  la  même  main,  (jui  s'immortalise  en 
traçant  le  Jugement  cJer/iier,  suspend  un  nouveau 
Panthéon  dans  les  nuages.  Colomb  vient  de  retrouver 
rAméri([ue;  VascodeGama  plante  ses  étendards  dans 
les  ports  de  l'Inde,  et  Magellan  ceint  le  glol)e  dans  le 
sillaiïe  de  son  vaisseau.  Entin,  les  sciences  s'enorgueil- 
lissent de  compter  dans  leurs  rangs  Vésalc  et  Galilée! 
Et  ceux-ci  laissent  après  eux  une  longue  traînée  de 
Inmière  (pii  s'avance  en  s'élargissanl  \n\uv  ilhiniiuer 
majestueusement  le  xix'"  siècle,  tui  ai)parailr(tnl  les 
Cnvier,  les  Geoffroy  Saint-liilaire,  les  de  lilaimille, 
Icà  Lai)lace  et  les  IUinv. 
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ALPHABÉTIQUE  ET  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES. 
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ABOALI-A-TIF,  analomisie  arabe,  170. —Géographie,  108. 

ADKl.AlU),exlioite  les  religieuses  à  se  livrer  à  la  ciiinirgie,  80. —  Prince 
(ie  la  |)iiilosopiiie  scolastiiiue,  C3C.  —  Sa  popuiarilé,  ses  (lorlriiies,G3(!  . 

AlîiiU-UAMl'A  ,  aiileur  arabe.  —  Ses  écrits  sur  l'agricullure  cl  l'iiippia- 
Irique,  "201. 

ADOL'L-FKDA,  prince  syrien,  lOS.  —  Ses  œuvres  géograpbi([ues,  199. 

ACHII.I.IM,  pliilosoplic  et  analouiisle  du  xv"  siècle,  581. 

ADALHAUI),  élève  de  l'École  du  Palais,  55. 

ADAM  DE  BRÉMi:,  géographe,  Gl. 

ADÉLARD,  bénédictin  anglais.  —  Ses  voyages,  son  œuvre,  iS.3 

AÉTIUS  D'AMIDE,  son  histoire  naturelle  Ihéolnglque ,  IIG, 

AGRICOLA,  minéralogiste  saxon,  51  i.  —  Sa  vie,  514.  —  Ses  ouvrages, 
516.  —  Ses  idées  superstitieuses,  512.  —  Son  traité  des  animaux  sou- 
terrains, 493. 

AGRIPPA,  son  opinion  sur  la  magie,  4C5. 

ALAIN  DE  L'ISI.E,  philosophe  et  alchimiste,  385. 

ALBERT  DE  SAXE,  élève  d'Albert  le  Grand,  234.  —  Physicien,  370. 

ALBERT  LE  GRAND,  sa  célébrité,  210.—  Son  œuvre,  313.  —  Son 
caractère,  214. —  Légende,  216.  —Débuts  d'Albert,  215.  —  Il  se  Ile 
avec  saint  Tiiomas,  224.  —  Vie  et  enseignement  d'Albert,  226.  —  Ses 
élèves,  233.  —  OEuvres  qu'on  lui  attribue,  245.  —  Albert  magicien, 
2.50.  —  Ses  œuvres,  257.  —  Appréciation,  257.  —  Métaphysique, 
2G4.  —  Zoologie,  265.  —  Botanique,  297.  —  Minéralogie,  303.  —  Ré- 
sumé, 319. 

ALBUCASIS,  médecin  arabe,  163.  —  Chimiste,  186. 

ALCIIILD  BEdlilL,  chimiste  a-abe,  a  peut-être  connu  le  phosphore,  ion. 

Alcfiimik,  ori;^inaire  de  Byzance,  129.  —  Opinion  et  travaux  de  Géber, 
183.  —  Alchimie  ou  chimie  du  xni''  au  xv-'  siècle  dans  rEurni)e  occi- 
dentale, 412.  —Dérive  de  l'art  sacré,  414.  —  Théories  des  alciiliniste?, 
415.  —  Description  de  la  pierre  phiiosophalc,  417.  —  Sui)erslition  des 
alchimistes,  418.  —  Ils  admettent  dans  leurs  oi)éralions  rmtervenlion 
(les  i)uissanccs  occultes,  419.  —  !  angage  emblématique  des  alchi- 
mistes, 420.  —  Nomenclature  des  alchimistes,  423.  —  Titres  empha- 
tiques de  leurs  livres,  427. — Ruses  des  adeptes  pour  propager  leurart, 
428.  —  Le  soupçon  d'alchimie  plane  sur  tous  les  hommes  qui  amas- 
sent une  grande  fortune,  'i3l.  — Les  souverains  lavorisenl  eux-mêmes 
les  adeptes,  432.  —  Ils  les  attirent  à  leur  cour,  433.  —  Honneurs  ((ue 
l'on  accorde  à  la  science  hermétique,  435.  —  Persévérance  desalchi- 
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inislrs,  ',M'<  —  Aj)f.;;éo  ilc  l'altliiinio  du  moyen  Age,  'lil.  —  Naissance 
tlo  la  oliiinio  posilive,  iil.  —  Comia  ssancos  ('liimii|iies  praliciucs  <lii 
inoyoïi  ûi^e  révélées  par  la  i)cinlurc  sur  verre,  iiT)  ;  —  la  mosaniuo, 
\l)\);  —  el  la  céramiiiiie,  îco. 

ALCUIN.  savant  anglais,  — Sa  vie,  ')3.—  S'occni)e  de  la  rcproiUit  lion  des 
imnuscrils,  ;18.  —  Y  exiiorle  ses  contemporains,  102. 

AI.-i:i)lUSl,  géograplic  sicilien,  11)7. 

ALKXANDUÈ  l)k  THM.LtS.  médecin  grec,  lli. 

Ai.FAlîAl!!.  précepteur  d'Avicenne  cl  botaniste,  n.'i. 

ALlUAfiAN,  asliononie arabe,  iflô.  —  Copié  par  Kazvvyny,  1C8, 

Al.l'lli;!)  I.K  IMIU.OSOPUK,  Ses  écrits  sur  la  pliysique  d'Aristotc,  371. 

ALMA/K.N,  pliysiiien  aral)e,  trace  les  lois  de  la  réfraction,  rJl.  — 
Sou  Traité  d'optiiiue,  191. 

AL-.MAM(».N,  calile,  protège  les  sciences,  fait  traduire  Arislote,  etc.,  1 17. 

—  Klève  un  observatoire  et  fait  mesurer  un  degré  du  méridien,   i  is. 
ALPETUAGE,  astronome  arabe,  détermine  la  place  de  Mercure  el  de 

Vénus,  105. 

ALPHIDIIS,  alcbimisle  arabe,  190. 

ALPHONSE  X,  roi  de  Caslille  el  astronome,  G08.  —  Tables  Alitlionsines, 
009.  — Sa  superstition,  GiO. 

Anduoïde  d'Albert  le  Grand,  203.  —  Autres,  2ji.  —  Celle  de  Roger 
Bacon. 333. 

ANGILBKHT,  élève  de  l'École  du  Palais,  5i. 

ApoTiiiCAMiEs.  Leurs  serments.  6G(i. 

.\riiouisti;  (L'},  manuscrit,  501. 

AHCOI.AM  (Jean),  médecin,  654. 

AUDEKN  tJcan),  botaniste  anglais,  .WO.  —  Chirurgien,  553. 

AHDUINO  DE  l'ESAllO,  toxicologue  italien  du  xv<^  siècle,  570. 

AHNALD  DE  VILLE.NEUVE,  élève  d'Albert  le  Grand,  235.  —  Célèbre 
alrliimisle  et  médecin  français,  520.  —  Sa  vie,  520.  —  Ses  écrits  sur 
la  médecine,  525;  —  sur  l'alcbimie  ,  528. 

ARTÉEIUS,  alchimiste  arabe,  188. 

Akt  sacré  ÉGYi'TiEN.  Il  csl  l'originc  de  l'alchimie,  119.— Hermès  Trismé- 
gisle,  son  inventeur,  119.— Table  Smaragiiine,  120.— L'art  sacré  caché 
dans  les  temi)les,  122.— But  de  l'art  sacré;  i>icrrc  pbilosophale ,  pa- 
nacée, âme  du  monde,  123.  —  Nombres  el  symboles,  125. 

Anis  ciiiMiQUKS  du  moyen  âge  Peinture  sur  verre, •'i5(».  —  Mosaïiiue, 459. 

—  Céramique  ,  450.  —  Teinture  ,  4(10. 

AHVIEL  Henri),  voyageur  cl  botaniste  anglais,  499. 

ASSELIN  Nicolas).  Son  voyage  cnTailarie,  5SH. 

AVEN/.OAH,  médecin  arabe.  —  Il  s'occupe  de  pharmacie,  iCO.  —  Décrit 

la  gale,  IGG.  —Chimiste,  190. 
AVEUHIKjES.  Sa  vie,  iGl.  -Philosophe,  médecin  cl  astronome ,  102.— 

Biitan  sle,  173. 
AVICENNE,  médeci;i  arabe. —Sa  vie,  15i.— Sa  iihilosoidiie,  15fi.  — Ses 

écrits  s(u- la  mc<iecinc  ,  157  ;— la  botanique,  173;— la  géologie,  177; 

—  la  chimie  et  l'aldiiinie,  187. 
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RACON  Roger),  élève  d'Albert,  234.  —  Sa  vie,  320.  —  Sa  réforme,  337. 

—  Ses  œuvres,  338,—  Regardé  coiniiie  un   grand  astronome,   3'i8. 

—  l'ropose  la  réforme  du  calendrier  de  César ,  3i8.  — Décrit  la  j)oudre 
à  ranon,  352.  —  Son  miroir  d'alcliimic,  358.  —  Ses  i)aradoxes  sur 
la  longévité,  3C0.  —  Parallèle  avec  Fr.  liacou,  3U4-,  —  avec  Gali- 
lée ,  368. 

B.\iNs  PUBLICS,  au  moyen  5ge,  505. 

BARBARO  (Josapliat),  envoyé  de  Venise  en  Perse,  G05. 

Barbiers,  voy.  Chirurgiens. 

BARTHELEMY  MONT.VGNANA,  médecin,  55i.  —  Analomiste,  578. 

BARTHELEMY  DE  GLANVIL  ou  l'anglais,  auteur  Des  propriétés  des 
choses,  486. 

BASILE  VALENTIN,  chimiste  célèbre.  —  Mystère  qui  l'entoure,  392.  — 
Fonde  la  chimie  pharmaceutique,  395.—  Ses  travaux  sur  l'anti- 
moine, 396. 

BASSAVOLA,  auteur  pharmaceutique  ,  570. 

BEDE  LE  VÉNÉRABLE,  encyclopédiste  anglais,  59. 

BEN-BEITHAR,  botaniste  arabe,  173. 

BEN  CORRAH.  Ses  écrits  sur  l'anatomie  des  oiseaux  etl'astronomie,  172. 

BENEDETTl,  de  Padoue,  anatomiste,  582. 

BENJAMIN  DE  TUDELA,  écrit  en  1160  une  relation  de  voyage,  587. 

BÉRENGER  DE  CARPI,  restaurateur  de  l'anatomie  moderne.  —  Sa  vie, 
579.  — Ses  découvertes,  580. 

BERNARD  DE  GORDON,  médecin  et  auteur  du  xiv'  siècle;  il  mentionne 
les  lunettes,  534. 

BERNARD  DE  TRÉVISE ,  alchimiste,  ses  aventures,  .389. 

BERTHIER,  abbé  de  Monte  Cassino,  y  professe  la  médecine,  89. 

BEKTUCCIO  (Nicolas),  analomiste  du  xiv  siècle,  578. 

BESTi.\n»Es  du  moyen  âge  ,  76.  —  Celui  de  Saint-Ambroise  ,  83.  —  Les 
bestiaires  de  Guillaume  de  Normandie  et  de  Richard  de  Furnival,493. 

BIARMOS,  offre  des  défenses  de  morses  au  roi  Alfred,  18. 

BuiuoTiiÈQLEs,  cénobiales,  94;  —  des  châteaux,  97  ;  —  arabes,  149;  — 
de  la  Sainte-Chapelle,  473.— Elles  deviennent  \tlus  fré([uenlesaux  xii" 
cl  xni"  siècles,  022.  —  Abandon  de  quel<incs  bibliothèques  monacales, 
633.  —  Celle  d'Oxford  h  la  lin  du  xui''  siècle;  prêt  et  prix  des  livres  à 
celle  époque,  624.  —  Bibliothèque  de  Charles  le  Sage,  625. 

BOECE,  philosophe  italien.  —  Sa  vie,  44.— Ses  œuvres,  45.— Son  hor- 
loge, 51. 

BON.VVENTURE,  élève  d'Albert,  selon  Mézeray,  235. 

BONNET  (Jehan),  auteur  des  Secrets  naturiens,  492. 

BoL'ssoLE,  apportée  en  Europe  au  xi"  siècle,  64.  —  La  boussole  dans 
l'antiquité,  tradition  chinoise,  316. 

BR.VY  (Jean  ,  anglais,  auteur  des  Synonymes  des  noms  des  herbes,  499. 

BHUNETTO-LATINI ,  savant  italien  ,  488.  —  Son  Trésor,  48i). 

BRUNUS,  médecin  italien,  553. 
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l.LUAC.AU  ,  aiilciir  aralic  ,  son  Litre  dex  serrila,  li)0. 

UUMîEY  (Thomas),  aide  Roger  Haron  à  CDii.simire  son  Anilioùlc,  333. 

G 

Cada  viiF;;.  Diflicullcs  de  les  obtenir  pour  l'enseignement  de  l'analoraie,  572. 

CAI-ID  ,  alcliimisle  arabe  ,  l«!). 

CALl-lMCl  S,  a  peiil-ùlrc  imitorté  le  feu  grégeois,  132. 

CAUPIM.  Son  voyage  en  Tartarie ,  587. 

Cartes  ciîor.RAniioi'Ks  de  Charlemagne,  Cl. 

CASSIANL'S  HASSUS,  auteur  d'un  traité  d'cronomic  rurale  au  x'  siècle, 
13C. 

CAS.siODOin: ,  '.C  — ses  œuvres,  ''n.— Son  horloge,  51.  — H  engage  les 
moines  a  rulliver  la  médecine  ,  5'tl, 

CHAlU.KMAllNK,  i8.  — Fonde  l'enseignement,  'lO.  — Ambassade  d'Ha- 
roun-al-Hascliid,  50.  — Il  s'allacbe  Alcuin  ,  54.— Ses  caries  géographi- 
ques, Cl.  —  r.apilulaires  relatifs  à  l'agriculture,  02.  — On  lui  attribue 
la  fondation  de  l'école  de  Salerne  ,  89.-11  favorise  la  reproduction 
des  manuscrits,  08.  —  Il  les  révise  avec  ses  tilles,  103.  —  Intervient 
dans  le  mariage  des  lépreux,  501. 

Chimie,  dans  l'anticiuilé,  127.  —  La  distillation,  127.  —  Passe  des  Grecs 
aux  Arabes,  12S,— Se  transforme  en  alchimie,  129.  — Chimie  pharma- 
ceutiiiue  des  Arabes,  181.  — Voy.  Alciumu:. 

CnmiRGu:Ns.  Sociélé  de  Saint-Côme ,  5'i5.  — Leurs  attributs,  leur  sujé- 
tion, 5't8. 

CiMP.iHGiF.NS  BARBIERS.  Leurs  allributs,  517.- Leur  sujétion,  5'i9.  — Leur 
hiérarchie,  leurs  cours,  550. 

COCIlKOt  -KINO.  astronome  cjiinois  du  xui' siècle. — Ses inslrumenls,G07. 

CoM.EC.Ti()Ns  d'histoire  naturelle  dans  les  couvents  ,  108. 

CONRAD  D'il AL15EUsrAI)T,auteur  d'un T/ai7(;' (/('A- icie/i ces  naOïrei/es,  492. 

Conserves  inventées  au  xiu'  siècle  ,  3-iG. 

CONSTANTIN  L'AFRICAIN,  savant  de  l'école  de  Salerne ,  92.  — Juge- 
ments divers ,  93. 

COPERNIC,  restaurateur  de  l'astronomie  moderne. —  Ses  études,  OlC. 
—  Ses  travaux  ,  CiT.- Sa  réforme,  Gi9  — Son  œuvre,  020. 

C  ORlClloN,  auteur  du  livre  Des  propridli's  des  choses,  502. 

COSMAS,  moine  voyageur  et  topographe  du  vi"  siècle,  (iO. 

CltKMKR,  alciiimistc  anglais.  3S0. 

CLTJA  ,  médecin  d'Augsbourg.— Son  IIortn<;  sanitatis,  502. 

CLSA,  cardinal,  astronome  italien  du  w  siècle,  reclilie  d'anciennes 
erreurs ,  Cil. 

CYRILLE  ,  Grec,  ayant  écrit  sur  l'hisloire  naturelle,  HT. 

D 

DAMEI.   llenii  ,  philnsnphe  et  mé.lecin,  500. 
DAN.S'llN,  alrhimi'tc  anglais,  38C. 
DANTE,  parle  du  snnmcildcs  plantes,  407. 
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Dkcoivertf.  de  i.'Ami'riqie  par  les  Soaiidii'.avcs,  50.  —  Anricn  rapport 
eiilrc  l'Amcriciuc  el  rEuro|)e,  33. 

Degré  du  mépiden,  mesuré  sous  M-Mamon,  148. 

DKSPAUTS  (Jacques;,  oliassô  de  Taris  par  les  l)aigncurs,  ^,C,S. 

Dissections. —  Leur  rareté  au  moyen  Age,  672.  —  liilroduilcs  dans  les 
écoles  de  Monl|)ellier  el  de  l'aris,  673.  —  Manière  dont  elles  s'y  pra- 
tiquent, 67 i.  —  Reforme  de  Gonlier  d'Andernacli,  575. 


E 

EHN  JOUNIS,  astronome  arabe,  19i. 

KC.K  DE  SULZDACH,  alchimiste,  389. 

tcoLE  ARABE,  138.  — Son  Caractère,  139.— Induence  des  nestoriens,  liO; 

—  el  des  califes,  142.  —  École  de  Cordoue,  145.  —  Al-Mamon,  147.— 
nil)liolliè<iues,  149.  —  Chute  de  l'école  arabe,  152.  — Médecine,  154. 

—  Histoire  naturelle  :  zooloj^ie,  1G7.  —  Anatomie,  171.  —  Botanique, 
172.  —  Géologie,  177.  —  Chimie,  181.  —  Physi(|ue,  météorologie, 
191.  —  Astronomie,  192.  —  Géographie,  19G.  —  Agriculture,  201. 

ÉCOLE  liYZANTiNE,  111.  —  Médccinc,  ll4.  —  Médecine  talismanique ,  110. 

—  Histoire  naturelle,  IlC.  —  Art  sacré  égyptien,  li8.  —  Chimie,  127. 

—  Agriculture,  135. 

ÉCOLE  EXPÉRIMENTALE  ,  203.  —  Scs  fondalcurs ,  203.  —  Tableau  de  l'Eu- 
rope, 204.  —  Histoire  naturelle,  2G5  et  471.  —  Anatomie,  2G0.  — 
Physiologie,  272.  —  Classification,  277.  —  Zoologie,  280  el  492.  — 
Dotani(iue,  297  el  49C.  —  Minéralogie,  308  el  505.  —  Physique  el 
météorologie,  3i3.  —  Chimie,  373.  —  Sciences  occultes,  4G1  —  Géo- 
logie, 50G.  —  Métallurgie  el  minéralogie,  510.  —  Médecine  et  chirurgie, 
519.  —  IMiarmacie,  5G5.  —  Toxicologie,  570.  —  Anatomie,  571.  — 
Géographie,  voyages,  582.  —  Agriculture,  G05.  —  Astronomie,  COG.  — 
Bibliolhè(iues,  G22.  —  Imprimerie,  G25.  —  Universités,  C31.  —  Philo- 
sophie scolaslique,  G35. 

École  krasco-cothiqce,  37.  —  Encyclopédistes  espagnols,  37.  —  Théo- 
doric,  41.  —  Encyclopédistes  italiens,  43.  —  Cliarlemagne,  47.  — 
Encyclopédistes  francs,  53.  —  Gerhert,  57.  —  Géométrie,  astronomie, 
59.  — Géographie,  60.  —  Agriculture, G2.  —  Langage,  C4.  —  Frédéric  II, 
fiO.  —  Zoologie  cynégétique,  08.  —  Zoologie  tératologique,  75.  — 
Zoologie  mystique,  83.  —  Médecine,  85.  —  Bibliothèques  céno- 
biales,  94. 

École  SCANDINAVE ,  11.  —  Histoire  naturelle,  14.  —  Géologie,  22.  — 
Agriculture,  médecine,  astronomie,  27.  —  Géograi)hie,  28. 

ÉCOLES.  —  Du  Palais,  54.  —  Du  Mont-Cassin ,  88.  —  De  Salerne,  89.  — 
De  Montpellier,  93.  —  De  médecine  de  Paris,  555. 

EL-BIRUM,  alchimiste  et  naturaliste  arabe,  17G. 

EL-DCHADIDH,  savant  arabe  ,171. 

EL  DEMIRl,  naturaliste  arabe,  109. 

ÉLÉPHANTS,  amenés  en  Europe  au  moyen  fige,  52. 

EL-KINDI,  médecin  et  physiologiste  arabe,  172. 

EL-MADCHHITI,  physiologiste  arabe.  172. 
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FX-Sr.IlF.ni,  romplèlc  l'anivrc  (rKI-Dcniiri,  153. 

FX-S().irTl.  complôle  ranivrc  dT-l-Demiri,  153. 

l)\\\C  LK  UOrOK.  découvre  le  Croeiilaiid,  30. 

ER.MOL.VO  B-VllBARO,   patricien  de  Venise,  cultive  l'Iiistnire  nnlu- 

relle,  60  i. 
ÉiiDiANTs  réunis  en  corporations  par  Frédéric  Barberousse,  031.— Leurs 

mœurs,  C33. 


Faccltls  de  médecine,  543.  — Enseignement  médical,  55i.— Faculté 
de  médecine  de  Paris,  555. —Ses  doctrines,  55C.  — Superslilions,  557. 
—  Celles  de  Paris,  033. 

FKRDOl'CY,  écrivain  persan,  devine  les  soulcvemenis,  l'S. 

FESTUS ,  savant  italien ,  i3. 

Feu  GRKUEois  ,  )3i.  —  Sa  découverte,  132. 

FLAMIX.  Sa  légende  ,  ouvrages  qu'on  lui  attribue  ,  .".00.  —Son  livre  mi- 
raculeux, 'lOl.  — Son  bistoire,  ÎOJ.  — Sou  testament,  40G. 

FRÉDÉRIC.  BARBEROUSSE  établit  les  corporations  d'étudiants  ,  C31. 

FRÉDÉRIC  H  ,  amène  un  élépbanl  en  Europe,  52.  —  Protecteur  des 
sciences,  OC.  —  Fait  traduire  .\rislote  ;  autorise  les  dissections;  ses 
œuvres,  07. —  Organise  les  premières  |>liarmacies  d'Europe,  508.— 
Fonde  l'enseignement  de  l'anatoraic ,  572. 

G 

GABRIEL  NAUDÉ,  arcbinlre  de  Pbilippe  Auguste,  auteur  d'un  ouvrage 

pbarmaceulicjue,  9i. 
GASTON  PHOEBLS.  Sa  vie,  73.  — Son  traité  de  vénerie,  74. 
GATINARI.V,  médecin,  5.S'i. 
GÉBER  ,  alcbimiste  et  pbilosopbe  ,  182.  —Ses  travaux  ,  son  opinion  sur 

l'alcbimie,  183. — Ses  découvertes  ,  184.  — Ses  théories  acceptées  par 

Albert  le  Grand,  309. 
GÉOGR.M'IIE  DK  RAVENNE  (Le),  01. 
GERBEBT.  Sa  vie,  57.— Ses  oeuvres,  58.— 11  observe  la  polaire  avec  un 

tube.  313. 
GIABER,  prince  et  astronome  arabe,  103. 
GI.\BKIt  L'ESP.\(;>OL,  traducteur  <le  VMmagcste,  19i. 
GILBERT  L'ANGLAIS,  jiiiilologue  et  botaniste,  400. 
GONTIER  D'ANDERNAGll ,  réforme  l'enseignement  de  l'anatomie ,  au 

XVI'  siècle,  575. 
GnADE?.  —Dans  les  écoles  carlovingiennes,  50.— Dans  l'école  de  Salernc, 

90.  —  Grades  universitaires  ,  033. 
GITDON  DK  MONTANOR.  Ses  écrits  sur  la  pierre  pbilosopbalc  ,  387. 
GLILLAIME,  clerc  de  Normandie  ;  son  llcsiiaire,  493. 
GLTLLAIME  DESALICET,  médecin  italien  du  xin'  siècle,  533.  — Cbi- 

rurgien  ,  5.)3. 
Gl  1LL.\1  ME  TARDIF ,  auteur  d'un  ouvrage  de  vénerie ,  75. 
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GUY  DE  Clivri-IAC ,  médecin  frnnrais,  b'l\.  —Sa  vie  ,  ses  écrits  cliirir- 

f;icaux,  ^Vi.  —  Jii^cmeiil  de  Fallopeelde  Haller  ,  638. 
GUVOT  DE  PROVINS,  menlionne  la  boussole  au  xii'  siècle,  375. 

II 

IIALES  (Alex,  de),  élève  d'Albert,  selon  Mézeray,  235. 

HAYTON  ,  prince  de  Cilicie,  auteur  de  renseii,'nements  sur  l'Asie ,  003. 

IIENHl  DE  HUNTlNGDON.bistorien,  auteur  d'un  Traité  des  herhes,  etc., 

499. 
HENRI  DE  MONDEVILLE,  cbirurgien  du  xiv  siècle,  553.  —Analomisle, 

57G. 
HENRI  II ,  roi  de  Bavière ,  guéri  de  la  pierre  a  Salerne  ,  89. 
IlEnniFR  DE  Mayence  ,  ouvrage  du  xv  siècle  ,  502. 
HERHADE  ,  abbesse  de  Sainte-Odille  ,  auteur  du  Jardin  des  délices,  484. 
HôpiT.ux.  Leur  origine,  501. 
Horloge  de  Cliarleinagne,  etc  ,  51;  —  deGerbert,  58. — Employée  pour 

la  i)remière  fois  en  astronomie  par  Wallberus ,  6l5. 
HUNDT,  analomisle  allemand  de  la  fin  du  xv  siècle,  582. 

I 

IBN-ABUL-AGHATH ,  zoologiste  arabe ,  17 1 . 

IDN-AL-OUARDI,  géograpbe  arabe  ,  198. 

IBN-BATOUTA  ,  voyageur  arabe  du  \\\'  siècle,  200. 

IBN-El -.\\VWAM,  naturaliste  du  xu'  siècle ,  202. 

IBN-EL-DORKIHIM,  de  Mossoul ,  zoologiste,  171. 

IBN-HAUKAL,  écrivain  cl  voyageur  ,  200. 

IBN-WAHCIIIJD,  zoologiste  arabe,  171. 

Image  dc  monde,  ouvrage  d'bisloire  naturelle  ,491. 

liipniMERiE.  Son  origine  ,  G2G.— Gutenberg  el  ses  associés,  G28.  — Elle  se 

propage  avec  rapidité,  G29.  —  Son  activité,  G30. 
ISIDORE,  évoque  de  Séville,  savant  du  vu'  siècle,  37.  — Son  œuvre,  38. 
Islande.  Oq  y  cultive  l'astronomie  ,  'zl-  —Sa  découverte,  29. 


JACQUES  COEUR,  argentier  de  Cbarles  VII,  431.  —  Considéré  comme 

alchimiste,  431.  —  Doit  sa  fortune  à  ses  exactions,  431. 
JEAN  DE  DONDIS,  médecin  et  botaniste  italien,  505. 
JEAN  DE  GADDESDEN,  médecin  anglais  du  xui'  siècle,  552. 
JEAN  DE  KETKAM,  donne  le  premier  des  planches  d'analomie,  578. 
JEAN  DE  MANDEVILLE,  voyageur  anglais  du  xiv  siècle.  Sa  relation, COi. 
JEAN  DE  MILAN,  met  en  vers  les  manières  de  l'école  de  Salerncs,  92. 
JEAN  DE  R0QUET.\1LLADE,  alchimiste,  387. 
JEAN  DE  YIGO,  chirurgien  et  auteur  italien,  539. 
JEHAN  DE  FRANCHIÈRE,  écrit  sur  la  vénerie,  75. 
JEHAN  DE  MEUNG,  alchimiste,  387. 
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JOIINANDKS,  alu'évialeiir  île  Cassioilorf ,  't' .  —  V)<v\l  sur  l;i  f;<'ngr;)|>liic 
il  11  iiori,  GO. 

K 

KA7AVYNY.    Sa  vie,   ICT.  —  Kazwyny ,  goograiilic,  iiahiralislc  ,  aslro- 

nome,  loT.  —  Géologue,  17!).  —  Géograplie  ,  l!).S. 
KESSAI,  enseigne  raslroiioraie  à  Al-Mamoa,  147. 


I.ANFRANC,  médecin  et  auteur  italien,  633. 

LKIimAUi:,  élève  de  1  firole  du  Palais,  4S. 

I.KIF,  découvre  le  Yinland,  3i. 

LÉON'AIU)  l)K  VINCI.  Ses  œuvres  scientiliqiics,  r.os.  —  Ses  opinions  sur 
les  révolutions  du  globe,  ."jOS. 

LEONARDI  X'.amille),  minéralogiste  compilateur,  610. 

LEOMCENO  (Nicolas)  de  Ferrare,  médecin  Uhre  penseur,  603. 

I.ÈpisK,  antérieure  aux  croisades.  601.  —  I.é[iroseries,  6G2.  —Existence 
d'un  lépreux,  6C3. 

LiERAiRF.s,  au  xni'  siècle,  G24. 

LiviiEDK  LA  NATURE  Le),  premier  ouvrage  d'iiisloirc  natiircllc  imprimé,  6ft2. 

Livre  ues  animaux  (le),  ouvrage  italien,  493. 

Livres  (Prêt  et  prix  îles)  au  xiii'  siècle,  G24. 

LL'LLE  'Raymond),  alchimiste  espagnol,  auteur  d'œuvres  atlrilniées  à 
Avicenne,  188.  —  Sa  vie,  ses  aventures,  373.  —  Son  séjour  en  Angle- 
terre, 378.  —  Ses  travaux  sur  raicliimic  et  la  philosophie,  382. 

31 

Mac.ie.  Voy.  Sciences  occultes. 

MAIMR(»Y,  (ils  de  Frédéric  II,  annote  le  Traité  de  fauconnerie  de  son 

lière,  G9. 
.MAKHIZl,  géographe  el  historien,  200. 
MALLET  ((iilles  ,  hibliolhécaire  de  Charles  le  Sage,  C26. 
Manuscrits.  Introduction  du  parchemin  et  du  papier,  9i.  —  Concentrés 

dans  les  églises,  97.  —  Ciiarlemagne  en  protège  la  reproduction,  98. 

—  Influence  des  barbares  et  des  croisades,  90.  —  De  la  négligence  des 

moines,  100.  —  Copistes,  102.  — Appréciation  de  l'influence  des  ordres 

religieux,  103. 
MAUCO  POLO,  voyageur  vénitien  ,  690.  —  Son  itinéraire,  69L  —.Son 

retour,  602.  —  Sa  caittivilé  ii  Gènes,  .M)3.  —  Sa  relation,  694.  —  IJé- 

Millats  :  iiistoire  naturelle,  .'i07  ;  —  botaniciue,  G02. 
MAIUIL'S  (iH.KCL'S,  décrit  le  i»remier  la  poudre  ii  canon,  133. 
.MAHTIANLS,  archiatre  de  Frédéric  II,  l'exhorte  à  faire  enseigner  l'ana- 

lomie,  67  2. 
.MASSOl'DI,  géographe  arabe  du  x' siècle,  i97. 
.MKiiEriNK  TALisMAMyiE.  Son  origiuc,  I  Ui. 
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Médkcins,  peu  considérés  jiisciu'au  xir  siècle,  88.  —  Médecins  juifs,  .Vil. 

Médecins  des  clievalicrs,  5i2.  —  Médecins  religieux,  6^3.  —   l'iiysi- 

ciens  el  ciiirurgiens,  5ii. 
MËSLÉ  L'ANCIKN.  8a  vie,  103.  —  Mésué  lellré  el  médecin,  iCi.— Ana- 

tomisle,  172.  —  Botaniste,  173. 
MÉSL'É  LE  JEINK,  uicdecin  aral)e  du  xr  siècle,  Kiô. 
Mines,  esprits  qui  les  iialiilaicnl,  h\'l.  —  Exploitation  entravée,  611 
Mires  ou  jjremicrs  médecins,  âi7. 
MODl'S  Xivie  du  royj,  traité  de  vénerie,  73. 
MO.NDINO,  anatomisle  italien.  — Ses  ouvrages  el  ses  leçons  d'analomic 

674.  —  Sa  renommée,  677. 
MONTAGNANA  Jîartliélemy',  auteur  pliarmaceutique,  670. 
MOYSE  1)E  CHORÈNE,  géograplic  arménien,  GO. 

N 

Notice  et  description,  etc.,  manuscrit  de  bolaniciuc,  601. 

0 

Observatoire  de  Bagdad,  148. 

ODERIC  DE  PORTEiN.\U  ,  franciscain  ,  parcourt  l'Asie  au  xiv  siècle,  C03. 

ODOMAI^,  ,  alcliimiste,388. 

OMAR  CllEYAM,  détermine  la  durée  de  l'année  au  xi'  siècle ,  lOG. 

Ordres  religieix.  Leur  iniluencc  sur  les  sciences,  103. 

ORKiE.NE,  revise  les  manuscrits,  103. 

OHÏHULAIN,  alchimiste  ,  388. 

OTIIER,  parle  d'animaux  marins,  17.  — Son  voyage,  28. 


PACIl-ICLS,  perfectionne  les  horloges  au  ix-  siècle,  62. 

P.VXACEE  CNlVEnSEEI.E,   124. 

Paiuk.  Son  origine  el  son  introduction  en  Europe,  n.'. 

PARAC.ELSE,  alchimiste  cl  médecin.  Sa  reforme,  668.— Jugcmenl,  660. 

PAUL  D'ÉGINE,  chirurgien  du  vii'  siècle,  )  14. 

PAILUS  SANCTINLS,  moine  de  Luciiues;  sa  théorie  des  soulèvements, 
507. 

PEGOLETTI  ,  voyageur  du  xiv  siècle,  00?. 

PuMLRE  SLR  VERRE,  art  ué  au  moyen  âge  ,  i60.  — Commence  au  ix'  siè- 
cle, 452.— Enthousiasme  (ju'il  excite,  462. -Caractère  des  vitraux 
au  xu'  siècle,  462.— Au  xnr  siècle  ,  463  —  Au  xiv  el  au  xv  siècle, 
464.  —  Au  XVI'  siècle ,  la  peinture  sur  verre  alleinl  son  apogée  el  dé- 
croît ensuite,  460. —  Confection  des  verrières,  467.  — Les  procédés 
chimi([ues  pour  colorer  le  verre  ne  se  liansmellent  que  par  tradition, 
444. 

PharmxCie.  Son  origine,  110. —  Pharmacies  au  moyen  âge,  608.  — Ori- 
gine des  pharmacie»  modernes  dans  l'Europe  occidentale  ,  509. 
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rilll.lI'PlC  AlorSTE,  orilonnc  li'exroinimniicr  ceux  qui profcssaicnl  les 

viir>  (i'Aiislole,  038.  —  (".réalcur  d''  riiiiivcrf.ilé  de  Taris,  (i;j>. 
IMlnTllS,  paliiairlie  de  ('tdislanliiioiile  cl  naluralislc  ,  117. 
IMIYIKE  (Manuel),  d'KpIièsc,  l'aliiralisle  by/.aiiliii  du  xiii' siècle  ,  118. 
PitiiuE   ;Oi»eraliou  de  la,   ilaiis  les  Sagas, '^7.  —On   rcxcuilc   â   Sa- 

lcine,8D. 
PiERUE  l'iiiLOsoi'ii.M.K  ,  \T,).  —  Sa  dclînilion  ,  il7. 
riKHRE  D'AHANO,  médecin  ilalien,  631.  — Sa  vie,  532.  —Accusé  »le 

ma.^ic  ,  532.  —  Ses  ouvrages ,  533. 
PlKliiu-:  U'.\UGELATA,  cliirurgien  italien  du  xiv^  siècle  ,  Î>53.  —  Aiiali)- 

inislc ,  ."j'S. 
l'IKmiK  1)K  CUKSCENTIA,  agronome  du  \\v  siècle,  005. 
IMEUllE  DE  TOLÈDE,  alchimiste,  387. 
IMEllUE  LE  BON  ,  physicien  ilalien,  387. 
IMSIDES  (Georges),  poclc  grec  du  vir  siècle,  ayant  écrit  sur  la  création, 

117. 
IMTARD  -lean),  fondateur  de  la  chirurgie  française,  515. 
PL.VTEAHRS  ^Jcan) ,  hotanisie  et  médecin  du  xii"=  siècle,  ins. 
PouDKE  A  CANON  ,  décrite  par  Marcus  Gnccus,  133. —  Première  menlion 

en  Europe,  247  — Décrite  par  Dacon  ,  352.  — Emi»loyée  en  C.irme  dc- 

l)uis  un   temps  immémorial,  35i. — Employée   par  les  Arabes  en 

G'JO,  357, 
pROPRMiTLS  DES  DESTEs  ,  ctc,  manuscrit ,  280. 
PSEI.LUS  ,  alchimiste  ,  etc.  —  Ses  œuvres ,  130. 
PLRBACII  (Georges),  astronome  allemand  du  xv  siècle,  Cit.- Ses 

œuvres  ,612. 

R 

REGlOMOxNTANUS ,  astronome  allemand  du  w  siècle  ,  Gi2.  —  Ses  voya- 
ges; il  se  lie  avec  lîernard  Wallherus,  013.  —  Leurs  travaux,  01  i.  — 
il  est  appelé  "a  Rome  pour  rectifier  le  calendrier,  Cl  i. 

RII.\'/.ÈS.  Sa  vie,  158.  —  l{hazès  médecin  ,  158.  —  Chimiste,  185.  —  Dé- 
couverte de  l'eau-de-vic,  185.— Décrit  peut-Cire  le  premier  la  distilla- 
tion, 187. 

RICII.MîD  DE  FURMVAL.  Son  Bestiaire,  493. 

P.ICIIARD  L'ANGLAIS,  alchimisle,  387. 

RUiORD,  moine  et  médecin  de  Philijjpe  Auguste,  80. 

ROGER,  médecin  ilalien,  553. 

RURRUUUIS.  Son  voyage  en  Russie  et  en  Tartarie,  589.  —Histoire  nalu- 
relle,  590. 

nuv  GONZALtS  CLAVIJO,  envoyé  par  Henri  111  vers  Tamerlan,  C05. 


SACROBOSCO,  aslro-.iome  anglais,  élève  d'Alhcrl,  235  —  Sa  vie,  0!i7.  — 

Ses  œuvres,  C08. 
Sacas  (L'hsloire  iiaUmlle  dans  les,,  li.  —Morses,  ha'cincs,  etc.,  IG.  — 
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Les  Sagas  onl  aidé  la  géologie,  22.  —  Négligenl  ragricullurc  el  la 
inédecino,  20. 

SAlD-lJEN-NAUFEL,  viclimc  d'idées  libérales,  153. 

SAINT  AMBllOlSE,  Un  luiallrilnie  le  l'hysiologus  ,  8:}. 

SAINÏ-CO.ME  (Société  dc),associalion  de  chiruri^iens  laïques,  5i5. 

SAINT  DIDIER,  trésorier  el  conseiller  de  Dagobert,  37. 

SAINT  ÉLOI,  monétaire  de  la  couronne  sousDagoberl,  37. 

S.MNT-G.M.L  [Moine  de),  auteur  d'un  traité  d'horticulture,  03. 

SAINT  LOUIS,  amène  un  élépliant  en  Europe,  62.—  Protège  Vincent  de 
lîeauvais  el  fonde  la  première  bibliolhè<iue,  472.  — Cherche  à  se 
mettre  en  relation  avec  l'Asie  centrale,  68U.  —  Fonde  la  faoullc  de 
théologie  de  Paris,  032. 

SAINT  THOMAS.  Sa  jeunesse,  222.  —  Il  devient  l'élève  el  l'ami  d'Al- 
bert, 225.  —  Sa  mort,  241.  —  Il  brise  l'Audroide  d'Albert ,  2Ô3.  — 
Son  oeuvre,  320- 

SAINTE  HlLDEGAPiDE,  auteur  d'un  traité  d'histoire  naturelle  médi- 
cale, 87. 

SALADIN  D'ASCULO,  auteur  du  premier  Irailé  de  pharmacologie  en 
Europe,  60'J. 

SALMANA,  auteur  arabe  d'un  traité  sur  la  Grèce,  192. 

Sciences  ocoli.tes  ou  magie.  Gerbcrl  en  est  accusé,  57.  —  Cultivée  par 
deux  classes  d'hommes,  4G1.  — Son  but,  402.  ^  Ses  divisions,  404.  — 
Ojiinion  d'Agrippa,  405.  —  Extension  de  la  magie  au  .\in°  siècle,  407. 
—  Persécution,  408. 

SCOT  (Duns),  élève  d'Albert,  selon  .Mézeray,  235. 

SCOT  (Michel),  selon  Mézeray,  élève  d'Ali)ert,  235. 

SÉRAPION,  botaniste  arabe  du  x=  siècle,  175.  —  Chimiste,  190. 

SILVATICUS  (Matthieu),  médecin  italien  du  xiv''  siècle,  540. 

SIMON  DE  COHDO  ou  de  Gènes,  voyageur  et  botaniste,  501. 

Soie,  mentionnée  par  Pisides,  117.  —Son  introduction  en  Europe,  134. 

STÉPHANIE,  protégée  par  Théodoric,  44. 

STIOUN  ODDES,  astronome  islandais,  27. 

SYLVIUS  ou  Dubois  introduit  les  dissections  à  la  faculté  de  Paris,  573.— 
En  réforme  le  mode,  575. 

Symboles  ouniiQUES  au  moyen  âge,  125. 

SYM.MAQUE,  43. 


Table  smar\gdine,  120. 

Télescope,  attribué  à  Bacon,  342.  —  Celui-ci  paraît  l'avoir  deviné,  344. 

—  Invention  encore  environnée  d'obscurité,  345. — Montucla  l'attribue 

à  un  opticien  de  Middelbourg,  3'i5. 
TIlEtîITH  DEN  CHORATH,  astronome  arabe,  195. 
THË0DUR1(>,  évèque  médecin,  553. 

THÉODORIC,  physicien  du  xiir  siècle.- Sa  théorie  des  arcs-en-ciel,  372. 
THÉODORIC,  iirolége  les  sciences.  43.  —  Sa  loi  sur  les  médecins,  88. 
THOMAS  DE  CANTHTIÉ,    élève  d'Albert   le   Grand,   234.  —  AuUur 

d'oeuvres  attribuées  à  Albert,  2'i9. 


bob  TABLE  ALrilAlU:rHjl  !•:  l'T  ANALVT10t;ii  Dliî?  MATIKUIiS. 

TIIORFINN,  crée  tin  l'ialilisscmonl  au  ViiiKiiulen  IOO(i,  Vi. 
TIlonSlKlN  el  TllonVAI.l)  KKICSON,  cxplorcill  l'Amérique,  32. 
TiaTIlKMK,  aMiimiblc.  — Sa  \ic,3'.il. 

u 

I'mvf.rsitks.  On  y  enseigne  la  maf;ie,  107.— Orij;iiie  ilc  rensci;;iipnienlde 
la  nictlec'ine,  b\.i.  —  Kllcs  lirenl  leur  origine  d'un  liécrcl  de  l'i  éiléric 
liarherousse  cl  se  proi)asenl  rai»idcineul,  C3I.  —  Celle  de  l'arib  se 
i.ubdivise  en  lacullés,  032. 


VALLA  (Georges),  médecin  el  bolanisic  vcnilien,M3.— Traduit  plusieurs 
ouvrages  de  médecine,  539.  —  A  écril  sur  la  pharmacie,  570. 

Veuhk,  connu  des  Égy|)licns,  'l'iô;  — des  Romains,  ii.")-,  —  des  Phéni- 
ciens, 4U!.  —  Le  moyen  âge  excelle  dans  l'arl  de  le  colorer,  i5l. 

Vkrrfuh:  Arl  de  la),  connu  des  (îiccs,  lis.  —  Très-perfcclionnc  par  les 
Romains,  4  i8  —  Ceux-ci  colorent  déjà  les  vilraux,  i48.  —  Mais  chez 
eux  cela  se  réduil  à  de  simples  essais,  i50.  —  L'arl  d'éclairer  les 
monuments  "a  l'aide  de  vitraux  coloriés  prend  naissance  au  moyen 
âge,  î.")i. 

ViNCLNT  UK  RLALVAIS,  naluratiMe  du  \ui«  siècle.  —  Son  opinion  sur 
les  hernaclies,  S,').  —  Peul-élrc  élève  d'Albert  le  Grand,  235  —  Sa  vie, 
■|7I.  —  Son  œuvre,  475. 

MTELLION,  physicien  polonais,  37 1. 

VovAGKLUs.  Intérêt  (jui  s'attachait  a  leurs  recils  au  moyen 'ige,  583,— Leur 
originalité,  584.  —  Les  premiers  soûl  des  missionnaires,  587. 

w 

WALTIIERUS  (Bernard),  astronome  de  Nuremberg,  013  ,  se  lie  avec  Rc- 
giomonlanus,0l3.  — Leurs  travaux,  Ci  i. 

z 

ZAUITII,  chimisle  arabe,  lîlO. 

'/EM  (Les  frères),  visitent  IcGroènlaml  en  13S0. 

ZERltl,  italien,  auteur  d'analomie,  581. 
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